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ËlaienI  présents  :  MM.  Saubinet ,  Bandeville , 
L.  Fanarl ,  Qaerry ,  E.  Dérodé ,  Daqaénelle ,  F.-L. 
GUcqaot,  F.  Pinon,  Aubriot,  Y.  Touraear,  Ern. 
ÀrQoald ,  F.  Henriot-Delamotle ,  L.*H.  Midoc ,  Décès, 
Genaadet,  Lechat,  J.  Sornîn,  Deleotre  ,  Pierrel, 
Pierre  Leroy  ,  Brière-Yaligny  et  E.  Maomené,  mem- 
bres titalaires. 

Et  MM.  Dochesne,  Ratlier,  Charlieret  de  Bonnay, 
membres  correspondants. 

CORRBSPONDANGB  MANUSCRITE. 

M.  le  Préfet  de  la  Marne  exprime  à  l'Académie  le 
regret  quMl  éprouve  de  n'atoir  pu  assister  à  la  séance 
publique  annuelle. 
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M.  Lebran,  directeur  de  Tëcole  des  Ar(s  el  métiers 
de  Ghâlons,  adresse  les  mêmes  regrets  à  la  Compagnie. 

M.  le  vicomle  de  Kerckove  ,  président  de  TAcadé- 
mie  d'archéologie  de^  Belgique  ,  remercie  TAcadémie 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  de  Guypert ,  Bogaérts 
et  Eugène  de  Kerckove  du  titre  de  membre  corres- 
pondant qui  lui  a  été  conféré  ainsi  qu'à  ces  savants , 
ses  collègues  à  rAcadénûe  d'archéologie. 

M.  Poquet,  directeur  de  rÉtablissement  des  sourds 
et  muets  de  St-Médard  ,  près  Soissons ,  transmet  les 
mêmes  remercimenls. 

M.  Gharlier ,  membre  correspondant ,  assure  la 
Compagnie  de  toute  la  reconnaissance  dont  il  est  pé- 
nétré pour  la  nouvelle  marque  d'encouragement 
qu'il  a  reçue  è  la  séance  solennelle. 

La  Mort  de  Varchetique  de  Paris.  —  Un  Mot  aux 
modernes  Carrier.  —  La  Fraternité  des  arts.  Poèmes 
par  M.  Onésime  Seure. 

CORRESPONOANCB    IMPRIMEE. 

Trois  numéros  du  journal  Vlnlelligence^  renfermant 
des  appréciations  littéraires ,  par  M.  Ouézime  Seure. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  des  Ardennes^ 
D»  6  ,  vi«  année. 

Mémoire  sur  l'organisation  du  travail ,  par  M.  de 
Malglaive ,  capitaine  du  génie  ,  détaché  pour  la  colo- 
nisation de  TAIgérie. 

Notice  sur  quelques  monuments  du  département  des 
Côtes  du  Nord ,  par  H.  Anatole  Barthélémy  et  M. 
Gh.  Guimart. 

Société  d'agriculture ,  du  commerce ,  des  sciences  et 
âm  oHs  de  Boulogne-sur-mer  ^  séance  semesCrielle 
de  18i9. 
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Misère ,  émeute  et  choléra  ^  brochare  par  M.  Bou* 
cher  de  Perlhes. 

LEGTUBBS  BT  GOllMIJNIGàTIONS. 

Sut  rinrilalion  de  M.  le  Président ,  M.  Dérodé 
donne  lecture  d*Qn  poème  sar  la  Mort  de  l'archevêque 
de  Paru. 

H.  Midoc  fait  un  rapport  sur  les  dernières  pabli* 
cations  de  TÀcadémie  des  Jeux  floraux. 

M.  PinoD  IH  des  vers  de  M.  Teste  d^Ouet,  membre 
correspondant. 
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Lecture  de  M.  Dérodé. 

LÀ  MORT  DE  l'archevêque  DE  PARIS. 

POÈME 


(EœlraiUj. 

Ibjorem  bâc  dUectioiieB  nemo  bsbet 
Ut  aDlmam  saan  ponat  qiils  pio  amids  soit. 
(  Bvamy.  Joann.  ) 


Toi  qui  n'as  point  terni  la  blancboar  do  tes  allos 
Dans  l'ombre  des  (àrears  et  des  gloires  mortelles , 
Vers  toi  la  France  élèfe  an  cbant  de  repentir 
Aussi  por  qae  le  sang  et  l'amour  d'un  marlyr  ! 
Esprit  du  sacrifice  «  âme  de  la  prière , 
Toi  qui  prêtes  ta  fois  aux  fils  de  la  lumière 
Pour  cet  bymno  éternel  qui  les  unit  à  Dieu , 
Du  ciel  dis-nous  la  joie  et  le  deuil  du  saint  lieu  ; 
Viens  d'un  Toile  sanglant  coufrir  nos  tristes  armes  , 
Et  d'un  rayon  d'espoir  illuminer  nos  larmes  ; 
Dis-nous  que  le  plus  juste  est  toujours  le  plus  fort  ; 
Montre-nous  la  Tertu  triompbant  dans  la  mort  ; 
Viens  ;  nous  aTons  besoin  de  tes  leçons  sublimes  , 
Dans  ce  siècle  où  l'orgueil  n'assemble  que  des  crimes. 
Tandis  qu'un  spbinx  terrible ,  à  l'ongle  ensanglanté  , 
Propose  aux  nations  ce  mot  :  fraternité  • 
Sacbons  comment  celui  qui  pourait  nous  absoudre 
A  definé  l'énigme  et  fient  de  la  résoudre. 
Mais  que  l'égalité  ne  nous  difise  plus , 
Car  le  saint  héroïsme  a  toujours  ses  élus , 


Digitized  by 


Google 


—  5  — 

Et  Dieo  dooDt  pour  maître  ans  rertat  qu'il  second t 
Gelai  qui  tait  mourir  pour  le  salut  du  monde  ! 

Augmentant  ses  douleurs  du  bien-être  attendu , 
Ce  qu'on  lui  promettait ,  croyant  TaToir  perdu , 
Le  peuple.  .  .  non  ,  que  dis-je?  une  foule  égarée 
Est  par  de  fils  tribuns  au  carnage  attirée.... 
0  cruel  soufenir  !  Enfendex-Yous  ces  cris?.... 
Le  tambour  fait  gronder  l'alarme  dans  Paris; 
Aux  armes  !  ce  sont  eux  !..-  qui  P-des  Français!-  nos  fréresP 
Aux  armes  !  défendex  tos  filles  et  tos  mères  , 
Défendex  tos  foyers  !  Par  la  flamme  et  le  fer 
Us  reulent  propager  les  dogmes  de  l'enfer  ! 
Au  sein  de  la  patrie  égorger  la  famille  , 
Et  la  propriété  qui  du  traTail  est  fille  ! 

—  Aux  armes  \  écontex  :  c'est  le  bruit  du  canon  ! 

—  Vire  la  République  !...  —  Il  tombe.— Rends- toi  •— Non! 
Il  Bieurt  ;  —  battex  la  cbarge...  —  Oh  !  siècles  d'épourante , 
Où  la  haine  semblait  rester  seule  Tifante  ; 

Dans  les  quartiers  déserts  où  les  morts  seuls  passaient 
Que  de  larmes  de  sang  les  épouses  rersaient  ; 
Que  de  mères  en  pleurs  ,  après  ces  jours  funestes , 
De  leurs  tristes  enfants  n'ont  pas  refu  les  restes  1 

Contrute  douloureux  !  l'Ëglise  ,  dans  ce  jour , 
Célébrait  de  son  Dieu  l'uni? ersel  amour , 
Et  ce  dirin  banquet  où  le  SauTOur  confie 
Les  petits  et  les  grands  pour  leur  donner  sa  fie , 
Lorsque  «  sous  les  chaleurs  du  solstice  d'été , 
Du  maître  des  humains  la  paisible  bonté 
Chemioait  parmi  nous ,  bénissant  toutes  choses , 
Au  milieu  des  enCints  qui  lui  jettaient  des  roses. 
C'éUit  en  ce  temps-là  la  fête  du  saint  lieu , 
La  fête  de  la  rue  et  la  fête  de  Dieu  , 
Le  triomphe  des  fleurs ,  richesses  éphémères  , 
Le  bonheur  des  enfanls  et  la  gloire  des  mères. 
Quel  changement  afflreux  I  nos  pafés  ruisselants 
Sont  Jonchés  aujourd'hui  de  cadaf  res  sanglants  ; 
£t  les  longs  cris  de  mort ,  sur  les  places  publiques  . 
Remplacent  la  prière  et  le  chant  des  cantiques  ! 
L'ignorance  et  la  haine ,  enceintes  du  trépas , 
De  la  guerre  infernale  ont  égaré  les  pas  ; 
Et  du  meurtre  insensé  le  culte  sacrilège 
Déroule  en  rugissant  son  efl'rayant  cortège  ! 


Digitized  by 


Google 


—  6  — , 

Tandis  qu«  de  ses  mains  Paris  se  déchirait , 
Seul ,  au  pied  des  autels ,  Tarchefôque  pleurait  ; 
Et,  semblable  à  Moïse  an  seuil  du  sanctuaire» 
Son  âme  afec  ses  pleurs  s'épanchait  en  prière  : 
«  Épargnez  TOtre  peuple,  ô  mon  Dieu  !  sauTez-nous  (1)  ; 

•  Ne  nous  accablez  pas  d'nn  éternel  courroux  ; 

>  Pour  eux  tous ,  pour  le  peuple ,  bêlas  !  qui  tous  ignore , 

•  Vous  ayez  tant  souffert ,  et  le  sang  coule  encore  ! 

>  Sans  connaître  la  Tie ,  ils  meurent  I  et  leurs  yeux 

»  Se  ferment  sans  chercher  un  pardon  dans  les  cieui  ; 

>  Ils  meurent  étrangers  à  la  famille  humaine  , 

•  Et  leur  dernier  soupir  est  un  soufle  de  haine  ! 

•  VoilA  donc  »  ô  mon  Dieu ,  quelle  fraternité 

>  Leur  préparaient  l'orgueil  et  l'incrédulité  I 

>  Vous  les  a^ez  laissés  ,  panfres  enfants  prodigues  , 
»  Du  pouYoir  et  des  lois  rompre  toutes  les  digues , 

>  Et  le  flot  réTolté  qui  ra  les  engloutir  « 

>  Loin  de  tous  les  emporte....  et  loin  du  repentir! 

>  LeTez-TOus ,  maintenant ,  paraissez  ;  Toici  l'heure  : 
»  Et  s'il  TOUS  faut  encore  un  disciple  qui  meure , 

•  0  mon  Dieu  ,  prenez-moi  1...  J'irai,  je  parlerai , 
w  Au  nom  de  cette  croix  que  je  leur  montrerai  ! 

»  En  ce  jour  de  combats ,  de  terreurs  et  de  larmes , 
»  Il  faut  que  tos  pasteurs  prennent  aussi  les  armes 
»  Et  montrent  «  pour  le  peuple ,  empressés  de  souffrir  « 
»  Qu'on  doit»  pour  triompher ,  pardonner  et  mourir  ; 
»  Car  l'heure  est  arrlTée  où  tos  divins  sjrmboles 

•  Ne  se  prouTeront  pins  par  de  Talnes  paroles  : 

»  Bientôt  pour  les  humains  ,  lassés  de  tous  braTer  , 

•  Celui-là  sera  Dieu  qui  pourra  les  sauTer,... 

»  Et  Dieu  ce  sera  tous  !  tous  ,  mon  père  !  et  quel  autre 
»  M'inspirerait  Tarnoor  et  la  foi  de  l'apôtre  P 

•  Je  sois  prêt  :  guidei-mol  !  tous  tItok  ,  tous  régnez , 
»  Et  je  meurs  trop  heureux  si  tous  les  épargnez  !  > 

Ainsi  priait  le  juste ,  et  sur  son  front  modeste 
Dlea  réfléUit  déjà  l'auréole  céleste. 

Cependant  la  bataille,  ébranlant  la  cité  , 
Sillonnait  en  tous  sens  Paris  épouTanté  : 


(0  Parée  ,  Domine,  parce  popolo  tno,  ne  in  aeteroum  irascaris  nobis. 
(  Paroles  de  VArchevéqw.  ) 
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Deux  tefli|iéle«  de  feu  ,  de  soufre  et  de  milraille  , 
Se  croisaieol ,  se  suifaient  de  muraille  en  niurame  ; 
Des  qoarllers  populeux  les  chemins  soulefés 
Jusqu'au  toit  des  maisons  enUssaient  leurs  parés  ; 
La  balle ,  en  s'écrasanl ,  grêlait  les  édifices  ; 
Le  glaire  consommait  d'horribles  saeriflces  ; 
Sur  des  débris  oroulanU ,  sur  des  monceaux  de  morts 
On  monUit,  on  frappait ,  on  luttait  corps  à  corps  ; 
S'arrachant  un  drapeau  dont  l'ombre  les  rassemble  , 
Deux  frères  ennemis  ici  mouraient  ensemble  ; 
Là  ,  deux  amis  fuyaient  en  se  reconnaissant  ; 
Plus  loin ,  le  jeune  fils ,  Tainqneur  et  frémissant  » 
Pâle  comme  un  chaaseur  qui  touche  une  fipère  , 
Se  frappait  d'un  poignard  suspendu  sur  son  père. . •» 
Que  de  crimes  sans  nom  !  que  de  hauU-faits  perdus 
Le  tourt>illon  fatal  ensemble  a  confondus  ! 
Héros  ou  réfoltés ,  agresseurs  ou  Tictimes , 
Tour  à  tour  odieux ,  eifrayanto  et  sublimes  , 
Tous  rendaient  la  rictoire  affreuse  à  conquérir , 
Car  tous  étaient  Français  et  tous  sayaient  moorir  ! 

Ce  faubourg  traTailleur  où  le  peuple  fourmille , 
Qui  commence  où  Jadis  s'abima  la  bastille , 
Et  finit  au  chemin  de  cette  autre  prison 
De  nos  tribuns  d'hier  désolant  l'horizon  ; 
Le  faubourg  Saint-Antoine ,  illustre  en  nos  annales 
Par  son  effenrescence  aux  jours  des  saturnales  y 
De  l'insurrection  dernier  retranchement , 
Disputait  la  Tictoire  afec  acharnement. 
Là ,  les  chefs  ont  juré  ,  plutôt  que  de  se  rendre. 
De  périr  écrasés  sous  les  maisons  en  cendre  ; 
Et  du  dernier  combat ,  formidables  apprêts  » 
Les  bombes ,  les  mortiers  et  les  canons  sont  prêts. 

^    Tout  à  coup  ,  dans  l'armée  et  sur  les  barricades  , 
Un  long  cri  de  respect  suspend  les  fusillades  ; 
Entre  les  deux  partis  ,  sur  un  sot  plein  de  sang  , 
Un  homme  au  front  serein  marche  en  les  bénissant  ; 
Sa  robe  riolette  et  sa  croix  pectorale 
Disent  sa  dignité  chrétienne  et  pastorale  : 
C'est  loi  ;  c'est  l'archevôque  I....  —  0  mon  père  ,  arrêtex  : 
Autour  de  tous  la  mort  fole....    et  tous  l'affrontez  ! 
—  •  Je  ne  orains  pas  la  mort ,  répondit  le  saint  prêtre  : 
»  Ma  Tîe  est  à  mon  peuple  ,  et  le  ciel  en  est  maître. 
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9  Pour  saufer  son  troupeau ,  le  paslcur  doit  mtoIf 

»  Offrir  à  Dieu  son  âme,  et  je  Tais  mon  de?oir  (I). 

H  marche  »  il  tient  en  main  la  grâce  des  rebelles  ; 

11  se  présente  aux  coups  des  armes  criminelles  ; 

Et  tant  de  charité  dans  un  même  respect 

Réunit  tous  les  cœurs  Talneus  à  son  aspect* 

Son  nom  court  dans  les  rangs  des  soldats  qui  s'appaiseut  *, 

Du  bronze  meurtrier  les  tonnerres  se  taisent. 

Tel  on  dit  qu'autrefois  sur  les  flots  en  courroux 

Le  Fils  de  ^ieu  passait ,  majestueux  et  doux , 

Et  Tojait  à  ses  pieds  les  yagues  mugissantes 

Retomber  et  mourir,  mollement  caressantes  : 

Tel  il  souriait ,  calme ,  à  l'ouragan  des  mer», 

Et  leur  neige  écumeuse  en  tourbillons  amers 

D'une  blanche  auréole  eufironnant  sa  tète. 

Reflétaient  ses  splendeurs  au  sein  de  la  tempête  ; 

Tandis  qu'aux  éléments  il  parlait  comme  un  roi , 

Disant  aux  yents  :  «  Silence  !»  à  la  fague  :  «  Endors-toi  l  • 

Puis ,  bon  comme  une  mère  ,  et  les  mains  étendues  ^ 

11  relefalt  des  siens  les  âmes  éperdues , 

Et  toujours  plus  dltln  dans  son  humanité , 

»  Ingrats ,  leur  disait-il ,  quoi  !  tous  arez  douté  1 

Précédé  du  rameau  symbole  d'alliance , 
Vers  ses  fils  égarés  le  saint  prélat  s'a? ance  ; 
11  ose  pénétrer  jusque  dans  les  remparts 
D'où  la  soudaine  mort  jaillit  de  toutes  parts  ; 
Sans  crainte  il  a  passé  sous  ces  pans  de  muraille 
Qui  chancélent  déjà  minés  par  la  mitraille  ; 
Et  sur  la  barricade ,  étonnée  à  sa  Toix  , 
Au  triste  drapeau  rouge  il  oppose  une  croix. 
<  Frères  «  pourquoi  ces  morts?  pourquoi  cette  furie? 

•  An  nom  de  la  nature ,  au  nom  de  la  patrie  , 
»  Votre  mère  expirante  ,  et  dont  tous  déchirez 

•  Le  sein  qui  tous  porta  ,  ft-ères  dénaturés  !  ^ 

•  Dirai-je  au  nom  du  ciel  ^  que  tous  croyez  peut-être , 

•  Gomme  il  tous  faut  la  terre  ,  un  empire  sans  maître , 

•  Et  qui  pourtant  s'incline  en  son  orbe  Infini 

»  Sous  les  pas  éternels  d'un  Dieu  toujours  béni  ! 

•  De  ce  Dieu  qui  tous  Toit  et  qui  maudit  tos  armes  , 


(0  Bouus  pMtor  aninaun  suam  dat  pro  ovUhu  sois.  (  Paroies  de  Cmr' 
ehevéque.  ) 
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Le  fils,  Tolre  Saofeur,  doBna  lotîtes  tes  Urmes, 

Tout  soo  saog  pour  le  peuple ,  el  sa  di? iuUé 

Se  résume  eo  ces  mots  :  Paix  et  Traternité  ! 

Car  ç*est  en  pardooaaot  qu'il  a  Tainca  la  tombe. 

Vous  foulez  qu*à  jamais  le  despotisme  tombe  ? 

Et  TOUS  en  appelez  à  la  loi  du  plus  fort  ! 

Vous  réclamez  la  fie  ,  et  tous  donnez  la  mort  ! 

Ah  !  paofres  insensés  !  mais  la  baine  rebelle  , 

Mais  l'orgueil  insurgé  ,  c'est  la  guerre  éternelle  ; 

El  dans  ces  jours  fatals  tos  fusils  maladroits 

Criblent  de  Totre  plomb  la  charte  de  tos  droits  : 

L'héritage  sacré  que  la  loi  doit  tous  rendre 

Ne  TOUS  appartient  plus  dés  que  tous  l'osez  prendre. 

Arrêtez  ;  respectez  l'espoir  de  vos  enfants  ; 

C'est  ce  que  je  dirais  si ,  déjà  triomphants  . 

Vous  marchiez  au  pouToir  sur  la  ville  abîmée.. . . 

Mais  TOUS  êtes  cernés  par  une  triple  armée  ; 

La  France  tous  réprouTe ,  et  déjà  contre  vous 

Paris  et  la  proTince  unissent  leur  courroux. 

Que  de  sang  tous  pouTez  épargner  k  la  terre 

En  cessant  maintenant  celte  Inutile  guerre! 

Il  en  est  temps  encore  y  et  Toicl  le  traité 

Qui  TOUS  promet  la  Tie  aTec  la  liberté. 

J'ai  TU  le  général ,  je  l'ai  rendu  propice  ; 

C'est  lui  qui  tous  accorde  une  heure  d'armistice. 

Frères  »  qu'un  triste  orgueil  ne  tous  arrête  pas  : 

S'il  est  beau  pour  l'honneur  d'affronter  le  trépas , 

L'honneur  même  défend  qu'un  suicide  impie 

Éternise  une  erreur ,  quand  il  faut  qu'on  l'expie. 

D^ailleurs»  si  rien  n'émeut  tos  cœurs  désespérés , 

Si  nulle  affection  ne  tous  retient....  mourez!... 

Mais  aTez-Tous  le  droit  de  condamner  aux  flammes 

Vos  blessés ,  tos  Tieiliards  ,  vos  enfants  et  vos  femmes  ? 

Entendez-Tous  leurs  cris?  Ah  !  pères  inhumains  , 

Ils  TOUS  demandent  grâce  en  tous  tendant  les  mains. 

Arrêtez-Tous  !  assez  de  sang  et  de  Tictimes  ; 

A  TOS  malheurs,  du  moins,  n'ajoutez  point  de  crimes  ; 

Et  si,  pour  assouTir  ceux  qui  tous  ont  trompés, 

11  TOUS  faut  une  tète  ,  ô  mes  enfants  ,  frappez  : 

J'assume  sur  moi  seul  tous  les  torts  de  tos  maîtres , 

Car  les  médiateurs  du  monde  sont  les  prêtres  ! 

SI  TOUS  me  refusez  ,  je  ne  tous  quitte  plus  ; 

Et  Toyant  mes  discours  et  mes  Tœux  superflus. 
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>  Aux  boulels  qui  ? ieodront  unir  folre  ruine 
»  J'offrirai  le  premier  ma  ld(e  et  ma  poitrine  ; 
»  Heureux  de  ne  point  roir  lo  forfait  s'acbe?er  , 
»  Je  périrai  pour  tous  n'ayant  pu  tous  saufer  !  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait ,  debout  sur  son  calTaire  , 
Et  Dieu  y  tout  à  la  fois  indulgent  et  se? ère , 
Préparait  une  palme  au  front  de  son  martyr  « 
A  la  guerre  un  opprobre ,  à  tous  un  repentir. 

La  foule  se  taisait;  les  fronts  les  plus  farouches 
S'abaissaient ,  la  menace  expirait  dans  leurs  bouches  ; 
Et  les  pleurs  de  leurs  yeux  ,  qu'ils  Toilaient  de  leur  main  , 
Entre  leurs  doigts  noircis  se  frayaient  un  chemin , 
Quand,  parti  de  l'enfer ,  un  cri  se  fait  entendre  : 

—  Trahison  1  trahison  !  l'on  cherche  à  nous  surprendre  ! 
A  Yos  armes  !  tirex  !  —  Sur  tous  les  combattants 

Un  orage  ,  à  ces  mots,  éclate  en  même  temps  ; 

La  fumée  à  longs  flots  dans  les  airs  tourbillonne  ; 

Le  plomb  passe  en  sifflant  sur  les  murs  qu'il  sillonne. 

—  Dieu  I  saurez  l'archevêque  !  arrélex ,  arrêtez  , 
Soldats  !....  —  Il  n'est  plus  temps  !....  Q  terreur  !  écoutez 
Ces  sanglots  »  c'est  la  ? oix  des  insurgés  qui  pleurent  ; 

Us  ne  se  plaignent  pas  quand  ce  sont  eux  qui  meurent  : 
Sons  un  malheur  plus  grand  leur  orgueil  s'est  courbé  : 
A  genoux  et  prions  !  l'archevêque  est  tombé  ! 

A  cette  heure  où  la  foi  des  siècles  héroïques 
Renoufelait  ainsi  ses  merveilles  antiques  , 
Chantre  du  nouveau  monde  et  du  vieil  Orient , 
Triste ,  mais  résigné  ,  mourait  Chateaubriand. 
Dieu  semblait  prolonger  sa  muette  agonie  , 
Que  du  christianisme  apaisait  le  génie , 
Et  promettre  à  cette  âme  ,  aspirant  à  partir , 
Pour  guide  et  pour  compagne  une  âme  de  martyr. 
11  lui  tardait  de  fuir  cette  terre  sanglante 
De  son  illustre  exil  demeure  chancelante  ; 
Car ,  au  bruit  de  la  lutte  ,  alors  il  lui  semblait 
Que  sous  son  dernier  pas  le  monde  s'écroulait  : 
Et  qu'au  aiécle  sans  foi ,  craignant  de  lui  survivre  , 
Aux  ombres  du  néant  s'arrachait  pour  le  suivre. 
Mais  sur  le  noir  chaos  de  cette  ville  en  feu 
H  attendait  pourtant  te  triomphe  de  Dieu. 
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Pâle  et^baigo^  àe  pleurs ,  un  ami  se  présent» , 
Et  pressant  da  fieillard  la  droite  agonisante  , 

—  Reposez-Toas  en  paix,  dit-il ,  tout  est  fini  : 
L'anarchie  est  faincue ,  et  Dieu  seul  est  béni  ! 

—  Eh  quoi  I  ces  furieux  !.  . .  — Tons  ont  posé  les  armes , 
Et  le  sang  qu'ils  Tersaient  est  layé  par  des  larmes. 

—  Qoel  posToir  a  sonmis  le  peuple  réfolté? 
EstHse  le  fer  ?...  le  (bo  ?  *—  Non  ,  c'est  la  charité  : 
Un  bon  père  se  doit  à  des  enfants  qu'il  aime. 

—  Ce  père ,  quel  est-il  ?  —  L'archeTéqne  lui-même  ! 

—  Ah  I  j'entends... .  sa  parole  a  su  les  attendrir. 

—  Non  ;  —  que  lui  restait-il  i  faire  alors  ?  —  Monrir , 
N'est-ce  pas? — 11  est  mort?  —  Dieo  toat  puissant.  Dieu  Juste, 
Ne  Tengez  pas  sur  eux  cette  Tietlme  auguste  ) 

—  Tel  fut  son  dexnler  cri  :  «  Frères ,  Je  suis  blessé  ; 
Mais  que  mon  sang ,  du  moins,  soit  le  dernier  versé  !  (1)  » 
Et  le  dernier  effért  de  sa  main  pàleirnetle 

Fut  pour  bénir  encor  la  foule  criminelle.  — 
En  silence ,  à  ces  mets ,  Chateaubriand  pleura. 
Et,  comme  pour  prier,  sa  lèvre  murmura. 
Puis  il  ne  parla  plus  ;  car  la  noble  Ticlime 
Avait  réalisé  sa  psrole  sublime  : 
Ce  qu'il  avait  chanté  ,  ce  juste  l'avait  fait  ; 
Son  OBuvre  était  finie  et  la  foi  triomphait. 

Oui ,  Pontife  martyr ,  acceptez-en  la  gloire , 
A  vous  seul  appartient  cette  illustre  victoire  ; 
Car  sans  vaincre  jamais  ces  frères  ennemis  , 
On  les  eût  écrasés....  vous  les  avez  soumis! 
Vous  leur  avez  paru  ,  dans  ces  jours  de  tempêtes , 
Plus  grand, plus  saint,plus  vrai  que  tous  leurs  faux  prophètes. 
En  imitant  un  Dieu  dont  ils  avaient  douté  , 
Vous  réalisiez  seul  ce  mot  :  Fraternité  ; 
Dans  votre  amour  pour  eux ,  vous  seul  étiez  sincère. 
Ils  comprenaient  comment  dans  votre  cœur  de  père 
Ils  pouvaient  être  égaux  sans  avoir  combattu  , 
Et  comment  tous  les  droits  sont  fils  de  la  vertu. 
De  l'orgueil  insensé  la  révolte  fatale 
Ne  cédera  jamsis  à  la  force  brutale  : 
Dans  le  feu  ,  sous  le  fer ,  loin  de  se  convertir 
Le  fanatique  chante  et  se  croit  un  martyr. 

(0  Paroles  de  l'arcbevéqoe. 
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Quand  c'est  Tetpril  surtout  qui  s'iosur^t ,  pour  falncre , 
Il  ne  suffit  jamais  d'abattre  ,  Il  faut  cooraiDcre. 
Pour  oonTaincre ,  Il  faut  croire ,  aimer ,  prier ,  souffrir  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  encore....  Il  faut  mourir! 

Père ,  TOUS  le  sa? loi ,  mourir  ainsi ,  c'est  vi? re  ! 
Nous  chantons  ,  eu  pleurant ,  le  jour  qui  tous  délirre  ; 
Nous  chantons  TOtre  gloire  et  nous  pleurons  sur  nous. 
Yojei,  du  haut  des  deux  ,  tout  un  peuple  à  fenouz  : 
Ne  TOUS  semble-t-il  pas  que  cette  multitude 
A  d'une  antique  foi  retrouvé  l'habitude  ? 
Votre  mort  l'a  fait  croire  à  l'Immortalité  » 
Et,  d'une  guerre  Impie  encore  ensanglanté , 
Paris  avec  respect  ourre  sa  basilique , 
Et  garde  avec  amour  Totre  sainte  relique  ; 
Des  vieux  siècles  chrétiens  l'ardente  charité 
Lève  sur  votre  tombe  un  fk'ont  ressuscité  ; 
Et  cette  piété ,  qui  force  les  miracles  » 
Vient  de  vos  ossements  Implorer  les  oracles. 
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Lecture  de  N.  L.-H.  Midoc. 


RAPPORT 

SUR   LR  RKCUKIL   DK  L'ACAD^MIB  DSS  JRUX   FLORAUX. 

(  Pnmière  partie  ). 


Qu'ils  sont  heureusement  doués  les  hommes  ués 
sons  Tardent  soleil  des  contrées  méridionales  I  Pen- 
dant que  de  toules  parts  on  crie  :  <r  la  poésie  est 
morte  ;  o  que  l'on  voit  les  génies  liltéraires ,  qui 
répandaient  sur  notre  beau  pays  une  incontestable 
gloire,  ée  précipiter  sur  le  terrain  mouvant  de  la 
politique ,  au  milieu  des  problèmes  sociaux  pour  la 
solution  desquels  chaque  empirique  apporte  un  re- 
mède souverain  ;  dans  une  antique  cité  de  la  France, 
un  appel  annuel  est  fait  à  tous  ceux  qui  ont  encore 
quelque  souci  des  vers  et  de  la  poésie ,  et ,  chaque 
année ,  l'appel  est  entendu.  —  Sous  le  souffle  inspi- 
rateur ,  arrivent  de  tout  côté ,  même  de  nos  con- 
trées sèches  et  froides  du  septentrion ,  les  essais 
heureux  de  jeunes  hommes ,  les  méditations  d'hommes 
dont  la  main  ne  tardera  pas  à  se  glacer  peut-être, 
mais  dont  le  cœur  est  chaud  encore. 

Inutile  de  dire ,  tous  le  savent ,  ce  que  c'est  que 
l'Académie  des  Jeux  floraux ,  cette  institution  vieille 
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d^âge ,  mais  toujours  renaissaule ,  qui  se  compose 
de  membres  pris  comme  nous,  Messieurs,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  et  auxquels  ,  comme  à  nous , 
on  ne  demande  pour  titre  que  quelques  esquisses  ou 
même  simplement  le  goût  et  l'amour  du  beau  et  de 
l'utile. 

Seulement,  k  Toulouse,  si  les  sciences  sont  ho- 
norées et  brillent  du  plus  pur  éclat ,  il  faut  dire 
aussi  que  dans  le  clergé,  dans  le  barreau,  dans  la 
magistrature ,  dans  le  commerce ,  domine  le  feu  sacré 
qui  ne  transforme  pas,  sans  doute,  en  poètes  tous 
ceux  qu^il  possède ,  mais  qui  enfante  au  moins  des 
amis  fervents,  des  propagateurs  dévoués  des  lettres, 
de  la  prose  ou  de  la  poésie. 

Le  3  mai  1849,  donc,  les  commissaires  de TAca- 
demie  ont  été  chercher,  avec  la  pompe  accoutumée, 
les  fleurs  d^or  et  d^argent  qui  étaient  exposées ,  de- 
puis le  matin  ,  sur  le  mattre  autel  de  la  Daurade , 
près  de  laquelle  fut  ensevelie  Clémence.  Isaure.  Tou- 
chante cérémonie ,  que  les  réformateurs  doivent  trouver 
ridicule ,  mais  qui  témoigne  hautement  de  la  religion 
du  souvenir.  On  aura  beau  faire,  s^il  pe  nous  est 
jamais  donné  de  voir  la  véritable  religion  honorée 
comme  elle  devrait  Tétre  ,  cette  religion  du  souve- 
nir ,  ce  culte  du  passé  subsistera  toujours ,  et  Ton 
pourra  encore ,  sur  la  tombe  des  ancêtres  ,  dans  la 
paix  de  Tasile  des  morts ,  près  des  débris  respectés 
des  monuments  antiques  ,  puiser  des  forces  pour 
combattre  les  théories  insensées  qui  voudraient  briser 
la  chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  et  que  Tavenir 
doit  continuer. 

Théories  insensées  1  Comme  si  nos  pères  n'avaient 
été  que  de  misérables  fous,  des  esclaves  servilest 
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Comme  s'ils  n'avaienl  rien  so  faire  pour  la  gloire 
el  pour  le  bonbear  de  la  patrie  commune!  Théories 
insensées  1  Avant  toutes  choses ,  ce  que  Thomme  Joit 
respecter  n'est-ce  donc  pas  la  mémoire  de  son  père , 
de  son  père  qui  n'a  entrevu  >  en  mourant ,  qu'une 
partie  des  événements  futurs ^  et  qui  serait  mort, 
le  désespoir  dans  l'âme ,  si ,  voyant  les  ruines  que 
nous  avons  amoncelées ,  il  n'avait  eu  foi  dans  l'avenir? 

Il  est  vrai  que ,  surtout  depuis  le  Christ ,  la  poésie 
a  toujours  tendu  à  idéaliser  la  vie  ,  et  que  ,  main* 
tenant ,  c'est  à  qui  recherchera  le  moyen  de  lui  61er 
le  plus  vite  et  le  plus  sûrement  ce  qu'elle  a  encore 
d'idéal  el  de  religieux.  N'a-l-on  pas  osé  dire  : 

tf  D'où  vient  que  nous  aurions  un  respecl  exagéré 
X»  pour  la  forme  humaine  ?  D'où  vient  que  les  morts 
p  ne  rendraient  pas  à  la  nature  ce  que  la  nature 
»  leur  a  donné?  Nous  voulons,  nous  devons  élein- 
i>  dre  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  le  caractère  d'indi- 
»  vidualité  qui  nous  est  propre  ^  et  nous  irions  y  au 
»  mépris  des  lois  qui  régissent  les  élres  ,  conserver  à 
»  la  matière  inerte,  en  dehors  de  la  nature  vivante, 
»  les  principes  de  vie  nécessaires  au  développement, 
»  au  renouvellement ,  et  par  conséquent  à  la  Irans- 
2>  formation  ,  et  6  la  durée  qui  sont  la  vie  de  tous 
»  les  êtres.  Les  morts ,  dans  la  société  nouvelle , 
n  ne  seront  l'objet  d'aucun  culte  ;  comme  dans 
>  l'Inde,  nous  les  réduirons  en  cendres  :  cela  est 
»  conforme  à  la  science  el  à  la  raison.  » 

La  séance  avait  commencé  par  l'éloge  de  Clémence 
Isaure.  M.  Rodière  (Aimé)  ,  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Toulouse  et  l'un  des  quarante  Mainteneurs, 
s'était  chargé  de  ce  soin.  Il  a  prouvé ,  dans  un 
discours  élégamment  écrit,   que  pour  apprécier  les 
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œuvres  des  poètes ,  les  qualités  qui  doivent  les  dis- 
tinguer, il  n'était  pas  besoin  d'être  poète  soi-même; 
et  il  a  démontré ,  en  quelques  mots  que  je  vais  (ut 
emprunter,  que  la  société  moderne  pouvait  aussi 
inspirer  les  artistes.  Il  en  trouvait  la  preuve  dans  le 
goût  prononcé  des  femmes  pour  les  cérémonies  litté- 
raires. Vous  le  savez,  Messieurs ,  à  Reims,  les  femmes 
forment  la  plus  grande  partie  de  notre  auditoire , 
donnant  ainsi  à  nos  faibles  efforts  un  encouragement 
que  notre  sexe  nous  refuse ,  bien  que  la  ville  compte 
des  artisles  distingués  et  des  hommes  de  talent. 

Écoutons  M.  Rodière  : 

«  Honneur  aussi  à  vous ,  Mesdames ,  qui ,  par 
)»  votre  présence  à  cette  solennité ,  contribuez  puis- 
»  samment  k  faire  germer  des  talents  qui  s'igno* 
»  raient.  Les  puissances  matérielles  de  la  nature , 
x>  maîtrisées  par  le  génie  de  l'homme  ,  accomplissent 
D  aujourd'hui  d'étonnants  prodiges  ;  ces  prodiges  eux- 
D  mêmes  accusent  pourtant  toujours  l'infériorité  de 
»  la  matière ,  par  la  constant^  uniformité  des  phé- 
»  nomèoes.  L'ardenle  locomotive  se  précipite  toujours 
0  dans  les  mêmes  rails ,  le  télégraphe  électrique  suit 
»  toujours  le  même  fil.  Votre  pouvoir  a  cela  de  plus 
»  merveilleux  qu'il  produit  au  même  instant  des 
»  effets  divers.  Il  pousse  en  même  temps  le  guerrier 
»  dans  la  carrière  de  l'honneur ,  le  savant  dans  les 
»  chemins  difficiles  de  la  science»  le  poète  dans  les 
»  sentiers  périlleux  de  l'imagination.  Il  guide  à  la 
»  fois  la  plume  de  l'homme  de  lettres ,  le  ciseau  du 
0  sculpteur ,  le  pinceau  du  peintre.  C'est  donc  à 
o  vous,  Mesdames I  que  nous  devons  le  principal 
»  éclat  et  l'influence  magique  de  nos  fêtes.  » 
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M.  Bodière  ne  pense  pas  que  la  société  soit  ma(6- 
rialisée  coroplëlemenL  II  croit  encore,  au  contraire, 
à  la  puissance  de  Tamoar  et  à  la  beauté  des  femmes. 
II  ne  rougit  pas  de  rappeler  leurs  grâces,  leur  esprit , 
leur  influence ,  les  chefs-d'œuvre  de  toute  nature  que 
leur  soufle  ,  leur  regard  ,  leurs  paroles  ,  leurs  vertus 
inspirent.  Heureux  temps,  en  effet,  que  celui  où  la 
femme ,  gardant  le  côté  brillant  et  magnétique  de 
la  yie  ,  saura ,  comme  dans  le  passé,  être  avant  tou- 
tes choses ,  une  ûlle  ,  une  épouse ,  une  mère ,  et 
sera  d'autant  plus  puissante  qu'elle  vivra  loin  des 
bouleversements  et  des  livres  qui  les  prêchent. 

Le  premier  ouvrage  du  livre  est  une  ode  présentée 
au  concours  par  un  homme  qui  sait  manier  le  sabre 
et  la  plume.  M.  Louis -Alphonse  Rollin ,  officier  au 
8«  régiment  de  chasseurs ,  a  pris  pour  sujet  :  Verein^ 
gHorix ,  ou  une  insuneclion  de$  Gaulois.  Si  ce  soldat 
poète  n'a  pas  eu  le  prix ,  il  a  du  moins  eu  l'hon- 
neur d'être  imprimé.  Il  faut  surtout  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  pas  craint  de  succomber  dans  une  lutte  corps 
h  corps  avec  le  géant  gaulois. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  suivant  M.  Àmédée  Thierry , 
c  ce  Vercingëtorix  si  éloquent,  si  brave,  si  magna- 
»  nime  dans  le  malheur,  et  à  qui  il  n'a  manqué, 
»  pour  prendre  place  parmi  les  grands  hommes ,  que 
»  d'avoir  un  autre  ennemi  ,  surtout  un  aulre  bisto- 
»  rien  que  César?  »  C'était  aussi  ce  guerrier  dont 
Florus  ,  un  romain  ,  dit  que  ,  deux  siècles  plus  tard  , 
on  prononçait  le  nom  avec  épouvante. 

M.  Anlonin  Roques  a  eu  aussi  les  seuls  honneurs 
de  l'impression  ;  son  ode  ,  intitulée  Saint-PHersbourg^ 
ne  manque  ni  de   feu ,   ni  d'animation.   La  pensée 
I.  2 
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s'arrête  avec   délices  sur  des   vers  suaves,  comme 
ceux-ci  : 

Ao  mUieo  d'ane  aride  gré? e , 
Sur  QD  marais  d'où  ne  s'éléye 
Qu'odeur  de  désert  ou  de  mort , 
Faire  jaillir ,  comme  d'un  réfe , 
A  côté  d'un  fleuTe  qui  dort , 
Une  nouTolle  capitale , 
Comme  une  perle  orientale 
Éclatante  au  soleil  du  nord. 

El  sur  rinspiralion  fatidique  que  voici  : 

Accomplissant  enfin  la  rumeur  prophétique 
Que  clament  les  cent  toIx  de  l'occident  jaloux  , 
Tes  empereurs  un  jour  ,  sul? ant  l'exemple  anUque , 
Te  délaisseront-ils  pour  des  climats  plus  doux  ? 
Et  retomberas- tu  du  firmament  du  monde  , 
Météore  éclatant,  à  ton  heore  cueilli , 
Dans  Tablme  comblé  de  ton  marais  immonde  , 
Comme  un  décor  usé  d'un  opéra  ? ieilll  P 
Qui  sait  ?  Celui-là  seul  ^ui  sait  toute  réponse  , 
Celui  par  qui  tout  naît  et  meurt  incessamment , 
Celui  qui  Toit  la  fin  dès  le  commencement , 
Qui  seul,  sur  tout  destin,  en  lui-même  prononce 
Au  f  ré  de  son  pouToir  ,  immuable  ,  éternel , 
Et  dont  les  jugements  sont  toujours  sans  appel. 

La  Vapeur ,  ode  dans  laquelle  on  rencontre  de  la 
pureté  j  des  descriptions  heureuses ,  mais  rien  de  ce 
qui  constitue  Télan  si  nécessaire  à  ce  genre  de  com- 
position. 

Nous  avons  dit  que  l^auteur  savait  décrire ,  et  noas 
tenons  à  le  prouver  : 

La  Tapeur!....  au  cylindre  où  le  piston  balance, 
Vers  loi ,  d'un  jet  rapide  ,  ardente  ,  elle  s'élance  , 
Le  soulève  ou  l'abat  par  un  contraire  essor  ; 
Et  tour  à  tour,  sans  fin ,  détruite  et  reformée , 
Le  relèfe ,  l'abaisse  ,  et ,  furie  animée , 
Le  relève  et  l'abaisse  encor  ! 
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Ptns  loin ,  te  trouve  une  ode  dont  le  sujet  est  CAd* 
mubriand  :  ce  grand  nom  a  inspiré  deux  auteurs  : 
Tun  ,  M.  Pecontai ,  n'a  en  que.  les  honneurs  de  l'in- 
sertion; plus  heureux,  M.  Dufour  a  obtenu  un  souci 
réservé. 

De  Chateaubriand,  on  peut  dire  ce  que  nous  disions 
de  Yercingétorix  :  s'en  prendre  h  un  homme  de  cette 
taille ,  c'est  faire  acte  de  courage.  Trop  près  de  nous 
encore,  ce  génie,  qui  vient  de  s'éteindre,  n'est  point 
apprécié  comme  il  le  sera  un  jour.  Beaucoup  de 
contemporains  affectent  de  ne  voir  en  lui  que  le  poète 
inspiré ,  le  littérateur  qui  a  ouvert  des  voies  nouvelles 
à  Tintelligence ,  et  qui ,  malgré  les  sentences  du  rigo- 
riste Boileau ,  a  prouvé  que  le  christianisme ,  aussi 
bien  et  mieux  que  la  mythologie ,  pouvait  inspirer 
les  poètes.  Car ,  le  christianisme  élève  constamment 
l'esprit,  et  la  fable  ramenait  toujours  l'esprit  vers  la 
matière.  Mais  cet  aspect,  pour  être  brillant,  n'est  pas 
le  seul  sous  lequel  on  doive  envisager  Chateaubriand. 
Ne  serait-il  pas  injuste  de  laisser  dans  l'oubli  et  l«i 
foi  et  la  philosophie  dont  il  a  marqué  chaque  page 
du  Génie  du  Chrislianisme ,  de  taire  ses  succès  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs ,  d'omettre  sa  po- 
litique toute  de  bonne  foi  ,  toute  loyale ,  le  senti- 
ment chevaleresque  et  patriotique  dont  il  a  fait  preuve 
dans  les  ambassades ,  dans  son  court  ministère ,  dans 
ses  discours,  et  dans  les  brochures  que ,  plus  tard, 
il  publiait  du  fond  de  sa  retraite;  météores  brillants, 
à  l'aide  desquels,  au  milieu  de  l'orage,  il  essayait 
d'éclairer  sa  patrie?  Enfin ,  et  alors  que  tant  de  gens 
parlent  de  la  foi ,  le  sourire  de  l'incrédule  sur  les 
lèvres,  n'est-ce  rien  que  cette  mort  si  chrétienne? 
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Certes,  pour  des  poêles  ,  voilà  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  nobles  sujets  qui  aient  existé. 

Dans  l'ode  de  M.  Pecontal ,  on  reconnatl  encore 
une  riche  facture ,  un  profond  sentiment  du  sujet  ; 
mais  ces  bonnes  qualités  sont  perdues  dans  des  lon- 
gueurs qui  détruisent  Teffel  que  se  propose  Tauteur. 

Nous  avons  distingué  plusieurs  strophes  : 

Hé  bien!  sois  coDsolé!  le  soureraio  suprême 

Un  jour  le  yen  géra  des  rois  ; 
Le  peuple  IriomphaDt ,  eo  (riomphe  loi-même 

Te  portera  sur  son  paTois, 

Et  pourlanl  dans  ses  bras  la  faveur  qui  t'enlace 

Ne  pourra  point  le  retenir  : 
Le  poêle  est  peu  fait  pour  la  gloire  qui  passe  ; 

Son  règne  ,  à  lui ,  c'est  Tayenir. 

L'avenir  !...   Dieu,  par  fois  ,  conyie  à  celte  fête 
Des  rois  d'un  jour ,  fils  des  bazards  ; 

Mais  des  siècles  sans  Un  dont  ils  font  la  conquête , 
Les  Homères  sont  les  Césars. 

Comme  eux  tu  régneras  ;  et  quoique  ton  génie 

Se  dérobe  au  rytbme  des  deux  , 
Ta  yoix  ayec  tant  d'art  épanche  l'barmonie 

Qa'on  croit  ouïr  parler  les  dieux. 

Le  poème  de  M.  Dufour  est  presque  une  notice 
biographique  ;  mais  la  vie  de  Chateaubriand  est  si 
peu  vulgaire ,  que  chacune  de  ses  actions ,  comme 
celles  des  héros  antiques ,  peut  se  chanter.  Aussi  , 
Tauteur  a-til  trouvé  à  chaque  pas  des  appréciations 
aussi  justes  qu^heureuses  et  poétiques. 

Chateaubriand  quitte  la  France  ^  après  la  mort  de 
Louis  XVI: 

Alors ,  n'espérant  plus  de  celte  France  aimée , 
Couvert  do  sang  des  tiens ,  l'âme  en  deoU ,  abîmée , 
Ta  youlus ,  désolé ,  yainco  ,  loin  de  son  ciel , 
De  ton  amer  calice  aller  vider  le  fiel  ; 
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TralDant  daus  la  misère  une  Tie  expirante  , 
Ta  défendais  encor  la  royanté  mourante  ! 
Et  quand  le  front  royal  eut  subi  le  destin , 
L'Angleterre  te  yit  pauyre  ,  soufiTrant  la  faim  , 
Bxoitant  la  pitié  sous  le  nom  de  tes  pères  , 
Toi ,   plaintif  exilé ,  qu'en  des  Jours  plus  prospér 
Elle  doTait  reroir  »  pompeux  ambassadeur 
Et  tout  éblouissant  de  gloire  et  de  splendeur. 

Puis  le  sort  t'entraîna  rers  la  douce  Italie , 
Beauté  mélancolique ,  et  de  cbarme  remplie; 
Tu  fis  Rome  éternelle ,  antique  monument , 
Où  la  Yoix  du  passé  pleure  si  tristement. 


Chateaubriand  revieot  en  France ,  publie  le  Génie 
du  Christianisme,  et  quitte  de  nouveau  sa  patrie: 

Lorsque  épuisée  enfin  par  ses  affreux  complots , 

La  hideuse  anarchie  eut  retiré  ses  flots  , 

Toute  saignante  encor ,  tu  pus  rcToir  la  France  ; 

Mais  tu  portais  un  baume  à  sa  longue  souffrance  ! 

AbreuTés  dès  longtemps  d'amertume  et  de  fiel , 

Les  cœurs  ne  sayaient  plus  prier  le  Roi  du  ciel  : 

Toi ,  tu  le  fis  aimer  en  le  faisant  connaître  ! 

Son  culte  périssait ,  et  tu  le  fis  renaître. 

Une  mère,  à  tes  yeux  ,  du  fond  de  son  tombeau , 

Fit  briller  de  la  foi  le  céleste  flambeau  ! 

Apparaissant  soudain  dans  une  nuit  profonde , 

L'éclair  de  ton  génie  illumina  le  monde. 

Oui ,  ce  cri  généreux ,  la  France  l'entendit , 

Et  par  un  cri  d'amour  elle  te  répondit. 

Gloire  à  toi ,  dans  ces  jours  d'espérances  nouyeUe» , 

Car  tu  pris  ,  pour  chanter,  des  lyres  éternelles  ! 

Toute  empreinte  du  Dieu  qui  pour  nous  Tint  mourir , 

Ton  œoTre  en  lui  doit  yiTre  et  ne  saurait  périr  l 

Et  déjà  tu  planais  sur  une  haute  cime , 
Tu  régnais;  mais  ton  front,  qui  s'éleyait  sublime. 
Heurta  Napoléon ,  cet  homme  aux  grands  desUns , 
Qui  des  bourreaux ,  du  moins ,  arrêta  les  festins  ! 
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Oh  !  c'ait  qae  tous  éliet  tous  deux  de  noble  raee , 
El  c*ef  I  qu'il  tous  fallait  à  tous  deux  trop  de  place; 
Il  TOUS  fallait  trop  d'air  et  trop  de  liberté , 
Pour  respirer  eosemble  eo  la  même  cité  ! 
D'ailleurs ,  de  Uot  d'éclat  s'il  fit  briller  oos  armes , 
Cette  gloire,  à  tes  yeux ,  nous  coûtait  trop  de  larmes  ; 
Et ,  oe  pouTaut  calmer  ta  douleur  qu'en  fuyant , 
Tu  déployas  ton  toI  Tors  le  bol  Orient. 
Ta  Toix  sut ,  en  passant  sur  ses  plaines  fertiles , 
RéTCiller  en  sursaut  l'écbo  des  Tbermopyles. 

Il  serait  injasle  de  ne  poÎDl  parier  du  Chant  des 
Orgues,  ode  présentée  au  concours  par  M.  Blanciie- 
main.  M.  Blanchemain,  que,  tout  à  l^tieure,  nous 
retrouverons  vainqueur,  est  doué  d'une  sensibilité 
exquise;  chaque  mot  récèle  une  pensée  vraie,  douce 
ou  triste  ;  c^est  la  poésie  du  cœur.  Ne  nous  étonnons 
pas  que  ,  dans  Félégie  ,  l'auteur  ait  vaincu  ses  concur- 
rents. L'élégie  présente  un  danger  immense  :  è  défaut 
d'un  sentiment  profond ,  elle  devient  fade  et  n'inspire 
que  le  dégoût.  Ici ,  et  si  les  bornes  que  nous  devons 
nous  imposer  ne  nous  l'interdisaient ,  nous  vous  cite- 
rions en  entier  ce  petit  poème ,  dans  lequel  les  juges 
ont  trouvé  quelques  taches.  Il  est  intitulé  :  Sous  un 
toit  de  chaume. 

Titre  simple  .  sujet  simple  ,  poésie  simple,  calme, 
limpide,  et  reflétant  la  pensée  dominante. 

Il  s'agit  de  la  mort  d'une  jeune  fille  que  le  prin- 
temps avait  encore  vue ,  et  que  le  chaud  soleil  d'août 
n'a  pas  retrouvée. 

Quoi  de  plus  pur  que  ces  vers  : 

Sur  le  bord  de  la  roule  il  est  une  cbaumine  > 
Qu'entoure  un  enclos  'yert ,  qu'un  cerisier  domine  , 

Couyert  do  fruits  rougis  ; 
Son  faite  est  tapissé  de  ces  fleurs  ,  de  ces  lierres 
Dont  le  Seigneur  se  plait  à  parer  les  cbaumiéres 

Et  les  pauTres  logis. 


Digitized  by 


Google 


—  2»  — 

Lors  du  dernier  printempt ,  «a  moit  des  pâqueiellet  » 
Quand  les  mouches ,  sur  TheriM  aux  mobiles  alfretles  » 

S'abattent  par  milliers  , 
Sons  ce  toit  demeurait  une  enfant  du  ylllage , 
Plus  flralche  que  les  fleurs  ,  plus  tIto  et  plus  Tolage 

Que  l'oiseau  des  halliers. 

Comme  elle  était  alors  séduisante  et  jolie  ! 
Que  de  grâce ,  d'amour  et  de  mélancolie 

Dans  ses  deux  grands  yeux' bleus  I 
Moins  douce  est  la  lueur  des  lampes  solitaires 
Qui  répandent ,  dans  l'ombre ,  au  fond  des  sanctuaires , 

Un  reflet  nébuleux. 

Et  plus  loin,  que  de  vérité  ,  que  de  sensibilité  dans 
ces  vers  si  simples  : 

Mais  quand  le  mendiant,  chancelant  et  sans  guide. 
Passait ,  rers  le  midi ,  sur  le  chemin  aride  , 

Sous  le  soleil  en  feu  , 
Elle  accueillait  du  cœur  sa  plainte  abandonnée. 
Et  rompait  avec  lui  ce  pain  de  la  Journée 

Que  l'on  demande  à  Dieu . 

Le  paurre  s'arrêtait  a? ec  un  long  sourire , 
Délassant  ses  pieds  nus  que  la  ronce  déchire  , 

Et  ses  membres  perclus  ; 
Puis ,  lorsqu'il  reprenait  sa  pesanle  besace , 
Longtemps  encor  des  yeux  elle  suiTait  sa  trace , 

Triste  et  ne  chantant  plus . 

MîDée  par  la  fièvre ,  mourante  ^  la  jeune  fille  ne 
reconnatt  plus  même  Tindigence  et  la  vieillesse  ;  et 
Tauteur,  avec  une  mélancolie  profonde,  mélangée 
du  sentiment  religieux  sans  lequel  il  n'est  guère 
d'élégie ,  ajoute  : 

Voilà  donc  ce  que  sont  la  jeunesse  et  la  joie  l 
Qui  pourrait  aujourd'hui  passer  par  cette  ?  oie 

Sans  fléchir  les  genoux  P 
La  mort  reprend  si  t6t  ce  que  la  yie  accorde  ! 
Seigneur,  Dieu  de  clémence  et  de  miséricorde  » 

Ayex  pitié  de  nous  ! 
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Nous  arrivons  mainlenant  à  la  pièce  capitale  da 
recueil  des  Jeux  floraux.  L'an  dernier,  M.  Richard 
Baudin ,  professeur  de  rbélorique  au  collège  de  Dôle 
(Jura  ) ,  avail  obtenu  un  prix  pour  sa  fable ,  le  Renard 
député.  Cette  année ,  l'auteur  n'a  point  abandonné  le 
genre  où  il  excelle,  mais  il  a  voulu  prouver  la  sou- 
plesse de  son  talent.  Vainqueur  encore  une  fois  dans 
le  concours  de  l'apologue ,  il  a  envoyé  une  ëpttre 
qui  a  remporté  le  prix.  Celle  épttre  a  pour  titre  :  la 
Mission  actuelle  du  Poète.  Dans  ce  morceau ,  on  re- 
trouve la  finesse  d'aperçus  qui  distingue  le  talent  de 
M.  Baudin,  une  grande  facilité  et  par  fois  une  éner- 
gie que  des  satyriques,  illustres  à  bon  droit,  ne  dé- 
daigneraient pas.  Le  sujet  était  bien  choisi  :  dans  un 
temps  comme  le  nôtre  où  les  lettres  et  les  arts ,  à 
défaut  d'encouragements  publics ,  à  défaut  des  res- 
sources particulières  »  semblent  anéantis  ;  où  l'on  voit 
des  artistes ,  réduits  à  la  misère  la  plus  profonde , 
recourir  au  suicide ,  dans  la  crainte  d'une  aumône 
insultante;  où  d'autres  ,  comme  le  courageux  Beaucé, 
n'hésitent  pas  à  laisser  inutiles  le  pinceau  et  le  burin 
pour  prendre ,  en  Algérie  ,  le  rôle  peu  artistique  de 
colons  ;  où  rintelligence  même  est  méconnue  et  doit 
passer  sous  le  niveau  égalitaire ,  tant  on  a  horreur 
d'une  domination  quelconque ,  quel  doit  être  le  rôle 
du  poète?  A  cette  question,  M.  Baudin  a  répondu  : 

Et  pourquoi ,  maintanaDt  que  retentit  l'orage  , 
Irais-je  comprimer ,  poète  sans  courage , 
Le  Tol  de  ma  pensée  et  l'essor  de  mes  rers  P 
Dieu  d'uD  coup  Imprévu  fait  trembler  runiyers  ; 
Les  rois ,  que  la  tempête  a  touchés  de  son  aUe , 
'  Ne  peuTent  raffermir  le  trône  qui  chancelle  : 
Les  uns ,  que  la^ fortune  est  prompte  à  déceyoir , 
Ramasient  dans  le  sang  un  reste  de  pouYolr  ; 
Plus  rudement  baUas  du  rent  de  la  colère , 
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1^'aatret  sont  emportés  sur  la  rive  étrangère  ; 

Poor  échapper  à  Taigle  ,  on  étouffe  l'aiglon  ; 

L'enfant  même  est  proscrit ,  coupable  d'ôtre  un  nom  ! 

La  royauté  périt  :  lorsque»  épuisé  par  i'dge  , 

Le  chêne  ue  peut  plus  sous  un  raste  feuillage  , 

A  l'heure  où  le  soleil  embrase  les  coteaux  , 

Défendre  de  ses  feux  et  pasteurs  et  troupeaux  ; 

Quand  ses  branches  ne  sont  que  d'informes  ruines  , 

Le  fer  du  bûcheron  attaque  ses  racines  : 

Les  oiseaux  qui  chantaient  dans  ses  rameaux  touffus  , 

Des  nids  qu'il  a  cachés  ne  se  souviennent  plus. 

Sons  la  hache  du  temps  ainsi  les  rois  succombent. 

Qn'un  Til  flatteur  du  peuple  insulte  à  ceux  qui  tombent  ! 

Mais  quel  que  soit  le  Tent  qui  soufile  à  Thorizon  , 

De  préjugés  haineux  j'ai  sanTé  ma  raison  ; 

Je  n'ai  rien  déchiré  de  notre  Tieille  histoire  , 

Et  sons  quelque  drapeau  qne  s'abrite  la  gloire  . 

Je  l'aime  ,  j'en  sois  fier  —  et  fidèle  à  mon  cœur , 

Sans  flétrir  le  yaincu  ,  j'embrasse  le  yainqueur» 


Nous  afons  ,  nous  aussi ,  nos  prophètes  menteurs  , 

De  la  foale  Ignorante  assidus  corrupteurs  ; 

Gonflés  d'an  fol  orgoeil  et  nonrris  de  blasphèmes  , 

Sur  nos  maarais  penchants  ils  fondent  leurs  systèmes  ; 

Otant  Dieu  de  ce  monde  »  et  l'âme  de  ce  corps , 

Pour  hâter  notre  chote  ils  redoublent  d'efforts. 

De  nos  antiques  mcDars  l'aspect  les  importune  ; 

Et  rassemblant  le  peuple  au  pied  de  leur  tribune , 

Us  prêchent  la  révolte  en  montrant  le  bonheur , 

Fruit  défendu  qui  pend  à  l'arbre  tentateur. 

Pareils  â  ce  serpent  dont  la  Toix  caressante 

Fit  dans  nn  piège  affreux  tomber  Eto  innocente , 

Ils  ne  seront  contents  que  si  l'homme  »  emporté 

Par  l'ayeiigle  désir  de  la  félicité  , 

Pour  cneillir  ici-bas  le  doux  fruit  qu'il  euTie  , 

Abandonne  son  droit  â  l'étemelle  ?ie  , 

Et  croit ,  de  sa  raison  éteignant  le  flambeau  , 

LlTrer ,  vil  animal ,  tout  son  être  an  tombeau  ! 


I. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L*AGADÉMIE    DE   REIMS. 

AMMÉM  184t-18M. 


H-  5  k  l 

««  !•  ii«lllel  M49. 


nSmm  de  i.  dunis. 


Étaient  présents  :  HM.  Bandeville,  Bonchë  de 
Sorbon  ,  NanqaeUe  ,  Th.  Contant ,  H.  Landouzj  , 
Qaerry ,  Max.  Sntaine  ,  J.-J.  Haquart ,  Duqnénelle, 
F.  Pinon,  Anbriot,  F.  Henriot-DelamoUe ,  L.-H. 
Midoc ,  Décès ,  Genandet ,  Lechat ,  J.  Sornin  , 
Deleatre ,  Pienret ,  Edom  ,  Forneron ,  P.  Leroy  , 
Briëre-YaligDy ,  et  E.  Maaraenë ,  membres  titulaires. 

GOERESPONDANGB  MANUSCRITE. 

M.  Tarbë  de  St-Hardonin  remercie  TAcadémie  da 
litre  de  membre  honoraire  qui  lui  a  été  décerné. 

M.  Croguely  membre  correspondant,  envoie  quel- 
ques parties  d'un  travail  sur  l'éducation  des  classes 
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pauvres.  Les  fragments  qui  accompagnent  sa  lettre 
se  composent  de  cinq  cahiers ,  dont  voici  les  titres  : 
1*  Avant-propos;  2*  L'école  primaire  ;  3*"  Les  maisons 
d'orphelins  et  les  refuges  ,  ou  maisons  de  préserva- 
tion ;  A*"  Maisons  pénitentiaires  ;  S""  Les  jeunes  filles 
des  classes  inférieures.  —  H.  Edom  est  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

La  Société  académique  du  département  de  la  Loire- 
inférieure  envoie  un  bon  pour  retirer  les  six  der- 
niers numéros  de  ses  annales. 

CORRESPONDANCE    IMPRIMÉE. 

Bulletin  de  la  SoeiM  des  antiquaireê  de  Picardie , 
1840,  n*  2. 

Le  Cullivateur  ^  journal  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Marne ,  n"*'  1 ,  2 ,  3  et  4. 

Siige  de  Saint-Quentin  ^  en  1557 ,  par  M.  Ch. 
Gomart ,  membre  correspondant. 

Extrait  des  Tramux  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture  du  département  de  la  Seine-inférieure  ^  112* 
cahier. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Bandeville  lit  un  des  cahiers  envoyés  par  M. 
CrOguel,  c'est-à-dire ,  Vavant-propos  de  ses  Considé- 
rations sur  l'éducation  des  classes  pauvres. 

M.  Pinon  donne  lecture  d'une  fable  intitulée  :  Le 
Cordonnier  médecin. 

M.  Midoc  lit  une  autre  fable  ayant  pour  titre  : 
La  Beine-Uarguerite  et  le  Ver-luisant. 

MM.  Landouzy ,  Pinon  ,  Midoc  et  Genaudet  dé- 
posent une  proposition  ainsi  conçue  : 
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c  Lorsqu'après  deux  séances  consëcaliyes,  le  nom- 
bre des  académiciens  anra  été  insuffisant  pour  l'élec- 
tion des  membres  da  bureau  on  de  ceax  du  conseil 
d'adminislration  ,  il  sera  procédé  à  cette  élection , 
dans  la  séance  suivante ,  quel  que  soit  le  nombre 
des  académiciens  présents.  » 

Une  commission ,  composée  de  MM.  Landouzy , 
Sutaine ,  Edom  y  Leroy  et  Maumené ,  est  chargée 
de  discuter  cette  proposition  et  d'en  faire  un  rap^ 
port  à  l'Académie . 
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Séance  «n  S  Août  1940« 


PRÉSIDINGE  DB  I.  BOUCHÉ  DB  SOBBOX. 


Étaient  présents  :  MM.  Bandeville  y  L.  Fanarl ,  H. 
Landoazji  Querry,  J.-J.  Maquart,  Duquénelie,  Louis- 
Lacas,  F.  Pinon,  Aabriot ,  F.  Henriot-Deiamotte , 
H.  Paris ,  L.-H.  Hidoc ,  Décès ,  Genandel ,  Lecbat , 
J.  Sornin  ,  Gërardin  ,  Deleutre  ,  Pierret ,  Foroeron , 
Briëre-Yaligny  et  Haumenë,  membres  titulaires. 

Et  MM.  Dessain  ,  Leroux  et  de  Bonnay ,  membres 
correspondants. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

M.  Nanquette ,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Charles , 
à  Sedan  ,  adresse  à  l'Académie  sa  démission  de  membre 
titulaire. 

M.  GuiUemin  remercie  la  Compagnie  du  titre  de 
membre  honoraire  qu'elle  lui  a  décerné. 

M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  ,  sciences 
et  arts  de  la  Sarthe,  réclame,  au  nom  de  cette  So- 
ciété y  plusieurs  numéros  des  Séances  et  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims. 

M.  Hilaire  de  Néville ,  membre  de  la  Commission 
des  antiquités  du  département  de  la  Seine-inférieure, 
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iovile  l'Académie  à  demander  aa  Conseil  municipal 
de  Reims  Téreclion  d'un  marbre  destiné  à  rappeler 
ie  lieu  où  est  né  le  vénérable  J.-B.  de  la  Salle. 

Une  commision ,  composée  de  H  M.  Qaerry  , 
Maqnart  et  Loais-Lacas ,  est  chargée  de  faire  an 
rapport  sur  cet  objet. 

GORBBSPOIIDANGB  IMPRUlâB. 

Journal  des  Savants,  juin   1849. 
Journal  de  la  Sœiiti  d^agriculture  du  département 
des  Ardennes^  juillet  1849. 

Réflexions  sur  VutUité  de  la  reehercKe  et  de  la  con^ 
servation  des  antiquités  nationales  y  par  H.  Hilaire 
de  Néyille. 

LBCTURES  BT  COMMUiaCATIORS. 

H«  Dessain ,  membre  correspondant  »  lit ,  comme 
souvenir  de  voyage ,  une  élégie  qu'il  a  intitulée  : 
Trois  fois  mourir. 

H.  Midoc  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de 
son  rapport  sur  le  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux. 

H.  Landouzy  fait ,  pour  prendre  date ,  une  com- 
munication sur  la  symptomalogie  de  la  néphrite  al- 
bumineuH.  M>  Maumené  ajoute  quelques  mots  pour 
confirmer  les  observations  de  M.  Landouzy. 

Un  membre  fait  remarquer  que  la  présence  de  la 
majorité  des  académiciens  est  nécessaire  pour  discuter 
la  proposition  faite  dans  la  dernière  séance  de  mo- 
difier les  statuts  en  ce  qui  concerne  l'élection  des 
membres  du  bureau  et  celle  des  membres  du  conseil 
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d'administration  ;  en  conséquence  ,  la  discussion  et 
le  vote  concernant  cette  proposition  sont  renvoyés 
à  une  prochaine  séance. 

MM.  Delentre  ^  Décès  »  H.  Paris  et  Brière-Valign j, 
en  raison  de  la  difficulté  pour  plusieurs  membres 
d'assister  aux  séances  le  premier  et  le  troisième 
vendredi  de  chaque  mois ,  proposent  de  modifier 
ainsi  l'article  premier  du  règlement  d'organisation 
intérieure  :  a  L'Académie  se  réunit  le  second  et  le 
quatrième  vendredi  de  chaque  mois.  » 

Cette  proposition ,  renvoyée  à  l'examen  de  MM. 
Deleutre  ^  Midoc  et  Henriot  ^  sera  discutée  dans  la 
séance  de  rentrée. 

Plusieurs  membres  demandent  que  les  jetons  de 
présence  ne  soient  remis  qu'à  la  fin  de  chaque  séance. 
Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

M.  Pinon  présente  è  la  Compagnie  un  échantillon 
de  poil  de  lapin  blanc  ;  il  annonce  qu'il  a  été  filé 
de  ce  poil  une  chaîne  forte  qui  fait  partie  en  ce 
moment  de  l'exposition  des  produits  de  T industrie , 
et  qui  paraît  devoir  donner  un  tissu  très  fin.  M. 
Henriot  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  produit. 
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Leetore  de  M.  L.-H.  Hidoc. 

RAPPORT 

SUE  LB  tSCUBlL  DE  l'aCADÉMIB  DBS  IRUX  FLORAUX. 

(Seconde  partie). 


Nous  ayons  insislé ,  dans  la  première  partie  de  ce 
travail ,  sur  l'épttre  de  M.  Richard  Raadio  ;  ce  fat 
pour  deux  motifs  :  —  H.  GaiDtt  et  moi  doqs  le  pro- 
posions comme  membre  correspondant ,  et  il  fallait 
justifier  la  souplesse  du  talent  du  poète.  «—  Il  noas 
paraissait  aussi  que  Pëpttre  est  un  de  ces  genres 
mixtes  dans  lequel  tout  le  monde  croit  réussir,  bien 
que  le  succès  soit  très  rare. 

L'antiquité  n'a  guère  transmis  que  les  épUres  d'Ho- 
race ;  il  est  vrai  que  le  favori  d'Auguste ,  le  protégé 
de  Mécènes,  n'est  point  encore  dépassé,  ni  même 
atteint  de  nos  jours.  La  finesse  des  aperçus ,  la  grâce 
du  courtisan,  le  sarcasme  du  philosophe,  une  con- 
naissance approfondie  du  cœur  de  Thomme ,  ont  fait 
des  épttres  d'Horace  autant  de  chefs-d'œavre.  La 
littérature  française  compte  peu  de  poêles  qui  aient 
réussi  dans  ce  genre.  Roileau  ne  fut  guère  que  tra- 
ducteur; Yollaire  et  Casimir  Delavigne  seuls  surent 
approcher  du  mattre.  Un  auteur  vivant ,  sur  lequel 
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les caricataristes  n^ont  point  lari ,  faisant  prenve  ainsi 
de  partialité  et  de  rancane  bien  pins  que  de  goût 
et  de  convenance ,  M.  Viennet ,  a  publié  des  épttres 
dans  lesquelles  il  ne  manque  qu^un  peu  de  causti- 
cité pour  qu^on  puisse  les  ranger  parmi  les  satires 
et  parmi  les  meilleures  satires. 

M.  Baudin  n'était  pas  seul  :  trois  autres  poètes 
avaient  envoyé  des  épîtres  que  TAcadémie  des  Jeux 
floraux  a  publiées  :  un  quatrième  concurrent  n'a 
point  été  aussi  heureux. 

La  première  épitre,  due  à  la  plume  de  M.  Paul 
Juillerat^  est  adressée  au  peuple  dp  Paris  et  porte 
pour  épigraphe  les  vers  si  connus  de  M.  de  Lamar- 
tine : 

Oal ,  toat  pouToir  a  des  salaires 
A  Jeter  aax  flattears  qai  lèchent  ses  genoux , 
Et  les  courtisans  popnlaires 
Sont  les  plus  serriles  de  tons. 

Les  vers  de  M«  Juillerat  sont  d'un  homme  honnête, 
consciencieux  et  érudil;  il  n'y  manque  que  le  feu 
sacré  et  un  peu  d'élévation  dans  le  style.  Si,  pour 
parler  au  peuple ,  il  est  peu  à  propos  de  se  jeter 
dans  la  pompe  du  discours  ,  dans  l'exagération  de  la 
forme,  reconnaissons  aussi  que  ce  n'est  point  en 
parlant  le  langage  de  la  me  que  l'on  parvient  à  être 
écouté,  et  surtout  estimé  par  lui.  N'est-il  pas  mal- 
heureux d'écrire  au  courant  de  la  plume  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

Mais  y  ponr  pen  qn'il  te  reste  encore  de  bon  sens  » 
Td  poarras  estimer  ce  qn'il  Tant ,  lear  encens. 
A  ce  bon  sens  permets  qu'anjoard'hai  j'en  appelle  ; 
Laisse  jasqu'A  demain  la  brouette  et  la  pelle  ; 
Aussi  bien  il  fait  nuit  ;  les  moineaux  sur  les  toita 
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Se  sont  tous  dit  bon  soir  en  leur  gentil  patois  ; 

Le  profil  de  la  lune  au  couchant  se  découpe  , 

Et  les  femmes,  songeant  à  préparer  la  soupe , 

Jusqu'à  ce  que  l'eau  chante  et  danse  an  bord  des  pots , 

I>ans  les  poêles  de  fonte  attisent  les  copeaux. 

Or  donc ,  en  attendant  que  le  potage  trempe  , 

Etc. ,  etc. 

Surtoat  qnand  on  peut  écrire  des  tirades  aassi 
yiTement  senties  que  celle  qui  suit  ; 

11  en  est  temps  ,  renonce  à  tes  égarements  : 
Ah  1  lorsque  tu  fais  feu  sur  ces  fiers  régiments  , 
Poissants  par  la  braroure  et  par  la  discipline  ; 
Quand  tn  yas  protester  en  haut  de  ta  colline 
Pour  de  légers  griefs  ,  prétendus  attentats  » 
Quand  tu  mets  les  payés  de  notre  yille  en  tas  ; 
Que  sous  la  pression  d*odieuses  maximes  , 
Sûrement ,  froidement ,  lAchement  tu  décimes , 
Disciple  abâtardi  de  Brute  et  de  Tarquin  » 
Les  généraux  qu'ayait  respectés  l'africain  ; 
Quand  tu  détruis  les  rails  et  les  embarcadères  ; 
Crois-moi ,  non-seulement  tu  te  déconsidères 
Aux  yeux  de  nos  yoisins  par  toi  souyent  frondés  » 
Non  seulement  tu  perds  comme  un  joueur  aux  dés  , 
Hais  tn  te  creuses ,  peuple  ,  un  gouffre  de  misère  ; 
Hais  tu  ne  yeux  pas  yoir ,  obstiné  Bélisaire  , 
Que  le  ciel  te  condamne  et  que  crimes  Jamais 
Ne  te  nuisent  autant  que  ceux  que  tu  commets. 

Is  Pff^grèê ,  ëpttre  adressée  à  MM.  de  rAcadémie 
des  Jenx  floraux  par  un  anonyme ,  est  remarquable 
par  une  facilité  et  un  enjouement  qui  prouvent  que 
l'auteur ,  suivant  le  précepte  d'Horace ,  se  sert  de 
la  ldu$a  pedestris^  et  qu'en  route,  il  sait  donner  la 
main  à  la  gaité  française.  Par  le  temps  qui  court,  dans 
une  époque  où  Ton  rougit  de  rire,  et  où  les  plus 
grandes  extravagances  des  sublimes  penseurs  se  dé- 
bitent  sérieusement ,  il  est   si    doux  de  trouver  à 
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rirei    do   bon  gros  rire  de  nos  aïeux,  et  de  dire 
avec  ie  chantre  populaire ,  Bëranger  : 

•  Cessai  à  de  foUes  tètes 

»  D'inspirer  Tos  désespoirs , 

»  Disait-elle  aux  graods  poètes  : 

»  Le  génie  a  ses  defoirs. 

»  Qu'il  brille  an  Taissean  qui  sombre 

»  Gomme  nn  phare  bienfaisant , 

>  Je  ne  sais  qn'nn  Ter-luisant , 

»  Hais  Je  rends  la  nuit  moins  sombre.  » 

An  logis  ramenez-la  , 

Tous  tous  qu'elle  consola. 

Dn  luxe  eUe  arait  la  haine 
Phttosophait  même  un  peu  ; 
Ed  peUt  cercle  »  et  sans  gène 
S'ébattait  au  coin  dn  feu. 
Que  son  rire  arait  de  charmes  I 
J'en  pleurais  épanoui. 
Le  rire  est  éranoui  » 
Il  n'est  resté  que  les  larmes. 
Au  logis  ramenei-la  , 
Vous  tous  qu'elle  consola. 

Mais  I  hélas  1  il  n'est  pins  le  temps  où  Ton  pou- 
vait s'écrier  que  le  peuple  français  chantait  à  toutes 
les  époques;  Béranger,  ce  type  si  parfait  de  la 
chanson  patriotique  ^  et  qui ,  pour  cela  ,  n'en  excellait 
pas  moins  dans  les  autres  espèces  du  genre ,  serait 
difficilement  écouté  aujourd'hui.  Qui  parle  nmintenant 
d'Olivier  Basselin  et  de  ses  chansons  contre  les 
anglais  en  armes  sur  le  sol  français  ?  A  pins  forte 
raison  a- t-on  oublié  Panard,  Collé,  Piron^Monet, 
Favart,  Dufrény,  Desaugiers  et  tant  d'antres. 

Cependant  y  qu'il  était  doux  d'entendre  de  joyeux 
chants  et  de  passer  tour-à-tour  du  cri  guerrier  au 
verset  qui  célèbre  l'amour ,  ou  au  refrain  de  mattre 
Adam  1  Car  la  chanson  a  des  rbythmes  pour  tous  les 
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senliments  ;  pour  la  passion  comme  pour  la  joie  elle 
a  des  tons  et  des  refrains. 
L'épttre  anonyme  commence  ainsi  : 

Mewlenn...  non,  ciloyent !..non,  Mewiean,  car  J'ennge 
Qaand  on  yent  m'tffobler  des  habito  d'nn  antre  Age  : 
Sénèqne  était  de  Rome  »  —  et  je  suis  de  ParU. 

Rien  n'est  l>ean  qne  le  laid ,  ont  dit  les  beanx  esprits  ; 

Rien  n'est  Trai  qne  le  faux ,  dit  la  satante  éoole 

Qui  cultire  en  récits  le  mythe  et  le  symbole  : 

Bienhenrenx  paradoxe  I  on  n'aiait  pas  encor 

A  tes  SDblimités  donné  tont  lenr  essor. 

Voyons  :  concertons-nons  pour  remettre  en  lumière 

Les  champôtres  tertus  de  ce  bon  Robespierre  ; 

Asseï  et  trop  longtemps  le  stupide  troupeau 

Des  bouchers  incompris  a  maudit  le  couteau  ; 

Rendons ,  rendons  enfln  Justice  à  leur  mémoire; 

0  ciel  1  entends-Je  là  les  arrdU  de  l'hUtoire  P 

Si  c'est  pour  notre  bien  qu'on  nous  fit  tant  de  mal  » 

Présenrei-nous ,  Seigneur ,  du  progrés  social  I 

L'antenr  termine  par  la  pensée  suivante,  aussi 
juste  qu'élégamment  et  satiriquement  exprimée: 

Messieurs ,  J'eus  autrefois  l'honneur  de  tous  écrire. 
J'ai  Tieilli  depuis  lors;  mais  mon  cœur ,  encor  Tif , 
Atos  traditions  garde  un  culte  attentif. 
Si  Je  ne  redonUis  un  trop  fâcheux  symbole  , 
Je  me  peindrais  reillant  sur  TOtre  Gapitole  ; 
/y  compte  aller  mourir  aux  bras  des  troubadours , 
Des  tributs  de  Nérao  nourri  sur  mes  Tieux  Jours. 
Messieurs,  ne  laissai  pas ,  ma  Toix  tous  en  implore , 
Du  bonnet  phrygien  coiflèr  ma  douce  Isaure  ; 
C'est  le  songe  aujourd'hui  dont  Je  suis  tourmenté  ; 
Et  pourtant ,  croyei-le ,  J'aime  la  liberté  I 
L'ambition  pour  moi  n'a  point  de  Jouissance 
Qui  te  puisse  égaler  »  6  noble  indépendance  ! 
Je  fuis  du  môme  toI  ,  au  plus  épais  des  bois , 
Et  les  flatteurs  du  peuple  et  les  flatteurs  des  rots. 
Sans  consulter  la  loi ,  fidèle  à  réTangilo , 
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A  mon  Tolsin  souffrant  Je  brûle  d'être  utile  i 
Je  connais  les  douceurs  de  la  paternité. 
Mais  il  n'a  point  encore  nommé  l'égalité  , 
Dira-i-on.  A  ce  mot»  quel  faln  regret  l'oppresse  ? 
Quel  désir  de  son  cœur  chatouille  la  faiblesse  P 
Je  dois  TOUS  l'avouer ,  messieurs  les  Mainteneurs  , 
Vos  arrêts  ont  partout  des  échos  si  flatteurs , 
Vos  Jardins  sont  ornés  de  fleurs  si  séduisantes , 
Tant  de  rimes  rers  tous  TOlent  impatientes , 
Qu'à  primer  de  mon  mieux  Je  pense  en  cet  instant , 
Et  plus  d'un  radical  »  je  gage ,  en  fait  autant. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'épttre  de  M.  Nibelle, 
ancien  avocat  général ,  aujourd^hoi  avoeat  ;  elle  est 
adressée  à  la  femme  des  dubs.  Tout  d'abord ,  on  re- 
connaît dans  l'anteur  nn  ancien  membre  du  parquet  : 
la  morale,  le  respect  des  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses le  préoccupent  et  passent  dans  ses  vers  sous 
une  forme  satirique  qui  rappelle  ses  fonctions  au- 
stères. Ce  n'est  pas  à  titre  de  reproche  que  pareille 
observation  se  glisse  dans  ce  travail  :  trop  longtemps 
les  gens  de  bien  ,  les  savants,  les  philosophes,  les 
littérateurs ,  n'ont  eu  que  de  la  faiblesse  et  de  la 
complaisance  pour  des  travers  et  des  vices  qu'il  eût 
fallu  réprimer. 

M.  Nibelle ,  littérateur  estimable ,  a  voulu  flétrir 
la  femme  qui ,  abandonnant  le  foyer  domestique , 
renonçant  à  l'amour  conjugal,  à  l'affection  de  ses 
enfants,  se  livre  aux  agitations  des  clubs  et  aux 
tourmentes  de  la  rue  et  de  l'émeute.  C'est  qu'en 
effet  bien  des  femmes ,  de  nos  jours ,  sont  loin  du 
temps  où ,  sous  la  république  romaine ,  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  pût  faire  d'elles  se  traduisait  par  les 
quatre  mots  :  domt  mansit ,  lanam  fecit.  Le  Christ 
a  relevé  la  femme  de  l'état  de  servage  ;  mais  n'est-ce 
point  par  un  affreux  abus  des  doctrines  si  pures  et  si 
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coDSolanles  da  Dieu  Martyr  ,  par  une  profaDaUon 
des  mots  les  plas  dou^ ,  des  paroles  les  pins  con- 
ciliatrices, qu'on  est  arrivé  à  faire  de  Tange  de 
la  vie  un  monstre  qui  mord  la  cartouche,  excite  & 
la  sédition  et  h  l'abandon  de  toute  pudeur.  Heureuse* 
ment,  le  monstre  est  resté  à  l'état  d'exception ,  d'om- 
bre au  tableau  ,  destiné  à  servir  de  repoussoir  à  la 
délicate  charité  du  plus  grand  nombre  des  personnes 
de  son  sexe. 

Le  sujet  de  M.  Nibelle  était  beau,  et  parfois  il 
lui  a  inspiré  une  verve  rude  et  mâle  et  des  vers 
bien  marqués  au  coin  de  la  poésie  ;  en  voici  quel- 
ques-uns : 

L'ardODle  yésaTieane  ,  émule  d'Alexandre , 

Ayec  sa  légion  ,  mettrait  le  monde  en  cendre  ; 

Retenez  ,  croyez-moi  »  l'empire  le  pins  doux  , 

Et  T08  maitreB ,  charmés  ,  tombent  à  tos  genonx  : 

Ponr  vos  cheyenx  flottants  noas  aurons  des  couronnes. 

Voulez- TOUS  imiter  ces  fléres  amazones 

Qui  traquaient  les  amants  comme  on  traque  les  ours  ? 

Ces  sauTages  beautés  ne  l'étaient  pas  toujours; 

Et  plus  d'une  amazone  ,  illustre  dans  l'histoire  , 

Mourut  de  repentir  et  lasse  de  sa  gloire. 

Le  désir  de  citer  et  de  louanger  M.  Blancbemain 
dans  sa  touchante  élégie  ,  et  de  vous  montrer  M. 
Baudin  dans  l'épttre ,  nous  a  fait  intervertir  l'ordre 
du  livre,  et  maintenant  il  nous  faut  revenir  à  l'élé- 
gie pour  parler  des  essais  de  M.  Ghéron  et  de  M. 
Dauriac.  Nous  n'avons  trouvé  dans  la  Vierge  d*En- 
gaàii  et  dans  VAnge  d'Hegesyppe  aucune  des  qua- 
lités qui  constituent  l'élégie.  La  première ,  facilement 
versifiée ,  manque  complètement  d'originalité  ;  la  se- 
conde est  privée  de  l'essor  poétique ,  et  semble  un 
«ppel  à  la  fatalité  pour  laquelle  bien  des  poètes ,  h 
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4éfaui  du  sens  religîeaz  ,  ont  des  chanU  qa^il  lear 
serait  facile  de  reporter,  plas  barmonienx  et  plus 
justes  j  fers  celui  dont  procède  toute  véritable  poé* 
aie.  Mais  que  de  Tersificateurs,  véritablemeut  poètes, 
croiraient  ne  pas  l'être,  si  leurs  ouvrages  n'étaient 
une  perpétuelle  invocation  à  Tange  du  mal  ! 

Aux  élégies  succèdent  lés  idylles  ;  le  recueil  es 
contient  deux  :  If  on  ehâUau,  par  M.  Bertbault ,  et 
Une  matinée  de  printemps,  par  H.  Durand. 

M.  Hippolf  te  de  Gastiilon  a  envoyé  une  ballade 
intitulée  :  Anna ,  et  ornée  de  cette  épigraphe  de 
Yictor  Hugo  : 

Ne  me  demtndei  pas  d'où  me  Tient  ceUe  histoire  ; 
Nos  péies  root  contée  et  moi ,  Je  le  redis. 

Le  jeune  auteur  est  poète  par  la  pensée  plus  que 
par  Texpression ,  et  le  style  laisse  h  désirer. 

Comme  si  Ton  pensait  encore  à  faire  des  hymnes. 
•—  C'était  bon  du  temps  de  la  foi ,  quand  l'Ame 
brûlante  s'élançait  sous  les  larges  arceaux  gothiques 
jusqu'aux  pieds  du  Créateur.  —  M.  le  rapporteur 
de  l'Académie  des  Jeux  floraux  s'étonne  que  le  se- 
crétariat n'en  ait  reçu  qu'un  seul.  Il  est  dû  à  la 
plume  d'une  femme,  Madame  de  Saint-Georges,  et 
Ton  y  trouve  le  sentiment  profond  de  la  croyance 
chrétienne.  La  donnée  est  originale,  le  style  pur, 
et  Madame  de  Saint-Georges  peut  continuer  ce 
genre  de  composition  avec  l'espoir  du  succès. 

Enfin,  nous  rencontrons  un  sonnet  à  la  Vierge, 
intitulé:  La  tristesse  de  Marie.  C'est  encore  M.Blan- 
chemain  qui  en  est  l'auteur. 

Un  sonnet  sens  défaut  vaut  senl  on  long  poème , 
a    dit    Boileau;  pour  nous,    nous    estimons    que 
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M.  Blanchemain  fera  bien  de  rester  dans  le  petit 
poème  de  Télégie ,  dans  le  champ  pins  large  de  l'ode , 
et  de  ne  pas  tenter  la  gloire,  qoelqne  peu  équivoque, 
promise  par  celni  qne  Ton  est  confena  d'appeler  le 
régulatenr  du  Parnasse. 

Maintenant  qne  les  genres  de  composition  divers 
ont  été  parcourus,  voici  venir  les  apologues.  Ce 
petit  poème  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  Tart 
scénique,  qui  permet  d'adresser  aux  puissants 
comme  aux  faibles  des  leçons  salutaires ,  et  parfois 
des  morales  un  peu  brutales  de  vérité;  ce  petit 
poème  a  de  nouveau  tenté  M.  Richard  Baudin 
auquel,  pour  la  seconde  fois,  on  a  décerné  la 
primevère.  Le  fabuliste  qui,  l'an  dernier,  avait 
flétri  les  promesses  des  candidats  &  la  députation, 
dans  son  apologue  k  Renard  député,  a  lancé  son 
fouet  satirique  sur  la  peau  des  partisans  de  l'éga- 
lité absolue,  qui ,  parvenus  aux  honneurs,  changent 
d'opinion  et  d'habits,  et  savent  fort  bien  se  décer- 
ner des  parchemins  et  des  titres  de  noblesse.  M. 
Baudin  les  a  représentés  par  le  Chien  griffon  devenu 
grand  visir]  il  est  bien  entendu  que  l'espèce 
humaine  ne  contient  aucun  de  ces  vils  renégats  ,  et 
qu'il  faut  voir  dans  celte  fable  une  pure  fantaisie 
de  l'auteur. 

Nos  mœurs  sont ,  Dieu  merci ,  bien  épurées  ;  bien 
fou  est  donc  celui  qui  fait  des  fables  I  Autrefois,  nous 
aviou  des  vices  ,  tout  an  moins  des  travers  ;  mais 
notre  belle  espèce  a  tellement  progressé,  que  nous 
ne  comprenons  pas  comment  on  peut  encore  se 
livrer  à  la  composition  d'une  fable,  et  cepesdant 
M.  Baudie  n'a  pas  seul  concouru. 
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H*  Dombre  a  troavé  encore  un  sujet  de  fable  : 
VÀne  et  le  Cheval ,  et  il  a  osé  la  terminer  par  cette 
affabulation  bien  vieillie  et  bien  peu  vraie  dans 
nos  jours  de  désintéressement: 

Chez  noas  souyent  n'en  est-il  pas  ainsi  ? 
A  défaut  de  talent  on  a  beaucoup  d'audace  ; 
On  brigue  avec  ardeur  les  emplois  :  on  obtient. 

Oh!  toujours  la  place  conyient; 

GonTient-on  toujours  à  la  place  P 

Et  M.  Pécontal  qui ,  dans  le  Cygne  et  le  Corbeau, 
ose  ainsi  présenter  la  morale  que  voici: 

En  Tain ,  les  enrieux  dont  cette  terre  abonde 

Dénigrent  la  rertu  ,  le  talent ,  le  safoir  : 

Le  Cygne  est  toujours  blanc,  le  Corbeau  toujours  noir. 

Maintenant,  que  nous  avons  ensemble  parcouru 
la  première  partie  du  livre  des  Jeux  floraux ,  il 
nous  reste  un  coup-d'œil  à  jeter  sur  les  composi- 
tions dues  à  MM.  les  mainteneurs.  Ici ,  Messieurs  , 
la  tâche  d'un  rapporteur  devient  difficile  :  louer  trop 
ou  trop  peu  ,  entre  ces  deux  écueils  il  faut  naviguer. 
Les  Académiciens  sont  susceptibles  y  nous  en  gavons 
tous  quelque  chose. 

M.  de  Raynaud  a  lu ,  à  la  séance  publique,  un 
éloge  de  M.  de  Limairae  que  l'Académie  des  Jeux 
floraux  eut  le  malheur  de  perdre.  Ce  fut  une  no- 
ble vie  que  celle  de  M.  de  Limairae ,  officier  de  la 
légion  d'honneur,  ancien  préfet,  ancien  député, 
mort  dans  les  bras  de  la  religion  ,  après  avoir  trompé 
les  années  d'une  longue  vieillesse  par  les  joies  de 
la  famille  et  le  culte  des  muses.  Dirons-nous  que 
M.  de  Raynaud  a   su  faire  Téloge  de  son  ami  ? 
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Celle  pièce  est  suivie  d'une  semonce  lue  aussi 
en  séance  publique  par  M.  de  Mac-Garlhy. 

Avec  une  verve  toujours  de  bon  goût ,  avec  une 
chaleur  qui  n'arrive  jamais  à  Temporlement ,  avec 
la  conviction  profonde  qui  appelle  la  conviction  de 
randiteur,  M.  de  Mac-Garthy  démontre  que  les  ré- 
volutions étouffent  les  arts;  que  Tambition,  la 
politique  sont  de  mauvaises  conseillères;  que  la 
véritable  gloire  des  nations  repose  sur  leur  littéra- 
ture, et  que  les  États-Unis  n'ont  besoin  que  d'une 
littéralnre  pour  devenir  une  nation  égale  en  tous 
poiots  h  la  France,  à  l'Angleterre;  que  les  belles* 
lettre9  l'emportent  de  beaucoup  en  utilité  sur  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques  ;  qu'elles  seules 
savent  former  le  cœur  et  l'esprit,  et  qu'elles  seules 
enfin  servent  de  refuge  et  de  consolation  dans  le 
malheur  de  l'ambition  déçue,  des  illusions  trahies,  de 
la  jeunesse  envolée,  de  la  fortune  perdue. 

Nous  n'irons  pas  aussi  loin  que  M.  de  Mac-Garthy , 
et  loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  l'anathème  sur 
aucune  branche  des  connaissances  humaines. 

M.  Florentin  Ducos  a  également  lu ,  à  la  séance 
publique,  un  fragment  du  22*  chant  de  l'épopée 
Toulousaine,  ou  la  guerre  des  Albigeois. 

La  Charité  y  par  H.  Firmin  de  la  Jugie,  date 
déjà  de  quatre  années ,  mais  elle  n'a  été  mise  au 
jour  que  le  25  février  1849;  nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  cette  œuvre  poétique,  qui  est  suivie  dans  le 
recueil  d'un  morceau  plus  important  et  plus  sérieux. 
Le  Hainleneur  des  Jeux  floraux  a  voulu  ,  lui  aussi, 
chanter  Ghaleaubriand ,  et  son  œuvre,  pour  être  plus 
correcte  que  les  vers  inspirés  aux  jeunes  concurrents 
I.  5 
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en  prh  d'Isanre ,  n'en  a  pas  moins  d^élévatioii  et 
degrAce,  et  M.  de  la  Jugie  n'avait  pas  besoin  de 
demander  aux  cendres  du  dernier  geatilbonime  Tex* 
case  de  son  audace* 

Sous  ce  titre  :  Sùuvenifê  et  regreti  d'un  aimigle  de 
trente  an$ ,  M.  de  Raynaud  a  démontré  une  foit  de 
plus  que  pour  appeler  la  muse  et  faire  de  beaux 
yers  y  il  faut  d'abord  profondément  sentir.  Noua  ne 
connaissons  pas  M.  de  Raynaud ,  mais  en  le  lisant , 
nous  osions  affirmer  que  le  cœur  parle  haut  diez  lui 
et  que  l'Ame  y  est  bien  placée  ;  les  vers  qu'il  consacre 
h  sa  mère  sont  empreints  d'une  délicate  mélancolie , 
d'une  foi  et  d'une  résignation  qui  arrachent  les 
larmes. 

Gonserfe,  Dien  puissant  1  ane  mère  sdssI  tendra» 
C'est  elle  qai  m'ooTrit  les  trésors  de  ta  loi, 
Qui  m'apprit  à  t'ainrar ,  m'apprit  à  te  comprendre, 
Elle  dont  les  le^ns  m'életérent  yen  toi  ; 
Mais  contre  tes  desseins,  la  plainte,  le  marmnre. 
Ne  sauraient  s'élefer  dans  an  eorair  repentant  ; 
An  creaset  du  malhenr  rhnmiAité  s'épnre  ; 
Soaflkir,  c'est  expier  ;  frappe ,  Dien  tout  puissant, 
J'accepte  le  malhenr,  J'accepte  la  souffrance 
Pour  fléchir  ta>  Justloe  et  pour  II  désarmer. 
Mais,  du  molus,  lalsee-moi  le  cœur,  l'intelUgeneê  :  . 
Que  je  puisse  toujours  te  sertir  et  t'aimer  I 

Le  dernier  feuillet  dii  lirre  est  tourné ,  notre  tAcfae 
eipire;  si  nous  o'atons  pas  pu  Faccomplir  aussi  bien 
que  noua  le  désiriona,  du  moins,  Messieurs,  fftious 
demeute  la  conviction  d'avoir  apporté  dans  noaappi^ 
cîationa  la  conscience  et  l'impartialité  qui  doivent  ne 
Jamais  quitter  un  rapporteur. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

CoHHMieation  de  M.  RoUUard. 

LE  PLAISIR  ET  LE  BONHEUR. 

FABLE, 


Bn  nous  foyant  toujours  si  différents  d'homear , 
De  langage,  d'habit ,  de  traiU  »  de  saToir-faire , 
Moi  briHant ,  enjoné ,  —  tous  timide  et  rôreor  ; 
Mol  fêté ,  riche  y  —  et  tous  souTent  dans  la  misère  ; 
On  ne  croirait  Jamais ,  mon  frère  » 
Disait  un  Jour  le  Plaisir  au  Bonheur  » 
Que  nous  sommes  tous  deux  fib  de  la  même  mère , 
Car  Je  ne  tous  ressemble  guère , 
Et  TOUS  me  faites  peu  d'honneur. 
Quittes  donc  an  plus  tôt  ce  triste  caractère  » 

Et  surtout  changea  de  tailleur.... 
Répandez-Tous ,  Toyez  meilleure  compagnie  ; 
Vous  TOUS  cachez  toujours ,  et  pour  quelle  raison  f 
Ne  saTfis-TOiis  donc  pas  ^«'en  tout  la  modestie 

Pour  réussir  est  an  chemin  fort  long  P 
Aussi  qui  tons  connaît*  entie  nons.  Je  toos  prIeP 
Beanottup  de  gens ,  Je  le  parie  , 
Ignoient  Jnsqu'à  Totre  nom.... 
Tandis  qne  mol ,  quel  monde  et  quelle  rie  1 
Je  haate  toor  à  tonr  la  robe  et  le  blason , 

ParkHit  on  me  •cherche ,  on  m'InTite  i^ 
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La  noblesse  aojourd'hDi ,  la  finance  demainr , 
M'honore  d'an  sourire  et  me  donne  la  main  ; 

Et  j'ai  su  faire  accueillir  mon  mérite 
Du  boulerard  de  Gand  an  faubourg  Sainl-Germaiu. 

Maints  députés  ,  maints  pairs  de  France , 

Au  plus  fort  d'un  grare  débat , 
Bien  souvent ,  pour  me  Toir ,  ont  quitté  la  séance; 

Et  plus  d'un  grand  homme  d'Etat , 

Plus  d'un  sérère  magistrat, 

En  secret  me  donne  audience. 

Oui ,  c'est  k  qui  m'aura  chez  soi  ; 
J'ai  le  talent  de  plaire ,  et  mes  avis  font  loi  : 
Sans  ma  galle  ,  point  d'aimables  folies» 
Point  de  joyeux  banquets ,  d'agréables  parties  ; 

Et  quant  aux  femmes  ,  sur  ma  foi , 
Comme  toutes  par  moi  se  trouvent  rajeunies , 
Je  puis  bien  tous  jurer  que ,  laides  ou  jolies  , 
Toutes  feraient  cent  sottises  pour  moi..  . 
Chez  un  riche  héritier  ,  émancipé  naguéres  , 
J'habite  en  ce  moment ,  et  je  régis  ses  biens  ; 
Il  a  pris  un  hôtel ,  des  chevaux  et  des  chiens  ; 

Pour  l'amuser  j'invente  cent  moyens , 
Et  uons  tuons  le  temps  de  toutes  les  manières; 
Nul  embarras  de  rien  ,  nul  souci  des  affaires  , 
Je  le  promène  au  bois  ,  aux  clubs  ,  aux  Italiens  ; 

A  l'Opéra  je  vais  et  viens  ; 
Je  suis  l'âme ,  en  un  mot  ,  des  plus  riants  mystères  » 

Et  l'idole  des  Parisiens.... 
Fut-ii  jamais  existence  plus  belle  ? 
Je  ne  m'appartiens  plus  ;  c'est  pour  mol ,  chaque  jour , 
Au  théâtre  ,  à  la  ville,  une  fête  nouvelle; 
Je  suis  partout  où  la  mode  m'appelle  , 

Et  quelque  fois  même  â  la  cour  !.... 

Moi ,  je  n'y  rais  jamais ,  mon  frère , 
Répondit  le  Bonheur ,  et  je  ne  m'en  plains  pas  ; 
De  ce  que  vous  vantez  je  fais  fort  peu  de  cas; 

Le  jeu  ,  les  bals ,  le  vin  ,  la  bonne  chère  , 
Du  monde  qui  vous  plaît  l'éblouissant  fracas , 

Tout  cela  ne  me  tente  guère  ; 
Je  me  porte  très  bien  sans  tous  vos  beaux  repas.... 
Tandis  que  vous  mettez  un  soin  extrême 
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A  Toas  fair ,  à  tous  fatiguer , 
Moi  y  je  me  plais  à  jouir  de  moi-même 

Sans  trop  me  faire  remarquer. 
On  est  jugé  d'après  ce  que  l'on  aime  , 
Et  e'est  s'estimer  pen  que  de  se  prodiguer.... 
Vous ,  TOUS  cherchée  la  foule  ,  et  moi ,  la  solitude  ; 
Le  moyen  de  pouToir  yirre  jamais  unis  1 
Nous  ne  serions  en  rien  jamais  du  même  aris  ; 
Le  trarail  tous  fait  peur ,  et  je  chéris  l'étude; 
Quant  aux  amis , 

Vous  les  comptez  ,  je  les  choisis.... 
Ce  monde  n'est  pour  tous  qu'un  Taste  champ  de  roses  ; 
Et  moi  y  les  fleurs  d'un  jour  sont  celles  que  je  fuis  ; 
Quand ,  papillon  léger»  tous  effleurez  les  choses  , 
J'en  exprime  le  miel  et  j'en  cueille  les  fruits.... 
Pendant  que  tous  tItox  ,  effîronté  parasite  , 

Aux  dépens  de  ce  jeune  fou 

Que  TOUS  TOUS  faites  un  mérite 

De  conduire....  je  ne  sais  où  , 

Sous  les  traits  de  la  Bienfaisance 
Moi ,  j'aime  à  Tisiter  quelque  honnête  indigent  ; 

J'aime  à  porter  un  peu  d'aisance 
Dans  des  lieux  qui  jamais  n'ont  tu  briller  l'argent. 

A  la  mère  désespérée 
C'est  moi  qui  rends  un  fils  qu'elle  croyait  perdu  ; 

C'est  moi  qui  rends  à  l'amante  éplorée 
L'inconstant  qu'elle  aTait  si  longtemps  attendu  ... 

Que  deux  amis«  pendant  un  long  Toyage 
Séparés  sans  espoir ,  soudain  soient  réunis  ; 

Des  pleurs  de  joie  inondent  leur  Tisage , 
Ils  se  sont  embrassés  ,  tous  leurs  maux  sont  flnif*  ..i 
«  0  Bonheur  I  disent-ils ,  Bonheur ,  Tois  ton  ouTrage  ; 
>  Vois  nos  larmes  couler  lorsque  tu  nous  bénis.*  •  » 
Et  moi  »  je  pleure  aussi  ;  mais  que  ces  douces  larmes 
Pour  moi  »  comme  pour  eux ,  ont  de  bien  autres  charmes 
Que  TOtre  gaité  folle  ,  et  tos  jeux  et  tos  ris  !... 

Qu'on  juge  en  deux  mots  qui  nous  sommes , 
Qui  y  de  TOUS  on  de  moi ,  plus  Trai ,  plus  généreux  , 

A  plus  de  droit  à  l'estime  des  hommes  ; 
Vous  les  aimez  pour  tous  ,  je  les  aime  pour  eux. ... 

Quelque  soit  l'hôte  qui  m'appelle , 
Riche  ou  pauTre ,  j'accours  si  «'est  UtoIx  du  oorar  ; 

Vous ,  courtisan  de  la  faTOur , 
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Et  de  la  fortane  iofl4éle  p 
Dés  qu'elle  fait ,  roai  fnyei  ayec  elle  ; 
Moi  Je  fuis  on  ami,  Toat  o'étes  qu'an  flatteur.... 

A  «e  a^n^on  nn  peu  aéTére  > 
Le  Plaiair ,  plâtrait  et  moqueur , 
Fit  une  piroiiette  »  et  «alua  ioii  frère. .. . 
Hait  depuiar  profitant  4'aiie.canMnaBe  eireur  » 
Il  Tient  ioUTent ,  l'air  l^umble  et  l^on  i^lie , 
S'oArir  à  nons  aoua  lea  traita  du  Bonheur , 

Et  Je  f  âge  ^lae  le  lecteur 
Pliia.d'«ne  foia  prit  l'un  pour  Tantre. 


■  Il      I   Ml  I I"  !■         I 

Riina.  —  iHP.  ai  p.  aiamin. 
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SEANCES 


TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE    DE   REIM& 

184t.l8M. 


ntmm  w  t  musÈ  w  mm. 


ïtaient  présents  :  MM.  Sanbinet ,  Robillard , 
Banderille,  H.  Landonsy  ,  Querry,  J.-J.Maqoarl, 
Lools-Lacas  ,  F.*L.  Clleqnot ,  F.  Pinon  ,  Anbriol , 
L.-H.  Midoc ,  Décès  «  Genandet ,  Lecbal ,  J.  Sornin, 
Gainet ,  Gérardin ,  Delentre ,  Pierret ,  Forneron  et 
E.  Manraené  ,  membres  (Unlaires. 

Et  MM.  Maillet  et  de  Bonnay ,  membres  corres- 
pondants. 

COBRESPONDANGB  MANUSCftlTB. 

M.  Hennezel ,  vicaire  de  Montmirail ,    fait  con- 
naître à  l'Académie  qae  son  oncle ,  M.  le  cnré  de 
I.  6 
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Sézanne ,  a  laissé  une  collection  considérable  de 
minéraux  et  de  coquillages  précieux  ;  il  demande 
qu'une  personne  soit  envoyée  pour  examiner  cette 
collection,  et  voir  si  elle  peut  convenir  à  la  ville 
de  Reims.  M.  le  Secrétaire  général  est  chargé  de 
pjrebdre  les  rensefgaemenls  iiéc^saires. 

H.  Bryais ,  clerc  de  notaire,  à  Boucy  ,  fait  hom- 
mage à  la  Gompagnte  de  quelques  numéros  du  journal  : 
le  Paysan  ,  où  il  a  fait  insérer  un  article  sur  Tédu- 
cation. 

M.  le  Secrétaire  de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
raies  et  politiques  accuse  réception  de  plusieurs 
numéros  du  bulletin  des  Séances  et  Travaux  de 
TAcadémie  de  Beims. 

11.  le  Secrétaire  du  bureau  central  du  Comice 
agricole  invite  les  membres  de  TAcadémie  à  la  réunion 
tenue,  le  16  septembre,  à  Epernay. 

M.  Guillory  remercie  la  Compagnie  du  titre  de 
membre  correspondant  qui  lui  a  été  décerné. 

M.  Arrivabène  annonce  Tenvoi  de  quatre  exem- 
plaires d'une  brochure  pubKée  par  lui. 

M<  le  Vr6si4eot  de  la  Société  des  autiquiâres  de 
Picardie  invite  rAcadénrie  de  Reims  à  Tinaugura- 
tîQD  d#  la  stalue  de  du  Gange ,  à  Amiens. 

M.  Naudet,  administrateur  de  la  bibliothèque 
nationale ,  fait  connaître  Tétat  défectueux  de  Texem* 
plaire  du  Matiol  remis  à  ceite  bibliothèque  ;  Il  de- 
mande que  l'Académie  veuille  bien  compléter  l'exem*- 
plaire  déposé.  —  La  Compagnie  décide  qu'un  exem- 
plaire complet  sera  efferl  à  la  bibtiolhèque  natio- 
nale. 
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CORRESPONDANCE  IMPRIMÉE. 

Brirn  de  lain$  miero$eopique$j  lithographie  adressée 
par  M.  F.  Tayernier. 

Trois  niiinëros  de  la  Coneorde^  jobrnal  de  Seine- 
et-Oise,  où  se  (roavént  plusieurs  articles  de  M.  0. 
8ewe  y  intitulés  :  1*  Bévue  artistique  d'une  année 
partementaire  ;  S*  du  CaihoUdsme  dans  Vari;  3*  le 
Retour  du  souverain  Pontife ,  poème. 

La  Sentinelle  des  campagnes^  n*  du  28  octobre 
1849 ,  où  se  trouve  un  compte-rendu  des  travaux 
de  H.  Jobard ,  de  Bruxelles ,  sur  la  propriété  in- 
teliecCuelle. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts 
de  Nancy  y  année  1847. 

Bulletin  de  la  SodéU  des  antiquaires  de  Picardie  ^ 
aînée  1849,  ù^  3. 

Bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest, 
r  trimestre  de  1B49. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman^ 
die,  V  série',  7*  vol.  —  Ces  trois  derniers  ouvrages 
Mot  renvoyés  k  Texamen  de  M.  Deteutre. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts 
de  la  Sarihe^  l"  trimestre  1849. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges ,  tome 
▼I,  3*  cahier,  1848. 

BectmU  des  actes  de  l'Académie  des  sciences ,  Mlei- 
kttres  et  arts  de  Bordeaux,  il*  année,  1849,  2« 
trimestre. 

Annales  agricoles ,  scientifiques  et  littéraires  du  dé- 
portement  de  V Aisne ,  T  série ,   tome  vi. 

Mémoires  de  V Académie  du  Gard  y  1847-1848. 
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il  filiales  de  la  Sociiii  d'agriadlure ,  $cience$ ,  arts  ti 
bellei^eUres  du  département  d'Indre-et-Loire,  tome 
29,  !!•  I. 

Recueil  agronomique' ,  industriel  et  scientifique ,  jm- 
blii  par  la  SocUti  d'agriculture  de  la  Haute  Saône , 
lome  V  ,  no  6. 

Brochures  offertes  par  M.  Tabbë Georges,  deTroyes: 
1»  les  illustres  Ca  mpefuris ,  quatre  cahiers  conteoaDt 
les  biographies  4e  Grosley  ,  Pierre  et  François  PiÛioUy 
Jean  Passerai]  2*  fites  de  la  vierge  Marie. 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Ardennes  y  juillet,  août  et  octobre  1849. 

Compte^endu  des  travaux  de  la  Société  d'agricul-- 
ture  de  l'arrondissement  de  Grenoble  pendant  Vannée 
1849,  par  M.  le  conseiller  Paganoo. 

Catalogue  de  la  librairie  Je  Leieux. 

Réflexions  sur  l'utilité  de  la  recherche  eidela  conser^ 
vation  de  nos  antiquités  nationales. 

Trois  exemplaires  du  Tableau  analytique  des  prix 
proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  pour 
1860. 

Lettre  de  la  Société  d'encouragement  pour  Vindus- 
trie  nationale  ,  annonçant  quelques  modifications 
dans  les  statuts  de  la  Société. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  même  Société 
pour  les  années  1850,  1851,  1852,  1853,  1855 
et  1856. 

Notice  sur  Dufresne  du  Cange  ,  avec  le  programme 
des  fêles  qui  ont  eu  lieu  lors  de  l'inauguration  de  sa 
statue. 

Eucologe  en  musiqtiey  prospectus  envoyé  par  M. 
Félix  Clément. 
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Navigation  gous-marine. 

De%  cames  qai  ont  assuré  la  tranquillité  de  . 
gique  au  milieu  de$  événements  de  1848.  Trois  e\ 
piaires. 

Résultat  du  concours  ouvert  en  1849  ,  par  l'Ac 
demie  du  Gard ,  et  Programme  des  prix  proposés  p 
la  même  Académie  poar  1850. 

Rapport  sur  Vétat  de  la  musique  rdigieuse  en  France 
adressé  à  M.  de  Falloux,  mtnislre  de  rinstruction 
publique  et  des  cultes,  par  H.  F.  Clément. 

Cours  de  trigonométrie ,  par  M.  Lecoînle.  —  Rap- 
porteur M.  Somin. 

Programme  des  questions  disculées  è  Bourges  dans 
la  session  de  rinslitut  des  provinces  en  1849. 

De  la  nécessité  de  faire  entrer  dan*  IHnstruclion 
publique  l'enseignement  de  l'agriculture ,  par  M. .  L. 
âimonnel. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  ei  belles- 
lettres  au  nom  de  la  Commission  des  antiquaires  de 
la  France 9  par  M.  Lenormant,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  du  17  août  18^i9. 

Congrès  agricole  de  la  Haute-Saône ,  session  de 
1848. 

LECTURK8   BT   COMMUNICATIONS. 

M.  Bandevilie  fait  un  rapport  sur  la  nécessité 
de  modi6er  le  premier  article  du  règlement  d'orga- 
nisation intérieure,  relatif  aux  jours  de  séance  de 
TAcadémie.  Il  propose  ,  au  nom  de  la  Commission, 
de  fiier  les  jours  de  séance  au  T  et  au  A^  ven- 
dredi de  chaqne  mois.  En  conséquence ,  rarlicle  i" 
serait  ainsi  conçu  :  a  L'Académie  se  réunit  le  V  et 
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ie 4''  vendredi  de  cbaqae  mois  ^  siuif  le  cas  de  con*- 
▼ocalion  extraordinaire.  Elle  clôt  ses  séances  le  V 
vendredi  dm  mois  d'aoât,  et  fait  sa  rentrée  le  V 
vendredi  de  novembre.  »  —  L'Académie  adopte  ces 
conclosions ,  qui  seront  communiquées  aux  journaux 
de  la  ville. 

Plusieurs  membres  demandent  que  les  jetons  de 
présence  soient  distribués  à  Tavenir  à  la  fin  de  chaque 
séance*  Une  commission ,  composée  de  MM.  De- 
leutre ,  Midoc  ^  Maqunrt ,  Saubinet  et  Sornin ,  est 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette  proposition. 

M.  le  Président  désigne ,  pour  composer  avec  les 
membres  du  bureau  la  commission  électorale ,  MM. 
Landouzy ,  Querry ,  L.  Lucas ,  Genaudet  et  Décès. 
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SAaace  da  •  Novrasbre  Ifté». 


nUmm  w  i.  dubois. 


ËlaieiiipréaeDts  :  Mgr  rArche?éftie ,  MM.  SaubiaeC, 
Banéertlle,  BbacbëdeSorbon,  L.  Fantrt,  H.  LtodeMy^ 
Qaerry ,  J.- J.  Maquart ,  DaqaéDelle ,  LoDis--Liiaaa  , 
F.-L.  Clicquol,  F.  Pinon,  Aubriot,  Gosset,  F.  Henriol- 
DelaiDOlte,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc,  Décès,  Genaadet, 
Lechat ,  J.  Sornin  ,  Gainet ,  GërardiD ,  Pelilbon  ^ 
Pierre! ,  Forneron  ,   Brière-Yaligny  et  MaumeDé. 

Après  avoir  entendu  M.  Bandeville  ,  rapporteur  de 
la  commission  des  élections ,  l'Académie  procède  , 
conformément  à  son  règlement ,  au  élections  du 
second  semestre ,  et  h  Télection  d'un  membre  du 
conseil  d'administration. 

Élection  de  membres  titulaires. 

Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 
M.  Alboise  db  Pojol  ,  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Reims. 

M.  HoLLEAU,  ingénieur  des  ponts- et-chaussées. 

Élection  de  membres  correspondants. 

Sont  proclamés  membres  correspondanls  de  l'Aca- 
démie : 

M.  Jules  Llndy,  paléographe  à   Paris. 


Digitized  by 


Google 


—  58  — 

M.  BiCHARD  Bacdin  ,  professcur  de  rhétorique  aa 
collège  de  Dôle. 

M.  Saunier,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Reims. 

M.  Jahin  ,  professeur  de  physique  au  lycée  Louis- 
le- Grand ,  à  Paris. 

Êketion  d'un  membre  honoraire. 

M*  l'abbé  Nanqitettb  ,  ancien  membre  titulaire , 
est  élu  membre  honoraire. 

Êkelion  d'un  membre  du  conseil  d'adminiitraiiPn. 

M.  TouRNCiiR  est  nommé  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration I  en  remplacement  de  M.  Henriot  y 
membre  sortant. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


Leetire  de  I.  E  LawlMEy. 


DE  L'AFFAIBLISSEMENT  DE  LA  VUE 

CfHmViKt  COMME  SYMPTÔME  nUTUL  DE   LA   IIÉPflRITB 
ALBUMINEUSE. 


Malgré  les  trafaax  si  complets  des  clinicieDs 
modernes ,  et  en  particalier  de  Bright ,  Rayer , 
Grègory ,  Martin-Solon  «  etc.  «  sar  la  néphrite  aibn- 
mineuse,  cette  affection  redoutable  reste  encore  si 
soo?ent  ignorée ,  surtout  à  son  début ,  qu'on  ne 
saoraii  accneillir  sans  intérêt  les  symptômes  propres 
i  l'annoncer  dés  son  origine. 

Parmi  ces  signes  ,  il  en  est  un ,  l'affaiblUêemeni 
iê  la  vite  ^  qui  n'a  point  encore  été  inscrit  dans  la 
science»  et  qui  suit  cependant  de  la  manière  la 
plus  précise  toutes  les  phases  de  l'albuminurie. 

Sans  contredit ,  l'œil  et  le  rein  sont  bien  éloi- 
gnés ,  sous  le  rapport  analomique ,  et  paraissent 
physiologiquement    bien    étrangers  Tun     à    l'autre  ; 
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mais  si  l'on  rapproche  cette  amaarose  (t)  que  je  signale 
dans  ralbunsinurie ,  de  Tamaurose  signalée  depuis 
longtemps  dans  le  dkbète,  et  si  Ton  considère  la 
relation  que  les  belles  expériences  de  M.  C.  Bernard 
viennent  d'établir  entre  la  présence  du  sucre  dans 
Turine  et  la  lésion  du  quatrième  ventricule  ,  ne 
peut-on  logiquement  penser  qu'une  relation  analo- 
gue existe  entre  la  présence  de  Talbumine  dans 
l'uriue  et  la  lésion  d'une  partie  déterminée  du 
système  nerveui?  Ne  peut-on  espérer  que  des 
recherches  poursuivies  dans  ce  sens  jetteront  bientôt 
un  nouveau  jour  sur  la  patbogénie  du  diabète  et  de 
l'albuminurie,  et  par  conséquent  sur  leur  traitement  ? 
Car  c'est  en  vain  qu'on  tenterait  la  gaérisoa  de  ces 
maladies  en  agissant  sur  les  reins  ou  sur  les  urines, 
si  Taltération  des  reins  et  de  l'urine  n'est  elle-même 
qu'un  effet  d'une  altération  de  l'encéphale. 

Le  premier  cas  dans  lequel  j'eus  occasion  de  con- 
stater cette  coïncidence ,  a  trait  à  un  ancien  notaire , 

M.  X ,  que  mon  savant  mattre  M.  Loiria  visita 

avec  moi  au  début  de  l'affectiou,  et  chez  lfq«ci 
l'amaurose  sirivit  exactement  la  màrdie  de  la  léphritt 
albuniueuse. 

Ce  malade,  âgé  de  kb  an»,  d'une  OMstitution 
très  robuste ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  n'avait 
jamais  éprouvé  la  moindre  indisposition ,  lorsqu'à 
la  fin  de  ttvrier  1846  »  il  vînt  me  çenaulter  p#ur 
un  trouble  de  la   vision    do»t   il   s'èiaît ,    pour  la 

(1)  J'emploie  ici  le  mot  amaurose  dans  son  acception  éty* 
moiogique  (  oi,v.«  ^.a  obscur),  et  uDiquemeoicoiMne  syaooym^ 
d'afiaiblissemeiit  de  la  vue.  (Joe  dénomination  exacte  ne  ponria 
être  donnée  à  ce  symptôme  que  quand  on  aura  déterminé 
U  nature  intime  du  trouble  organique  auquel  il  est  dû. 
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première  fois ,  aparçu  à  la  chasse.  Sa  saolé  était 
bonoe  y  du  reste  ;  pas  d'allération  appréciable  da 
globe  de  I^œil  oei  de  ses  auDexes  ;  pas  de  bonflBs^ 
sure  da  visage. 

Les  moyens  simples  tels  que  pédilares  irritants , 
boissons  rafratcbissantes  >  laxatifs  salins,  etc. ,  ayamt 
été  insofiBsaots ,  je  prescrivis  «ne  saignée  du  bras , 
deux  porgatifs  à  l'aide  du  calomélas ,  des  sang^ 
sues  à  l'anns ,  des  vésicatoires  à  la  nuque ,  etc. 

Sons  rinfluenee  de  cette  médication,  la  rue  parut 
s'améliorer;  M*  X...  reprit  ses  habitudes  ordinaires , 
el,  malgré  mes  recommandations,  négligea  tout 
traitement.  Mais  ce  mieux  ne  fut  pas  de  loogtie 
durée ,  et ,  huit  Jours  après  ,  j'étais  consulté  de  non» 
▼eau.  Le  trouble  de  la  vue  s'était  reproduit  plus 
considérable  qu'auparavant  ;  dans  la  dernière  cfaasae, 
M.  X.r..  avait  vu  constamment  deux  lièvres  au 
Heu  d'un ,  et  il  était  revenu  désespéré  d'avoir 
manqué  toutes  ses  pièces.  Il  éprouvait  une  grande 
diflwulté  &  faire  sa  barbe  ;  distinguait  avec  peine 
l'heure  à  une  pendule  placée  à,  environ  »  deux 
mètres  de  son  Ki ,  et  hésitait  à  sortir  seul  dans  la  me. 

L'appétit  était  presque  nul;  les  forces  avaient 
beaucoup  diminué;  la  figure  était  manifestenotent 
bouffie;  il  y  avait  un  peu  de  fièvre,  surtout  le 
soir. 

Cette  bouffissure  du  visage ,  en  Tabsence  des 
affections  ordinaires  qui  peuvent  la  déterminer;  est 
si  souvent  le  premier  signe  de  la  maladie  de  Brigbt, 
que  je  soupçonnai  à  Tinstant  l'existence  de  cette 
affection. 

L'examen  des  urines,  répété  en  présence  de  mes 
savants  confrères  De  Savigny  et  Hannequin ,  appelés 
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en  consultation  ,  confirma  le  diagnostic.  Le  coagulum 
obtenu,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  V^ddo  axotiqae , 
formait  environ  le  tiers  du  liquide. 

L^oedème  des  membres  inférieurs  surrint  bientôt  | 
et  avec  lui  tous  les  signes  ordinaires  de  la  néphrite 
granuleuse  à  type  chronique. 

Après  un  traitement  antiphlogistique  des  plus 
énergiques ,  les  accidents  disparurent  presque  com- 
plètement;   M.    X voyait    très    distinctement 

l'heure  à  la  pendule,  et  pouvait  lire  sans  fatigué 
une  partie  du  journal.  Il  y  avait  encore  de  Talbu- 
mine  en  quantité  assez  considérable  dans  les  urines 
(environ  1/10),  mais  Tappétit  était  bon,  les  forces 
revenaient,  et  le  malade,  persuadé  que  l'air  natal 
achèverait  sa  guérison,  partit ,  le  7  mai ,  pour  sa 
campagne,  située  à  S5  lieues  de  Reims. 

Le  voyage  avait  été  bien  supporté,  et  M.  X., 
très  satisfait  d^étre  à  la  campagne ,  avait  même  repris 
sa  gatté ,  lorsque,  le  soir  de  la  troisième  journée, 
reparurent  les  mêmes  symptômes  qu'à  la  première 
rechute  :  malaise  général  ,  anorexie,  fièvre  légère  , 
soif  assez  vive ,  amaurose  ,  etc.  En  quelques  jours 
un  oedème  considérable  envahit  les  extrémités  infé- 
rieures et  Tabdomen  ,  après  avoir  commencé  p9r  la 
face;  et,  lorsque  j'arrivai  près  du  malade,  le  13 
mai ,  je  constatai  une  pleuropneumonie  double. 

Le  dépôt  albumineux  formait  environ  le  tiers  du 
tube  après  un  repos  de  quelques  heures. 

Sous  Tinfluence  de  deux  saignées  générales ,  de 
larges  vésicatoires ,  etc.  ,  ces  symptômes  s'amendè- 
rent ,  et  il  survint  même  un  mieux  tellement  mani- 
feste ,  qu'un  médecin  du  voisinage  crut  pouvoir  an- 
noncer  à   la  famille  un  commencement  de  conva- 
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lescence.  Mais  celle  amôliorallon  ne  tal  pas  de  longue 
durée.  La  dyspnée  réparai  pins  inlense  qu'au  détol, 
et  la  morl  arriva  le  24  mai  1846 ,  dans  des  cireon- 
slances  sur  lesquelles  je  n'ai  pu  avoir  de  données 
bien  précises ,  mais  probablement  par  suile  de  la 
pleuropneumonie. 

Bien  que,  dans  ce  premier  cas,  l'amaurose  ail  depqi? 
le  début  jusqu'à  ta  fin  suivi  la  marche  de  la  né- 
phrite, cependant  je  ne  songeais  nullement,  je 
Tavoue ,  h  la  rattacher ,  comme  symplôme  spécial, 
à  cette  affection,  lorsque ,  peu  de  temps  après,  je 
fus  consulté  à  Hermonville,  avec  mes  confrères 
MM  •  Pelit  et  Richard ,  pour  un  jeune  vélérinaire 
chez  qui  la  maladie  avait  en  une  marche  presque 
identique,  quoique  beaucoup  plus  longue. 

Ce  jeune  homme  alteint,  une  première  fois, 
pendant  son  séjour  à  Fismes ,  d'une  néphrile  albu- 
mineuse  qui  avait  duré  près  de  dix  mois,  et  pour 
laquelle  j'avais  déjà  été  consullé,  paraissait  sinon 
guéri,  du  moins  en  très  bonne  voie  de  convalescence, 
lorsque ,  toul-à-coup ,  la  vue  vint  à  diminuer,  sans 
altération  appréciable  du  globe  de  l'œil,  ni  des  autres 
fonctions  de  l'économie.  iCelle  diminulion  de  la  viie 
rinquiélait,  d'aulant  plus  ^jue  sa  première  maladie 
avait  débuté  de  la  même   manière. 

Efieclivement ,  la  néphrile  reparut  bientôt ,  et  avec 
plus  d'intensité  que  la  première  fois  ;  la  face  devint 
bouffie ,  les  membres  inférieurs  s'infiltrèrent ,  puis 
survint  très  promplemenl  une  ascile  considérable,  et 
enfin  une  pneumonie  mortelle. 

Mais  avant  l'état  fébrile ,  avant  les  symptômes 
aigus ,  et  alors  que  le  malade  pouvait  encore  voyager 
et  vaquer  à  presque  tous  les  soins  de  sa  profession, 
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ramaiirose  «vèil  fait  de  tels  progrès  qall  ne  poa- 
wtH  plos  pratiquer  aocune  opération  chirurgicale  , 
et  qn^l  était  obligé  de  se  faire  conduire  la  main , 
même  poor  mettre  le  feu  aux  jambes  d^an  cheval- 
Singulier  hasard!  car  la  néphrite  albumineme 
n^est  pas  une  maladie  fréquente ,  le  même  jour,  et 
dans  le  même  village ,  un  jeune  homme  de  M  ans, 
facteur  rural ,  venait  noms  consulter  pour  une  amau- 
rése  survenue  depuis  quatre  mois,  saas  cause  appré- 
ciable ,  et  d'une  manière  insensible. 

Ne  voyant  plus  assez  distinctement  pour  lire 
les  adresses ,  et  espérant  guérir  bientôt ,  car  sa 
vue  avait  toujours  été  excellente  jusqu'alors,  il 
sf^élait  fait  remplacer  provisoirement  pour  la  dis-* 
tribution  des  lettres ,  et  se  bornait  à  signer,  chaque 
jour ,  les  feuilles  destinées  à  l'administration  ;  mais 
bientôt  on  fut  obligé  de  hii  mettre  la  main  li  où 
il  devait  signer,  et,  enfin,  la.  vue  s'obscurcit  tel- 
lement qu'il  lui  de? int  impossible  de  tracer  conve^ 
nablement  son  nom,  et  qu'il  dut  renoncer  k  sop 
emploi. 

C'était  une  néphrite  albumineuse,  k  type   chro^ 
nique,  des  mieux  caractérisées  (l). 
Les  paupières  et  la  face'étaient  légèrement  bouflBes , 

(I)  Cette  constatation  de  la  co-exUtence  de  Tamauroie  et  de 
l'albinBinorleseniaifM  à  profit  par  les  chirargiens,  et  dans  tons 
les  cas  d'amanrose  dont  la  cause  ne  serait  pas  clairement  établie, 
on  de?ra  procéder  à  l'examen  des  nrines  par  la  chalenr ,  Tacide 
aioUqoe  et  la  liqneor  de  Bareswil.  Outre  Tarantage  d'arrirer 
ainsi  à  nn  diagnosUc  rigoorenx,  par  nne  analyse  qni  ne  demande 
pas  ^nq  minotea,  on  éfitera  de  laisser  ,  dans  certains  cas,  une 
affection  des  pins  gra? es  se  dé? elopper  d'nne  manière  latente  » 
pendant  que  toutes  les  ressources  thérapeuUques  se  portent  en 
vain  contre  un  accident  purement  symptonatiqae. 
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mais  elles  Tavaient  éië  davaDiinge  deui  mois  wfa- 
nfBMi  ;  les  extrémités  iolérieures ,  Tabdom^  e(. 
sartoat  le  sarotum,  étaient  fortement  cedéaiiaAiées. 

Le  dépdl  albomineux,  obtenu  par  la  ebuleur  ou 
par  Tacide  azoliqne,  était  très  considérable. 

La  cornée  était  très  nette  ;  les  pupilles  largement 
dilatées  et  peu  contractiles  ;  les  humeurs  de  l'œil 
paraissaient  ternes. 

Les  accidents  augmentèrent  graduellement  ;  le 
malade  fut  obligé  de  garder  le  lit,  la  respiration 
devint  difficile ,  et  il  succomba ,  après  sept  mois  de 
maladie,  dans  une  espèce  d'asphyxie  et  avec  tous 
les  signes  d'un  œdème  pulmonaire. 

A  quelques  mois  de  là  (15  octobre  18(7  j  j'étais 
appelé  en  consultation  à  Béru,  avec  le  docteur 
Louis  ,  de  Titry ,  pour  une  meunière  de  28  ans, 
affectée  de  néphrite  albumineuse  aigué. 

Le  trouble  de  la  vue  était  tel  chez  cette  malade, 
qu'elle  distinguait  avec  peine  les  objets  placés  sur 
une  cheminée  située  à  droite  et  à  deux  pas  de  son 
Ut.  La  photophobie  obligeait  à  tenir  les  rideaux 
eonsiamment  fermés. 

Quoique  la  fièvre  fût  très  vive ,  il  n'existait  pas 
de  symptômes  cérébraux. 

Les  yeux  ne  présentaient  rien  de  particulier.  Les 
paupières  étaient ,  comme  le  reste  du  visage  ,  no- 
tablement œdématiées. 

D'après  les  renseignements  donnés  par  les  parents  y 
le  gonflement  des  paupières  et  la  diminution  de  la 
vision  avaient  précédé  le  séjour  au  lit. 

Le  coagulum  de  l'urine  occupait  environ  moitié 
do  tube ,  au  moment  de  l'expérience. 
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Cette  grande  quantité  d'albumine ,  si  rare  dans  la 
néphrite  à  type  aigu ,  jointe  à  l'intensité  des  acci- 
dents généraux ,  à  la  faiblesse  de  la  malade ,  à  la 
cause  probable  de  la  maladie  (  fatigue ,  privations , 
mauvaise  nourriture ,  humidité ,  etc.  )  ,  m'avaient 
fait  porter  un  pronostic  grave  ;  mais  l'affection  céda , 
en  un  mois ,  à  des  antiphlogistiques  très  énergiques , 
et  le  trouble  de  la  vue  disparut  avec  elle. 

Depuis  ces  quatre  exemples  que  le  hasard  me 
fournit  presque  en  même  temps,  j'en  ai  observé 
beaucoup  d'autres  dans  lesquels  l'amaurose  n'était 
pas  moins  manifeste,  et,  hier  encore,  je  visitais  , 
à  Yaillf  ,  une  jeune  fille  de  18  ans  que  j'avais  vue 
en  consultation,  à  Reims,  trois  mois  auparavant, 
avec  mes  confrères  De  Savigny  et  Hanneqnin ,  et 
chez  laquelle  nous  avions  constaté  un  trouble  notable 
de  la  vue  colocidant  avec  une  maladie  de  Brighl 
è  forme  chronique. 

Dans  ce  dernier  cas ,  comme  dans  les  deux  premiers 
que  j'ai  cités ,  Tamaurose  suivit  exactement  les  phases 
de  l'affection  rénale.  Ainsi ,  avant  d'être  réellement 
malade ,  avant  même  de  s'être  plainte  d'aucun  mal- 
aise ,  cette  jeune  fille  était  forr^e  de  s'appuyer  contre 
les  murs  pour  marcher  avec  sécurité ,  et  de  se  main- 
tenir contre  les  bancs  et  les  tables  pour  suivre  les 
exercices  de  sa  pension. 

Comme  les  yeux  paraissaient  nets,  on  attribua 
ces  phénomènes  à  une  congestion  sanguine  produite 
par  la  dysménorrhée;  mais  insensiblement  le  visage 
devint  boufii ,  les  jambes  s'infiltrèrent ,  Thydropisie 
gagna  l'abdomen ,  et ,  quand  M"'  C...  fut  amenée 
à  Beixns  ,  nous  observâmes  ,  outre  ces  symptômes , 
une  douleur  constante  à  la  région  lombaire   et  un 
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«pancheneni  dans  la  plèvre  droite.  Le  trouble  de 
la  yae  existait  encore  ^  mais ,  an  rapport  de  la  ma- 
lade» il  était  moins  intense  qu'au  début. 

Le  eoagulum  albumineux  était  d'environ  1/fc  de 
l'urine* 

Cette  jeune  fille  ftat  envoyée  &  la  campagne  et 
soumise  par  le  docteur  Bazot ,  de  Yailly  »  à  un  traite- 
ment très  énergique ,  (  larges  vésicatoires  volants 
sur  le  tborax;  larges  cautères  aux  lombes;  purga- 
tifs drastiques  ;  digitale  ;  diurétiques  ;  émission  san- 
guine tous  les  mois  à  Tépoque  correspondante  &  la 
dernière  période  menstruelle ,  etc.  ) 

Quand  je  revis  M"*  G...  une  première  fois,  six 
semaines  après  ce  traitement ,  Tépanchement  de  la 
plèvre  et  de  Tabdomen  avait  presque  disparu;  la 
faiblesse  générale  était  moindre;  Tappélit  meilleur; 
la  fièvre  presque  nulle  ;  la  malade  ne  se  plaignait 
que  d'une  chose ,  c'était  d'avoir  la  vue  constamment 
troublée  par  des  soUUi  dont  elle  ne  pouvait  supporter 
l'éclat.  Les  urines,  fréquemment  examinées  par  M. 
Bazot,  étaient  toujours  restées  albumineuses.  Elles 
me  donnèrent ,  par  l'acide  azotique  y  et  par  la  cha- 
leur  y  un  eoagulum  d'environ  1/8. 

Le  mieux  continua  sans  interruption  ,  et  ,  lors- 
qu'un mois  plus  tard ,  je  revis  la  malade  avec  MM. 
les  docteurs  Bazot  et  Hannequin  ,  l'urine  ne  conte- 
nait plus  que  des  traces  d'albumine  ;  les  êoleiU 
avaient  disparu ,  la  vue  était  nette ,  les  forces  crois- 
santes ,  la  respiration  presque  normale  ;  enfin ,  quoi- 
que les  menstrues  n'eussent  pas  encore  reparu  de- 
puis cinq  mois  »  on  pouvait  annoncer  la  convales- 
cence. Cette  amélioration  sera-t-elle  de  longue  durée  ? 
La  marche  ordinaire  de  cette  aSèclion  ne  permet 
guère  de  l'espérer.  S 
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Là  plupart  des  etemple»  recueMito,  entre  de  dct^ 
•ier  éas  et  les  premiers  qu&  j'oî  cités  4  offrinrieot 
les  mêmes  prekives  de  celle  connexion  èntlre  ramlm^ 
^os«l  et  Talbaminurie.  Si  j^en  pbise  les  détiMlsâous 
silence,  c'est  que,  d'une  part,  ce  serait  allonger 
inutilement  ce  travail ,  et  que ,  d'une  autre  part , 
je  les  ai  observés  seul  dan»  ma  clientèle  ^  ou  à 
lliélel-Dieu  avec  les  élèves,  tandis  que  les  auires 
ont  eu  pour  témoins   des  médecins  éclairés 4 

Paroli  cetf  faits  (qui  sont  au  fiombre  de  16),  il 
en  est  deux»  à  la  vérité,  dans  lesquels  il  n'exiâtait 
pas  de  trouble  appréciable  ie  la  vision.  Huis  quel 
est  le  symptôme  constant  en  nédeeine?  et|  qckand 
on  voit  les  pustules  manquer  entièrement  dans  la 
variole t  ou  les  taches  écarlates  dans  la  scarlatine, 
pourrait-on  ne  pas  inscrire  comme  fréquent  dans 
une  maladie  un  phémmièoe  qui  se  fl»ontre  treiie  fois 
sur  quinze? 

De  ces  deux  faits  dans  lesquels  je  n'ai  pM  con- 
staté ramdnrose  ,  l'nn  appartenait  a«  type  chrotilque, 
rjQiQtre  a«   ty{^  aigu. 

Le  premier  a  été  observé  theis  une  fenuM  de  M 
ans,  (salle  S**  Marguerite, n«  6,)  affectée  en  même 
temps  d'hypertrophie  du  cœur  et  d^emphysémé  pul- 
Monaire  ^  éi  que  j'ai  perdue  de  vae  en  fwttant  le 
service  de  rhôlel-Diea. 

lie  r  a  trait  à  un  jeune  hoi^m^  de  96  ffn^ , 
f €louét,  ^le  S*  ThoTOès^  n»  8,  )  attefnt  4e  nféJïWdfe 
t^rànuleuëe  consécutive  à  une  fièvre  intermittente 
rebelle.  Quelques  jours  après  la  cessation  des  derniers 
a^cèS  de  6èvre,  et  sans  danse  appréciable,  les  tnembras 
inférieurs  et  l'abdomen  s'InfiHrèr^Mt.  N^  pouv«int, 
en  taison  4e   Thydropisfe,    avoir  dies  diHih&es  bien 
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pofii lires  Mr  l'éUt  de  la  rate,  nrn  première  idée 
Alt  d^atlribiier  ces  accidents  à  un  splënocèle;  laai» 
les  urines ,  eiaminées  immédiatement  après  la  visite, 
eoBteBaiesl  une  trop  grande  quanliië  d'albamine 
(^  environ  de  leur  rolnme  au  moment  de  la 
coagulation)  pour  ne  pas  dénoter  la  maladie  d^ 
Brigbt. 

Effsctivement ,  en  trois  jonrs ,  la  face  devint  le 
siège  d'une  bonffissare  considérable  ;  une  doitleitr 
flènnte  se  manifiesia  à  la  région  lombaire  et  euva-*^ 
Ut  bientôt  l'bypocondre  droit;  un  épanchement 
ptenrètiqoe  snrvint  do  côté  droit,  pois  bientôt  da 
edid  gamdie. 

Une  ponction  abdominale ,  pratiquée  le  95  octobre , 
Ammmi  iaane  k  m  Utrea  de  sérosité  dasre  albumi- 
Muse.  Les  aoeidents  de  suffocation  ,  arrêtés  pendant 
qoelqves  jours ,  revinrent  avec  une  nouvelle  in- 
itiMîté ,  et  la  mort  arriva  le  1^  novembre ,  après 
six  aeiMinea  de  maladie. 

A  l'autopsie,  on  trouva  une  grande  quantité  de 
sérosité  dans  les  deui  plèvres,  et  de  nombreux 
moyaux  d'Irtpatisation  rouge  dans  les  deux  poumons^ 
surtout  dans  k  droit  et  particulièrement  vers  les 
lobes  inférieurs* 

Les  deux  reins,  doublés  de  volume,  bosselés, 
étaient  parsemés  de  nombreuses  tacbes,  les  unes 
blanches,  les  autres  rouges.  La  substance  corticale 
pAle,  hypertrophiée,  ramollie,  remplaçait  presque 
ootièrement  la  substance  tubuleuse.  Le  foie  était 
brunâtre,  moins  gros  qu'à  Tétat  normal,  et 
présentaft  tous  les  caractères  aiiatomiques  de  la 
cirrhose  au  deuxième  degré.  La  rate  avait  son  volume 
naturel,    il    n'existait    pas    de   trace  dp  péritonite- 
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Hors  ces  deax  cas ,  toos  les  autres  offraient  le» 
signes  ordinaires  de  Tamaorode  incomplète  et  de  la 
maladie  de  Bright  la  mieux  caractérisée  (0. 

Chez  Ions  les  malades  le  trouble  de  la  yision  a 
été  identique,  en  ce  sens  qu*il  est  toujours  venu 
d'une  manière  insensible ,  qu'il  s'est  développé  gra- 
duellement ,  et  que ,  dans  aucun  cas ,  il  n'y  a  ea 
cécité  complète ,  mais  il  a  offert  néanmoins  toutes 
les  variétés  de  l'amaurose  ordinaire. 

Ainsi ,  chez  les  uns ,  cette  amaurose,  que  j^appei* 
lerai  néphrétique  »  était  accompagnée  de  strabisme  ou 
de  diplopie;  chez  d'autres,  d'héméralopie  on  de  nye- 
talopie  ;  les  uns  avaient  comme  un  voile  devant  les 
yeux;  d'autres  une  lumière  dont  l'édat  les  éblouissaiL 

A  Texception  d'une  dilatation  de  la  pupille  d'autanl 
plus  grande  que  la  vue  était  plus  obscure ,  on  ne 
remarquait  aucun  désordre  évident  dans  l'appareil 
visuel  ni  dans  ses  annexes.  Dans  quatre  cas,  cepen-* 
dant,  j'ai  noté  le  reflet  terne  des  humeurs  de  l'ceil 
coïncidant  avec  une  transparence  parfaite  de  la  cornée. 

Je  ne  parle  pas  du  gonflement  des  paupières,  puisque 
plusieurs  fois  l'amaurose  a  précédé  l'œdème ,  et  que 
l'œdème  ne  pourrait  suffire,  d'ailleurs,  à  expliquer 
l'intensité  des   troubles  de  la  vision. 

Chez  aucun  malade  il  n'a  existé  de  trouble 
appréciable  de  l'ouïe ,  de  l'odorat ,  du  goût  ,  de 
la  parole  ou   de   l'intelligence. 


(1)  Une  épidémie  de  scarlaUne  ayant  régoé  chez  les  eofants  de 
rhApital-général,  pendant  le  mois  de  noTembre  1848,  j'ai  eu 
Tocoasion  d'obsenrer  trois  exemples  d'albamlnurie  consécutlTe  à 
cet  exanthème;  mais ,  en  raison  do  jeune  Age  des  malades»  il 
m'a  été  impossible  de  constater  d'une  manière  précise  Télat 
de  la  fision. 
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QuiDi  à  la  néphrite,  le  plus  sooveni,  (  tlfois 
PU  15),  elle  s'est  montrée  dès  le  débai  avec  son 
type  ckroniqne,  e'esl-à-dire  sans  flèfre,  sans  dou- 
leur, sans  autre  symptôme  primitif  que  ie  d6p6t 
aibnmineax  de  l'urine  et  on  oedème,  quelquefois 
tris  feible ,  quelquefois  1res  coosidérable  de  la  face 
ou  des  extrémités. 

Trois  fois  elle  a  commencé  d'une  manière  aigae , 
par  des  symptémes  fébriles  généraux;  une  fois  par 

ne  douleur  profonde  à  la  région  rénale. 

Tantôt  lliydropisie  s'^est  bornée  à  la  face  et  aux 
eilrtaiités;  tantôt  elle  a  gagné  prompteroent  Tab- 
doraeo  et  les  plèvres. 

Uœ  fois  Tétat  aigu  a  amené  la  mort  ;  une 
fois  il  a  disparu  pour  ne  plus  revenir  ;  une  fois  il 
a  été  remplacé  par  Tétat  chronique,  avec  guérison 
apparente  et  fréquentes  récidives. 

Dans  onze  de  nos  observations  »  nous  avons  assigné 
comme  causes  probables  de  la  néphrite  granuleuse  : 

Les  excès  alcooliques  {k  cas  )  ; 

Lm  excès  vénériens  prématurés  (  l  cas  )  ; 

L'habitation  ou  le  travail  dans  un  lieu  humide 
et  froid  (3  cas); 

La  mauvaise  nourriture  et  les  fatigues  exagérées 
(  8  cas). 

Knfln,  sur  ces  quinze  malades,  neuf  ont  succombé  ; 
ieux  ont  guéri,  et  leur  guérison  parait  se  main- 
tenir ;  tin  a  quitté  l'hôpital  dans  un  état  de  conva- 
lescence mal  assurée;  deux  sont  en  traitement. 

Les  lésions  anatomiques  n'ont  différé  en  rien  de 
celles  qui  sont  signalées  par  tous  les  observateurs  ; 
sinsi^  dans  quatre  autopsies    que  j'ai  pratiquées  k 


Digitized  by 


Google 


—  72  — 

rbOtel-Dieadmâ  l'espace  de  trois  mois  et  deniâ|  ^ioux 
fois  les  reins  étaient  hypertrophiés  et  bosselés  ;  UM 
fois  ils  étaient  déformés  et  diminués  de  voloofe  ;  naa 
fois  ils  «vaient  la  grosseur  et  la  conformation  eité-^ 
rietire  normales,  quoique  offrant  un  FamoUisseœeni 
extrême  de  la  substance  corticale ,  et  une  absence 
presque  complète  de  substance  tubulease. 

Daas  totts  les  cas ,  les  granulations  et  les  bosse- 
tares  du  lissu  rénal ,  la  rougeur  et  la  rarèlactîan 
de  la  substance  tubuleuse  et  mamelonnée  contrastant 
avec  la  péleur  et  le  développement  de  la  substance 
corticale,  etc. ,  ne  pouvaient  laisser  le  moindre  doute 
sur  la  spécificité  de  ces  lésions,  d'ailleurs  si  bien 
connues  aujourd'hui. 

Trois  fois  le  cerveau  oflDrait  la  couleur  et  la  con- 
sistance normales ,  et  contenait  environ  4  à  6  gram- 
mes de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux.  Une 
fois ,  il  était  mou,  très  pâle,  surtout  dans  la  substance 
grise  qui  était  comme  macérée.  Les  ventricules  céré- 
braux et  les  fosses  occipitales  contenaient  cependant 
très  peu  de  sérosité. 

Ni  les  yeux  ni  les  nerfs  optiques  n^ont  offert  d^allé- 
ration  appréciable  ;  tnais  deux  fois ,  néanmoins ,  les 
humeurs  de  l'œil  qui  nous  avaient  paru  ternes  peu* 
dant  la  vie  nous  parurent  également ,  h  l'autopsie, 
plus  ternes  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement  vingt- 
quatre  heures  après  k  mort.  Cette  dinrinution  de 
transparence  que  j'avais  déjà  vœ  4kn8  deux  autres 
cas  est-^lle  réelle;  ou  tient^elle  aimplement  k  ces 
mille  variétés  de  reflet  si  difficiles  k  caractériser 
dans  les  milieux  de  l'œil?  C'est  ce  qu'apprendiont 
des  observations  plus  nombreuses* 
,    Une   remarque  importante  c'est  que ,    chez  deux 
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4e  Bi^  amaoï^tiqae^  rAliNWiniArîe  Mail  çMipliflVée 
il#  dîabële;  dans  an  de  ci^s  cai  inèiM  {Q.  |>oUé, 
salle  S.  Thomas,  n»  i4) ,  le  4iabit9  coosiUiuiU  Taft 
feclioo  priJMûp^tef 

Or»  i'api^i^se  Q'ayaQ4  éjbi  noM^  iw^  le  diabè^ 
009  par  w  peiU  Bembr#  d'ob^rvatew^ ,  et  k  wm* 
époqae  on  tes  quealiofis  si  nomtK'eaaes  et  sj  Kf^sih 
plexes  4iii  se  raUfiMQboQt  à  l'albiieiiDiirle  HUUtui  1^ 
peine  €ODDiies ,  je  ne  4eniaa46  s^ ,  flans  ce^  ^4^1 
le  trpuMe  4e  la  visieo  ne  ic^it  pas  h  la  préseng^ 
4e  TalbamiAe  pliUôt  qu'b  la  pr^^^ewe  4u  aucre* 

ûamne,  ssf  soixanie  dix-neuf  observationê  co»r 
aîg^ées  dans  Touvrage  si  cmnplel  de  M.  Bayer,  on 
ne  iroQve  ^ae  deux  exemples  de  iro^blea  viswia» 
êl  9«e  l'un  de  ees  exemples  (  obs^  3^xy  )  appa^lyei)^ 
préc^séii^nt  &  ne  eas  de  a^pbrite  granuleuse  «cpnir 
pliquée  de  diabète,  on  pourra  rétorquer  rargument 
et  penser  que  c^est ,  au  contraire ,  la  complication 
de  ralbomioe  par  le  sucre  qui  produit  Tam^urose» 
Hais  les  faits  sont  trop  catégoi'îqaes  pour  permettre 
<ceUe  hypothèse. 

D'une  part  ^  en  effet,  f  ai  essayé  par  le  procédé  de 
JKaresiifil  t<>utej9  les  prines ,  excepté  celle  des  obser- 
latioos  S  et  3  dans  lesquelles  il  a'exiatait,  d'ailleurs^ 
•uoao signe  fono(iennel4e  diabète,  et,  d'une  a»tre 
part ,  je  possède  trois  faits  de  diabète  sans  com- 
plication d'albumi^Durie  9  .et  <saiii$  \»  9U>ijQ<lre  ^fif^ 
bliisiemepit  de  f^  nfie. 

Non  que  je  prMende  que  t'trmanrose  manque  dans 
tes  diabètes  exempts  d'attHimiAnfie.  Je  pense  setile- 
ment  qu'elle  est  beaucoup  moins  fréquente  et  moins 
prononce  que  dajiislji  néphrite  (\). 

(1)  Qaelqaes  jours  après  la  lectare  de  mon  mémoire  à  l'Aca- 
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La  coexistence  de  l'amaarose  et  de  ta  néphrite 
albnminense  étant  bien  établie ,  à  quelles  circon- 
tances  doit-on  la  rapporter? 

N'ayant  pn  faire  l'anlopsie  des  trois  premiers  ma- 
lades soumis  à  mon  observation  et  morts  loin  de 
Beims ,  je  croyais  tronver  dans  des  explorations  ana- 
tomiqoes  nltérienres  Texplication  physiologique  de 
ee  phénomène ,  et  je  m'attendais ,  je  Tafooe ,  i 
rencontrer  oa  une  lésion  circonscrite  du  cerveau , 
on  une  infiltration ,  ou  un  commencement  de  dégé- 
nérescence des  nerfs  optiques,  ou  une  dimunition 
notable  dans  la  liansparence  des  humeurs  de  Toeil. 

On  vient  de  voir  plus  haut  que  mes  recherches 
avaient  été  vaines  sur  ce  point,  et  j'aurais  prévu , 
d'ailleurs ,  ce  résultat  si  j'avais  analysé  plus  t6t  les 
observations  nécroscopiques  des  auteurs ,  puisque  sur 


demie,  je  recevais  deux  commanicaUoQS  qui  doivent  troorer 
place  ici,  car  elles  émanent  d'hommes  dont  le  nom  fait ,  à  Juste 
Utre  y  autorité  dans  la  science. 

D'une  part,  M.  Sichel  m'annonce,  que  dans  un  cas  de  diabète 
des  plus  prononcés  qu'il  a  obserré  la  veille,  il  n'y  avait  pas  la 
moindre  amaurose,  pas  le  moindre  trouble  de  la  vue. 

D'une  autre  part ,  M,  Sestier  m'enroie  l'obserration  sommaire 
d'un  dIabéUque  Agé  de  40  ans ,  qui  a  conserré  la  rue  très  lon- 
fue,  aussi  longue  qu'avant  la  maladie ,  nuis  qui  voit  souvent  les 
objets  e^mtne  noirs  ou  comme  enveloppés  éPun  nuage  dont 
l'épaisseur  varie  non^seulement  d'un  jour  à  Vautre,  mais  quelque- 
f&is  d'une  heure  à  l'autre,  et  cela  sans  aucune  périodicité. 

L'urine  de  ce  malade,  examinée  le  19  septembre  dernier,  donnait 
1044*'  au  densimétre,  et  contenait  43  grammes  de  sucre  par  litre. 

Le  10  octobre,  elle  donnait  1039*^  au  densimétre,  et  20  grammes 
de  sucre. 

Traitée  par  la  chaleur,  elle  ne  s'est  pas  troublée  ;  traitée  par 
l'acide  aioUque,  elle  a  donné  lieu  à  un  très  léger  nuage 
blanehàtre  qui  a  rapidement  disparu  par  l'agitation. 
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qoitaDie  autopsies  dlëes  par  M.  Bayer  ^  et  où  se 
trouve  indiqaé  l'état  du  cenreaa,  cet  organe  a  été  ooté 
pins  de  treate  fois  comme  parfaitement  normal  sous 
tons  les  rapports  et,  en  particulier,  pour  la  conlear, 
la  consistance  du  tissu  cérébral ,  la  sérosité  des  ?en- 
tricules,  etc. 

Mais ,  de  ce  que  Texamen  nécroscopique  ne  décèle 
de  lésion  manifeste  ni  dans  le  globe  de  l'oail ,  ni  dans 
les  nerfs  optiques ,  ni  dans  le  cerveau  ,  est-ce  h  dire 
qu'il  n'en  existe  aucune  ?  Non,  assurément.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  croient  aux  troubles  vitaux 
sans  trouble  organique,  c'est-à-dire  aux  effets  sans 
cause,  et,  nul  doute  que  nous  ne  sachions  bientôt,  soit 
par  un  scalpel  plus  délicat ,  soit  par  l'analyse  micros- 
copique, soit  par  l'analyse  chimique,  soit,  surtout, 
par  les  expériences  physiologiques,  à  quelles  altéra* 
tiens  da  globe  de  Toeil  ou  du  système  nerveux  doit 
être  rapportée  l'amatirose  niphriiique. 

Ce  n'est  pas  ,  d'ailleurs ,  que  les  explications 
manqueraient  si  l'on  voulait  s'abandonner  aux  hy- 
pothèses. 

Ne  pourrait-on ,  en  effet ,  malgré  l'énorme  distance 
qui  sépare  les  reins  des  yeux,  démontrer  entre  eux 
une  correspondance  anatomique,  et  de  là  une  relation 
pathologique,  puisque  Tun  des  filets  du  ganglion 
ophtalmique  (  filet  sympathique  )  communique  par 
Tintermédiaire  du  plexus  caverneux ,  avec  le  ganglion 
cervical  supérieur,  et  delà  avec  le  grand  sympa- 
thique? Mais  alors,  pourquoi  pas  une  diminution  de 
l'odorat ,  de  l'ouïe  ,  etc  ;  car  le  ganglion  olfactif  et 
le  ganglion  otlque  communiquent  également  avec  le 
système   nerveux   de    la    vie  organique? 

L'amaurose  serait-elle  dans  la  maladie  de  Brigbf 
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ce  qu'est  la  surdité  daM  la  fièvre  iyfhofda?  Mms 
dans  te  fièvre  ty[dioIde)  ta  surdité  n'aime  ^n'aprèa 
rimrasMHi  de  la  deuxième  période  et  alors  que  tons 
les  autres  sens  sent  obtus  eux^német. 

Seratt-ce  que  la  diminution  de  raltminine  (1)  et 
des  globules  du  sang  (2),  amène  une  dimautlos 
proportionoeHe  dans  Téoergie  4e  J^inneryatûin  ? 
Serait-ce  qae  la  présence  de  Twée  dans  le  Içrrenl 
circulatoire  ^3)  produit  une  action  ^térajUe  sur  Us  nerft 
«ensoriels?  liais,  encore  id,  pourquoi  pas  des  troubles 
analoguea  dans  les  autres  ^os  et  mèma  4«m 
inintelligence  ? 

Ou  bien ,    les  proportions  dhirée  ae  tmuv^raient^ 
«Ues  modifiées  en  plus  ou  en  Moiss  dans  les  liumeoffa 
de  TcaH  (4  )?  et  cette  allëratîoa  de  composition  dbaii 
gérai t-ette  la  réfraction  des  cônes  lumineu? 

Ou ,  Mfin ,  i'amaurose^  au  lieu  de  dépendre  d'wie 
altération  de  réliiii^eftee  ,  tiendraii-eUe  simptoment, 
comme  Tamaurose  hystérique  (â),  à  une  lésion  ner- 

(1)  D'après  Grégory  et  Rayer ,  la  densité  do  sang  qui  a  perdp 
une  partie  de  sonAUmmine  est  récite  de  102S  à  J020  et  même 
à  113. 

\2)  D'après  Andral  et  Gafarret,  les  globales  descendent  de 
1^,  -^1  «ft  le  cMffre  normal,  è  82  «t  même  à  61. 

<S)  I^i^rès  ChrItUson,  Rajwr,  GaOnnirt,  etc.  «  le  sang  «t 
4a  séroaiU  alidominale  tcauM&ommki  de  ^'orée,  4far«fne  to 
nrinos  cou  tiennent  de  Talbamine. 

(4)  D'après  les  renseignements  qne  m'ont  fournis  H.  Bayer, 
et  M.  Manmené ,  professeor  de  cfatmie ,  furtie  a  été  tronrée  ré- 
ceinmei«l<eQ  fer  te  pvoportion  <20  à  35  «/o  dnrésMki)  daoailes 
tooManm  ,éd  V^W,  par  MM.  IMUonet  WaHMar. 

(3)  An  poiAt  de  nie  de  ia  pa(liojy»gi9  ^Mri^  f  i^tr9ip  ^Um 
moi»  une  liés  grande  analogie  entre  l'amanrose  néphrétique  et 
l'amanrose  hystérique.  Seulement ,  tandis  que  dans  la  népliHte 
■Ihuminewe  la  correspMidnce   «luA^mo^physioilogique  parait 
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?eiise)  iadépejidaftie  et  iMle  tmiiêcùiim  éH  iniliflux 
inÊitfBfeÊiM  ? 

Je  pencherais  plutôt  pour  une  lésion  des  fileté 
gastf liooaires  issue  d'une  Jésion  du  (ri-splanchoique , 
et  ayant  pour  conséqoenee  une  altération  sécrétoire 
des  Attides  réiirinigenis. 

On  cenprend  ^  en  eflEet ,  que  le  sy &tëme  gan^io^ 
naire  ftrésidant  à  la  aotrlLion  ei  aux  fiécrëlions  des 
jarganes  ^ies  sens  -et  ^des  viscères  de  la  vie  oj-ganique, 
la  nutrition  et  les  sécrétions  de  rail  puissent  étjre 
influencées  comme  la  nutrition  el  la  sécrétion  des 
reins. 

Pour  nous,  donc,  la  néphrite  albumineuse  ne  sérail 
j>lus  une  maladie  primitive  ,  comme  la  néphrite 
trauma tique ,  comme  la  pneumonie  franche,  etc.; 
mais  une  maladie  consécutive  à  une  lésion  du  grand 
sympathique  ;  comme  Valrophie  d^un  membre  est 
consécutive  *  la  compression  d'une  «rlère  principale, 
•comme  rtmasarque  est  conséculif  &  me  affecfiM  di 
cœur  on  de  la  veine  porte. 

L'altération  de  sécrétion  ne  dépendrait  pas  de  la 
lésion  du  rein ,  mais  la  lésion  du  rehi  de  Paltération 
sécrétoire. 

«'«xerc^r  sartaot  entre  le  plexas  rénal  et  le  gangnon  ophthalmi- 
•^fae ,  eHe  «^exeroe  >  ^ans  ThyMiie  ,  entte  4e  plexus  '■lérin  m 
Jee  gangUoAs  f^mpatlilqQes  de  tooi  le*  offnes  dm  moi  et 
même  de  Torgane  de  rintelligenca. 

J'ai  l'an  des  premiers  démontré  cette  action  réciproque  da 
«ysUnte  0ingU#iiatoe  let  4a  8>filéme  «eétékro- splaml,  en 
'«ffaUiit  /l'allaallOB  des  ipralieWiia  su  les  fas-aljsfes  ^fê^ 
téiiqves,  -et  en  •décdyant.»  dass  mon  4railé  de  l'hystérie,  1« 
marche  anatomique  de  la  nérrose  depuis  son  point  de  départ 
aans  le  système  ganfffionalre  atérfn  ,  jmqn'à  «on  extension  à 
3*enoÉplideeiaai  eaganes  deseens,  parles  fanfltoaa  lesll«u<<' 
laires ,  sphéno-palatins,  etc. 
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La  néphrite  albnmineuse  ne  serait,  comme  Ta^ 
maorose  néphrétique,  qu'on  symptôme  d'ane  affection 
éloignée. 

La  notrilion  et  la  sécrétion  de  l'œil  sont  modifiées, 
dans  ce  cas  ,  comme  le  sont  la  nutrition  et  la  sécrétion 
du  rein ,  la  sécrétion  du  rein  comme  celle  de  la  plèvre, 
du  péritoine,  du  tissu  cellulaire,  etc.  ;  seulement,  les 
reins  recevant  un  nombre  très  considérable  de  nerfs 
ganglionaires ,  deraient  nécessairement  offrir  des  lé> 
sions  plus  manifestes. 

Que  si  l'ouïe ,  le  goût ,  l'odorat  ;  ne  se 
trouvent  pas  sensiblement  affectés  dans  l'albumi- 
nurie ,  je  répondrai  que  les  milieux  de  l'œil  ont 
plus  d'influence  sur  la  vision  que  les  liquides  tym- 
paniques  sur  l'audition,  que  la  salive  sur  le  goût, 
que  le  mucus  nasal  sur  l'olfaction  «  etc. 

Sans  contredit,  la  distance  est  immense  entre  le 
ganglion  cervical  supérieur  et  le  plexus  rénal  ; 
mais  les  sécrétions  restent-elles  donc  normales  dans 
l'intervalle  de  la  chaîne  ?  Et ,  si ,  dans  la  néphrite 
granuleuse,  l'altération  sécrétoire  commence  par 
les  paupières,  si  elle  continue  à  la  face,  souvent 
dans  la  plèvre,  très  souvent  dans  le  péritoine,  etc* , 
serait-ce  donc  une  témérité  physiologique  que  de 
faire  dériver,  dans  certains  cas,  de  la  même  source , 
l'altération  des  fonctions  de  l'œil  et  l'altération 
des  fonctions  des  reins? 

On  me  pardonnera  ces  hypothèses  que  j'émettais 
devant  les  élèves  de  l'hôtel-Diea ,  plutôt  pour  lemr 
faire  comprendre  les  difficultés  de  la  pathogénie , 
que  dans  la  pensée  de  résoudre  une  question  si  com- 
plexe.   Elles  ne  seront  pas   inutiles ,   du   r*ste ,  si 
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elles  peuvent  engager  d'habiles  expérimentaleors  (I) 
à  analyser  les  milieux  transparents  de  Tœil  dans 
la  néphrite ,  le  diabète ,  etc. ,  et  à  essayer  reffèl 
des  lésions  de  Tencéphale  on  des  ganglions  sympa- 
thiques sur  TaUèration  des  sécrétions  urinaires ,  et 
sur  les  troubles  sensoriels  qui  raccompagnent. 

En  résumé,  1*  TaAiiblissemenC  de  la  ?ue  est  un 
Symptôme  presque  constant  de  la  néphrite  albumi- 
nense  ; 

T  II  annonce  la  maladie ,  comme  signe  initial , 
avant  l'invasion  des  autres  accidents  ; 

3*  Il  disparaît  et  revient  en  même  temps  que  le 
dépôt  albumineux  des  urines  ; 

4""  Il  doit  porter  à  considérer  la  néphrite  albu- 
mineuse  comme  le  résultat  d^une  altération  du  sys- 
tème nerveux  ganglionaire. 


(I)  Déf  1712  ,  Ponrfoar  da  Pâlit  fit  des  eipériencas  ^'A 
répéta  en  1725  deftiit  Wioslow  et  Sente,  et  qui  sont  propret 
à  démontrer  l'inflaence  réelle  da  grand  sympttblqne  anr 
It  nutrition  et  les  sécrétions  du  globe  oculaire  (  Longêt)  ; 
mais  ees  expériences  auraient  besoin  d'être  répétées  surtool 
sur  les  gangUons. 
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Lecture  de  H.  laméiié. 


M.  Mianéoé  eomiMiDiqoe  k  Vhmièaàe  ni  Mémoira  qi'U  a  «drisse 
ï  M*  V>  Maire  4e  U  ville  de  Rein» ,  sur  les  propriétés  btgroiié- 

TRIQUK8  DE  LA  LAINE    ET  SUR   LES  MOYENS  D*OBTENIR  LA   CONNAISSANCE 
EXACTE  DE  L*HU1II01TÉ  QU*ELLE  RENFERME. 


Monsieur  le  Hafre, 

Tons  m'ayez  fiiit  l^hoimear ,  au  mots  de  mare 
dernier ,  de  m^inviter  à  me  joindre  à  la  Commission 
de  séchage  des  laines.  J'ai  exécuté,  depuis  cette 
époqse ,  plusieurs  eipérienees  dont  les  résultats  sont 
intéressants  au  double  point  de  rue  de  la  pratique 
et  de  la  science  pure  »  et  me  paraissent  surtout  corn  • 
plèlement  suffisants  pour  éclairer  radmînistratioo  sur 
ce  qu'elle  se  propose  de  Taire  dans  Tintérét  du  oom- 
merce  de  Reims.  Je  m'empresso  de  vous  rendre 
compte  de  ces  expériences. 

I.  Permettez-moi  de  rappeler  en  peu  de  mots  le 
but  que  l'administration  s'efforce  d'atteindre  depuis 
plusieurs  années.  La  laine,  débarrassée  du  suint  et 
après  le  travail  du  peigne  ,  reste  douée  puissam- 
ment du  pouvoir  d'absorber  l'humidité  atmosphé- 
rique. Ce  pouvoir  varie  avec  la  nature  de  la  laine , 
la  plus  ou  moins  grande  ténuité  de  ses  brins ,  la 
méthode  de  lavage ,  la  température  et  l'état  hygro- 
métrique de  l'air,   et  on  conçoit  aisément  combien 
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ces  varia tionâ  krégnliëres  reiukoi  difficiles  les  Cran- 
MOtioM  pMr  une  matière  dont  le  prhc  s^élèTe  qeel^ 
qaefois  à  15  fr.  le  kilog.  —  La  Commission  a  été 
8ttr(a«t  chargée  de  trouver  un  procédé  rafidé  et 
iaùoet  pour  étaloer  la  quantité  réelle  d'huiaidité  coa^ 
lêDoe  dana  an  échantillon  de  laine  qaeloo«qiie  ,  afin 
d^éièblk  lUie  condition  pvbUquû  où  la  laine  ^  avant 
d^élfë  rbbjet  d'un  marché  y  serait  d^abord  sonmise 
an  procédé  hygrométjrictne. 

II.  La  ville  de  Lyon  possède  depuis  longtemps  on 
établissement  de  ce  genre*  Dès  Tannée  l805,  un 
décret  impérial  en  ordonnait  la  création  :  par  oiie 
raison  ^tae  vOna  apprécîerei  dans  un  instant ,  je 
citerai  textoellement  Tarticle  3.  de  ce  décret. 

t  On  établira  dans  les  chambres  destinées  poor 
cette  condition  publique  »  par  le  moyen  de  poêles 
on  fiàurneaui ,  une  chaleur  constante  de  16  à  17 
degrés  du  thennomètre  Héanmîir  ,  lorsque  le  baro^ 
mèire  sera  entre  S8  et  t7  pouces  ;  è  18  degrés  , 
lorsque  le  baromètre  sera  à  27  pouces ,  et  à  19  ou 
90 ,  lorsque  le  baromètre  sera  entre  S7  et  36  pou- 
ces^ afin  que  l'excédant  de  chaleur  soit  capable 
d'absorber  Taugmentation  d'humidité  de  l'atmosphère 
désignée  pêr  la  situation  du  baromètre  :  si  on  pe«t 
farvenif  à  oonstruife  un  hygromètre  d'une  gradM- 
tion  64ro  et  comparative  j  on  en  fera  naage  4e 
préférence  au  baromètre*  • 

La  soie  riévait  rester  dans  les  salles  tingl<iaBtre 
heures  (  montée  ou  pliée  en  organsin  ) ,  ou  même 
quoraole-knit  heures  (en  Ifame). 

flans  m'arrétor  jm  peu  de  précision  des  données 
^bysfqmss  qui  aenraient  de  base  à  l'art*  8  de  œ 
demi ,  jd  ma  bornerai  à  irons  faire  remarquer  les 
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variatioas  asseï  grandes  qae  Ton  eat  à  constater 
aussitôt  que  le  mode  de  condition  fat  mis  en  pra- 
tique: 

i""  Par  le  vent  do  nord  et  nu  temps  sec ,  la  soie 
se  dessèche  beaucoup  :  les  ballots  devaient  subir 
une  seconde  condition  de  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures.  Le  vendeur  se  plaignait  d'une  desd- 
cation  trop  rigoureuse  ;  —  par  le  vent  du  midi  et  an 
temps  humide,  la  soie  ne  sèche  pas,  et  c'est  raco- 
leur qui  se  troumit  Usé. 

T  La  quantité  des  baUots  a  une  grande  influen- 
cé ;  s'il  y  ^n  a  peu  ^  la  soie  perd  beaucoup  ;  — 
8*il  y  en  a  beaucoup  ,  c'est  le  contraire  qui  a  lien. 

8"^  La  position  relative  des  ballots  elle-même  est 
une  cause  d'inexactitude  :  —  un  ballot ,  placé  près 
d'ufia  porte ,  perd  beaucoup  plus  que  s'il  était  dans 
un  angle.  Deux  ballots  préparés  dans  des  circon- 
stances absolument  identiques ,  peuvent  donner  par 
ce  seul  motif  une  différence  de  3  p.  O/o  dans  le 
conditionnemenL 

4*  Le  changement  de  voisinage  influe  encore  :  au 
moment  où  la  dessication  d'un  ballot  va  se  termi- 
ner ,  il  arrive  qu'on  remplace  un  de  ses  voisins  d'une 
dessication  complète  par  un  ballot  nouveau  et  tout 
humide  qui  lui  fournit  une  humidité  nouvelle  ;  de 
sorte  qu'un  ballot ,  deux  ou  trois  heures  avant  d'être 
retiré  y  peut  être  sensiblement  plus  sec  que  deux  ou 
trois  heures  plus  tard  lorsque  vient  l'instanl  de  le 
lever. 

6^  La  longueur  du  temps  consacré  à  la  eondiUon 
est  une  nouvelle  cause  d'incertitude  :  «-  un  ballot , 
après  avoir  subi  la  première  condition  de  vingt- 
quatre  heures ,  ne  présente  pas  de  résultat  précis  ; 
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on  le  soumet  à  la  deuxième  condition  de  quarante- 
huit  heures.  Si ,  pendant  ces  deux  jours ,  le  temps 
passe  du  sec  à  Thumide ,  le  ballot  augmente  de  poids 
et ,  en  définitive ,  il  se  trouve  plus  lourd  qu^au  bout 
des  vingt*qnatre  premières  heures. 

Qf  Enfin ,  et  cette  dernière  circonstance  ne  man- 
quera pas  de  vous  frapper,  $i  le  ballot,  après  le 
emditionnéfnent ,  n'est  pas  rendu  immédiatement  à  son 
propriétaire ,  il  peut  sécher  dans  le  magasin  d'entre- 
pôt ,  et  cette  diminution  de  poids  nouvelle  crée  un 
juste  motif  de  mécontentement ,  qui  peut  aller  jus- 
qu'à donner  de  ViMiMÀétude  sur  la  conservation  du 
ballot  dans  Umte  son  intégrité. 

Ces  inconvénients  du  procédé  ne  sont  pas  les  seuls  à 
remarquer  :  il  y  en  a  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels 
un  surtout  me  semble  devoir  fixer  votre  attention: 
la  température  des  salles  est  makaine ,  l'air  est  chargé 
d'émanations  nuisibles,  il  l'est  aussi  d'une  poussière 
fine  continuellement  agitée  par  le  mouvement  des 
ballots  :  aocune  ventilation  n'est  possible  ni  même 
permise  :  les  hommes  de  garde  restent  vingt-quatre 
heures  enfermés  dans  ces  salles  vraiment  dangereu- 
ses, où  certaines  personnes  ne  peuvent  séjourner 
peu  d'instants  sans  être  fatiguées.  Les  poussières 
offrent  des  périls  dont  on  reconnaît  tous  les  jours 
l'étendue  véritable. 

m.  Le  S3  avril  1841  ,  une  ordonnance  royale 
prescrivit ,  pour  la  condition  publique  de  Lyon ,  un 
nouveau  mode  imaginé  par  M.  Talabot  et  qui  con- 
siste essentiellement  à  obtenir  la  dessication  absolue 
des  soies. 

Yoici ,  en  quelques  mots  ,  la  marche  adoptée  : 

La  soie  n'est  soumise  à  l'opération  qu'en  partie.  — 
I.  8 
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On  prélève  (rente  malieaax  on  échantillons  dans  d6i 
endroits  différents  du  ballot ,  ce  qoi  compose  oa 
poids  d'environ  560  grammes  pour  dix  matteaux. 

Les  trente  échantillons  réunis  en  faisceau  A,  (fig.  I J 
puis  suspendus  à  Teitrémité  B  du  fléau  d'une  balance  de 
précision ,  sont  disposés  au  milieu  d^uoe  grande  cloche 
renversée ,  à  double  parois  GG  ^  dans  laquelle  on 
amène  de  la  vapeur  à  la  température  de  191*  (près* 
sion  de  9  atmosphères  )  ;  E  est  rentrée  ,  S  la  sortie. 

Cette  disposition  permet  d'obtenir  aisément  dau 
rintérieur  de  la  cloche  108  à  1 10  degrés  (8  ou  10 
degrés  au-dessus  de  Peau  bouillante  ) ,  ce  qui  est 
convenable  pour  obtenir  la  dessication  absolue  avec 
une  promptitude  suflBsante.  -^  L'humidité  qui  s'é- 
chappe se  répand  dans  Tatmosphère  par  le  trou  T 
et  par  les  interstices  1,1  du  couvercle. 

Au  bout  de  quelques  heures ,  la  soie ,  dont  le 
poids  diminue  sans  cesse ,  reste  immobile  ^  et  l'opé- 
ration est  terminée  >  Les  poids  P  qui  restent  à  ce 
moment  sur  la  balance  eipriment  la  quantiié  réelle 
de  la  maiiire  eiche.  Les  poids  qu'il  a  fillu  enlever 
du  bassin  P  depuis  le  commencement  de  l'expé- 
rience, représentent  l'humiditi  renfermée  dans  l'é* 
chantillon. 

De  nombreuses  expériences  ont  montré  toute 
l'excellence  de  ce  procédé  : 

lo  Pour  chaque  opération  ,  on  prend  trois  lots  de 
10  matteaux  )  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  il  y  a  un  instant.  Deux  de  ces  lots  sont  des- 
séchés à  l'absolu  dans  des  appareils  différents ,  el 
donnent  le  mime  réstdkU  dans  presque  tons  les  cas. 
Si  la  différence  entre  les  proportions  d'humidité 
de  ces  deux   lots  atteint  la  valeur  d'un  demi  pour 
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cmt,  ce  qui  est  très  rare  el  vraiment  eioeptionnel , 
on  soumet  à  la  dessicalion  le  troisième  lot  mis  en 
réserve  po^ur  servir  de  contrôle. 

y  La  soie  an  sortir  de  Tappareil  fie  contierU  pluê 
la  momdre  trace  d'humiditi ,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  Timmersion  dans  nn  bain  de  suif 
fondu  et  chanffé  à  leo*". 

3*  La  soie  n'est  pas  altérée  :  la  grège  la  pins  fine , 
la  moins  nerveuse ,  môme  avant  d'avoir  repris  la 
moitié  de  son  humidité  naturelle  (  c'est  à  dire  5  p.  O/o 
de  son  poids  ) ,  se  divise  mieux  ;  le  brin ,  sensible- 
ment gonflé  ,  a  acquis  plus  de  force  et  n'a  pas  moins 
d'élasticité;  il  supporte  une  tension  égale,  un  allon- 
gement identique  à  ce  qu'il  pourrait  supporter  avant 
d'avoir  été  expérimenté.  ~-  Des  échantillons  soumis  à 
un  grand  nombre  de  dessications  successives ,  revien- 
nent  toujours  exacteqaent  au  même  poids  ,  ce  qui 
prouve  encore  clairement  l'inaltération  de  la  soie  par 
ce  procédé. 

£n  résomé ,  le  conditionnement  se  réduit  aux  opé* 
rations  suivantes: 

Prélever  dans  le  l>allo4  trois  lois  de  dix  matteaux 
diacun»  et  chacun  aussi  du  poids  d'environ  550 
grammes  ;  dessédier  deux  de  ces  lots  dans  des  ap- 
pareils différents,  jusqu'à  ce  que  leur  poids  reste 
constant  pendant  une  heure  ;  calculer  la  perte  au 
cent  :  si  le  résultat  ne  diffère  pas  d'un  demi  pour 
cent  f  on  prend  la  moyenne ,  et  la  soie  est  eon* 
ditionnée;  —  si  la  différence  est  de  un  demi,  en 
plus,  on  dessèche  le  troisième  lot  et  on  prend  la 
moyenne  entre  son  poids  et  celui  de  l'un  des  pre* 
miers  lots  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

lY»  On  a  }ugé  convenable ,  à  Lyon  ,  de  ne  pas 
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exprimer  le  résultat  immédiat  du  conditionnement  i 
ou ,  en  d'autres  termes ,  h  poids  de  la  matière  sèche. 
Pour  se  rapprocher  de  la  vérllé ,  c*est-à-dîre ,  pour 
indiquer  ce  que  serait  la  soie  dans  l'état  ordinaire, 
on  a  troufé  bon  d*qjouter  un  poids  constant  au  poids 
absolu  déterminé  par  l'appareil.  Des  essais  multi- 
pliés oui  montré  que  la  soie  la  mieux  conditionnée 
par  le  procédé  du  paragraphe  II,  laissait  dégager 
en  moyenne  il  p.  O/o  d*eau  quand  on  la  soumettait 
aux  températures  de  108  à  110.  —  Ce  poids  moyen 
est  celui  qu'on  ajoute  pour  fixer  le  poids  comtner- 
et  al. 

Ainsi ,  quand  l'appareil  fait  connaître  le  poid» 
absolu  d'un  ballot ,  si  ce  poids  est  égal  à  85  p.  O/o 
du  poids  brut,  on  ajoute  11  p.  O/o  sur  85,  c'est-à- 
dire,  9,35,  «t  on  cote  à^94,d5. 

y.  Le  procédé  de  M.  Talabot  et  les  appareils  em- 
ployés h  Lyon  pour  les  mettre  en  pratique  ,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  Dès  la  première  séance  ^e  la 
Cemmisâjon  à  laquelle  j'assistai ,  sans  même  con- 
naître les  détails  du  procédé  Talabot ,  mais  unique- 
ment &  l'annonce  de  l'emploi  d'une  température  de 
plus  de  100^  qui  en  fait  la  base ,  je  n'hésitai  pas  ,  M.  le 
Maire ,  à  émettre  l'opinion  qu'on  devait  s'en  tenir 
à  cette  méthode  et  étabHr  à  Reims  une  condition  setn- 
bluble  à  celle  de  Lyon. 

Tout  physicien  ,  tant  soit  peu  exercé  ^  n'eut  pas 
hésité  d'avantage  :  les  propriétés  hygrométriques  de 
la  soie  ou  de  la  laine  sont  bien  connues  :  leur  ex- 
trême avidilé  pour  l'eau  ne  permet  pas  d'espérer  un 
instant  d'en  trouver  la  mesure  par  le  procédé  du 
paragraphe  II,  et  déjà  même,  en  1805  ,  la  science 
permettait  d'indiquer  à  priori  tous  les  inconvénients 
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qae  rexpériencc  a  démontrés  ,  et  dont  j'ai  résumé 
le  tableau  dans  ce  paragraphe. 

VI.  Cependant  la  Commission  du  séchage  des 
laines,  mal  renseignée  sans  doute  à  cet  égard,  avait 
cru  devoir  faire  des  essais  sur  la  laine  par  une  mé- 
thode absolument  identique. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  les  résultats  obtenus  : 
ils  ont  été  absolument  les  mêmes  que  pour  la  soie, 
et  je  pourrais  vous  répéter  sur  ce  sujet  mot  à  mot  le 
paragraphe  II  ;  les  mêmes  inconvénients  devaient  se 
présenter  pour  la  laine ,  et  ils  se  sont  présentés  en 
effet. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  me  consulter.  Permettez -moi ,  M. 
le  Maire ,  de  vous  répéter  que  j'exprimai  de  la  ma^ 
nière  la  plu$  formelle  mon  opinion  favorable  à  Vadop^ 
tùmdu  procédé  Talabot,  dès  le  premier  jour. 

La  commission ,  dans  l'espoir  de  diminuer  les 
dépenses  considérables  du  premier  établissement, 
m'invita  à  faire  les  expériences  que  je  croirais  conve- 
nables pour  atteindre  le  but  avec  le  plus  d'économie 
possible.  ^  Tel  fut  le  point  de  départ  des  recherches 
dont  je  vais  maintenant  vous  exposer  le  résumé 
succinct. 

YIL  La  dessication  d'une  substance  quelconque  no 
peut  être  obtenue  que  de  deux  manières  : 

!•  Par  la  chaleur.  C'est  à  dire  en  élevant  la  tem- 
pérature an  point  de  réduire  l'eau  en  vapeur  et  de  la 
forcer  à  se  dissiper  tonte  entière. 

2*  Par  les  absorbants.  C'est  à  dire  en  exposant 
la  substance  à  faction  des  corps  très  avides  de 
rbumidité. 
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YIII.  lo  Action  de  la  chaleur. 

Les  substances  humides  placées  dans  Tatmosphëre 
doivent,  pour  perdre  leur  eau  \  taincre  deux  (genres 
d'obstacles  :  la  pression  que  Pair  exerce  par  son  poids 
sur  toutes  leurs  surfaces  et  qui  s^oppose  énergique- 
ment  au  développement  de  la  vapeur,  — -  eiVinfluenee 
de  l'humidité  déjà  répandue  dans  Tatmosphère.  Il  est 
facile  de  concevoir  que  Tair,  ne  pouvant  contenir 
qu'un  maximum  d'eau  en  vapeur,  prendra  d'autant 
moins  aisément  l'humidité  de  la  substance  qu'il  en 
contiendra  lui-même  davantage. 

IX.  Si  la  pression  de  l'air  et  son  degré  d'humidité 
restaient  invariables,  on  pourrait  piut^tre  espérer  d'ob- 
tenir à  une  température  constante  un  degré  de  dessi- 
cation  toujours  uniforme  pour  la  laine  et  la  soie  ;  mais 
la  pression  varie  sans  cçsse  et  plusieurs  fois  en  sens 
inverse  dans  un  seul  jour,  et  il  en  est  de  même  .te 
degré  d'humidité.  —  Si  au  moins  il  était  possible 
d'obtenir  une  mesure  pratique  et  exacte  ^e  çes^variar 
lions,  le  problème  ne  seràii  peut-être  pas  insoluble; 
mais  nous  ne  pouvons  en  réalité  pas  connaître.  les 
changements  de  proportion  de  Vhumidité.  Le  ^romètre 
indique  avec  une  grande  précision  les  changements  de 
pression,  mais  malgré  tous  les  efforts  des  savants ,  il 
est  aujourd'hui  impossible  de  construire  un  hygromètre 
exact.  Tous  vo^ez ,  M.  le  Maire ,  s'il  y  a  quelque 
exagération  à  dire  qu^il  est  mpossible  d'obtenir  une 
dessication  comparative  et  précise  de  la  laine  dans 
un  séchoir  où  la  température  reste  ordinaire  (  î5 
degrés  au  plus  ).  Les  expériences  de  Lyon  (  parag. 
II)  et  celles  de  Reims  (YI),  devaient  «  par  cette 
raison ,  donner  de  mauvais  résultats.  Il  faut  ajouter 
d'ailleurs  que  la  qualité   de   (a  laine  ,  et  même  la 
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méthode  de  Uivage  peuvent  influer  sur  les  facaltés 
abflorbanlef ,  et  il  ne  reste  ancnn  dente  sur  Vimpossi^ 
bilité  iAêdue  de  résondre  la  question  de  sécha^ 
régulier  à  une  ftosse  température. 

X.  Si  Ton  ëlè?e,  au  contraire ,  la  chaleur  au  point 
de  communiquer  à  la  sole  ou  à  la  laine  une  tempéra- 
ture de  plus  de  100  degrés ,  108  ou  1 10,  par  exemple  , 
Veau  se  tram  forme  en  vapeur  aoee  une  farce  euff^anie 
pour  triompher  des  obstacles  dont  je  viens  de  parler. 

A  cet  égard ,  les  expériences  de  M.  lalabot  et 
l'usage  déjà  bien  long  de  sa  méthode ,  ne  laissent 
plus  Tombre  d'un  doute  ;  et  je  dois  vous  faire  re- 
marquer que  la  soie  n'est  pas  seule  à  se  condition- 
ner exactement  :  la  laine  elle-même  se  dessèche 
promptement  et  sans  difiBculté.  -~  La  Commission  de 
séchage,  dans  Tannée  1847,  demanda  au  directeur 
de  la  condition  de  Lyon ,  M.  Gamol ,  de  vouloir 
bien  essayer  les  effets  de  Tappareil  Talabot  sur 
dix  échantillons  de  laine»  et  les  résultats  ont  été 
les  mêmes  que  pour  la  soie. 

Je  n'aurais  donc  pas  eu  à  m'occuper  de  cette  métho- 
de, si  nous  n'avions  trouvé  Toccasion  toute  naturelle 
de  constater  avec  un  appareil  destiné  à  d'autres  essais 
ÇiYlJ  que  la  température  ne  doit  pas  être  élevée  à  moins 
ie  440o. 

XI.  Voici,  en  quelques  mots,  les  expériences  que 
MUS  avons  exécutées  pour  nous  édifier  sur  ce  point. 

Dans  un  appareil  tout  semblable  à  celui  de  H.  Talabot, 
nous  avons  introduit  de  la  vapeur  sous  la  pression  uni. 
quede  l'atmosphère,  c'estàdire  à  la  température  de  100 
degrés  seulement.  La  température  dans  l'intérieur  de 
la  cloche  où  la  laine  se  tient  suspendue  n'a  jamais 
pu  dépasser  ainsi  le  [terme  de  93'';  presque  toujours 
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même  cette  température  se  maintenait  très  près  de 
90*  seulement.  La  laine  se  dessèche  avec  lenteur,  et 
le  tableau  suivant  montre  avec  évidence  que  dans  la 
pratique  on  ne  pourrait  aucunement  se  contenter 
d'employer  un  degré  de  chaleur  qui ,  maintenu  très 
longtemps,  ne  conduirait  pas  encore  à  la  sèche  absolue. 

Un  échantillon  (  5-13)  qui  s'était  réduit ,  k  Lyon,  an 
poids  de  869  grammes,  78  ,  mais  qui  avait  repris  1S6 
grammes  OS  d'humidité  depuis  cette  époque,  et  pesait 
en  conséquence  995  grammes ,  80,  fut  introduit  dans 
Tappareil  le  8  octobre  1849,  ei  donna  les  résultats 
suivants  : 


LE  8  OCTOBRE. 

LE  9  OCTOBRE.               1 

HEURES. 

température 
dellDtérieor 

PERTE. 

HBURBi. 

tempéritore 
de  rintèriear 

PERTE. 

12  3/4 

1  1/4 

2  1/4 

3  1/2 

4  1/4 

5  > 

6  > 

7  1/4 

8  1/2 

9  1/4 
10  1/4 
10  3/4 

890 

86 

89 

90 

90 

91 

90 

90 

90 

90 

90 

31   mm. 
46  5 
58  » 
63  5 
67  . 
71  . 
75  . 
77  5 
80  > 
85  > 
85  > 

8  1/2 

10  . 

11  1/2 

1  14 

2  1/4 

3  • 

4  1/î 

5  » 

6  3/4 
8    » 

8  5/4 

9  1/2 
10  1/2 

88* 

90 

90 

90 

91 

85 

90 

86 

91 

90 

90 

90 

90 

72gram. 

85 

90 

94 

95 

97 

98 
100 
103 
104 
105 
106 
107 

Ainsi  l'échantillon  est  resté  dan%  l'appareil  :  le 
premier  jour  pendant  10  heures,  et  le  second  peu-* 
dant  14  ;  en  tout,  94  heures.  Une  chaleur  de  00 
degrés ,  pendant  un  temps  aussi  long ,  n'a  pourtant 
pas,  et  à  beaucoup  près,  amené  la  perte  de  l'hu- 
midité totale  :  sur  136  gr.  OS  Téchantillon  n'a  dé- 
gagé que  107  grammes  ,  et  avec  tant  de  peine  dans 
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les  dernières  heures,  qu'il  aurait  eiigé  sans  doute 
encore  deux  jours  pour  abandonner  les  19  gr.  09 
qui  lui  restaient  ;  cela  même  n'eut  pas  sufB.  — La 
consommation  de  vapeur  est  très  grande  :  91  Ulrea 
d'eau  le  premier  jour,  144  le  deuxième  «  en  tout 
235  litres  ;  (A)  ce  qui  revient  à  peu  près  è  40  kilog. 
de  houille  brûlée  (1). 

Deux  autres  opérations  nous  ont  donné  les  mêmes 
résultats,  et  il  demeure  évident  qu^il  est  nécessaire  de 
fournir  à  Tappareil  une  température  de  108  ou  IIQP 
intérieurement. 

XII.  L'action  de  la  chaleur  pourrait  être  appliquée 
d'une  autre  manière  ,  et  le  procédé  dont  je  vais  vous 
entretenir  est  à  la  rigueur  susceptible  d'être  mis  en 
pratique  sans  de  bien  grandes  difficultés. 

A  (fig.  2)  est  un  grand  cylindre  de  0  met.  50  cent,  de 
hauteur  et  Omet.  25  cent,  de  largeur^  à  son  ouverture 
supérieure  est  un  rebord  r  r  incliné  en  de  dans  et  large 
de  0  met.  05  cent.  L'ouverture  se  ferme  au  moyen  du 
couvercle  G  muni  d'une  tubulure  de  0  met.  15  cent,  de 
hauteur.  —  Dans  le  cylindre  on  met  de  l'huile ,  et 
dans  l'huile  un  kilogramme  de  la  laine  à  essayer,  puis 
on  porte  le  tout  à  la  température  de  1 10*;  l'eau  chauffée 
par  le  carUact  namédicU  de  l'huile ,  se  réduit  en  vapeur 
et  se  dégage  bientôt.  L'appareil  ne  contient  plus  que 
l'huile  et  la  laine  ;  toute  l'humidité  s'est  dissipée. 
Supposons  que  Tappareil  plein  d'huile  pèse  10  kilog. 
et  qu'on  y  introduise  1  kilog.  de  laine;  le  poids  total 
avant  l'expérience  sera  de  H   kilog.  —  Si,  après 


(1)  Pour  ezécater  ces  expériences ,  on  avait  ajoulé  une 
enteloppe  extérieure  à  Tappareil  (XVI)  de  manière  à  former 
deux  parois  entre  lesquelles  pouTait  circuler  la  rapeur 
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Inexpérience ,  oolis  trouvons  ce  poids  réduit  à  10  kilog. 
880,  BOUS  pourrons  en  conclure  que  la  différence  ou 
0  kilog.  ISO  donne  le  poids  de  Tliuinidité  renfermée 
dans  noire  échanlillon.  —  L'huile  est  en  effet  si  peu 
volatile  à  la  température  de  110**,  que  Teau  se  déga- 
gerajt  seule  et  sans  entraîner  une  portion  notable  de 
la  matière  grasse. 

Ce  procédé  présente  quelques  inconvénients  :  1*  II 
exige  un  poids  considérable  d'iiuile,  et  par  consè- 
qm^nt  une  balance  précise  assez  coûteuse.  V  La 
laine»  après  Tessai  ^  ne  se  trouve  pas  disponible 
pour  le  propriétaire  ;  il  faut  la  soumettre  è  un  les- 
sivage. 

Mais,  d'un  autre  cété^  nous  trouverons  le  graad 
avantage  de  n'avoir  k  faire  aucune  dépense  premièrf 
un  peu  considérable  ,  •—  et  les  difficultés  de  la  pesée 
ou  du  lessivage  n'ont  rien  d'exorbitant  :  quant  à  la 
balance ,  il  en  faut  toujours  une  ;  et  quant  au  les-^ 
sivage ,  c'est  une  opération  ,  comme  chacun  sait , 
très  facile  et  peu  dispendieuse. 

Je  ne  puis ,  M.  le  Maire ,  vous  présenter  dès  à 
présent  un  tableau  d'expériences  faites  avec  cet  ap- 
pareil ;  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  le  proposer  à 
la  commission. 

XIU.  )<*  Action  des  absorbants. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  de  corps  sont  telle- 
ment avides  d'humidité  que ,  placés  dans  l'air ,  ils 
^n  attirent  promptement  la  vapeur  aqueuse  et  aug- 
mentent considérablement  de  poids.  Parmi  ces  corps , 
il  est  nécessaire  de  choisir  ceux  dont  le  prix  est 
faible  ,  et  je  citerai  au  premier  rang  la  chaux ,  Vacide 
sulfurique  et  le  chloruré  de  calcium. 

Mis  en  présence  d'une  substaoce  humide ,  il  est 
bien  évident  que  ces  trois  produits  chercheront  k  lui 
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eolerer  son  eaa  ;  et  9i  Ton  songe  aux  moyens  de 
déterminer  eette  action ,  on  voit  qu'elle  pent  être 
établie  de  denz  manières  distinctes  ;  au  contact  ou 
à  UsUmee. 

UT.  Je  ne  crois  pas  quMI  soit  possible  d'obtenir 
BD  procédé  rraiment  pratique  en  faisant  agir  les  absor- 
biots  au  contact.  —  Il  est  euenUd  que  la  laine  ne  soii 
foiu  obérée  :  ce  qui  aurait  certainement  lieu  par  le 
Gootad  des  trois  corps  cités.  —  Pour  mon  compte, 
je  o'eD  fois  aucun  autre  qui  puisse  être  employé  d'une 
BABière  arantageuse  ou  seulement  pratique. 

IT.  Il  reste  l'action  à^isUmee  : 

Les  absorbants  placés  dans  na  Tase  eatiérenaat 
dos  près  d'un  corpe  Immde,  WUM  emu  le  toucher , 
pea?ent  agir  sur  ce  corps  par  l'intermédiaire  de  l'air 
ipû  se  charge  sans  cesse  des  Tapeurs  d'eau  pour  les 
leur  transmettre.  —  Je  me  suis  naturellement  fixé 
sor  h  chaux  ;  elle  olTre  une  puissance  absorbante 
eitrtmt ,  un  peu  moindre  que  celle  de  l'acide  sqlfu* 
rique  (  d'après  H.  Hegnault  ) ,  mais  son  emploi  ne 
pcètenle  aucun  des  inconvénients  graves  de  l'acide , 
el  lui  mérite  de  beaucoup  la  préférence. 

Ooaat  à  la  durée  de  son  action  nécessaire  pour 
oM^nir  une  dessication  complète,  la  sdenee  ne 
fournie  point  des  renseignements  tout-è-Cait  positib  ; 
les  expériences  de  Saussure ,  relatives  à  la  oonslrac^ 
tien  des  hygromètres ,  ont  montré  qu'il  Csiut  un  temps 
asses  long  pofr  amener  un  cheveu  è  la  fixité  de 
longuev  correspondante  au  degré  de  sécheresse  ex- 
trême (i)  :  mais  on  peut  distinguer ,  ce  me  semMe , 


[i)  Le  elMvea   prétente  atee  la  tota  let  ^s  fraBdei 
lofiet. 
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entre  le  moment  de  la  dessiccUion  absolue  e(  le  mo- 
ment où  la  dimension  du  cheveu  reste  constante.  Il 
n'est  pas  impossible  que  le  premier  précède  de  beau* 
coap  le  second  :  en  d'autres  termes  ,  que  le  cbeveu 
soit  bien  sec  longtemps  avant  que  ses  dimen- 
sions cessent  de  se  modifier.  —  Je  pouvais  donc 
espérer  d'obtenir  une  dessication  assez  prompte  de  la 
laine  par  l'action  de  la  chaux  à  la  température  ordi- 
naire, et  j'ai  fait  construire  l'appareil  suivant  : 

A(flg.  3)  est  un  grand  flacon  renversé,  en  cuivre  jaune 
très  mince  (  hauteur  C"  80  ,  largeur  0"*  97 ,  dimen- 
sions nécessaires  pour  contenir  1  kilog.  de  laine  )  ; 
l'échantillon  B  est  soutenu  dans  le  flacon  par  un 
grillage  en  fil  de  laiton  supporté  par  des  tenons 
dans  le  col  du  flacon  G  ;  le  tout  repose  sur  une 
boite  conique  D  en  cuivre,  où  l'on  place  ÎO  ou  30 
kllog.  de  chaux  vive  et  de  bonne  qualité  :  entre  les 
vases  A  et  D ,  je  place  une  ou  deux  rondelles  de 
drap  BR  pour  ne  laisser  aucune  issue  à  l'air  exté- 
rieur. (  Le  flacon  A  pèse  environ  4  kilog. ,  ou  5  kilog. 
avec  la  laine  :  pendant  l'expérience ,  on  le  charge 
d'un  poids  de  10  kilog.  <,  et  la  fermeture  se  trouve 
ainsi  très  exacte).  Il  est  facile  d'enlever  le  flacon 
sans  remettre  la  laine  au  contact  de  l'air,  au  moyen 
du  couvercle  G  ;  la  tige  F  qui  le  porte  glisse  k  frot- 
tement dans  un  tube  H  ;  on  pousse  la  tige  par- 
dessous  la  table  MM  jusqu'à  ce  que  le  couvercle 
s'adapte  au  col  G,  puis  on  la  dévisse  de  l'armature  O  , 
et  le  flacon  peut  être  enlevé  fermé.  -—-  Lorsqu'on 
rapporte  l'appareil ,  une  manœuvre  du  même  genre 
permet  d'ouvrir  sans  le  contact  de  l'air  extérieur , 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir. 
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La  laine  placée  dans  cet  appareil  perd  son  eau  « 
dont  la  cbanx  s'empare  ,  et  tous  pouvex  juger ,  M. 
le  Maire ,  combien  la  pratique  de  ce  procédé  serait 
simple  et  économique  si  la  dessication  marchait  avec 
rapidité  ;  mais ,  contre  toute  prévision ,  il  fout  un 
temps  énorme  pour  dépouiller  la  laine  de  son  hu- 
midité. Yoici  les  résultais  fournis  par  rexpérience  : 


MOIS. 

BATI. 

POIDS, 
de 

FUTB 

DURÉE 

OBSIRTATIOIIt. 

poor 

de 

rappareU. 

absolne 

ll'actioo. 

Mii  lt4f. 

15 

i  k  955 

%^' 

16 

920 

15 

1  50 

1  jour. 

17 

915 

20 

2  00 

2 

19 

905 

50 

5  00 

4 

22 

895 

i2 

4  20 

7 

«5 

889 

i6 

4  60 

8 

26 

880 

55 

5  50 

11 

28 

87i 

61 

6  10 

45 

J8iB. 

1 

860 

75 

7  50 

17    . 

U 

826 

109 

10  90 

50    > 

16 
18 

82i 
82i 

111 
111 

11  10 
11  10 

52 
54 

► 

plaie  continoella. 

19 

822 

115 

11  50 

55 

20 

821 

lli 

11  40 

56    ' 

22 

818 

117 

U  70 

58    * 

25 

815 

120 

12  00 

41     . 

28 

811 

12i 

12  40 

44     . 

J^llet. 

2 

808 

127 

12  70 

48    • 

7 

805 

150 

15  00 

55    > 

12 

808 

153 

15  50 

58    1 

16 

799 

156 

15  60 

62    • 

20 

706 

159 

15  90 

66    > 

26 

794 

lil 

14  10 

72    . 

50 

795 

142 

14  20 

76    . 

Aoit. 

7 

788 

147 

14  20 

84    1 

22 

188 

147 

14  70 

99    > 

Septenlire. 

15 

785 

150 

15  00 

121     . 

Octobre. 

i 

7Si 

151 

15  10 

142    . 

50 

785 

152 

15  20 

168    > 

Ainsi  y  la  laine  retient  Teau  hygrométrique  avec 
une  puissance  extraordinaire;  en  168  jours,  elle  a 
perdu  15  p.  O/o  de  son  poids  ,  ce  qui  approche  l>eau- 
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coup  de  la  sécheresse  extrême;  mais  le  peud'hami- 
dUé  dont  elle  resle  imprégnée  s'échappe  avec  tant 
de  peioe  ^  qu'U  faut  ^  jour$  pour  Vexhalation  d'm 
gramme.  —  H  est  donc  impossible  de  songer  &  celte 
méthode  ponr  l'objet  qne  nous  avions  en  vue. 

pe  tont  ce  qui  précède ^  il  résulte  qne,  parmi  ton^ 
les  procéda  de  dessication ,  un  seul  peut  satisftire 
aux  exigences  du  conditionnement  public  :  c'est  celui 
de  M.  Talabot,  fondé  sur  l'emploi  de  la  yapeur  ii 
191«,  et  mis  depuis  longtemps  en  pratique  dans  la 
condition  publique  des  soies  de  la  ville  de  Lyon. 

XYI.  Cependant  j'ai  cru  devoir  essayer  de  ré-^ 
soudre  le  problème  en  suivant  une  marche  inverse 
de  la  précédente;  au  lieu  d'opérer  la  demccaiian  absolue 
de  la  laine  pour  connaître  la  proportion  de  l'humidité 
qui  s'y  trouve»  j'ai  sobgé  &  atteindre  le  but  en  dé* 
terminant  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  Aever 
thumiditi  au  maximum  à  une  température  constante. 

Supposons ,  en  effet ,  qu'à  la  température  fixe  de 
SS^"  «  par  exemple ,  une  laine  quelconque  placée  dans 
tn  air  saturé  d'humidité  puisse  absorber  un  maximum 
4e  50  p.  0/0  (  relativement  à  l'état  de  sécheresse 
absolue  )  f  il  est  bien  clair  que  si  une  laine  à  essayer, 
f lacée  dans  les  mêmes  circonstances,  absorbe  seule- 
lyient  95  0/0,  c'est  qu'elle  renferme  déjà  25  centièmes  de 
son  poids  d'eau ,  ce  qui  est  précisément  à  déterminer. 

Pour  soumettre  cette  idée  au  contréle  de  l'expé- 
rience, j'ai  fait  construire  un  nouvel  appareil  dont 
void  la  description. 

Le  cylindre  de  zinc  A,  (fig.  4.  )  de  1  met.  SO  cent  de 
hauteur  et  0  met.  55  cent,  de  largeur,  reçoit  10  à  IS 
litres  d'eau  qui  s'élèvent  à  0  met.  03  cent,  au-dessus  du 
cercle  OH.  le  suspends  un  kilog.  de  laine  en  cordons 
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à  an  châssis  métallique  F,  lié  par  le  fil  FF'  à  l'ex- 
Irémilé  F  du  fléau  de  la  balance,  Tanlre  extrémité  F' 
porte  un  bassin  et  des  poids.  — -  Un  eonrercle  GG'  s'a- 
juste sur  le  cylindre  et  donne  une  clôture  suffisaute.- 

La  laine  est  ainsi  suspendue  dans  une  atmosphère 
saturée  de  Tapeur  d'eau  y  et  son  état  de  dirision  est 
assex  grand  pour  rendre  l'absorption  de  cette  vapeur 
aussi  facile  que  possible. 

La  balance  est  commune:  mais  Je  rends  la  sensi- 
bilité très  grande  au  moyen  de  la  longue  aiguille  BD 
qui  oscille  devant  la  carte  D ,  traversée  par  une  ligne 
de  repère  horizontale. 

Un  grillage  PR ,  placé  à  0  met.  10  cent,  du  liquide , 
empêche  tout  contact  entre  la  laine  et  l'eau. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  remarquer , 
M.  le  Maire  I  que  ces  dispositions  réduiraient  le  cou* 
ditionnement  des  laines  è  une  méthode  de  la  plus 
eitréme  simplicité,  tout  en  n'exigeant,  pour  ainsi  dire, . 
aucune  dépense»  excepté  celle  du  premier  établisse- 
ment ,  encore  serait-elle  aussi  restreinte  que  possible. 
Le  cylindre  et  la  balance  une  fois  établis  serviraient  en 
quelque  sorte  indéfiniment,  et  il  suffirait  de  mettre  un 
peu  d'eau  de  temps  en  temps  dans  le  cylindre  pour  le 
conserver  prêt  aux  expériences. 

Malheureusement ,  la  laine  exige  encore  un  tempa 
considérable  pour  atteindre  au  degré  d'humidité  ma- 
ximum :  sa  constitution  organique  la  rend  à  la  fois 
peu  propre  à  abandonner  l'eau  qu'elle  renferme  ,  et 
à  se  charger  de  toute  celle  qu'elle  peut  contenir. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  ce  qui  suit  : 
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L'expérience  n^a  pas  été  poussée  plas  loin  :  ses 
résultats  montrent  clairement  que  la  méthode  d'hu-- 
meetation  ne  fournit  pas  de  prooidé  pratique;  la- 
laine ,  en  principe ,  doit  atteindre  un  maximum  ,  et 
il  n'y  a  pas  de  doute ,  après  Texpérience  même , 
qu'elle  y  panriendrait  :    mais  il  faudrait  un  temps 
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énorme ,  et  nous  ne  saurions  abréger  ce  temps  jus- 
qu'aux limites  nécessaires  pour  le  conditionnement 
public. 

XVII.  Mais  si  l'expérience  qui  précède  ne  con- 
YÎent  pas  à  une  méthode  de  conditionnement  utile, 
elle  nous  apprend  au  moins  un  fait  qui  me  paraît 
de  la  plus  haute  importance,  c'est  qu'une  laine 
placée  dans  les  circonstances  favorable^ ,  peut  ab^r- 
ber  une  quantité  d'eau  justement  égale  à  la  moitié  de 
SON  POIDS  (  pris  dans  l'état  de  sécheresse  absolue  ). 

En  effet  la  laine  employée  dans  cette  expérience  > 
(  0  kilog.  954  )  était  une  laine  marchande  en  tout  sem- 
blable à  celle  du  paragraphe  XV:  elle  aurait  donc 
perdu  au  moins  15,9  p.  O/o  de  son  poids  d'humi* 
dite  ou  145  grammes ,  et  se  serait  réduite  à  0  k.  809  ; 
et  puisque  dans  l'appareil  (  XVI  )  elle  absorbe  247 
grammes  d'eau ,  il  se  trouve  en  définitive  que  809 
grammes  de  laine  sèche  peuvent  se  charger  de  H5+ 
i47  ou  592  grammes  d'eau  ;  ce  qui  fait  exactement 
48,4  p.  O/o  du  poids  de  la  laine.  -^  D'ailleurs ,  on 
n'a  ainsi  qu'un  minimum  :  car  d'un  côté  la  dessi- 
cation ,  et  de  l'autre  l'hnmectation  ,  n'ont  pas  été 
complètes  ;  donc  il  est  permis  ,  sans  exagération , 
de  dire  : 

Une  hme  sèche,  placée  à  la  température  ordinaire 
dans  un  air  saturé  d'humidité ,  peut  absorber  la  moitié 
du  Sun  poids  d^eau. 

XVni.  II  est  presque  superflu  d'insister  sur  ce 
résultat  pour  en  montrer  les  conséquences  ;  j'appel- 
lerai seoleraent  votre  attention  sur  les  suivantes  : 

1*  La  laine ,  en  absorbant  des  proportions  d'eau 
de  plus  en  plus  grandes ,  acquiert  une  moiteur  de 
plus  en  plus  sensible,  quoique  l'humidité  ne  soit 
I.  9 
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jamais  distiocte.  —  Et  ,  puisque  les  limites  ont 
une  si  grande  étendue ,  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  la  personne  la  plus  habituée  au  maniement 
des  laines  ne  peut  se  flatter  d'apprécier,  avec  une 
exactitude  suffisante ,  le  véritable  degré  de  sèche  d'un 
échantillon  commercial.  —  En  faut-il  davantage  pour 
expliquer  les  difficultés  continuelles  entre  le  vendeur 
et  l'acheteur ,  et  les  plaintes  souvent  très  justes  de 
ce  dernier?  Assurément ,  non  ;  elles  se  comprennent 
parfaitement. 

^^  On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  le  parti  que 
la  fraude  peut  tirer  des  facultés  hygrométriques  de 
la  laine.  —Considérons  an  ballot  de  laine  de  1,000 
kilog. ,  par  exemple ,  dans  un  bon  état  marchand , 
c'esl-à-dire ,  contenant  déjà  16  p.  O/o  d'eau  environ. 
Son  propriétaire  y  au  lieu  de  le  vendre  en  cet  état, 
le  descend  à  la  cave,  et  pour  34  heures.  Le  ballot, 
divisé  cmvenablement ,  se  trouve  en  réalité  dans  les 
circonstances  du  paragraphe  XVI ,  et ,  en  un  $eul 
jour ,  il  absorbera  41  kilogrammes  d 'humidité.  Sup- 
posons de  la  laine  à  15  fr.,  et  voilà  une  augmen- 
tation de  prix  de6l&.fr,  bien  aisément  trouvée. — 
Les  1,000  kilog.  restent-ils  à  la  cave  pendant  cinq 
jours  ,  ils  pourront  prendre  116  kilog.  d'eau,  ce  qui 
équivaudra  actuellement  à  la  somme  de  /,740  fr. 
Je  n'hésite  pas  à  croire  que  parmi  les  acheteurs  un 
grand  nombre  ne  distingueront  jamais ,  à  coup  $àr , 
des  modifications  si  graves ,  et  la  portée  d'un  tel  fkit 
n*a  pas  besoin  de  longs  commentaires.  '  *  ' 

XIX.  Ici  se  terminent  les  recherches  que  j'ai  exé- 
cutées pour  la  commis,  ion  du  séchage  des  laines. 
Je  crois ,  M.  le  Maire ,  que  vous  en  jugerez  exac- 
tement l'ensemble  dans  le  résumé  suivant  : 
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On  peal  admettre  ,  en  principe ,  deux  méthodes 
générales  pour  déterminer  le  degré  d'humidité  de  la 
laine  :  l""  la  méthode  de  dessiccation  absolue ,  2*  et 
la  méthode  d'humeclation  au  maximum  à  nne  tem- 
pérature constante. 

1*  Méthode  de  dessiccation. 

EHe  peut  s'exécuter  de  deux  manières  :  A  ,  en  2|e 
servant  de  la  chaleur  seule  ;  —  B ,  en  faisant  usage 
des  absorbants. 

A  y  action  de  la  chaleur. 

1.  La  dessiccation  à  la  température  ordinaire  ou  à 
une  température  peu  élevée  ^  ne  peut  absolument  donner 
aucun  résultat  exact  :  elle  est  soumise  à  l'influence 
de  la  pression  et  de  Tétat  hygrométrique  de  l'air 
dont  on  ne  peut  se  rendre  maître  ,  et  dont  on  n<^ 
possède  même  pas  une  mesure  exacte  (au  moins 
pour  Thumidité  )  ;  elle  peut  même  être  modifiée  par 
la  nature  de  la  laine  ou  la  méthode  de  lavage ,  qui 
sont  encore  on  ne  peut  plus  variables. 

2.  La  dessiccation  à  une  température  élevée  ne  peut 
pas  être  obtenue  assez  promptement  au  moyen  de  là 
vapeur  produite  sous  la  pression  de  l'atmosphère.  Cette 
vapeur,  dont  la  température  est  de  100*,  ne  peut 
élever  la  laine  qu'à  90*  environ ,  et  même  »  au  bout 
de  trois  jours ,  la  dessicc^ition  ne    serait  pas  absolue. 

3.  La  dessiccation  absolm  peut  être  obtenue  en  quel- 
ques  heures  par  V emploi  de  la  vapeur  à  une  piession 
double  de  celle  de  l'atmosphère.  Cette  vapeur,  don! 
la  température  est  de  121*,  peut  porter  la  chaleur 
de  la  laine  à  108  ou  110"*,  ce  qui  est  nécessaire  et 
suffisant  ^  ainsi  qu'un  long  usage  des  appareils  Tala- 
bot  Ta  bien  démontré» 
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4.  la  dessictalim  absolue  pourrait  êons  douté  être 
obtenue  d'une  manière  pratique  par  ï emploi  d'un  bain 
d'huile.  Ce  qui  reste  à  étudier. 

B.  AcUon  des  absorbants. 

5.  La  dessiccation  peut  être  afancëe  à  un  baiit 
degré  par  Tinfluence  de  la  chaux  ;  mais  il  faut  un 
temps  énorme  ,  et  il  ne  reste  aucun  espoir  de  pra- 
tiquer ee  procédé  de  manière  à  atteindre  Tabsolu. 

i""  Méthode  à*humectation. 

6.  La  laine ,  placée  dans  un  air  saturé  d'humidité 
à  une  température  constante  (par  exemple,  à  la 
température  ordinaire  )  se  charge  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  :  4  kilogramme  de  laine  sèche  absorbe  ainsi 
la  moitié  de  son  poids  de  vapeur;  mais  le  temps 
nécessaire  è  cette  absorption  est  si  considérable , 
qu'il  est  encore  impossible  d'obtenir  un  procédé  de 
conditionnement  en  s'appuyant  sur  une  telle  base. 

XX.  11  découle  de  ces  résultats  une  conséquence 
évidente  et  nécessaire  : 

Le  procédé  Talabot  est  le  seul  qui  puisse  convenir 
à  un  véritable  conditionnement. 

En  effet ,  et  si  je  ne  me  trompe  ^  j'ai  passé  en 
rerue  dans  ce  mémoire ,  théoriquement  et  pratique^ 
ment,  tous  les  procédés  vraiment  possibles  dans  la  pra- 
tique pour  obtenir  la  dessiccation  absolue  des  laines^ 
et  le  procédé  Talabot  est  le  seul  qui  donne  des  ré- 
sultats satisfaisants.  La  méthode  du  bain  d'huile 
pourrait  senrir ,  à  la  rigueur  ;  mais  elle  n'aurait 
certainement  pas  la  grande  précision  du  procédé 
Talabot ,  qui  me  semble ,  par  conséquent ,  le  seul 
à  adopter  pour  la  condition  publique  des  laines  de 
Reims. 
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Ayant  de  lerminer,  je  vous  demaDderai,  M.  le 
Maire  »  la  permission  de  ?oqs  faire  connaître  le  zèle 
et  les  soins  tout  particuliers  que  M.  E.  Delafraye  a 
bien  voulu  mettre  à  rexëcution  des  expériences 
contenues  dans  ce  mémoire.  Il  m^eût  été  impossible 
de  trouver  un  collaborateur  plus  habile  et  plus 
consciencieux  ;  mes  occupations  ne  me  laissaient  pas 
assez  de  temps  pour  exécuter  moi-même  ces  essais 
dans  tous  leurs  détails,  et  je  me  fais  un  devoir 
en  même  temps  qu^un  plaisir  d'offrir  à  M.  Delafraye 
mes  remerctments  les  plus  sincères. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Maire,  l'assurance   de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 


Signé  :  E.  MADMENÉ. 


Reims,  10  DOTembre  1849. 


ftBmt.  —  iMP.  DE  p.  M«mEa. 
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SEANCES 


•I    I      .       ....il 
ET 

TRAVAUX   DE   L'ACADÉMIE      DE   REIMS. 

AVNÉE   lS49a85«. 

VI. 
nMmi  DE  M.  DUBOIS. 


Étaieol  présents  :  MM.  Robillard ,  Bandeville , 
L  Fanarl,  Th.  Coulant,  H.  Landouzy  ,  Querry  , 
E.  Dérodé ,  Max.  Salaine  .  J.-J.  Maquarl ,  Duquénelle, 
Louis-Lucas,  V.  Tourneur,  Ern.  Arnould,  L.  Henriol- 
Delaraotte,  H.  Paris.  Lechat  ,  J.  Sornin  ,  Velly  , 
Pierret ,  Forneron  ,  Pierre  Leroy,  Brière-Valigny, 
E.  Maurnené  ,  membres  titulaires. 

El  MM.  Maillet ,  Duchesne,  de  Bonnay  et  Loriquet, 
membres  correspondants. 

CORRESPONDANCE   MANUSGAITE. 

M.  Valcker,  maréchal-ferranl  à   Reims,   adresse 
à  la  Compagnie  le   plan    d'an   nouveau   système  dt 
I.  10 
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forage  pour  les  puits  artésiens.  —  Celte  communica- 
tiou  esl  renvoyée  &  rexamert  d'une  conamission  com- 
posée de  MM.  Gossel,  Hollenox  el  Goulel-CoUel. 

M.  Tobbé  Polonceau ,  ancien  vicaire-général  de 
Lisieux  ,  membre  correspondant,  adresse  des  remer- 
ciments  à  l'Académie. 

M.  Guillory  aîné,  président  de  la  Société  indus- 
trielle d*Angf  rs  ,  fait  hommage  ft  la  Compagnie  de 
la  collection  des  travaux  de  cette  Société,  depuis 
la  V11I*  jusqu'à  la  xix"  année. 

M.  Pierre  Leroy  offre  à  T Académie  un  exemplaire 
de  ion  rapport  au  conseil  d'arrondissement  de  Reims. 

ICORKWFOmfAWCE  IMPafMéRi 

Travaux  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la 
Seine- w férieure ,   n3«  cahier. 

Bulletin  de  l'Athénée  du  Beanvaisis. 

Notice  sur  le  marquis  de  Turbigny,  agronome 
angevin  du  xvm*  siècle,  par  M.  Guillory  aîné. 

Travaux  de  la  Société  d'agriculture  et  de  comfnefee 
de  Caen. 

Bapport  de  M.  Pierre  Leroy  ,  soas-préfet  de  Reims, 
an  conseil  d'arrondissement. 

Circulaire  adressée  par  le  même  aux  maires  de 
rarrondissemenl  de  Reims. 

Lettre  d'un  voyageur  en  Normandie  ,  par  M.  O. 
Seure  ,  membre  correspondant. 

Journal  des  Savants ^  n«"  de  juillet,  août,  sep- 
tembre et  octobre  l84,u. 

LECTURES    BT   COMMUNICATIONS. 

M.  Mautnené  présente  â  l'Académie  des  obser- 
vations sur  l'empoisonnement  par   l'acide  arsénieu« 
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de  plusieurs  compagnies  de  perdreaux  trouvés  morli 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Lavannes. 

A  propos  du  passage  qui  termine  la  lecture  de 
M.  Maumené,  Mlf.  Lechat  et  Sornin  font  observer, 
en  se  fondant  sur  Fopinion  émise  par  M.  Dumas 
dans  ses  cours,  que  l'acide  arsinique  paraît  moins 
vénéneux  que  l'acide  arsénieux ,  quoique  plus  soluble. 
Ce  fait  expliquerait  pourquoi  l'^niniate  de  potasse 
peut  être  administré  sans  danger ,  à  doses  assez 
fortes  )  contre  les  fièvres  intermittanles.  M.  Mau-r 
mené  déclare  oe  pas  avoir  connaissance  de  cette 
opinion  de  M.  Dumas. 

M.  Henriot  rend  compte  de  la  mission  qui  lui 
avait  é(é  donnée  de  visiter  chez  M.  Dupont-Bouilly 
une  variété  de  lapins  dont  le  poil  est  d'une  b|an-f 
cheur  et  d'une  finesse  remarquables. 

M.  Tourneur  lit  une  préface  archéologique  destin 
née  à  servir  d*introduc(ion  à  ses  récents  travaux  sur 
les  vitraux  de  Téglis^  de  3^-Remi. 

M.  Louis-Lucas  donne  lecture  de  la  première  partie 
d'une  étude  sur  les  œuvres  de  M.  Ozanoeaux. 

M.  Yelly  présente  à  TAcadémie  des  observations 
MIT  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  en  agriculture, 

M.  Loriquet  lit  la  première  partie  d'une  notice 
archéologique  sur  l'éclairage. 

Une  commission  y  icomposée  de  MM.  Landouzy^ 
Lecliat  et  Maumené ,  est  chargée  de  rendre  compte 
do  procédé  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  extrait 
de  l'eau ,   inventé  par  M.  Gillard. 
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l/etuii!  <le  M.  Mannifiié. 


KIIPOISONNEMENT    PâR   L^ARSKNtC    DB  GOMPAOITIBS  DB 

PKRDRFACX   TRODViiS   MORTS   SUR   LR  TERRITOIRE 

ni-*    LAVA>'NR{(,    PRÈS    REIMS^ 


J'ai  eu  Toccasion,  depuis  notre  dernière  séance^ 
d'observer  un  fait  vraiment  digne  de  Tattention  de 
l'AcAdémie. 

Des  perdreaux  furent  trouvés  morts  sur  le  terri  • 
toiro  de  Lavannes  ;  une  première  fois  vingt-cinq  : 
une  seconde  fois  douze,  c'est-à-dire  des  compagnies 
entières.  Sur  les  douze  derniers,  deux  me  furent  remis 
pour  les  examiner:  ils  étaient  empoisonnés  par 
Tarsenic.  —  J'ai  constalé  ce  résultat  en  faisant 
usage  de  la  mélliode  indiquée  par  Tacadémie  des 
sciences  et  dont  la  sûreté  est  bien  connue. 

L'empoisonnement  pouvait  être  attribué  à  deBx 
causes;  la  première  à  Tinfluence  des  blés  chaulés 
è  r«cide  arséiiieux  ;  la  seconde  à  l'action  des  pâtes 
arsenicales  dont  Tusage  est  très  répandu  en  ce  mo- 
ment pour  la  destruction  des  souris.  ^  Bien  qu'il 
y  eut  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  sé- 
curité publique  b  rechercher  laquelle  des  deux  causes 
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•vai(  ici  produit  ses  effets ,  j'ai  cru  qull  n'était  pas 
sans  intérêt  cependant  de  déterminer  exactement  la 
véritable  mesure  de  l'action  de  chacune  d'elles. 

Il  me  paraît  certain  que  le  cbaulage  tel  qu'on  le 
pratique  ^  en  ce  moment,  dans  une  grande  partie  de 
la  France  dépose  sur  les  grains  une  asseï  Torte  pro* 
portion  de  matière  arsenicale  pour  expliquer  l'âccident 
consigné  dans  la  présente  note  et  je  crois  utile  de 
présenter  sur  ce  point  quelques  réflexions  dont  on 
pourra  juger  la  valeur  dans  un  instant. 

Yoici  d'abord  pour  compléter  Texposé  d«s  faits: 
les  méthodes  de  chaulage  varient  presque  à  l'inRni  ; 
ou  pour  mieux  dire  chacun  a  sa  méthode  ;  une  fois 
l'arsenic  entre  les  mains  du  cultivateur,  il  n'y  a 
plus  de  règle ,  en  général,  et  Topéralion  du  chaulage 
ou  du  mélange  avec  le  grain  se  trouve,  le  plus  sou- 
vent, faite  sans  mesure  précise.  —  J'ai  consulté 
an  des  plus  habiles  agriculteurs  de  notre  ville: 
voici  les  proportions  qu'il  emploie:  100  à  150  gr. 
d'arsenic  par  hectolitre  de  blé.  — D'après  ces  nombres 
il  est  facile  de  calculer  ce  qu'un  grain  de  blé  chaulé 
renferme  d'arsenic  En  effet,  il  faut  à  peu  près  13 
hectolitres  de  blé  pour  faire  un  poids  de  1.00.1  kilog^; 
on  hectolitre  de  blé  pèse  donc  à  très  peu  près 
77  kilog.;  150  gr«  d'arsenic  par  hectolitre  donnent 
ainsi  1  gr.  95  centièmes  ou  environ  9  gr.  d'arsenîc 
par  kilog.  de  blé.  -^  D'un  autre  côlé  I  kilog.  de 
blé  représente  de  18  à  19,000  grains:  car  le  poids 
de  S  séries  de  100 grains  a  été  5,4335  et  5,4735  gr.; 
d'après  la  première  pesée  1  kilog.  de  blé  contiens 
drait  18.404  grains,  et  d'après  la  seconde  l8,t70. 
*—  Dans  le  premier  cas  un  grain  de  blé  chaulé 
renferme  0  milligramme  106  et  dans  le  second  0,107, 


Digitized  by 


Google 


on  èo  d'aulres  termes,  10  grains  de  blé  contiennent 
1  milligramme  et  on  dixième  d'arsenic. 

Dans  de  telles  circonstances ,  le  blé  chaulé  pent-ii 
occasionner  la  mort  d'un  perdreau?  —  J'ai  trouvé 
dans  le  gésier  de  l'un  des  deui  oiseaux  40  grains 
encore  diitincts^  presque  entiers,  et  dans  celui  du  second 
44.  —  Or  40  grains  contiennent  4  milligrammes  4 
dixièmes  ou  4  milligrammes  1/2  d'arsenic.  — ^  Je  crois 
cette  dose  plus  que  suffisante  pour  leur  donner  la 
mort. 

Si  le  grain  avait  fait  partie  d'une  pâle  destinée 
aux  souris  ,  il  eut  renfermé  beaucoup  plus  encore  de 
substance  arsenicale.  Le  même  agriculteur  que  j'ai 
cité  se  sert  d'une  pâte  composée  de  la  manière  sui- 
vante :  3  kilog.  de  farine  mêlés  à  une  banne  mtUeifée 
d'arsenic  (environ  100  gr.  ) ,  forment  avec  un  peu 
d'eau  la  pâte  nécessaire  pour  recouvrir  4  litres  de 
grain  ou  à  très  peu  près  3  kilog  (3,08).  —  Il  est  facile 
de  calculer  d'après  celte  formule  et  les  nombres  <|ai 
précèdent  que  40  grains  de  blé  pris  dans  cette  pâte 
contiennent  36  milligrammes  d'arsenic  «  Or^  cette 
dose  est  à  très  peu  près  la  moitié  de  celle,  qui  donna 
la  mort  à  un  bomme. 

Que  les  perdreaux  de  Lavannes  soient  morts  par 
l'effet  du  blé  chaulé  ou  des  pâles  destinées  aux  souris, 
il  en  résulte  toujours  cette  conséquence  que  les  per- 
dreaux de  nos  marchés  peuvent  aujourd'hui  faire 
courir  aux  consommateurs  uu  véritable  danger.  — 
La  vente  de  l'arsenic  n'a  du  reste  aucun  motif 
d'excuse,  car  le  cbaulage  s'exécute  tout  aussi  sîm- 
plemeat  et  avec  autant  d'efficacité  par  un  mélange 
de  sulfate  de  soude  et  de  chaux  fratchement  éteinte. 
•^   C'est   ce  que  l'expérience   a  depuis    iongtemp» 
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démontré,  comme  ftucun  agriculteur  lanl  soit   pea 
inslrait  ne  Tignore. 

Maintenant  je  soumettrai  é  rAcadémte  quelques 
obsenrations  très  courtes  sur  la  puissance  vénéneuse 
des  composés  arsenicaux.  Aucun  auteur  ne  se  pro< 
nonce  exactement  è  cet  égard.  J^ai  entendu  souvent 
professer  Topinion  que  Tacide  atsénieux  h^  la  dose 
d^un  gt*aiD  è  un  grain  el  demi  f  de  S9  à  79  milli- 
grammes), peut  donner  la  mort  è  un  hoœme.  Mais 
il  faut    entendre  que  le  principe   n'oit  pas  absolu. 

—  S'il  s'agil  d'un  homme  en  bonne  santé  le  prineire 
est  certain  et  il  serait  superflu  de  rappeler  des 
exemples  :  malheureusement  ils  sont  eu  foule.  «^ 
S'il  s'agit  au  contraire  d'un  malade,  les  effets  chan- 
gentet  d'une  façon  bien  singulière.  Ainsi  la  thérapeu- 
tique fiait  depuis  longtemps  usage  ,  et  avec  un  succès 
temarquable,  de  l'arséoiale  de  potasse  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Ce  sel  est  beaucoup  plus  so- 
JuMe  que  l'acide  arsénieux  et  regardé  par  celte  raison 
oonoie  baaaeoup  plus  redoutable.  Cependant  on 
remploie  à  des  doses  très  fortes^.  Yoiri  par  exemple 
une  ordennance  que  je  transcris  teituellen>ent  : 

500  gr.  4'eaQ. 

90  centt^.  arséniate  de^potasse. 
dont  on  prendra  19  cuillerées  par  jour. 

12  cuillerées  représentent  environ  et  au  moins 
S40  gr.,  c'est-à-dire  à  très  peu  prés  la  moitié  du 
liquide  ou  1&  centigrammes  d'arséniate  de  potasse. 

—  Or ,  en  tenant  compte  de  la  composition  de  ce  sel 
n  est  facile  de  reconnaître  qu'il  contient  55  pour  100 
de  ^on  poiçls  diacide  arsénieux  el  que  15  ccnligrammes 
d'arséoiale  de  potasse  équivalent  ainsi  à  un  peu  plus 
de  8  centigrammes  d'acide  arsénieux  ,  ou  ju^foment 
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A  (t  dose  considérée  comme  assez  puissaoie  poor 
caaser  la  mort  d^an  homme  saie. 

Par  ce  raîsonnemeol ,  je  n'entends  pas  dire  que 
i'arséniale  de  potasse  doit  agir  rigoureusement  en 
raison  de  Tacide  arsénieux  qui  est  censé  en  faire 
partie:  seulement,  puisque  c'ent  bien  évidemment 
la  matière  arsenicale  qui  donne  les  qualités  véné- 
neuses ,  il  faut  d'abord  en  prendre  une  égale  quan- 
tité pour  comparer  enlre  eux  les  composés  de 
Tarsenium  (1). 

Je  pourrais  citer  un  .très  grand  nombre  d'exemples 
de  formules  où  la  quantité  d'arséniate  était  aussi  forte 
(  remploi  de  Tarséniale  date  au  moins  de  1819).  Et 
je  puis  assurer  l'Académie  que  jamais  il  n'est  résulté 
de  remploi  du  sel  aucun  accident ,  que  jamais  il  n'a 
même  été  observé  de  symptômes  d'empoisonnement. 
Ainsi  l'action  des  matières  arsenicales  présente  de 
grandes  différences  suivant  l'état  pathologique  de  Viu- 
dlvidu  qui  les  absorbe.  —  Si  nous  joignons  à  cela 
cette  influence  du  temps  consacré  à  l'absorption  qui 
rend  l'action  du  poison  d'autant  plus  faible  que  ce 
temps  a  été  plus  long  et  qui  permet  ainsi  d'en  avaler  des 
quantités  de  plus  en  plus  considérables,  nous  en 
pourrons  conclure ,  ce  me  semble ,  que  l'action  des 
poisons  mériterait  de  nouvelles  études  dirigées  surtout 
dans  le  sens  indiqué  par  les  observations  qui  préirè- 
dent. 


(I)  Les  chimUtet  appeUeat  arteolo  la  corps  simple  q«l  Ait 
la  base  des  composés  «rsenlcaax  :  dans  le  commerce  on  donne 
le  même  nom  d'arsenic  à  Tacide  arsénienz.  Ponr  faire  cesser 
cette  confusion ,  Je  propose  d'appeler  le  corps  simple 
ari^nium ,  ainsi  qne  Je  le  fais  dans  mes  coors  depuis  pIvH 
sieurs  années* 
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Leetire  de  M.  Uenriot  atoé. 


■APPORT  S0R  UNS  VARIÉTé  DE  LAPINS  BLANCS. 


Dans  l'one  de  nos  dernières  séances ,  un  de  nos 
eollègaes  sonmil  à  l'Académie  on  écbanlillon  de 
poil  de  lapins  d'une  blanclienr  et  d'une  finesse  re- 
marquables, proyenant  de  lapins  élevés  par  M.  Du- 
poni-Bouilly  de  S*-Brice.  Vous  m'aves  chargé  d'aller 
au  nom  de  l'Académie  rendre  visite  à  ces  gentils 
animaux,  et  de  vous  en  entretenir  à  la  reprise  de 
vos  travaux. 

La  famille  de  lapins  dont  il  est  question,  n'est  pas  en- 
core bien  nombreuse  ,  elle  ne  se  compose  que  de  neuf 
à  dix  individus,  bien  logés,  bien  nourris,  bien  choyés, 
surtout  par  M""*  Dupont  qui  les  élève  en  véritables 
enfants  gâtés,  auxquels  elle  ne  refuse  ni  friandises, 
ni  sucreries. 

Le  pelage  de  ces  lapins  ne  ressemble  nullement 
à  celui  des  lapins  dits  angoras,  leur  poil  est  plutôt 
un  véritable  duvet  auquel  se  trouve  mêlé  un  poil 
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jarreui  qui  est  également  très  soyeux.  C'est  d'un 
peiguage  pratiqué  tous  les  deux  ou  trois  jours  sur 
ces  animaux,  que  provient  Téchantillon  qui  vous  a 
été  présenté. 

Cette  variété  de  lapins  patati  être  iin  jeu  de  la 
nature;  car  la  mère  de  toute  cette  famille  faisait 
partie  d'une  portée  de  5  à  6  lapins  gris,  enfants  de 
lapins  ordinaires,  chez  un  habitant  de  Champigny 
M°>''  Dupont ,  dont  l'amour  pour  les  lapins  est  connu 
de  toute  la  contrée,  fut  bientôt  informée  de  l'exis- 
tence de  cette  jolie  petite  béte  ;  e(  elle  s^empressa  de 
l'acquérir.  Le  hazard  voulut  que  le  phénomène  qui 
s'était  produit  è  Champigny,  se  présentât  de  nou- 
veau h  Bétheny.  11°^  Dupont ,  instruite  de  cette 
circonstance,  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de 
donner  à  sa  béte  chérie  nu  compagnon  digne  d^elle  , 
ou  à  peu  près,  car  il  était  un  peu  tacheté  de  noir. 

C^t  de  ce  couple  que  proviennent  tous  les  la^ 
pins  que  possède  maintenant  M.  Dupont.  La  prêt 
mière  portée  loi  donna  3  individus  blancs,  tachetés 
comme  le  père  et  un  4"*  d'une  parfaite  blancheur 
comme  la  mère. 

C^est  celui-ci  dont  M.  Dupont  s^est  servi  pour  fa 
reproduction  de  l'espèce  et  qu'il  va  continuer  à 
employer  avec  un  fils  unique  de  ce  nouveau  couple. 

Quant  aux  autres  individus  blancs  tachetés ,  il 
ne  les  conserve  que  parce  que  leur,  poil  possède  les 
mêmes  qualités  de  finesse  et  de  souplesse  que  celui 
des  autres  et  parce  qu^il  veut  expérimenter  sMI  pourra, 
par  suite  de  soins,  parvenir  à  en  obtenir  des  enfants 
d'un  blanc  irréprochable. 

Gomme  je  vous  Tai  dit,  ces  lapins  sont  pei^nt^s 
très  soigneusement    tous  les   deux  ou  trois  jours. 
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Cette  opéraiiOD  pareille  à  celle  qui  se  pratique  sur 
les  chèvres  cachemire,  laisse  sur  le  peigne  un  duvet 
souple,. soyeux,  et  d'ane  finesse  remarquable,  ainsi 
que  vous  avez  pu  en  Juger  par  rëchantillon  qui  vous 
a  passé  sous  les  jreux. 

M.  Dupont  en  a  déjà  recueilli  une  assez  grande 
quantité  pour  le  petit  nombre  de  lapins  qu'il  a 
élevés.  Il  a  envoyé  à  Texposition  des  produits  de 
Tindustrie  une  petite  caisse  de  ce  poil  et  quel- 
ques bobines  qu'il  a  fait  filer  h  la  main  ,  par  une 
bonne  fiieuse  du  pays. 

Cette  exposition  a  été  remarquée  et  a  procuré  à 
M.  Dupont  la  proposition  d^iichat  de  sa  récolte  de 
poil  et  même  celle  de  Tacquisition  des  ses  lapins. 
Il  a  cru  devoir  jusqu'à  présent  refuser  les  offres  sé- 
duisantes qui  lui  ont  été  faites. 

Il  tient  h  continuer  ses  expériences  et  à  avoir 
ufie  petite  colonie  de  lapins  parfaitement  blancs  et 
parfaitement  homogènes  pour  la  qualité  de  leur  four- 
rure. 

Il  désire  aussi  connaître  d'une  manière  certaine, 
quelle  est  la  quantité  de  duvet  que  doit  produire 
par  an  le  peignage  d'un  lapin. 

Parmi  les  essais  qu'il  projette,  il  veut  faire 
tondre  au  printemps  prochain  un  ou  plusieurs  in- 
dividus, pour  savoir  si  le  poil  se  reproduira  comme 
sur  les  moutons  et  savoir  aussi  si  la  nature  du  poil 
restera  la  même. 

Il  est  à  observer  qne  ces  lapins,  dont  la  peau 
donnerait  une  fourrure  charmante ,  et  tout-à-fait 
différente  de  celle  des  lapins  blancs  ordinaires  ,  n'ont 
pas  comme  ces  derniers  l'œil  rouge  des  albinos. 
Ici  au  contraire»  l'œil  est  d'un  noir  vif  et  agréa* 
bic  à  voir. 
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Tels  sont  les  rcoseigoemeDts  que  je  puis  donoer 
à  l'Académie  sur  cette  intéressante  fomille  de  lapina. 
Je  me  tiendrai  an  courant  des  expériences  de  M. 
Dupont,  des  résultats  qu'il  obtiendra ,  et  je  vous 
en  rendrai  compte  Immédiatement. 

Il  est  à  désirer  que  les  efforts  de  If.  Dupont 
soient  couronnés  de  succès»  il  doterait  l'industrie 
agricole  d'un  produit  nouveau  qui  viendrait  pren- 
dre place  dans  Tindustrie  manufocturière.  Un  jour 
Tiendra  peut-être  où  nos  élégantes  orneront  leurs 
jolis  bras  de  soyeuses  mitaines  et  leurs  blanches 
épaules  de  schalls  et  d'écharpes  fabriqués  avec  ce 
duvet  si  remarquable ,  qui  remplacerait  toutefois  plus^ 
facilement  le  cachemire  que  la  laine. 

filais  quelque  soit  le  développement  que  pourrait 
prendre  ce  nouveau  produit ,  nos  cultivateurs  peuvent 
sans  crainte  continuer  à  bien  soigner  Texploitation 
de  leurs  bergeries.  Les  charmants  lapins  dont  je 
vous  entretiens ,  ne  feront  pas  disparaître  de  la 
Champagne  les  moutons  que  Ton  y  élève  en  si  grand 
nombre. 
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LeeUm  d«  I.  ¥.  Ttinwor. 


M    l'aBCH^OLOGIB  a  l'aCAD^MIS   DK   RRlMt. 


Messieurs , 

L^indalgence  avec  laquelle  TAcadéniie  a  bien  ?oala 
accaeillir,  il  y  a  déjà  on  certain  temps,  Qudqueê  éiudes 
9ur  le$  tilraux  de  la  Cathédrale  de  Reims ,  m'a  déter- 
miné à  pousser  plus  loin  mes  recherches ,  et  à 
examiner  encore  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable, 
les  autres  peintures  sur  verre  que  renferment  les 
églises  de  notre  ville.  Et,  je  le  dirai  sans  plus  de 
préambule,  je  crois  avoir  été  dédommagé  de  mes 
peines  par  les  choses  vraiment  curieuses,  utiles, 
importantes,  uniques  peut-être  dans  toute  la  France, 
que  j'ai  découvertes  en  particulier  dans  notre  admi- 
rable basilique  de  St-Remi. 

Toutefois  »  Messieurs .  je  ne  puis  encore  en  cê 
moment  vous  fairç  part  de  mes  découvertes:  unseru^ 
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pub  m'arriUj  et  avant  tout ,  j'ai  fort  à  cœur  qu'il  soit 
levé.  — Ce  que  j'ai  à  vous  commuoiquer,  pourrait  bien 
s'appeler  de  l'archéologie  ;  or  j'entends  encore  retentir 
à  mes  oreilles  au  sein  des  pompes  et  des  solennités 
d'une  de  vos  séances  publique»,  en  présence  de  nos 
magistrats  assis  au  milieu  de  nous  sur  des  sièges 
d'honneur,  à  la  vue  d'un  public  choisi,  nombreux, 
bienveillant  et  attentif,  ces  paroles  qui  ne  se  sont 
point  envolées  sur  les  ailes  des  vents ,  comme  les 
oracles  révérés  de  la  sybille.  Non  turbata  vclani 
rapidis'ludribria  v^ntis;  (1)  teals  qui  vivent  toujours 
poar  le  public  et  pour  nous  à  la  page  519  du 
tome  VI  de  vos  Séances  et  Tra'oaux  ;  les  voici  : 
«  La  faveur  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  attachée 
»  à  l'étude  de  l'archéologie ,  et  qui  peut-être  a  été 
»  due  en  partie  à  la  facilité  que  cette  étude  offrait 
D  à  quelques  esprits  superficiels,  celte  faveur  ne 
»  pouvait  être  exclusive  dans  une  ville. aussi  positive 
j>  que  la  nôtre:  aussi,  sans  être  déchue  du  rang 
»  honorable  qu'elle  a  toujours  occupé ,  ne  peut-on 
»  ^s  dire  que  l'archéologie  éclipse  nos  autres 
»  travaux  «  » 

Il  est  bien  lard  ,  sans  doute  ,  pour  vous  présenter 
quelques  réclamations  au  sujet  de  ces  paroles  pro-r 
noncëes  le  YI  mai  1847,  il  7  a  déjà  plus  de  deux 
ans  ;  j'aurais  voulu  même  pouvoir  les  oublier  tout- 
à-faîl.  Cependant ,  comme  je  veux  essayer  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  depuis  1847,  de  parler 
d'archéologieau  scinde  l'Académie  ;  comme  ces  paro- 
les, quoique  formulées  il  y  a  longtemps,  vivent  dans  vos 
annales;  comme  elles  émanent  surtout  4^Qn6  bouche 

• 
[\)   ViRç,  JÇwni/é,   Livre  6'"*  ▼.  7^. 
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oCBclelle,  celle  du  secrétaire-général  (t),  présenlâni 
avec  le  conseolemeDl  exprès  d'une  commission ,  le 
comple-rendu  annuel  de  vos  travaux  ,  et  par  con- 
séquent en  quelque  sorte  Tavis  de  l'Académie  elle- 
même  ;  vo«s  comprendrez ,  Messieurs ,  que  je  vienne 
aujourd'hui  y  quoique  bien  tard,  réclamer  au  nom 
de  r«rcbéologie ,  contre  les  interprétations  défavora- 
bles et  U  censure  formelle  que  Ton  pourrait  rencon- 
trer ici. 

L'estifntMe  auteur  de  cette  phrase  a  cherché  sans 
d^ute  ,  à  déguiser  sa  pensée  ^  h  atténuer  autant  que 
possible  ratidertiime  de  sa  critique  ;  son  intention 
gst  manifeste  «  M  Tembârras  de  sa  rédaction  le  traMl. 
Je  ne  Ini  en  ferai  peint  un  reproche,  au  contraire ^ 
je  l'en  remercie  hautement.  Mais  cependant  les  ae^ 
cusationg ,  les  ambiguïtés  subsistent  toujours  ;  je  dois 
répondre  aux  unes  et  éclaircir  les  autres  ^  avant  d'oser 
vous  parier  encore  d'arshéologie.  Car  on  reproche 
ici  à  cette  science  :  «r  d'avoir  pendant  un  temps  éclipsé 
vos  entres  travaui  ;  »  M  on  semble  l'inenlper  et  la 
blâmer ,  parce  qu'il  lai  arrive  de  jouir  d'une  oertsin« 
faveur  a  qui  peut-^tre  a  été  due  en  partie  (  je  eite. 
tettuellemetit  le  comptereadu)  i  la  facilité  que  cette 
étade  offre  à  quelques  esprits  superficiels.  »  En  effet, 
si  ces  deux  griefs  étaient  fondés,  il  fauiirait  craindre^ 
en  faisant  monter  l'archéologie  à  cette  tribune ,  de 
passer  pour  présomptueux  et  indiseret  en  s'exposant 
à  éslipser  les  Iravanx  de  l'Académie  ;  ou  peut-être 
pour  super/Mély  car  ou  pourrait  bien  être  du  nombre 
de  Ces  quelques  esprits  qui  trouvent  dans  cette  étude 
de  lu  facUiUf/EjL  jç  l'avoue  sans  beaucoup  d'humilité 

(I)  M    TarMde  St-H«rdoaiii. 
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peoMtre  ^  mais  du  moios  avec  beaucoup  de  sloeé* 
rite ,  aucune  de  ces  qualifications  n^a  le  don  de  me 
sourire,  et  je  ne  voudrais  pour  rien  au  inonde  les 
mériter* 

Mais  ces  inductions  et  ces  reproches  sont-iis  fondés  7 

lo  L^archéologie  a-t-elle  pendant  un  temps  idipii 
les  autres  travaux  de  V Académie?  Et  d'abord  qu'est- 
ce  à  dire,  ëcttpsé?  Est-ce  par  le  nombre  des  com- 
munications qu'elle  vous  a  faites?  *—  Je  m'en  con« 
solerais  facilement.  — «  L^  académie  a  été  fondée  pour 
réunir  les  parcelles  éparses  de  l'histoire  et  des  tra- 
ditions locales  (1),  pour  recueillir ,  classer,  expliquer 
tous  les  débris  de  notre  glorieuse  antiquité  rémoise  ; 
pour  étudier,  conserver,  protéger  au  milieu  de  nous 
les  reliques  des  vieux  âges,  les  chefs-d'œuvre  que  nous 
onl  laissés  nos  pères.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  com- 
mencé la  série  de  ses  publications  par  les  très  archéo- 
logiques  manuscrits  de  dom  Marlot  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  voulu  les  enrichir  de  la  vue  et  du  plan  de 
DOS  anciennes  églises  ,  de  notre  tombeau  de  Jovin , 
de  notre  vieux  Reims;    c'est  pour  cela  que  nous  y 
voyons  avec  bonheur  Timage  fidèle ,  tracée  par  un 
habite  crayon ,  des  antiques  sceaux  de  nos  vieilles 
chartes,   et   les  empreintes    des  monnaies  de   dos 
archevêques  du  moyeu-àge;    c'est  pour  cela  enfin  « 
que  dans  ses  concours  annuels  elle  a  plus  d'une  fois 

(I)  Je  lit  dans  let  itatuU  de  l'âcadimiê  de  Mêims,  l'arUcla  f«», 
alntf  €OD«u  :   «  L'Académie  de  Reims  ett  cootUiuée»  cooformé- 

>  ment  à  l'arrêté  minitiériel  du  6  décembre  1841,  dans  le  but  de 
•  trafailler  au  déloppement  des  tcieocet,  des  arts  et  belles-lettres, 
9  et  iurUmt  de  recueillir  et  de  publier  les  matériaux  qui  peuTent 

>  serrir  à  l'histoire  du  pays.  »  (  Annales  de  l'Académie,  tome  |. 
page  I  i . 
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archéologiques. 

Ooi ,  Messieurs,  encore  une  fois,  l^archéologie  pren- 
drait une  large  place  dans  yos  travaux  ;  nous  enten- 
drions souvent  lire  id  des  monographies  comme  celle 
itSt-Nicaise(l)j  des  discussions  savantes,  profo»» 
des ,  animées  et  courtoises  pourtant ,  comme  ceUes 
que  provoqua  le  déplaeemeni  des  tapi$êerieê  de  Im 
Cathédrale  de  Reims  (2),  où  une  seconde  histoire  des 
Béniéietins  de  la  Champagne  (5)^  je  m'en  consolerais  1 
Je  dirais,  et  vous  diries  avec  moi,  que  nous  remplis- 
sons les  vues  de  nos  honorables  fondateurs»  que  PAea- 
demie  vit,  et  qu'elle  marche  d'un  pas  ferme  vers 
le  but  assigné  à  ses  travaux. 

Hais  est-il  vrai  que  jamais  vous  ayet  eu ,  je  ne 
dirai  pas  à  vous  plaindre ,  mais  è  vous  réjouir  de 
celte  snrtbondance  de  travaux  archéologiques? 
L'archéologie  a^t-^lle  donc  jamais  envahi  à  tel  point 
nos  séances  qu'il  ne  restât  plus  de  place  pour  les 
autres  communications?  Yotre  ordre  du  jour  n'a- 
t«4l  pas  toujours  été  libre  et  ouvert  à  tons  les  tra- 
vaux qui  ont  vomhi  se  produire  ?  N'est-il  pas  vrai 
que  jamato^  (et  je  ne  crains  pas  d'être  contredit) 
jamais ,  mémoire  scientifique  ou  autre  n'a  été  forcé 
de  reculer  devant  l'urcbéologie ?  D'ailleurs,  inter- 
roges vos  annales  ,  les  comptes-rendus  de  vos  s^ 
crétaires ,  et  des  chiffres  éloquents  viendront  vous 
répondre.  Yotre  premier  volume  renferme  49  tra- 
vaux différents  dus  è  la  plume  de  divers  académi* 

(l^oM<H2«AFBiB  De  êt-HiCAisB»  par  Jf.  Vobbé  Nanquêttê  ;'Aonaiai 
de  l'Académie,  tome  ii,  page  239). 
(2)  Par  MM.  L.  Pakis,  L.  Fahait,  elHsaBiliMd.  tome  i.  paae2S9. 
(3)GoDaréf  tctentiûiine  de  France,  xni*  Mftioû,  par  M.Bandeviile. 
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cienB  ;  il  y  ft  5  sujets  archéologiques  ;  le  V  eo  a  Si 
dcnl  4  archéologiques;  dans  les  années  suivantes, 
jusqu'à  el  y  compris  Tannée  1847  ,  la  proportion  est 
4  peu  près  la  même. 

Me  serai-je  trompé  sur  le  sens  du  mot  idip$i^ 
dans  la  phrase  de  votre  ancien  secrétaire?  Serait-ce 
par  leur  éclat ,  leur  lustre ,  leur  science,  que  les  tra* 
vaux  archéologiques  auraient  éclipsé  les  autres?  Ce 
n'est  point  k  moi  d'en  juger.  Franchement,  je  pense 
que  cela  n'es»!  pas;  mais  si  cela  était,  qui  aurait 
le  droit  de  s'en  plaindre?  Il  est  donc  regrettable 
'qu'un  secrétaire  de  l'Académie  soit  venu  dire  dans 
am  compte-rendu  officiel  que  l'archéologie  a,  pen- 
dant un  temps,  éclipsé  vos  autres  travaux. 

2^  Peut-on  lui  faire  un  reproche  d*Hre  en  faveur 
empris  4e  qudquee  esprits  superficiels  ? 

Pas  d'avantage,  ce  me  semble:  car,  c'est  un  pri-* 
vilége  que  l'archéologie  partage  avec  toutes  les  autres 
sciences  sans  exception ,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  autoriser  à  rien  conclure  de  défavorable  contre 
elle.  Examinez,  Messieurs,  ce  qui  se  passe,  (j'em- 
prunte celle  réflexion  à  un  profond  philosophe  de 
notre  siècle  )  (  1  )  et  vous  verrez  que  deui  espèces 
d'hommes  très  différentes  Tune  de  l'autre  s'occupent 
ou  semblent  s'occuper  dans  le  champ  de  la  science  : 
les  savants  sérieux  et  les  amateurs. 

Les  premiers  recherchent  Tinstruction  dans  Tétude  , 
Ils  étudient  pour  savoir  -,  les  seconds  étudient  pour 
passer  le  temps,  (  grave  affaire ,  énorme  embarras  , 
pour  la  plupart  d'entre  eux  )  I  Les  hommes  studieux 
creusent,  fouillent  profondément  le  sol;  heureux  quand 

(1)  GiOBtATi.  Inirodwlion  à  l'étude  dé  laphilo9ophi$  (  tome  i" 
P«g«4).     , 
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ili  onl  pu  défricher  par  un  labeur  opiniAtre  quelque 
terre  encore  inculte.  Les  amateurs  se  promènent  en 
respirant  à  Taise  dans  des  allées,  bien  sablées,  bien 
battues;  et  c'est  pour  eux  un  grand  effort  que  de  se 
baisser  seulement  pour  cueillir  quelque  fleur.  — Lire, 
pour  s*amuser  ou  s'endormir;  connatlre  la  surface  d'un 
sujet  pour  en  causer  bien  ou  mal  ;  juger  avec  Timper- 
lurbable  aplomb  de  Thomme  qui  n'entrevoie  même  pas 
les  difficnllés,  les  questions  les  plus  obscures,  les 
plus  hardies  !  se  tromper  grossièrement ,  prendre 
cent  fois  le  Pyrée  pour  un  homme,  et  compter  les 
inagniQques  arches  du  Pont-Ëuxin,  voilà  le  rôle 
des  amaleurs.  —  Rôle  facile,  agréable,  sans  con- 
séquence, et  dont  on  peut  concéder  facilement  Texer- 
cice  à  ceux  qui  ne  veulent  point  en  abuser  pour 
imposer  aux  aulres  leurs  opinions,  et  pour  s'attribuer 
une  importance  imméritée.  —  L'archéologie  a  ses 
amateurSj  nombreux,  actifs,  opiniâtres,  qui  en  doute?  - 
Gens  qui  se  croient  bien  savants ,  parce  qu'ils  sont 
parvenus  à  distinguer  sans  Irop  de  peine ,  un  plein 
cintre  d'une  ogive  ;  une  colonne  d'un  pilier,  le  style 
à  lancette  du  style  flamboyant,  et  qui  sous  ce  beau 
prétexte  s'en  vont  s'extasier  naïvement  à  l'aspect  des 
arceaux  d'une  voûte  prétendue  romaine  ou  romane 
(comme  ils  disent  en  se  rengorgeant),  en  présence 
du  maçon  [qui  les  bâtis.  —  Mais  la  politique,  cette 
science  du  gouvernement  des  peuples ,  qui  faisait 
le  désespoir  des  Richelieu  et  des  Colbert ,  n'a-t-elle 
pas  ses  amateurs,  refaisant  avec  aplomb  la  carte  de 
TEurope  sans  se  douter  même  des  complications  infl- 
nies,  d'antagonisme  et  de  sympathie,  de  rivalité  et 
d^intérets,  qui  doivent  è  jamais  unir  ou  séparer  les 
peuples  et  les  nations  ? 
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La  sîratégi9 ,  cette  science  d'Alexaudre  ,  de  César, 
e(  de  Napoléon,  n Vt-elie  pas  ses  amateurs  qui,  sur 
le  sable  de  nos  promenades ,  font  exécuter  chaque 
jour  durant  de  longues  heures,  des  nfianœuvres  inn- 
possibles ,  à  une  cavalerie  et  ft  une  infanterie  ima* 
glnaires.  La  science  auguste  des  Cujas  et  des  Damât 
«  ses  amateurs,  Vhtstoire,  la  théologie,  la  philosophie^ 
ta  médecine  même  a  les  siens,  sans  que  vous  puissiei 
en  rien  conclure  de  défavorable  contre  elles.  Et 
pourquoi  donc  reprocher  à  Parchéologie  un  fait  qui 
ne  tient  pas  h  elle,  dont  elle  n'est  pas  la  cause ,  ni 
la  seule  affligée  7  Oui ,  je  le  comprends  ,  on  pourrait 
blâmer  Tarchéologie  si  elle  était  nécessairement  , 
inévitablement  frivole  et  superficielle ,  si  elle  n'avait 
ni  but  certain  ,  ni  méthode  sûre ,  ni  résultats  utiles  , 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  t 

Son  but ,  c'est  d'étudier  (et  d'expliquer  rantfquité 
par  les  monuments ,  de  compléter  l'histoire  en  nous 
montrant  sous  tous  les  aspects ,   les   hommes    que 
nous  ne  voyons  sans  elle  que  sur  Tagora  ,  le  foram^ 
ou  le  champ  de  bataille.  Elle  nous  apprend  ces  mille 
riens  qui   ont  sur  les  événements   les   plus  graves 
conséquences.  Elle  nous  initie  aux  secrets  des  mœurs, 
des  usages ,  des  coutumes  de   tous  les  siècles ,    en 
rebâtissant  pour  nous ,   les  temples ,  les  palais ,    les 
maisons  détruites.  En  nous  montrant  le  romain  ,   le 
français  du  moyen-âge  avec  ses  habits ,  ses  meubles  ^ 
son  langage,  ses  habitudes  les  plus  familières  ^    el 
par  là  l'hisloire  est  pour  nous  moins  obscure. 

Elle  nous  aide  à  lire  sur  les  murs  de  nos  vieux 
édifices,  notre  histoire ,  nos  dogmes,  nos  myslères, 
et  sans  elle  ces  innombrables  sculptures  n'auraient  pour 
nous  ni  sens  ni  beauté.  Elle  explique  les  inscriptions  , 
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UailuU  avec  Champollion  les  hiéroglyphes ,  e(  les 
vieux  siècles  revivent  poar  nous.  Elle  compare  les 
œuvres  de  l'art  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  ;  rarchiiecture ,  la  sculpture ,  la  peinture , 
la  musique  ;  et  nous  apprenons  à  comprendre  et  à 
reproduire  le  beau  et  l'utile. 

J'irai  plus  loin ,  Messieurs ,  et  je  vous  dirai  ce 
qui  nous  attire,  nous  prêtres,  vers  l'archéologie; 
c'est  que  d'avance ,  toutes  nos  sympathies  sont  acqui- 
ses à  tout  ce  qui  est  bien,  à  tout  ce  qui  est  beau; 
c'est  que  chargés  d'entretenir ,  de  garder  et  d'orner- 
nos  églises,  nous  voulons  pouvoir  le  faire  avec  in^ 
lelligence  et  avec  goût  :  c'est  que  passant  pour  ainsi' 
dire  notre  vie  dans  ces  mêmes  églises,  nous  voulons 
pouvoir  lire,  comprendre,  inlerprëter,  sans  que  la 
science  nous  désavoue  les  objets  qui  s'y  rencontrent, 
tableaux  ,  statues  ,  tapisseries  ,  inscriptions  ,  manu- 
acrits,  bas-reliefs.  Enfin,  et  surtout,  c'est  parce  que 
sur  les  frontons,  et  dans  les  voussures  de  nos  basi- 
liques ,  elle  nous  fait  lire  clairement  des  dogmes 
que  les  siècles  postérieurs  ont  niés.  C'est  qu'elle  nous 
montre  dans  les  catacombes,  dans  les  cryptes  du 
moyen-âge,  la  preuve  et  la  confirmation  de  notre 
foi,  l'explication  et  l'origine  d'un  grand  nombre  de 
nos  cérémonies,  de  nos  usages,  des  lois  de  notre 
liturgie ,  d'autant  plus  chères  et  plus  vénérables  pour 
BOUS  que  la  source  en  est  plus  lointaine,  plus  sacrée, 
puisque  je  la  vois  découler  de  telte  pierre  vénérable 
sur  laquelle  est  bâtie  l'église,  et  que  les  apôtres  et 
le  Sauveur  sont  assis  auprès  d'elle.  En  dépit  des 
amateurs ,  l'archéologie  est  donc  utile^  grave,  sérieuse, 
et  peut  être  sérieusement  traitée. 

Nommerai-je  pour  le  prouver  les  fondateurs  et  les 
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maflres  de  la  science  archéologique  ?  Grœviuê  et 
Gronotius,  avec  leurs  volumineuses  colleclions  ;  — ^ 
MahUlon,  la  gloire  de  notre  pays  deBeims,  jeon^ 
novice  de  noire  monoslëre  de  SUReroi;  —  Montfâuean^ 
Thierry  Ruinart  et  loule  celle'  furie  et  savaute 
école  des  Bénédiclins  donl  le  nom  est  devenu  sy-, 
nonyme  d'archéologue  et  de  savant,  Caylus,  Bar-- 
thélemy,  TaQleur  d'Anacharsis ,  Maffei ,  ingéniew 
habile  quoique  archéologue  ;  et  ce  ChampoUian  jeune, 
Œdipe  merveilleux  qui  a  su  découvrir  l'antique 
Egypte ,  en  en  déchiffranl  les  hiéroglyphes  ^  et  que 
l'Europe  entière  nous  envie. 

Ah  !  je  le  sais  très  bien ,  lous  les  archèologoes  ne 
sont  pas  des  Màbillon ,  des  ChampoUion  ;  pas  plus  que 
tous  les  chimistes  ne  sont  des  Gay-Lussac,  tous  left 
jurisconsultes  des  Papinien  et  des  Ulpien,  tous  les 
médecins  des  Uippocrate,  tous  les  architectes  des 
Viirwce  et  des  Libergier ,  lous  les  ingénieurs  des 
Archiméde^  lous  les  prédicateurs,  des  Bossuet  ou 
des  Bourdaïaue ,  ni  lous  les  professeurs  des  Luce  de 
Lancival  ou  des  Rollin;  car  il  y  a  bien  des  degrés 
à  franchir  pour  arriver  à  la  perfection  ,  et  il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  siècles  de  contempler  ces  génies 
sublimes  qui  n'apparaissent  de  loin  en  loin  au*-dessns 
des  générations  que  pour  leur  servir  de  guides, 
comme  ces  phares  protecteurs  qui  s'élèvent  si  haut 
sur  les  côtes  de  TOcéan,  pour  guider  plus  sûre^ 
ment  et  de  plus  loin  les  navigateurs  vers  le  terme 
où  ils  aspirent  ! 

Mais  cela  n'est  point  nécessaire  pour  fuire  bien  t 
Que  l'archéologue  soit  patient,  consciencieux,  exact; 
qu'il  sache  dans  ses  appréciations  et  ses  jugements 
fie  point  s'élever  au-dessus  de  ses  fbrrâs  ,  et  il 
pourra  rendre  encore  de  grands  et  d'utiles  services. 
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lyaiNeurs,  comme  les  sciences  non  positives, 
comme  la  physique  ,  comme  la  médecine ,  comme 
l'astronomie  ,  comme  l'histoire  ,  Tarchëologie  se  base 
s  or  les  faits  ;  c^est  de  Pétude ,  des  rapprochemeots  , 
de  la  comparaison  des  faits  qu'elle  tire  ses  concitt* 
sions,  ses  inductions ,  ses  règles,  ses  principes,^ 
SCS  axiomes. 

C'est  toujours  une  conquête  pour  la  science  que 
robsenration  médicale  ,  exacte  et  précise  d'un  phé- 
nomène nouveau  ;  que  Tétude  d'un  nouvel  astre , 
d'une  plante  nouvelle*  C'est  un  jalon  laissé  sur 
une  roule  inconnue  et  qui  mènera  plus  tard  à  d'autres 
découvertes  ,  ou  qui  fera  passer  à  l'état  de  fait 
acqnis ,  de  certitude ,  ou  de  principe  ce  qui  n'était 
auparavant  qu'un  doute ,  une  conjecture ,  ou  une 
simple  probabilité.  Que  l'archéologue  modeste  mais 
non  superficiel  recueille  et  précise  ces  faits  certains  ; 
qu'il  étudie  longtemps,  avec  fatigue,  avec  patience; 
et  il  entreverra  à  la  longue  ce  qu'un  grand 
roattre  aurait  reconnu  d'un  seul  coup-d'œil.  La 
peine  qu'il  aura  prise  sera  récompensée  amplement 
par  la  satisfaction  si  douce  d'avoir  fait  une  décou- 
verte intéressante.  Un  autre,  un  Mabillon,  un  Cham- 
poliion .  un  de  Gaumonl  tirera  parti  de  sa  décou- 
verte ,  et  ainsi  il  aura  été  utile.  Simple  manœuvre 
dans  la  construction  du  temple  sublime ,  il  n'aura 
pas  donné  le  plan ,  surveillé  l'exécution  ,  porté  dans 
les  airs  comme  Michel  Ange  le  Panthéon  qu'Agrippa 
avait  posé  sur  la  terre,  mais  il  aura  fourni  sa 
pierre,  et  selon  sa  capacité ,  sa  force  ,  son  talent , 
il  aura  sa  part  obscure,  mais  réelle,  dans  l'œuvre 
accomplie. 

Que  conclurai-je    Messieurs?  Que  non  seulement 
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Tarohéologie  D*a  point  éclipsé  vos  trfl^vaiix;  mBM 
encore  qa'il  ne  faut  ni  la  Ûftmery  ni  la  dédaigner, 
ni  la  plaindre,  si  quelques  esprits  superficiels  loi 
accordent  leur  faveur:  et  que,  ces  doutes  expliqués, 
ces  scrupules  le?^,  nous  oserons  user  encore)  (abuser 
peutrétre  )  de  votre  indulgence ,  pour  voua  rendre 
compte  de  nos  recherches  sur  les  vitraux  de  ReioMv 
et  en  particulier  riur  ceux  de  Saint-Bemi. 
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Lecture  de  M.  Velly. 


OBSERVATIONS  S0a  l'bBIPLOI  DU  SULFATR  D^AMUfONIAQUE 
EN   AOaiGITLTURB. 


Depuis  piasieurs  années ,  la  science  s^est  prëoc-* 
copée  de  remploi  da  solfale  d'ammoniaque  en  agri- 
culture; bien  des  essais  oni  été  tentés  par  des  savants, 
par  des  agriculteurs  ,  pour  s^assurer  des  services  que 
serait  appelé  à  rendre  ce  nouvel  agent  reproducteur  ; 
plusieurs  mémoires  présentés,  il  y  a  déjà  quelques 
années ,  à  TAcadémie  des  sciences  relativement  à  cet 
objet,  ont  annoncé,  les  uns  qu'il  était  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  Tagriculture  ;  les  autres, 
quMl  était  un  poison  pour  les  plantes ,  et  qu'H 
D^était  possible  de  l'employer  que  dans  des  propor^- 
lions  tellement  minimes ,  que  son  action  était  prescpie 
nulle,  ou  du  moins  incontestable  :  telles  étaient  les 
conclusions  d'un  mémoire  présenté,  le  6  ttvrier  1843, 
par  H.  Bouohardat ,  pharmacien  en  chef  de  rbôtel- 
Dieu  de  Paris. 

Je  commence  par  poser  en  fait  qu'il  est  impos- 
sible de  s'arrêter,  d'une  manière  absolue,  à  l'as- 
sertion de  M.  Bouchardat ,  dont  les  expériences  ,  je 
le  reconnais ,  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  pré- 
eisioD ,  que  les  sels  ammoniacaux  en  générai  sont 
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un  poison  pour  les  plaoles  ;  en  effet ,  si  on  les 
preoail  à  la  lettre ,  il  s'ensuivrait  la  condamnation 
absolue  de  leur  emploi  en  agriculture ,  et  je  me 
demande ,  en  considérant  la  valeur  de  cette  décla- 
ration, si  de  pareils  essais  faits  sur  des  plantes 
d'une  tonte  autre  na'ure  que  les  céréales,  sont  sans 
réplique  ;  je  ne  le  pense  pas.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas  considérer  les  mêmes  faits  comme  devant  se  pro- 
duire ,  en  présence  de  tous  les  végétaux  que  Ton 
voudrait  soumettre  à  l'expérimentation  des  sels  am- 
moniacaux. Je  suis  loin  de  croire  que  toutes  les 
céréales  en  général  soient  aussi  sensibles  à  Tinfluence 
des  sels  ammoniacaux ,  que  les  diverses  menthes  qui 
ont  servi  aux  expériences  de  Bl.  Bouchardat.  Il  es^ 
incontestable  que  chaque  espèce  de  végétaux  peut 
vivre  dans  des  conditiqqs  différentes  et  avec  des  élé- 
ments tous  différents,  et  cela  est  si  vrai ,  que  là 
culture  sait  très  bien  profiter  de  ces  faits  pour  va- 
rier ses  assolements  et  ne  pas  présenter  au  même 
terrain  deux  ou  trois  fois  de  suite  la  même  p!au(e« 
J'en  concluerais  donc  que  M.  Bouchardat  peut  avoir 
raison  quant  aux  faits  qu'il  annonce ,  d'après  le^ 
essais  auxquels  il  s'est  livré  ;  maïs  je  dis  qu'il  se 
irompe,  quaod  il  généralise  l'inQuence  pernicieuse 
des  sels  ammoniacaux  en  agricullare, 

Oepsis  M«  ChalemiasiaD  ,  membre  éo  epnieîl  gé^ 
néral  du  Haut-Rhin  et  directeur  des  mine»  de^  9oux-* 
villers,  après  avoir  expérimenté  la  pntosaice  fert^^ 
-lisante  du  sulfate  d'ammoniaque ,  annonçait, ea  1845, 
sur  diverses  publicatioos ,  que  le  nouvel  engrais, 
eontradictoiremeut  à  ropinion  .émise  pcir  M .  Boif- 
ebardat,  était  appelé  .à  repère  les  plus  graud^.aejçr 
^i4)es  en  agriouU^re^  par  ra^^ri  à  sa  proiapte,f)f3ir* 
milation  avec  les  v^étaux. 
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L'agriculture ,  en  présence  de  ces  deux  assertions 
contradictoires ,  s'est  livrée  à  quelques  expériences 
pour  éclairer  la  question  et  voir  s'il  y  aurait  utilité 
et  profit  pour  elle  dans  remploi  du  sulfate  d'am- 
moniaque. Diverses  localités  de  la  France  en  ont 
essayé ,  bien  des  hésitations  ont  eu  lieu  au  début , 
et  les  essais  n'ont  pas  toujours  répondu  aux  sacrifi- 
ces faits.  Les  expériences  n'en  ont  pas  moins  été  con- 
tinuées ,  et  si  la  question  est  encore  pendante ,  cela 
tient  à  des  considérations  particulières  que  je  né 
veux  pas  rechercher,  quant  à  présent,  mon  but  étant 
principalement  de  publier  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus moi-même  dans  les  divers  emplois  que  j'en 
ai  fait  en  agriculture. 

La  question  n'en  est  pas  moins  toujours  pen* 
dante,  car  remploi  de  cet  agent  comme  engrais 
ne  s'est  pas  généralisé,  à  l'exception  de  quelques 
localités  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  où  de  nom-r 
breuses  expériences  ont  été  tentées.  Je  puis  encore 
citer  les  environs  de  Provins^  ou  it  a  été  utilisé 
sur  une  assez  grande  échelle ,  et  où  il  a  été  obtenii 
quelques  résultats  avantageux  de  son  usage.  Il  faut 
aussi  reconnaître  que  les  cultivateurs  ont  été  si 
souvent  victimes  de  leurs  essais ,  qu'ils  ne  se  déci- 
dent à  les  continuer  que  d'après  des  résultats  ap- 
puyés sur  des  faits  certains. 

Je  ne  sache  pas  que  dans  notre  département  on 
ait  fait  l'emploi  du  sulfate  sur  une  échelle  impor- 
tante :  aussi  ,  depuis  quelques  années ,  j'ai  voulu 
expérimenter  moi-même  ce  nouvel  agent.  Bien  que 
j'aie  varié  les  quantités  employées  ,  je  n'en  ai  pas 
moins  toujours  pu  constate^  son  influence  sur  la 
végétation  pour  les  blés.  J'ai  choisi  >  à  cet  effet,  ni^ 
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(erraiD  de  la  contenance  de  cent  mètres  carrés ,  ^ac 
j'ai  ensemencé  en  blé  sans  y  mettre  de  fumier. 
J'ai  fait  laboarer  ce  terrain ,  puis  on  y  a  semé  le 
blé;  une  fois  le  blé  enfouie  on  a  répandu  sur 
le  terrain  ensemencé  la  quantité  de  5  kilogrammes 
de  sulfate  d'ammoniaque  ;  celte  quantité  devait 
suffire  au  développement  de  la  plante  pendant  Thi- 
ver  :  le  blé  a  levé  sans  présenter  d'abord  une  vé- 
gétation aussi  vigoureuse  que  dans  le  fumier;  au 
printemps  (  en  mars  ) ,  j'ai  fait  semer  de  nouveau 
5  kilogrammes  de  sulfate,  ce  qui  portait  la  quan- 
tité employée  à  raison  de  100  k""  par  hectare,  se- 
mée en  deux  fois.  Les  pluies  de  cette  saison  ont 
bientôt  dissous  Tengrais  et  fait  pénétrer  dans  le 
terrain ,  aussi  le  blé  s'est-il  bientôt  après  développé 
en  suivant  toutes  les  phases  ordinaires  de  la  végé- 
tation propre  à  cette  sorte  de  céréale.  Puis  la  moisson 
est  arrivée  ;  la  portion  de  terrain  ensemencée  fut 
moissonnée  et  contenait,  pour  les  100  mètres  carrés, 
8  douzaines  de  gerbes ,  que  j'ai  fait  battre  séparé- 
ment. Ces  8  douzaines  m'ont  rendu  en  grain  criblé 
It  doubles  décalitres  ,  on  240  litres  ,  pesant  1 15  k*. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  la  première  année, 
et  comme  je  tenais  à  constater  que  l'efficacité  du 
sulfate  d'ammoniaque  était  réelle ,  j'ai  pensé  qu'il 
fallait  expérimenter  plusieurs  années  de  suite,  aussi 
ai-je  résolu  de  renouveler  mes  expériences.  Le 
même  terrain  qui  venait  de  produire  huit  douzaines 
de  gerbes  de  blé ,  fut  labouré  et  ensemencé  de 
nouveau  en  blé.  Cette  fois ,  au  lien  de  semer  le 
sulfate  d'ammoniaque  sur  le  terrain,  j'ai  fait  dissou- 
dre les  5  k<*  de  sulfate  dans  l'eau  nécessaire  pour 
chauler  le  grain ,  et    j'ai  laissé   le  mélange  reposer 
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pendant  10  h  13  heures,  poor  permettre  àTeaude 
pénétrer  le  grain.  Pais  le  terrain  reçut  le  blé  im- 
prégné de  sulfate  d'ammoniaque,  bien  que  la  terre 
fût  dans  de  mauvaises  conditions  de  rapport  pour 
do  blé,  puisqu'elle  venait  d'en  produire,  et  que  ce 
mode  d'assolement  est  toujours  évité  avec  soin. 
J'étais  donc,  par  ce  motif,  dans  une  condition  dé- 
favorable pour  faire  un  nouvel  essai ,  je  devais  né- 
cessairement augurer  favorablement  du  sulfate,  s'il 
parvenait  à  me  fournir  une  seconde  récolte;  le 
blé,  cette  fois,  se  leva  bien  et  l'hiver  se  passa  sans 
que  Ton  pût  remarquer  rien  dans  la  végétation 
qui  ne  f&t  ordinaire. 

Au  printemps,  je  fis  semer  les  5  kilogrammes  de 
sulfate  pour  compléter  la  fumure,  à  raison  de  100 
k*  par  hectare  ;  le  blé  se  développa  d'abord  comme 
Tannée  précédente.  A  Taspect  du  terrain  garni  de 
ses  liges,  il  était  facile  de  remarquer  que  la  végé- 
lalion  au  printemps  n'était  pas  aussi  vigoureuse  que  la 
première  année ,  la  paille  poussa  moins  élevée  quoi- 
que assez  bien  fournie,  la  moisson  fut  faite;  et  j'ai 
pu  constater  le  même  rapport  que  l'année  précédente, 
c'est-àdire  8  douzaines  de  gerbes  de  blé;  le  blé 
battu  était  de  qualité  ordinaire ,  et  présentait  à  peu 
près  le  même  poids  que  l'année  précédente. 

L'expérience  faite,  dans  ces  conditions  ,  avec  des 
résultats  identiques  obtenus  pendant  deux  années 
consécutives,  ne  pouvait  pas  permettre  de  douter 
un  instant  que  le  sulfate  d'ammoniaque  ne  fût  un 
agent  précieux  pour  l'agriculture ,  et  qu'il  ne 
peut  être  appelé  quelque  jour  à  jouer  un  rôle 
important  comme  engrais. 

Ces  deux    récoltes  successives    prouvent  suffisam- 
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ment  qu^il  y  a  eu  action  de  la  part  de  Tagent 
employé ,  puisque  le  blé  a  pu  pousser  et  suivre 
les  conditions  d'une  Yégélation  ordinaire ,  tout  en 
donnant  des  résultats  avantageux. 

Cent  k*"  de  sulfate  représentent  une  dépense  de 
55  &  60  fr. ,  suivant  le  cours  de  cette  marchandise; 
ce  serait  donc  une  dépense  fort  minime  pour  un 
hectare  de  terrain  fumé  de  celte  manière ,  puisqu'il 
arrive  qu'elle  peut  s'élever  quelquefois  jusqu'à  900  fr. 
par  hectare ,  en  fumier  ordinaire  :  il  est  facile  de 
voir  quelle  énorme  différence  entre  l'un  et  l'autre 
engrais. 

On  comprend  facilement  que  si  l'on  devait  tou- 
jours agir  de  cette  manière  et  dans  de  telles  condi- 
Mons ,  il  y  aurait  toujours  profit  à  le  faire.  Je  de- 
vais néanmoins ,  pour  me  fixer  d'une  manière  cer- 
laine^  varier  l'emploi  de  cet  engrais,  le  l'avais  utilisé 
k  raison  de  100  k*  par  hectare  ;  il  me  restait  donc 
k  diminuer  ou  à  augmenter  la  proportion  à  employer. 
Je  possédais  un  terrain  de  luzerne;  celte  pièce  de  terre, 
de  la  contenance  d'un  demi-hectare ,  avait  besoin 
d'être  retournée ,  car  elle  avait  produit  quatre  an- 
nées de  suite;  c'est  ordinairement  la  période  utile; 
je  la  fis  labourer ,  et  me  décidai  à  y  semer  du  blé. 
Je  n'avais  pas  la  certitude  d'opérer  sûrement ,  ce- 
pendant je  pensais  avoir  plus  de  chances ,  par  rap- 
port aux  débris  végétaux  que  laissent  toujours  anx 
terrains  les  pièces  de  luzerne  retournées.  Aussi  ai-je 
résolu  tout  d'abord  de  n'employer  le  sulfate  qu'à 
raison  de  50  k"*  par  hectare. 

Je  fis  dissoudre  dans  l'eau  12  k**  500  grammes 
de  sulfate  pour  chauler  mon  blé,  qui  fut  semé  tout 
imprégné  du    liquide.   Le  terrain  labouré    reçut   la 
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bien  ;  ThÎYer  se  passa,  pais  ao  printemps  je  fis  semer 
les  13  II""  500  grammes  poar  compléter  la  quantité 
de  $0  k"  par  hectare  ;  la  végétation  fut  belle ,  le 
blé  était  poussé  régulier  et  assez  fourni  ;  il  s^esl 
bien  soutenu  jusqu'à  sa  maturité,  quoique  la  plupart 
des  blés  cette  année  fussent  versés.  La  pièce  pré- 
sentait une  récolte  superbe,  et  un  aspect  tout-à-fait 
identique  aux  beaux  blés  obtenus  sur  fumier.  La 
dépense»  pour  cette  contenance  d'un  demi-hectare , 
ne  s'élevait  donc  qu'à  25  ou  30  fr.,  ce  qui  est  fort 
modique. 

En  général ,  on  fait  peu  de  blé ,  dans  notre  loca-- 
Utô,  sur  des  luzernes  retournées ,  tandis  que  cela 
46  pratique  assez  fréquemment  sur  des  trèfles  ;  cela 
tient  que ,  dans  Je  premier  cas ,  il  n'y  a  pas  sou-- 
vent  avantage  à  le  faire ,  tandis  que ,  dans  le  se^ 
cond  cas  «  il  y  a  presque  toujours  certitude  de  réus- 
sir ,  en  ajoutant  un  peu  de  fumier ,  un  quart  de 
fiimure  ordinaire. 

Je  devais  ne  pas  oublier  de  diriger  mes  expérien- 
ces encore  dans  ces  condiCioes,  l'occasion  s'en  présenta 
à  l'aide  d'une  personne  qui  avait  une  pièce  de  terre 
à  semer  e»  blé,  et  provenant  d'nn  trèfle  bon  àr 
retourner;  je  conseillai  remploi  du  sulfate  d'am- 
moniaque »  }k  raison ,  cette  fois  encore ,  de  50  k*" 
p»  hectare  ;  je  remis  à  la  personne  du  sulfate  danf 
la  ^oportion  de  S5  k*^  par  hectare  pour  chauler 
le  grain  ;  l'autre  moitié  devant  être  emplpyée  au 
printemps.  Cette  fois  encore  j'eus  une  preuve  de 
plus  de  l'efficacité  de  l'engrais,  bien  qu'il  fût, 
en  .  proportion  y  très  réduit.  Le  blé  leva  bien  ,  et 
rhiver  se  passa  sans   encombre;   au  printemps,  la 
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végétation  devint  tellement  vigoureasd,  que  Ton  dût 
renoncer  à  semer  sar  la  pièce  le  reste  du  salbte. 
A  la  moisson ,  le  blé  fut  beaa  et  d'an  rendement 
supérieur  è  tous  les  essais  dont  j'ai  déjà  donné  le 
détail. 

Ainsi  donc,  dans  toutes  les  conditions  ou  j'ai  suivi 
les  expérimentations  J'ai  pu  constater  une  action  réelle 
du  sulfate  d'ammoniaque  sur  la  végétation  des  blés. 
Bien  que  je  n'aie  pas  expérimenté  sur  d'autres  céréa- 
les, je  ne  doute  pas  un  instant  que  les  mêmes  ré- 
sultats ne  puissent  être  obtenus  en  agissant  dans 
les  mêmes  rapports;  je  considère  donc  le  sulfate 
comme  un  agent  de  reproduction ,  qui  deviendra 
quelque  jour  d'une  grande  utilité  eu  agriculture, 
quand  on  aura  bien  étudié  »es  effets  comme  engrais; 
je  serais  assez  porté  à  croire  que  nos  terrains  cal-- 
caires  des  environs  de  Reims,  lui  viendront  en  aide 
d'une  manière  fort  avantageuse. 

En  présence  de  la  craie  (  ou  carbonate  de  chaux)» 
qui  forme  la  presque  totalité  de  la  composition  des 
terres  des  environs  de  Reims,  la  décomposition  du 
sulfate  d'ammoniaque  en  carbonate  de  la  même 
base ,  est  permanente  et  ne  cesse  de  se  reproduire, 
pour  former  du  sulfate  de  chaux  ;  le  carbonate  d'am- 
moniaque est  d'une  alimentation  facile  pour  les 
végétaux,  en  ce  qu'il  leur  fournit  l'ammoniaque^ 
l'acide  carbonique ,  l'hydrogène  et  l'azote  :  to>u 
ces  différents  gazs  sont  des  éléments  essentiela  à 
leur  nourriture. 

Je  ne  saurais  trop  insister ,  en  outre ,  sur  l'em- 
ploi que  l'on  pourrait  faire  du  sulfate  d'ammoniaque 
pour  le  ebaulage  des  grains  ,  è  raison  de  ItO  kKkT 
par  hectare  de  terre  ;  ce  ebaulage  ne  présente  aucun 
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(langer;  jl  sulT|l  d^  dissoadre  le  sel  dans  l'eau  liëde 
et  d^humecter  le  grain  par  la  solution.  L'odeur  désa- 
gréable que  présente  le  sel  dissous  et  la  sayeur  ainëre 
qu'il  possède  ,  suffisent  pDur  préserver  le  grain  de  l'al- 
teinle  des  insectes  ;  cl ,  sous  ce  rapport ,  il  me  paraît 
préférable  à  Temploi  du  sulfate  de  soude  ,  en  ce 
que  ce  dernier  est  sans  action  manifeste  sur  les  plan- 
tes. Je  n'ai  jamais  remarqué,  dans  les  blés  obtenus 
par  cet  engrais  ,  plus  de  blé  bronzé  que  par  les  chau- 
lages  à  la  chaui.  Par  le  sulfate ,  en  même  temps 
qu'on  obtiendrait  les  mêmes  effets ,  il  y  aurait  pour 
les  plantes  un  engrais  véritable  qui  aiderait  à  leuf 
développement. 


RI1II8.   —  IMP.  DE  p.  RBGKIER. 
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ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS. 

AtinÛK  1M9.18S0. 
fl^nnoo  du  14  Déccnibre  I9-I9. 


nUmn  w  m.  ddiois. 


Étaient  prësenls  :  Mf' T Arche Yéqoe,  MM.  Robillard, 
Bandefille,  L.  Fanart,  Qaerry ,  E.  Dérodé,  Max. 
Sttlaine,  Daquénelle,  Loois-Locas,  F.  Pinon^  Anbriol, 
y.  ToDmeur,  F.  Henriot-Deiamotte,  L.-H.  Midoc , 
Décès  ,  Genaadet ,  Lecbat ,  J.  Sornin  ,  Gainet , 
ForneroD  ,  Brière-V&iigny,  et  E.  Maomenë ,  membres 
lilolaires. 

Et  MM.  Maillet ,  Dachesne,  Ratlier,  Goulet-Collet, 
Sévestre  et  Loriquel,  membres  correspondants. 

COBBESPONDANCE  MANUSCRITE. 

MM.  Elienne  George,   Jamin  et  Saunier  adressent 
leurs  remerctments  a   T Académie  pour  le  titre  de 
membres  correspondants  qui  leur  a  été  décerné. 
I.  12 
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M*  Naodet  remercie  la  Compagnie  da  don  qui  a 
élô  fait  à  la  bibliolhèque  nationale  de  VHisloire  de 
Beims  de  dom  Marlol ,  et  il  accuse  rëceplion  de  cet 
ouvrage. 

M.  d^Hennezel ,  vicaire  de  Montmirail ,  donne  quel- 
ques renseignements  sur  la  valeur  et  l'importance  de 
la  collection  de  minéralogie  rassemblée  par  son  oncle, 
ancien  curé  de  Sézanne. 

M.  de  Yismes,  maire  de  Sézanne,  engage  T Aca- 
démie à  faire  Tacquisilion  de  cette  précieuse^  col- 
lection. 

^Académie  décide  que  le  secrétaire-général  don- 
nera officiellement  connaissance  à  M.  le  maire  de 
Keims  des  propositions  faites  à  la  Compagnie ,  tou- 
chant cette  collection  ,  et  des  renseignements  qui 
lui  ont  été  fournis. 

CORBESPOMDANCB  IMPRIMÉE. 

Suite  des  Ullrei  d'un  Voyageur  en  Normandie^ 
(Concorde  de  Seine-el-Oiee )  ,   par  M.  O.  Seure. 

Catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manuurits  cor- 
cernant  Vj^utergne  »  par  M.  B.  Gonod. 

Extrait  des  Travaux  de  la  Soeiilé  centrale  d'agri- 
culture  du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  gxiv* 
cahier. 

Rerherckes  historiques  sur  l'administration  de  la  ma^ 
rine  française^  de  1629  d  1825,  par  M.  Ed.  M.  ..t. 

Rapport  sur  le  Concours  de  bestiaux  de  l'arrondis- 
sement de  Caen ,  du  20  mai  1849,  par  M.  Cailleux, 

Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences  .  in- 
scriptions et  belles-lettres  de  Toulouse ,  3*  série ,  tome  v. 

Circulaire  de  M.  Leroy  ^  préfet  de  Sadne  et  Loire , 
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à  MM.  les  maires»  commandants  de  la  garde  natio* 
nale,  etc.,  de  l'arrondissement  de  Reims. 

Annales  $cienUfique$ ,  ItUiraires  et  indaslnellés  de 
V Auvergne  ^  tome  21 ,  n*'  de  mai ,  juin  ,  juillet  et 
août  1849. 

Journal  de  la  Soeiili  d'agriculture  du  département 
des  Ardennei^  n*  Il  ^  Itb  novembre  1849. 

L'Union  poétique ,  prospectus. 

L'AiglQn ,  poésie  ,  par  M.  Ghéry  Pauffin. 

LECnjtBS   BT  COMMUNICATIONS. 

M.  Fomeron  lit  un  travail  sur  celte  question  :  De 
nos  jours  ^  qu'est-ce  qu'un  bachelier? 

M.  Maumené  communique  une  partie  de  ses  Ae- 
cherches  sur  les  eaux  de  la  ville  de  Reims  et  de  Var- 
rondissement  ;  ses  conclusions  sont  que  les  eaux  de 
la  Yesle  sont  les  meilleures  que  Ton  connaisse. 

Revenant  ensuite  sur  les  observations  qu'il  a 
présentées  dans  la  dernière  séance,  M.  Maumené 
répond  aux  objections  de  MM.  Lechat  et  Sornin  en 
rapportant  quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  Taclion 
des  composés  arsénicani^.  Il  ajoute  que  Tobjeclion  qui 
loi  a  été  faile  ne  peut  point  expliquer  Tinnocuité  de  Tar* 
•éniate  de  potasse  dans  le  cas  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  il  explique  de  quelle  manière  on  doit  envi- 
sager l'opinion  dubitative  de  M.  Dumas.  —  MM. 
Lechat  et  Sornin  insistent  en  disant  qne  l'assertion 
qu'ils  ont  émise  a  été  puisée  dans  le  cours  de  M. 
Dumas  pendant  deux  années  différentes ,  et  posté- 
rieurement aux  faits  invoqués  par  M.  Maumené.  -^ 
M.  Décès  pense  que  la  question  est  plutôt  du  do- 
maine de  la  médecine  que  de  celui  de  la  chimie  ;  il 
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cite  des  foUs  qui  établissent  que  rinnocuilë  des 
composés  arsenicaux  provient  des  dispositions  pliy- 
siques  de  certaines  personnes  et  non  des  substances 
elles-mêmes. 

M.  Robillord  donne  lecture  d'un  travail  dans 
lequel  il  s'attache  à  faire  ressortir  le  prix  des  letlrei. 

M.  Max.  Sutaine  lit  une  pièce  de  poésie  de  M. 
Violette  ^  intitulée  :  Conte  breton. 

M.  Pinon  lit  un  extrait  d'un  travail  de  M.  Simonnet, 
inlilulé:  Nécesntè  de  faire  entrer  dans  l'instruction 
primaire  l'enseignement  de  Vagricvlture.  Cette  lecture 
soulève  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M. 
Forneron  pour  répondre  à  quelques  assertions  de 
Tauleur,  et  MM.  Midoc,  Dérodé  et  Louis  Lucas, 
pour  demander  le  maintien  de  l'usage  qui  ne  per- 
met de  lire  en  séance  aucun  travail  imprimé. 


Addition  à  la  Séance  du  9  Novembre  18&9. 

M.  Etienhc  George,  de  Troyes,  auteur  de  notes 
biographiques  sur  les  Illustres  Champenois ,  est  nom- 
mé membre  correspondant  de  l'Académie. 
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Lectorf  de  N.  Fornero». 


oc   NOS  JOURS,   QIT*BST-GB  QU'UN   BACBELIKK? 

Cette  question  est  sosceptible  de  réponses  très 
diSërentes ,  selon  la  manière  dont  on  veut  Tenyi- 
sager  :  ainsi,  plusieurs  y  trouveraient  volontiers  le 
texte  d'une  physiologie  de  plus,  de  spirituelles 
épigrammes  et  de  piquantes  anecdotes  sur  les  col- 
lèges, les  Dfiaitres  et  les  élèves;  tandis  que  d'autres 
y  verraient  plutôt  matière  à  une  véhémente  critique, 
h  de  sinistres  prédictions  sur  les  destinées  futures 
de  la  société.  Considéré  à  travers  les  larmes  d 'He- 
raclite ou  le  sourire  de  Démocrite ,  le  bachelier 
devient  un  sujet  comique  ou  lugubre  ,  il  prête  à 
la  charge  dans  les  deux  sens. 

Nous  nous  posons  la  question ,  nous ,  avec  Tin- 
(entlon  unique  de  savoir  ce  qu'elle  renferme  de 
vrai ,  nous  plaçant  par  conséquent  à  égale  distance 
des  deux  points  de  vue  extrêmes. 

Pour  lui  éter  tout  caractère  amphibologique  , 
nous  la  traduisons  immédiatement  en  celles-ci  : 
l'Université,  depuis  un  demi-siècle  bientôt,  nous 
prend  nos  enfants  et  les  garde  pendant  une  dizaine 
d'années;  qu'en  fait-elle?  Que  leur  apprend-elle? 
A  quoi  les  rend- elle  propres?  Que  signifie  en  un 
mot  la    feuille    de  parchemin  qu'elle    leur  délivre 
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eu  nous  les  reedanl  ?  —  Arec  ces  formates ,  noiu 
ne  nous  trouvons  pas  encore  à  Tabri  contre  les 
mauvais  plaisants ,  contre  les  esprits  chagrins  et  dif- 
ficiles; mais  en  précisant  les  idées,  nous  réduisons 
la  critique  à  de  jusles  bornes ,  nous  engageons  une 
discussion,  d'après  les  faits  et  non  un  combat  sur 
le  terrain  des  opinions  opposées. 

Quiconque  a  suivi  les  éludes  du  collège,  peut 
avoir  oublié  les  bienfaits  qu'il  y  a  reçus;  le  col- 
lège est  souvent  comme  la  nourrice  mercenaire 
dont  on  a  sucé  la  mamelle  et  dont  plus  tard,  de* 
venu  grand  ,  on  perd  de  vue  Texislence  et  même 
le  nom.  Ajoutez  h  cela  que  Ton  enseigne  aujour- 
d'hui au  collège  beaucoup  de  choses  qui  ne  figu- 
raient pas  sur  les  programmes,  il  y  a  30,  20  ou 
même  10  ans;  ajoutez  aussi  les  intentions  hostiles 
et  les  mécomptes ,  le  besoin  très  naturel  de  se 
donner  satisfaction  à  soi-même,  en  prêtant  à  pen- 
ser que  ce  qu'on  sait ,  on  l'a  appris  seul  et  sans 
aucun  secours  étranger  :  — '  Dès-lors  vous  ne  man- 
querez pas  de  motifs  pour  expliquer  celte  réponse 
qui  se  fait  volontiers  de  par  le  monde ,  à  la  de- 
mande,  qu'apprend-on  au  collège?  —  Un  peu  de 
latin  ,  fort  peu  de  grec  et  point  de  français;  ou 
cette  autre  réponse  plus  décisive  encore  :  Bien  j 
rien ,  rien  !  On  n'apprend  rien  au  collège  ,  néan- 
moins tout  père  de  famille ,  que  ses  moyen»  le 
lui  permettent  ou  le  lui  permettent  &  peine ,  en- 
voie scrupuleusement  ses  enfants  dans  les  classes  ; 
le  nombre  des  établissements  secondaires  augmente 
chaque  jour,  loin  de  diminuer  :  voilà  une  grave 
inconséquence ,  une  contradiction  flagrante  entre  la 
conduite  et  l'opinion ,  la  pralique  et  la  théorie. 

Autrefois    on   soutenait    déjà    qu'on'    n'apprenait 
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rien  ao  coMèf  e  ;  mais  à  ce  jagemeni  on  joignait 
QDe  danse  qni  saavalC  du  moins  i'honnenr  des 
maîtres  et  les  dispensait  dn  sourire  des  aogores 
de  Rome ,  en  se  rencontrant.  On  j  apprend  à  ap- 
prendre ,  disait-on  ;  mot  plein  de  bon  sens  !  Car 
eonfërer  Inaptitude  ,  en  d'antres  termes  ,  dévelop- 
per graduellement  Tintelligence  et  en  diriger  rem- 
ploi ,  au  moyen  de  procédés  ingénieux  et  presque 
toujours  efficaces  :  c'est  bien  lï  ^le  but  de  Tinstruc- 
lion  au  collège  et  la  mission  qu'on  doit  s'y  pro- 
poser. Les  auteurs  les  plus  accrédités  ne  se  sont 
pas  fait  d'autre   idée  d'une  école. 

Voyez,  en  effet,  comment  procède  la  nature  dans 
Tordre  physique ,  et  comment  nous  procédons  avec 
elle.  Le  corps  suit  une  marche  graduée  et  pro- 
gressive dans  ses  développements  ;  ses  fiicultés  se 
règlent  avec  lenteur,  à  la  longue,  suivant  une 
échelle  à  peu  près  commune ,  dont  l'eipérience  a 
déterminé  les  degrés.  De  notre  côté  ,  nous  n'ense- 
mençons pas  un  terrain  avant  de  l'avoir  préparé 
par  la  culture  ;  nous  taillons  les  arbres  et  la  vigne , 
nous  leur  dispensons  avec  art  leur  sève  propre , 
nous  modérons  en  eux  l'effort  de  la  végétation  4 
posr  obtenir  plus  sûrement  des  fruits. 

II  en  est  de>  même  dans  l'ordre  moral.  En  entrant 
au  collège ,  l'enfant  apporte  de  la  mémoire ,  il 
faut  d'abord  la  cultiver;  il  a  l'esprit  ouvert,  il  a 
du  bon  sens,  il  faut  le  dresser  à  comparer,  à  rai- 
sonner, à  réfléchir;  Il  faut  l'accoutumer  par  de 
minutieuses  opérations  à  se  rendre  compte  de  ses 
actes;  il  faut  démêler  en  quelque  sorte,  sous  ses 
yeux  et  avec  son  contréte,  l'échevean  des  fils  de 
sa  pensée.  Telles  sont  les  premières  épreuves  que 
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subit  le  bachelier  futur;  elles  compreoiieot  Tëlude 
des  grammaires,  les  thèmes,  les  versions  etc,.PIus 
tard  Tcnfant  devient  adulte,  il  y  a  lieu  de  forlifier 
sa  raison  de  jour  en  jour,  d'épurer  son  goût,  d'é- 
veiller en  lui  Timagination  et  le  talent ,  quand  ou 
Ten  croi(  pourvu  :  alors  son  travail  est  plus  sérieux, 
il  a  pour  objet  Teiplication  raisonnée  des  auteurs, 
les  compositions  en  vers,  en  prose,  selon  la  classe 
ù  laquelle  il  appartient.  Tout  cela  est  long  ,  fort 
long,  et  pourrait  incontestablement  s'abréger;  mais 
tout  cela  est  délicat ,  difficile  et  réclame  dos  efforts  de 
la  part  de  Télëve ,  de  la  patience  de  la  part  du 
maître. 

Personne  ne  contesterait  qu'il  ne  soit  avantageux 
dans  la  vie  d'a\oir  Te^prit  juste  et  le  goût  exercé; 
de  juger  avec  connaissance  de  cause  et  de  raisonner 
pertinemment  en  toute  matière  qui  relève  du  simple 
bon  sens;  de  posséder  les  éléments  de  TinstructioD 
qui  convient  à  l'homme  libéralement  élevé;  de  ma- 
nier une  langue  par  la  parole  et  par  la  plume  avec 
assez  de  facilité  pour  exprimer  ses  impressions  en 
toute  circonstauce  ,  pour  appuyer  ce  qui  paratl  bon, 
pour  défendre  ce  qui  paraît  vrai.  Certes  il  y  a  là 
de  précieux  avantages,  personne  ne  le  contesterait. 

Eh  bien,  ce  sont  ceux  qui  forment  la  valeur  des 
études  de  collège  en  premier  lieu  ;  ceux  que  le  col- 
lège confère  d'abord  aux  bacheliers,  d'après  le 
degré  de  leurs  moyens  naturels,  leur  zèle  pour  le 
travail,  et  autant  que  le  collège  peut  le  faire , 
avant  tout  usage  de  la  vie  publique  et  toule  ex- 
périence dans  rècolier. 

Nous  examinerons  tout-à-l'heure  si  le  bachelier 
ne  sort  pas  du  collège  avec  d'autres  ressources  encore» 
vidons  auparavant  le  débat  sur  ce  point. 
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Travaillox  au  dëveloppemeat  des  facullés  autant 
qu'il  vous  plaira^  objecle-t-on ,  mais  employez  du 
moins  d'autres  instruments  dans  votre  œuvre ,  lais* 
sez  dormir  eu  paix  les  langues  mortes  et  cessez 
d'invoquer  leur  spectre  après  tant  de  siècles,  pour 
effrayer  la  jeunesse  ;  il  y  a  assez  d'autres  branches 
de  connaissances  dont  vous  userez  avec  plus  de  profit, 
pour  le  présent  et  pour   l'avenir. 

On  a  fini  par  forcer  la  main  à  l'autorité  en  ré- 
pétant à  tout  venant  que  le  grec  et  le  latin  n'étaient 
plus  de  saison  ;  elle  s'est  mise  à  ajouter  chaque 
année  de  nouveaux  suppléments  au  programme  si 
simple  d'autrefois  et  en  a  fait  comme  le  prospectus 
d'une  encyclopédie  contemporaine.  Ce  que  Ton  a  ainsi 
gagné  en  superficie ,  on  l'a  perdu  en  profondeur 
assurément;  car  le  cerveau  des  enfants  ne  s'est 
pas  étendu  dans  la  même  proportion  que  la  sphère 
des  études ,  et  le  soleil  ne  reste  pas  plus  longtemps 
au-dessus  de  l'horizon  qu'il  y  a  30  ou  40  ans. 
Toujours  est-il  que  le  grec  et  le  latin  sont  loin 
d'occuper  exclusivement  l'esprit  au  collège.  On  fait 
encore  à  ces  deux  langues  une  très  large  part ,  cela 
est  vrai;  cl  pourquoi? 

Parce  que  les  langues  et  les  littératures  grecque 
et  latine  ont  présidé  à  la  formation  de  notre  lan- 
gue.de  notre  littérature;  parce  qu'elles  sont  l'expression 
d'une  civilisation  qui  fut  le  modèle  de  la  nôtre  ; 
parce  qu'elles  ont  été  la  formule  la  plus  brillante 
sous  laquelle  se  soit  révélé  le  génie  de  l'homme 
dans  son  essor  le  plus  élevé  ;  parce  que  enfin  les 
peuples  ne  se  soutiennent  pas  seulement  sur  la 
base  de  leurs  institutions  du  jour,  mais  aussi  à  l'aide 
des  usages  et  de  la  tradition. 
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S'il  y  i'iraîl  quelque  part,  non  loin  de  nos  côtes, 
deux  ties,  où  il  fut  donné  d'entendre ,  dans  les  idiomes 
les  plus  riches  qu'on  ail  parlés  jamais ,  et  de  la 
bouche  même  des  hommes  que  le  monde  a  le  plus 
admirés,  les  maiimes  de  la  sagesse ,  les  accents  de 
la  haute  éloquence ,  les  grands  récits  de  l'histoire , 
les  fhanis  inspirés  de  la  poésie:  il  ne  semblerait 
pas  étrange  de  disposer  la  jeunesse  à  visiter  cet 
heureux  pays  et  à  y  passer  de  longs  jours.  Ces 
deux  îles  existent,  Tune  grecque,  l'autre  latine.  La 
feuille  de  parchemin  délivrée  aux  bacheliers  contient 
les  lettres  de  naturalisation  qui  leur  permettent  d'y 
établir  leur  domicile  quand  ils  le  veulent,  d'y  étudier 
te  caractère  des  habitants,  leurs  institutions  et  leors 
mœurs . 

Mais  laissons-là  le  grec  et  le  latin,  on  ne  se 
prend  plus  d'affection  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ; 
il  est  malséant  d'en  faire  l'éloge. 

L'enseignement  du  collège  comprend  d'autres  ma-» 
tières  tn  vérité,  il  en  comprendrait  même  trop  depuis 
quelque  temps  ,  eu  égard  à  la  santé  et  à  la  portée 
intellectuelle  dans  le  jeune  âge.  Le  contingent  des 
sciences  mathématiques  physiques  et  naturelles  s'esi 
considérablement  accru  ;  les  études  philosophiques 
se  sont  étendues ,  rhîsloire  et  la  géographie  se  sont 
rattachées  au  système ,  avec  les  langues  et  les  litté- 
ratures étrangères,  pour  le  compléter.  Le  fardeau 
est  devenu  lourd  ,  très  lourd  ;  mais  le  publie  se 
plaignait  du  vide  des  études ,  le  prétendu  vide  s'est 
trouvé  comblé.  Gardons-nous  d'exprimer  ici  de  trop 
vifs  regrpts ,  car  ces  connaissances  élémentaires  dans 
les  diverses  parties  de  l'enseignement  deviennent 
plus  usuelles,  plus  indispensables  de  jour  en  jour. 
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ei  si  on  ne  les  acquiert  pas  au  collège,  on  court 
r^ae  en  général  de  ne  les  a?oir  jamais.  Il  est 
certain  {en  effet  qn 'engagé  ,  an  sorlir^des  bancs, 
dans  les  études  professionnelles  et  plus  tard  dans 
les  carrières  laborieuses,  telles  que  la  magistrature, 
lo  barreau ,  le  commerce  ,  les  arts ,  on  peut  mÀrir, 
si  on  les  possède,  les  notions  scientiflques  et  lilté- 
raires  dont  nous  parlons  ;  mais  on  n'a  plun  de  loisk* 
è  y  consacrer ,  si  on  ne  les  possède  pas.  Ces  notions 
pourtant  et  ces  éléments  généraux  sont  avec  la 
raison  droite  et  saine ,  avec  le  jugement  exercé  et 
Télévation  des  idées,  c'est-à-dire,  avec  les  avantages 
dont  il  a  été  question  déjà,  Tindice  de  rinstructioa 
libérale  conférée  dès  Tenfance  ;  c'est  le  fonds  comman 
de  nos  premiers  ans,  le  trésor  de  notre  jeunesse, 
où  se  puisent  les  idées  que  les  gens  instruits  échan* 
gent  dans  leurs  relations  de  chaque  jour  et  qui 
attachent  à  ces  relations  un  caractère  particulier  de 
distinction  et  d'intérêt.  Grande  et  bien  grande  doit 
être  leur  importance,  car  quand  ils  manquent,  on 
s'en  aperçoit  aisément  ;  la  plus  simple  conversa- 
tion sufiBt  pour  trahir  leur  absence. 

Le  bachelier  a  donc  emprunté  aux  sciences,  ft 
rbisloire,  aux  langues  et  aux  littératures ,  selon 
la  mesure  de  ses  moyens  ;  deux  motifs  stimulaient 
«on  ardeur:  rutilité  pratique  de  l'emprunt  d'abord 
ei  les  exigences  du  programme.  Aussi,  dans  le  di* 
plOme  qui  lui  est  délivré,  il  trouve  déjà  écrit  sur 
parrhemin  son  droit  d'initiation  dans  toute  société 
lettrée,  son  droit  de  ci(é,  partout  où  des  hommes 
éclairés  se  rencontrent. 

Yoici  une  objection  impatiente  de  se  produire: 
il  ne  trouve  pas  écrit  sur  ce  diplôme ,  s'écrie-t-on, 
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la  certUode  de  gagner  au  moins  sa  vie  ei  de  mettre 
an  terme  aux  sacrifices  que  supporte  depuis  long- 
temps sa  famille  1 

Ici  nous  répondons  en  toute  humilité  ,  non ,  le 
bachelier,  en  vertu  de  son  titre,  n'est  pas  apte  à 
remplir  un  emploi,  ù  exercer  des  fonctions;  il  n'est 
pas  apte  à  plaider  ,  à  juger ,  à  guérir ,  à  professer, 
à  administrer.  Et  pourtant  ses  parents  en  renvoyant 
au  collège  Pont  destiné  à  quelqu'un  de  ces  oflBces. 
L'y  destinaient-ils  immédiatement ,  sans  autre  pré- 
paration ,  et  aussitôt  ses  18  ans  accomplis?  — 
Evidemment  non .  Pourquoi  chercher  ici ,  par  an 
renversement  des  principes  les  plus  simples,  Tbomme 
fait  dans  Todolescent?  Pourquoi  presser  le  temps 
dans  sa  marche,  contre  toute  raison  et  troubler  la 
nature  si  attenlive ,  mais  si  lente  à  achever  son 
œuvre?  Laissez-les  grandir  encore  ces  jeun^  gens, 
laissez-les  étudier  après  le  collège  et  suivre  iear 
vocation;  ils  sauront  bien  arriver  aux  postes  de 
leur  choix,  et,  une  fois  installés,  mériter  la  con- 
sidération publique  par  leurs  services.  A  entendre 
certains  critiques,  on  croirait  vraiment  que  le  bache- 
lier est  une  production  d'hier ,  pour  laquelle  on 
ne  s'est  encore  assuré  ni  débouchés,  ni  débit.  Mais 
depuis  40  ans ,  le  bachelier  occupe  les  premières 
positions  sociales ,  il  y  parvient  avec  les  années  ; 
le  bachelier  plaide  et  il  prêche ,  le  bachelier  juge, 
guérit ,  professe ,  administre  ;  quelle  que  soit  la 
tâche  donl  il  se  charge,  on  ne  remarque  pas  qu'il 
s'en  acquitte  avec  moins  de  succès  qu'on  ne  l'a  fait 
à  aucune  autre  époque. 

Ce  grief ,  savoir,  qu'apiès  de  longues  études .  le 
bachelier  se  trouve  incapable  d'exercer  une  profession^ 
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est  90Q?ent  reprodait  el  présenté  comme  sérieux. 
Certains  esprits  qoe  préoccupe  avant  tout  Tintérét 
matériel  et  qoe  toute  déperdition  de  force  ou  de 
temps  mécontente,  voudraient  voir  les  collèges  trans- 
formés en  écoles  profossionnelles. 

Ahl  si  le  pays  se  transformait  lai-méme  en  un 
immense  atelier,  selon  le  rêve  de  quelques-uns  ;  si 
la  République  française  devait  ressembler  à  une 
république  de  castors  «  comme  on  Ta  dit;  odi,  on 
ne  saurait  de  trop  bonne  heure  disposer  Tdme  et 
les  sens  à  ces  nouvelles  destinées  ;  la  spécialité  dans 
le  travail  et  la  direction  exclusive  vers  un  but  unique, 
marqué  d'avance  ,  ne  sauraient  s'établir  trop  tôt 
dans  toutes  les  écoles.  Mais  que  la  France  répudie 
son  passé ,  qu'elle  réprime  ses  nobles  instincts  et 
renonce  au  premier  rang  ou  foutes  les  nations 
civilisées  la  placent,  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  dans  les  arts ,  il  n'y  a  pas  jusqu'ici  d'apparence. 

Prétendre  fonder  des  éludes  profossionnelles  dans 
les  collèges ,  sans  changer  la  nature  et  le  but  de 
ces  études  ,  sans  leur  enlever  le  privilège  d'acheminer 
la  jeunesse  sur  la  voie  des  emplois  sociaux  les  plus 
élevés,  qui  ont  bien  aussi  leurs  nécessités  :  c'est  se 
eréer  une  illusion  et  caresser  une  chimère. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  collège  adopte 
un  enseignement  dont  le  niveau  ne  s'élève  au-dessus 
d'aucune  intelligence  moyenne  et  même  vulgaire  ; 
avec  cet  enseignement  qu'il  serait  facile  de  réduire  sous 
le  rapport  de  la  durée ,  il  développe  les  facultés 
intellectuelles.  Comment  ne  pas  revenir  toujours  à  ce 
point  de  départ?  il  fournit  de  plus  les  éléments  sur 
lesquels  s'édiSe  toute  instruction  ultérieure  et  s'appuie 
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toute  profession  dîsliDgiiëe  :  Yoilà  toat  ce  qu'oo  est 
en  droit  de  demander. 

Cet  enseignement  primordial  est  un  et  indivisible; 
il  n^adroet  pas  de  catégories  d'élèves,  d'ordres  et 
de  corporations  en  herbe,  s'il  est  permis  de  s'ez* 
primer  ainsi:  essayez  un  instant  par  la  pensée  de 
le  soumettre  à  la  loi  professionnelle,  vous  serez 
arrêté  dès  le  début  par  une  insurmontable  diflBculté. 
Eu  efifet,  on  entre  au  collège,  de  9  à  12  ans:  pour 
inscrire  sur  une  liste  quelconque  Tenfant  qu'on  amène 
et  pour  choisir  sa  filière  spéciale  entre  tontes,  encore 
faudra-lHl  savoir  ce  qu'on  se  propose  de  faire  de 
lui.  A  cet  âge,  il  ne  le  dira  pas  lui-même,  et  ses 
parents  ne  le  diront  pas  davantage.  Il  est  bien  rare 
que  dans  la  vie  de  chaque  jour ,  dans  les  con- 
versations de  famille,  autour  du  foyer  on  de  la 
table  domestique,  un  père  trouve  l'occasion  de  saisir 
les  tendances  de  son  fils  et  d'arrêter  sur  lui  ses 
idées  d'avenir;  ce  cas  est  bien  rare,  de  9  &  19 
ans  ;  on  peut  ajouter  sans  crainte  de  se  tromper  » 
de  12  à  18. 

Excitée  par  des  appels  réitérés,  l'autorité, dans 
ces  dernières  années,  a  fondé  à  côté  de  l'enseigne- 
ment des .  humanités  qu'elle  a  laissé  intact,  un  en- 
seignement spécial  qu'on  prend  l'habitude  d'appeler 
professionnel  :  il  prépare  à  toutes  les  professions, 
moins  celles  où  l'on  ne  s'engage  pas  sans  le  diplôme 
de  bachelier;  c'est,  comme  on  v<»it,  abuser  des  mots 
que  de  lui  prêter  cette  qualité ,  l'enseignement  pure* 
ment  classique  est  professionnel  au  même  titre. 

Non,  il  n'y  a  d'enseignement  professionnel  que 
dans  les  écoles  d'arts  et  métiers  ,  de  manufacture 
et  de  commerce  ;  dans  les  écoles  de  médecine ,  de 
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droit;  dans  celles  de  S(-Cyr  et  de  la  marine;  dans 
font  établissement  enfin  au  sortir  duquel  la  volonté 
ayant  fixé  de  longoe  date  sa  direction ,  Tëtudianl  n'a 
pins  qu'à  suivre  la  voie  qu'il  s'est  Trayée  ou  à 
choisir  entre  deux  ou  trois  voies  parallèles  qui  con- 
duisent à  un  but  analogue. 

Nous  ne  discutons  pas  sans  digression  la  capacité 
do  bachelier  •  c'est-à-dire  ,  la  valeur  des  études  qui 
le  préparent  au  diplôme  ;  voici  encore  un  argument 
que  nous  relevons  en  passant. 

Au  milieu  des  derniers  embarras  politiques  et  dans 
la  crise  que  le  pays  a  eue  à  traverser,  croirait-on 
que  l'enseignement  des  collèges  a  été  mis  en  cause 
et  cité  devant  l'opinion  comme  stérile?  pourquoi? 
pour  n'avoir  pas  su  produire,  depuis  40  ans,  quelques 
hommes  de  génie  destinés  à  pourvoir  sur-le-champ  au 
salut  pubJc  ;  pour  n'avoir  pas  mis  au  jour  un  Moise  an 
moins  qui  se  mît  à  la  tête  de  la  nation  et  traversât 
le  désert  avec  elle  !  Mon  Dieu  ,  cet  argument  fi- 
gurait encore  dans  les  journaux  de  la  localité ,  il 
y   a  quelques  jours. 

Jamais  corps  enseignant ,  répondrons-nous ,  ne 
s'est  proposé,  que  l'on  sache,  de  former  des  hommes 
de  génie;  la  mission  des  maîtres  consisterait  bien 
plutôt,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  venir  en 
aide  aux  intelligences  vulgaires ,  tout  en  secondant , 
autant  que  faire  se  peut  ,  les  intelligences  d'élite 
dans  leurs  premiers  essais.  Le  trésor  du  génie  est 
sous  la  main  de  Dieu  qui  l'ouvre  an  profit  de 
qui  bon  lui  semble.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
prendre  ce  reproche  pour  soi  ,  mais  bien  de  faire 
observer  à  ceux  qui  le  mettent  en  avant  qu'il  s'a- 
dresse à  la  Providence. 
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Résumons  en  deux  mois  nos  idées  sur  la  capa- 
cilé  du  bachelier  et  sur  sa  destinée  an  milieu  de 
ses  concitoyens. 

Notre  jeune  homme,  pourvu  de  son  diplôme ,  rentre 
dans  sa  famille  où  il  porte  la  joie  de  son  premier 
succès  ;  il  n'est  ni  un  homme  de  génie,  ni  un  savant  ; 
mais  à  18  ans,  il  a  le  goût  de  la  science  et  des 
choses  élevées  ,  une  instruction  déjà  étendue  ,  et , 
pour  Paugmenter ,  Tintelligence  des  méthodes,  l'ha- 
bitude de  la  réflexion  ,  du  raisonnement ,  du  travail, 
Taptitude  enfin ,  aussi  complète  que  possible  et  pré- 
parée de  longue  main  dans  une  foule  d'épreuves. 
Alors  il  peut  communiquer  k  ses  parents  ses  idées 
sur  le  choix  d'un  état  et  les  discuter  avec  eux;  il 
comprend  son  avenir,  les  dispositions  heureuses  cul- 
tivées en  lui  sont  le  gage  de  la  confiance  à  loi 
accorder.  Qu'il  fréquente  les  grandes  écoles,  les  cours 
vraiment  professionnels  d'où  l'on  emporte  le  diplôme 
d'emploi  :  s'il  résiste  à  l'attrait  du  plaisir,  au  charme 
de  l'oisiveté,  à  l'entrainemenl  des  passions  de  son 
âge,  le  succès  lui  est, assuré.  Bientôt  signalant  sa 
capacité  dans  raccom plissement  des  devoirs  de  son 
état  ;  signalant ,  comme  citoyen ,  sa  prudence  et 
l'élévation  de  son  caractère,  il  saura  garder  son 
rang  partout  et  mériter  partout  Testime  publique. 

Nous  nous  sommes  attaché ,  jusqu'ici ,  au  déve- 
loppement intellectuel  seulement ,  il  nous  resterait 
à  nous  occuper  du  développement  moral  et  h  consi- 
dérer les  études  classiques  sous  un  autre  rapport 
non  moins  in^portant ,  et,  nous  le  disons  d'avance, 
non  moins  favorable  :  c'est  une  tâche  que  nous 
pourrons  remplir  un  autre  jour ,  avec  l'agrément  de 
l'Académie. 
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ComiiinnicaUon  de  N.  Violette. 


CONTE   BRETON. 

Dans  an  canton  de  la  Tieille  Armorique , 
Entre  Quimper  et  la  Pointe-Ja-Ratz , 
Il  est  nne  bourgade  où ,  sous  ses  che?eax  plats , 
I^  Breton  porte  encor  la  Teste  en    peau  de  biqoe, 
La  brale  aux   plis  floUans  ,  suivant  la  coupe  antique 
D'an  patroft  mis  sous  Terre  au  temps  de  saint  GUdas. 
Là  ,  bors  U  danse   et  certain  cbant  bacbique , 
Ùm  ne  sait  rien  des  oboses  d'ici-bas. 
Or  on  dimancbe  »  au  sortir  de  la  messe , 
Pendant  qu'en  rond  cbantalt  et  dansait  la  jeunesse  , 
Le  ebàtelain  d'alors ,  Tieux  singe  à  mine  d'ours , 
A  ses  gars  cbeTelus   débita  ce  discours; 
«  Mes  amis  ,  comme  tous  en  des  temps  d'abondance , 

•  J'aime  à  Tolr  cette  foule  affluer  à  la  danse  ; 

•  Mais  ,  par  le  temps  qui  court  »  il  faut  cbanger  de  ton  : 

•  Vous  saTei  qu'en  blé  noir  la  disette  est  certaine  » 

•  Que  le  bourg  tout  entier,  jusqu'à  l'autre  moisson» 

•  N'en  a  point  récollé  pour  un  jour  par  semaine. 

>  Cependant,  Il  faut  bien  s'occuper  d'y  pourToir  , 

»  Car  d'un  repai  sans  crêpe  on  s'approcbe  avec  peine , 

•  Chacun  ,  jusqu'aux  enfants,  y  montre  un  esprit  noir, 

>  Et  sans  U  crêpe  chaude  aux  jours  des  longues  Teilles  « 

•  Vos  fileuses  ne  font  que  bayer  aux  corneilles. 

»  Pour  moi ,  le  ciel  m'a  mis  au  rang  de  ses  élus , 

•  J'abonde  en  tout  ;  partant ,  tous  serez  secourus. 

•  Voici  comment  je  compte  opérer  des  merTeilles  : 

•  J'ai  fait  moudre  après  Tout  trente  sacs  de  blé  noir  ; 
»  Eb  bien ,  de  ma  farine  aTec  une  poignée  , 

»  Dans  un  seau  d'eau  bien  délayée  , 

•  Ma  ménagère  a  fait  cent  crêpes  l'autre  soir  ! 

»  C'est  beaucoup  ,  j'en  couTiens  ,  pour  si  peu  de  farine  ; 
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•  Mais  mon  meanier  jamais  n'en  a  fait  de  plos  fine. 

•  Par  ménage ,  aujourd'hui ,  J'en  propose  un  boisseau  ; 

•  Qu'après  Tépres  on  Tienne  apporter  au  château 
»  La  sebille  ou  le  sac ,  J'emplirai  la  mesure. 

Et  tous  de  crier  en  chœur  : 
Vive  notre  bon  Seigneur  I 
»  Mais  attendez ,  dit-ii ,  la  fin  de  mon  antienne , 

•  Voici  ce  que  J'entends ,  que  chacun  le  retienne  : 
«  D'abord  II  ne  viendra  que  des  gens  mariés , 

•  Encor  que  ces  maris  qui ,  rois  dans  leur  ménage , 
»  Par  leur  femme  jamais  ne  sont  contrariés. 

»  J'exclus  donc ,  en  tout  point ,  les  autres  du  partage.  » 
On  écoutait  encor  ;  mais  notre  harangueur 
Arait,  tout  ébahi ,  laissé  chaque  auditeur. 

Bientôt ,  comme  la  mer  qui  houle , 
Un  sourd  et  long  murmure  éclate  dans  la  foule  ; 
Les  maris  timorés  s'éloignent  le  nei  bas  ; 
Ils  savent  que  sur  eux  leurs  femmes  ont  le  pas. 
Et  parmi  ces  bretons  à  la  franchise  extrême 
Nul  ne  Toudrait  se  mentir  à  lol-mème. 
Après  Tépres ,  enfin  ,  raclant  quelques  boisseaux  , 
Chei-lui,  le  châtelain  attendait  ses  vassaux  ; 
Peut-être  viendraient-ils  ;  mais  il  ne  Tit,  en  somme , 
Sa  besace  à  la  main  arrlTor  qu'un  seul  homme. 
«  C'est  bien,  Itou,  dit-Il,  je  suis  content  de  toi  : 

•  De  nos  mères  ta  femme  a  su  garder  la  foi, 

•  Et  toi-même  suivant  les  maximes  celtiques, 

»  Tu  commandes  au  sein  de  tes  dieux  domestiques , 
»  De  nos  ajeux,  I von,  j'aime  â  me  souvenir, 

•  Car  il  est  beau,  vols-tu,  de  se  faire  obéir. 

>  Allons,  ouTre  ton  sac,  toIcI  bonne  mesure.  » 
Comme  tous  deux,  en  Tain,  par  l'étrolie  ouverture. 
Versaient  la  fleur  si  chère  â  tout  gourmet  breton  , 
Le  maître  impatient  fixant  le  braTe  iTon  t 

—  De  la  misère  en  toi  ton  sac  montre  un  apêtre  ; 

—  C'est  Tral,  monsieur,  j'en  Toulais  prendre  un  autre  , 
Mais  ma  femme  m'a  dit  :  Ifon  pas,  prends  celui-là  ! 

—  Ah  1  le  choii  entre  tous  s'est  fait  comme  cela  t.... 
Eh  bien ,  puisque  chex  toi  madame  tient  ta  place , 
Voici  par  où  l'on  sort;  remporte  ta  besace. 

Et  le  rusé  Tieiilard ,  par  ce  trait  de  Scapin , 
Garda  la  fine  fleur  de  son  blé  sarraiin. 
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BEVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Ledore  de  M.  Loiiis-Liica& 

ÉTVDB  SUR   LBS   OEUVaBS  US   M.    0.    02ANEAUX  . 

Première  partie, 
ŒUVRES    EN    VERS. 


Oui ,  les  ligDM  par  lu»  sur  le  papier  tracées 
N*oiil  jamais  exprimé  que  de  nobles  pensées, 
Que  de  purs  sentiments. 

G.  0. 

la  mitsUm  de  Jeênne  d'Are, 


Errears  poétiques  de  Georges  Ozaneaux.  Tel  est^ 

Messieurs  )  le  titre  de  trois  volumes  que  Tauteur 
loi-même,  M.  Georges  Ozaneaui,  conseiller  ordi* 
Daire  de  rUoiversilé,  iospecieur-gënéral  des  ëta^ 
des ,  vous  offrit  daos  votre  séance  du  i^  juin  dernier» 

Il  s'excusait ,  si  vous  vous  le  rappelesE ,  de  vous 
donner  des  vers.  FdtU  œgri  $omnia^  semblait-il  vou* 
loir  ajouter,  pour  vous  faire  agréer  son  offre. 

Que  ne  devrais-je  pas  vous  dire  aujourd'hui ,  pour 
m'excttser  de  vous  apporter  de  la  prose  à  propos  de 
ces  vers  qu'il  appelle  des  erreurs,  et  combien  ne  dois* 
je  pas  faire  à  votre  indulgence  un  appel  sincère  et 
en  dehors  de  tout  lieu  commun ,  moi  qui ,  froide- 
ment occupé  tout  le  jour  d'affaires  ou  d'erreurs  fort 
peu  poétiques ,  m'en  viens  vous  raconter  mes  im- 
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pressions,  vous  faire  part  de  mes  sensations  à  la 
leclore  des  œuvres  de  noire  aimable  et  aimé  collègue  ! 

Les  erreurs  poétiques  de  M.  Georges  Ozaneaux, 
celles  du  moins  de  ses  œuvres  en  vers  quMI  nous  a 
offertes,  car  je  lui  soupçonne  un  écrin  garni  d^au- 
Ires  joyaux  ,  auxquels  il  ne  manque  que  d^étre  en- 
châssés; les  erreurs  poétiques  de  M.  Ozaneaux  se 
divisent  en  deux  parties  bien  distinctes. 

Le  premier  volume  contient  tout  un  poème  épique 
en  douze  chants,  sur  Pune,  sur  la  plus  pure  des  gloires 
de  la  France  ;  sur  ce  que  notre  belle  patrie ,  hélas  ! 
toujours  tant  agitée ,  tant  déchirée  ,  peut  à  bon  droit 
s'enorgueillir  d'avoir  produit  de  plus  illustre  ,  de  plus 
chevaleresque  y  sur  Théroïne  de  Yaucouleurs. 

Les  deux  autres  volumes  renferment  tout  le  théâtre 
de  notre  auteur ,  les  seules  do  ses  pièces  qu'il  ait 
fait  représenter.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique  de  ces  produc- 
tions j  il  me  faut  aujourd'hui ,  Messieurs ,  laisser  de 
côté  son  œuvre  capitale  ,  l'œuvre  à  laquelle  il  a 
travaillé  vingt  ans  de  sa  vie  ,  qu'il  a  caressée  de 
ses  soins  ,  de  so«  amour  ;  qu'il  a  faite  avec  le  sen- 
timent  puissanl  qui  l'a  toujours  dominé ,  l'amour  de 
son  pays ,  l'œuvre  dans  l'objet  de  laquelle  le  génie  dia- 
bolique de  Voltaire  n'avait  trouvé  que  le  sty'et  d'une 
infâme  plaisanterie ,  et  où ^  lui,  dans  sa  foi  en  Dieu 
et  en  son  pays,  il  trouvait  une  grande  épopée  rdir- 
gieuse  et  nationale.  C'est  lui  qui  s'exprime  ainsi.  (I). 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Ozaneaux  formera  pour 
moi  le  sujet  d'une  seconde  étude;  et  si  j'intervertis 
aujourd'hui  l'ordre  de  publication  qu'il  a  adopté  , 
c'est ,  je  le  répète,  pour  le  suivre  dans  ses  erreurs , 
et  les  étudier  à  mesure  qu'il  les  commet. 

(1)  Préface  de  Jeanne  d'Arc. 


Digitized  by 


Google 


—  159  — 

Une  (roisième  fois ,  Messieurs  ,  j'aborderai  celle 
tribooe  pour  voas  parler  des  travaai  eo  prose  de 
M.  Ozaneaux  ,  travaux  d'un  mërile  reconnu ,  travaux 
que  rAcadémie  française  a  couronnés ,  je  veux  dire 
qu'elle  a  bien  fait  de  couronner. 

Des  quatre  épisodes  qu'a  mis  en  scène  notre 
collègue ,  trois  sont  purement  historiques  ^  deux  ac- 
tuellement historiques,  un  prématurément  philoso- 
phique, tous  quatre  saisissants  ,  immenses. 

Ils  suffisent  bien  ,  croyez-le  «  h  remplir  le  cadre 
de  cette  première  lecture  ,  à  épuiser  les  quelques 
moments  que  je  réclame  de  vous,  d'attention  pour 
moi,    d'hommages  pour  lui. 

Disons  tout  d'abord  >  que  dans  presque  tous  ses 
drames ,  Tactualilé  du  sujet  double  l'attention  du 
lecteur,  la  purelé  du  style,  Tharmouie  de  la 
langue,  la  facture  du  vers  le  captive,  et  je  ne  sais  en 
vérité,  ceci  va  vous  paraître  paradoxal,  je  ne  sais, 
dis-je,  si  ces  drames  ne  sont  pas  plus  faits  pour 
être  lus  que  pour  être  joués  et  entendus  ,  et  s'ils  ne 
peuvent  et  ne  doivent  se  passer  du  prestige  dont  leur 
auteur  les  entourait,  du  prestige  d'une  brillante  mise 
en  scène. 

Ce  serait  à  mon  sens  leur  plus  grand  mérite. 

C'est  du  moins,  Messieurs  ,  l'impression  que  j'en 
ai  ressentie ,  et  c'est  parce  que  je  l'ai  ressentie  que 
je  vous  en  parle.  Avant  tout ,  dans  Téloge  comme 
dans  le  blâme ,  il  faut  être  vrai  ,  il  faut  être 
sobre  de  l'éloge ,  il  faut  l'être  surtout  quand  on  est 
honoré  de  l'amitié  de  l'auteur  que  l'on  étudie.  C'est  la 
position  que  m'ont  faite  avec  M.  Ozaneaux,  de  vieiUes, 
comme  il  le  dit ,  de  vieilles  rétalions  de   famille. 

S'il  est  dans  la  littérature  dramatique  ,  un  travail 
ardu,  difficile,  ingrat,  ce  doit  être  celui  de  mettre 
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en  scène  des  personnages  que  tout  le  monde  a  en- 
tendus ,  que  (ont  le  monde  a  vus ,  que  tout  le  monde 
voit  encore  à  Tceuvre. 

Quand  on  s'attaque  &  l'antiquité,  quand  on  s'en  prend 
au  moyen-âge,  quand  on  aborde  des  faits  même  récents, 
mais  de  ces  faits  qui ,  fort  dramatiques  en  eux , 
n'ont  cependant  pas  captivé  ,  entraîné  les  regards  da 
monde ,  n'ont  pas  éveillé  les  passions  populaires  de 
toute  une  nation  ,1a  tâche  est  déjà  belle  et  noble ,  elle 
peut  conduire  i  de  brillants  succès.  Heureux  alors, 
heureux  le  poète  qui  sait  se  rendre  mattre  de  son  su- 
jet 1  II  aura  les  allures  libres ,  rien  ne  lui  mettra  d'en* 
Iraves,  rien  ,  pas  même  cette  hydre  aux  têtes  sans  cesse 
renaissantes  qu'on  appelle  la  censure  ;  cette  hydre 
qui  n'a  pas  trouvé  son  Hercule  encore ,  et  dont  lea 
morsures  ont  si  souvent  arrêté  votre  collègue  dans 
sa  course ,  et  ont  fini  par  lui  faire  quitler  une  lice 
dans  laquelle  il  avait  su ,  dès  le  début ,  ceindre 
dtt  beaux  lauriers. 

A  quelque  degré  de  l'art  qu'il  soit  placé ,  puisque 
dans  la  république  des  lettres,  comme  dans  bien 
d'autres  ^ily  a  dês  degrés  ,  un  magistrat  Ta  dit ,  (1) 
heureux  ,  trois  fois  heureux  le  poète  maRre  de  8€m> 
sujet  I  A  la  seule  condition  par  lui  de  ne  blesser 
point  la  vraisemblance ,  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  de  ne  pas  commettre  de  ces  lourds 
aDachronismes  qui  provoquent  le  rire;  de  ne  pas 
mettre  par  exemple  dans  la  bouche  d'Epicure  les 
quelques  paroles  que  la  mémoire  des  siècles  nous  a 
transmises  de  Soerate  mourant  ;  eh  I  qu'importe  après 
tout  ce  que  diront  les  personnages  du  drame ,  pounru 
qu'ils  le  disent  bien  ;  que  m'importe  la  langue  qu'ils 

(1)  Procès  de  Rouen.  Le  présfdeat  i  M.  Dnmu. 
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aient  parlé ,  pourvu  qu'ils  parlent  la  mienne  ,  je 
yeux  dire  celle  de  ma  nation  ;  jamais ,  à  moins 
d'être  relégué  à  Tun  des  degrés  qui  ne  se  comptent 
plus ,  jamais  le  poète  ne  courra  le  risque  de  bles- 
ser la  vérité  historique. 

Il  lui  faut,  pour  être  vrai  y  approprier  son  langage 
et  ses  mœurs  à  la  langue  et  aux  mœurs  de  la 
nation  devant  laquelle  il  pose;  et  celte  nation,  c'est 
la  rienne  ;  c'est  lui ,  pour  ainsi  parler.  Pourvu ,  si 
je  puis  ainsi  dire ,  qu'il  ail  mis  dans  la  bouche  de 
ses  personnages,  dans  leur  pose,  dans  leurs  actions, 
le  langage,  rallitude,  le  mobile,  la  passion  du 
peuple  qui  les  voit  e.t  les  écoule,  la  vérité  est 
sauve,  le  reste  lui  appartient.  Dois-je  m'inquiéter 
de  ce  qu'ont  dit  Thésée ,  Phèdre  et  Hippolyte , 
pourvu  que  le  tendre  Racine  ait  mis  dans  leur  bou- 
che ce  qu'ils  ont  dû  dire,  un  langage  approprié  à 
la  passion,  à  la  vengeance,  à  la  vertu?  Qu'im- 
porte ce  qu'Auguste  a  dit  à  Cinna  ,  pourvu  que  le 
grave  Corneille  ait  mis  sur  ses  lèvres  le  langage  de 
la  clémence  uni  à  celui  de  la  forœ  ! 

Mailre  de  lui-même,  Tauteur  qui  puise  son  drame 
dans  la  vie  des  peuples  et  des  nations  qui  ne  sont 
plus ,  est  matlre  aussi  de  l'expression  de  sa  pensée, 
et|  pourvu  qu'il  ait  de  l'entente  scènique  une  ébau- 
che ,  dans  l'imagination  quelque  verve ,  dans  le  cœur 
quelques  sentiments  élevés  ,  dans  Tlime  quelques 
nobles  vers,  son  œuvre  vivra,  car,  il  s'adresse  plus 
encore  au  littérateur,  à  l'amant  passionné  de  la 
belle  poésie,  qu'au  parterre  avide  d'émolions  et  de 
tableaux  ;  s'il  n'est  pas  joué ,  il  sera  lu ,  et  s'il  n'a 
pas  sur  la  scène  un  succès  bruyant ,  du  moins  il 
saura,  dans  le  silence  du  cabinet ,  recueillir  de  glo- 
rieux suffrages. 
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sa (âihe  pour  é(re  difficile,  mais  difficile  surtout 
i  cause  des  grands  maîtres  qui  Pont  précédé ,  et 
qu'il  n'atteindra  jamais  ,  difficile  h  cause  des  monu- 
ments impérissables  de  notre  littérature  nationale, 
sa  tâche  n'est  qu'au  second  rang.  Il  en  est  une  plus 
difficile  encore. 

Loin  de  nous,  Messieurs,  la  pensée  d'attacher 
un  plus  grand  mérite  aux  œuvres  passionnées  qui  ne 
connaissent  point  de  succès  d'estime,  mais  dont 
Teffet  destructeur  est  immense  ;  de  ces  œuvres  qi^f 
prenant  le  contre-pied  des  règles  que  je  viens  d'es- 
quisser ,  dédaignent  le  mérite  difficile  et  durable* 
d'une  saine  littérature,  pour  s'attacher  seulement  à 
éblouir  les  yeux  et  à  perdre  les  cœurs. 

Combien  n'est-il  pas  de  ces  pièces  dont  le  succès 
éphémère  a  égaré  leur  auteur»  et  l'a  pour  jamais 
lancé  dans  une  voie  qui  n'a  pas  de  lendemain. 

Il  ne  peut  s'agir  ici  de  ces  pionniers  littéraires' 
qui  sapent  tout  à  la  hache  ,  et  dont  la  grande  utilité 
consiste  à  frapper  les  masses  par  des  tableaux  sou- 
vent hideux  ,  et  qui ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ifs 
sont  plus  habilement  tracés,  déshonorent  la  langue 
en  la  faisant  servir  au  développement  de  passions 
mauvaises. 

Voués  au  veau  d'or  ,  qu'ils  cherchent  dans  leff 
sentines  impures  de  la  nation  ,  ou  dans  ses  douleurs 
honteuses  le  sujet  de  leurs  drames,  soit;  mais  qu'ils 
n'aspirent  point  alors  au  titre  sacré  de  poètes,  ils  ne 
seront  jamais  que  des  dramaturges  passionnés  et 
dangereux . 

Que  si,  au  contraire,  il  cherche  dans  Tactualilë 
même,  mais  dans  une  actualité  d'élan  d'honneur  et 
de  gloire ,  le  sujet  de  son  œuvre ,  oh  !  alors  l'auteur 
dramatiq^ue  entreprend  de  parcourir  une  route  biea 
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belle,  mais  bordée  d*écueils,  semée  de  précipiceir 
bien  dangereux.  Il  lui  faut  loo (-à- la-fois  le  snceès 
lilléraire  et  celui  de  la  scène.  El  pourtant  pour  lui 
plus  de  fictions.  Il  ne  faut  à  son  œuvre  que  la 
vérité. 

La  vérité  dans  la  langue,  toute  la  vérité  dans  la 
situation  ^  rien  que  la  vérité  dans  les  faits. 

Un  succès  d^ntbousiasme  sur  la  scène  n^est  plu» 
un  mérite ,  mais  une  nécessité  commandée  par  la 
situation.  Il  ne  faut  pas  que  l'action  ait  été  plus 
iFive  que  le  récit  et  Tamoindrisse  ;  de  plus  il  faut 
qu'on  se  rappelle  de  nobles  aspirations,  noblement 
eiprimées ,  plus  noblement  pensées. 

Et  en  effet,  si  un  mérite  littéraire,  incontestable, 
ne  soutient  pas  le  poème  dans  toutes  ses  parties^ 
si  cet  amant  passionné  des  lettres^  dont  je  vous 
parlais,  n'éprouve  pas  le  besoin  d'ouvrir  le  livre, 
pour  y  étudier  de  beaux  vers ,  et  les  retenir ,  c'en 
est  fait;  le  fruit  de  tant  de  veilles  n'est  plus  qu'une 
œuvre  de  circonstance.  Celte  œuvre  ne  vivra  en  France, 
où  les  faits  se  pressent  tant  que  l'histoire  a  peine 
à  les  écrire,  sinon  que  ce  que  vivent  les  roses,  au 
moins  que  ce  que  vit  le  souvenir  des  faits. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  trois  routes  sont  ou- 
vertes ;  la  première  ,  parcourue  par  ce  que  la  France 
a  produit  de  plus  illustre  parmi  ses  plus  vigoureux 
athlètes  de  la  littérature  dramatique  ,  a  pour  but 
ta  grandeur  des  idées,  la  noblc.<)se  des  passions,  la 
majesté  du  style. 

Cette  roule  garantit  un  long  avenir  encore  à  l'au- 
teur ,  qui  moins  épris  d'un  succès  de  scène ,  que  dtr 
succès  plus  durable  de  l'élude  cl  de  la  langue , 
suivra ,  même  de  loin  ,  les  grands  roatlres  qui  dans 
d'autres  temps  ont  trouvé  leurs  inspirations  sur  les 
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pages  toujours  inépuisables  de  Thisloire  antique. 

M.  Ponsard  par  sa  Lucrèce ,  M.  Dumas  même  par 
aon  Galigula ,  ne  sont-ils  pas  de  brillants  exemples 
de  la  Térité  de  notre  assertion  ? 

Ne  reçoit-elle  pas  en  ce  moment  même  et  sous 
tous  rapports  une  consécration  nouvelle  par  le  ma- 
gnifique début  de  M.  Jules  Lacroix  ,  le  te$tament  de 
César  y  ce  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  dans  le- 
quel Tauteur ,  après  vingt  siècles  entasssés  sur  la 
tombe  de  son  héros ,  a  bien  pu  se  permettre  quel- 
ques hardiesses  historiques  ^  ce  drame  d'un  style 
net  et  ferme ,  d'une  versification  nerveuse  i)t  cor- 
recte ,  mais  dans  lequel ,  pour  nous  servir  de  Fez- 
pression  d'un  critique  estimé,  la  partie  ramasMeque 
eerpente  atUour  de  Vhistoire  comme  un  pampre  léger 
emUmr  d'une  ettère  colonne  antique  (1). 

La  seconde  de  ces  trois  routes ,  par  trop  coume 
hélas  !  et  beaucoup  trop  brillante  ^  conduit  ses 
adeptes  à  fronder  et  k  détruire. 

Elle  mène  à  un  succès  de  vogue  bien  facile  et 
peu  enviable.  L'éclat  même  de  ce  succès  le  fait 
tomber.  11  ne  peut  durer  d'ailleurs  qu'à  la  condi- 
tion de  se  surpasser  sans  cesse;  il  n'en  reste  rien. 
-^  Je  me  trompe.  Il  en  reste  le  mal  produit ,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  pût  en  rester  le  regret  aussi. 

La  troisième  route  enfin ,  la  plus  difficile  à  no- 
tre avis,  tend  à  heurter  de  front  toute  entrave  à  la 
liberté,  mais  en  même  temps  à  combattre  cette 
entrave  avec  convenance  ;  elle  tend  encore  h  cher- 
cher dans  les  pages  les  plus  chevaleresques  de  l'his- 
toire ,  même  contemporaine ,  de  hauts  et  puissants 
enseignements,  des    tableaux    dignes    de  fixer    les 

(1)   ThéophiU  Gauthier ,  Pr€$n  du  i9  liitvembr§  1S49. 
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regards  d'une  grande  nation ,  d'élever  ses  pensées, 
de  guider  ses  sentiments. 

Puisant  ses  inspirations  à  la  source  pure  d'une 
liberté  entière ,  mais  jamais  licencieuse  ,  le  poète 
qui  parcourt  cette  voie ,  s'il  ne  peut  toujours  repous* 
ser  comme  indignes  d'occuper  les  loisirs  d'un  homme 
sage  les  vices  des  grands  et  les  erreurs  des  mas- 
ses ,  doit  au  moins  être  sobre  des  moyens  drama- 
tiques que  lui  offriraient  l'élude  de  ces  vices  et  leur 
mise  en  scène  ;  et  cependant  privé  de  ces  ressources 
si  puissantes,  il  ne  peut  encore  arriver  ft  la  gloire 
par  cette   troisième  route,  qu'à  deux  conditions. 

11  loi  faut  d'abord  émouvoir  profondément.  Il  ne 
fMt  pas,  nous  le  répétons,  qu'il  soit  par  l'expression 
du  fait ,  au-dessous  de  ce  fait  lui-même ,  encore 
vivant  au  cœur  de  tous. 

U  loi  faut  encore  y  nous  le  répéterons  aussi,  in- 
spirer le  besoin  d'être  lu ,  en  gravant  dans  l'âme  de 
son  auditeur  le  souvenir  de  la  facture  do  vers  et 
de  la^  pureté  du  style. 

Tel  fnt|  Messieurs,  pour  citer  encore  on  nom 
en  dehors  do  sujet,  qui  nous  occupe,  tel  fut  le 
secret  de  Casimir  Delavigne ,  dans  ses  Vêpres  5t- 
cUietmeSj,  dans  son  Paria,  dans  ses  Enfants  d'Edouard, 
dans  sa  famille  de  Luther,  dans  tous  ces  ouvrages 
merveilleux  de  style  qui  se  lisent  autant ,  et  plus 
peotpétre ,  qu'ils  ne  se  jouent. 

Tel  eut  dû  être  sortent  son  secret ,  dans  ces 
hymnes  immortels  qu'il  appela  ses  Messeniennes ,  s'il 
les  eût  revêtus  de  la  forme  dramatique  ,  à  laquelle 
ils  appartiennent  si  bien  par  le  rhythme  et  par 
Taction ,  dictées  qo'elles  sont  par  l'amoor  sacré  de 
la  liberté  et  de  la  patrie. 

Toutes  ces  réflexions ,  Messieors  ,  m'ont  été  sug* 
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gérées  par    la  lecture  des    œuvres   dramatiques   de 
H.  Ozaneaax. 

Engagé  de  la  manière  la  plus  exclusif  e  par  trois 
de  ses  drames  du  moins  dans  la  voie  la  plus  ar- 
due,  notre  collègue  l'a  t-îHoujours  parcourue  avec 
le  double  succès  que  nous  avons  dit  être  indispensable  ? 
À-t-il  même  toujours  pu  jouir  des  privilèges  attachés  à 
l'actualité?  N'en  a-t-il  eu  au  contraire   que  les  dangers? 

C'est ,  Messieurs ,  ce  qu'une  analyse  rapide  et 
on  historique  succinct  de  son  théâtre ,  c'est  ce  que 
les  quelques  citations  que  cette  première  étude  con- 
tiendra vous  mettront  à  même,  je  l'espère,  de  décider. 

En  1826,  professeur  de  philosophie  au  collège 
Louis-le4jrand ,  M.  Ozaneaux  préparait  déjà  son 
poème  de  Jeanne  d'Arc. 

Intimement  lié  avec  M.  Casimir  Delavigne ,  qu'il 
appelle  son  excellent  ami ,  il  reçut  de  lui  le  conseil  « 
j^allais  dire  l'ordre  ,  s'il  voulait  assurer  des  lecteurs 
à  son  livre  chéri ,  de  préparer  son  public  par  une 
œuvre  de  théâtre. 

(c  J'eus  la  failAesse  de  le  croire^  dit-il,  et  je  cherchai  un 
sujet  dramatique  qui  put  faire  impremon  eur  la  foule,  t^ 

A  cette  même  époque ,  après  deux  sièges  dont 
Vhistoire  est  certainement  plus  belle  que  celle  des 
Thermopyles  (1),  après  avoir  vu  périr  pour  la  sauver 
le  plus  valeureux  de  ses  enfants  ,  Marcos  Botzaris  : 
le  plus  chevaleresque  des  poètes  L.ord  Byron  ,  Mis- 
solonghi ,  envahie  par  terre  et  par  mer ,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  famine ,  cueillait  pour  échapper 
au  pouvoir  des  turcs  et  à  la  honte  de  Tesclavage 
les  palmes  d'un  glorieux  martyr. 

L'histoire  gravait  sur  le  bronze  le  plus  pur,  le 
triomphe  de  la  croix  sur  le  croissant ,  le  courageux 

fl)G.O. 
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déyoaemeiil  des  femmes  de  Soali ,  et  l'héroisme  des 
enfanls  de  celte  antique  province  de  Grèce,  à  laquelle 
un  des  fils  de  Diane  et  d'Endymon,  Etolas  avait 
donné  son  nom. 

L'explosion  qui  ensevelissait  les  Missolonghiotes 
sons  les  ruines  de  leurs  fortifications  immortalisait 
les  noms  des  deux  Bolzaris ,  de  Gapsali  et  de  l'évé- 
que  Joseph  ,  ce  vertueux  prélat  qui  ,  jusqu'au  mo- 
ment suprême ,  étendit  ses  deux  bras  sur  la  ville 
pour  la  sauver ,  et  se  pencha  ponr  bénir  ses  frères. 

L'Europe  attentive  était   terrifiée  (I). 

Au  milieu  d'une  si  vive  émotion  ,  enthausioite 
parce  qu'il  était  jeune ,  au  milieu  d'une  société  jeum 
parce  qu'elle  était  enthousiaste ,  ce  fut  ce  grand  drame 
palpitant  à  tous  les  cœurs  ardents  et  généreux ,  que 
le  hardi  professeur  de  philosophie  osa  porter  au 
théâtre ,  un  an  après  l'événement ,  pendant  l'existence 
même  de  ses  héros. 

Mais  ,  6  néant  des  gloires  humaines  1  reçu  d'accla- 
mation par  un  directeur  éclairé,  (3). 

«  PeDdant  dix  mois  loin  de  la  scène 
>  La  censore  l'exila.    » 

Vous  dire  combien  ce  retard  était  préjudiciable 
à  l'effet  dramatique  de  l'œuvre ,  vous  dire  à  combien 
de  mutilations  elle  fut  soumise  ,  m'obligerait ,  Mes- 
sieurs ,  à  reproduire  littéralement  le  récit  plein  de 
verve  ,  plein  de  galle  et  de  spirituelle  ironie  par 
lequel  M.  Ozaneaux  a  stigmatisé ,  dans  sa  préface  , 
des  censeurs  qu'il  croit  devoir  épargner  en  ne  les 
nommant  pas. 

Ce  serait ,    d'ailleurs ,    sortir  inutilement  de  mon 

(1)  ImilaUon  de  Lamartine.  Hommage  à  VAe€tdémiê  de  Mar-- 
fHUe  à  Mon  départ  pmr  VOrimU  —  (V  M.  Sauraf  e. 
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sujet.    On  a  tout  dit  sar  la  censure ,  on  a  (ont  faii 
contre  elle^  tout,  hors  l'anéantir. 

Elle  n'est  pas  des  plus  belles  choses  de  ce  inonde, 
elle  n'est  pas  de  celles  qui  en  ont  le  pire  destin. 
Soyons  francs  toutefois  ,  et  disons  qu'on  a  peu  fait  jus- 
qu'ici et  qu'on  fait  moins  encore  pour  la  rendre  inutile. 

Tout  dans  ce  drame  épouvanta  les  malheureux 
censeurs.  Un  éréque  sur  la  scène ,  un  colonel  anglais 
.dont  le  rôle  pouvait  blesser  la  susceptibilité  de  la 
généreuse  Albion ,  un  juif  faisant  commerce  d'es- 
claves ,  la  liberté  appelée  par  son  nom  ,  dans  le 
décors ,  une  cathédrale  en  ruines,  dans  l'hymne  de 
la  délivrance ,  l'invocation  d'une  sainte  ;  tout  leur 
parut  dangereux  ;  tout  jusqu'au  mot  Achérm  auquel 
son  origine  mythologique  valut  la  proscription  ;  ils 
ignoraient ,  ces  pauvres  censeurs ,  que  ce  nom  est 
encore  aujourd'hui  celui  d'une  rivière  de  l'Epire 
qui  baigne  de  ses  eaux  le  canton  de  Souli. 

Enfin  après  bien  des  luttes  absurdes^  Tauteur 
céda,  et  sa  pièce    fut  jouée   le  10  avril  18S8;  un 

an  trop  tard ,  et  mutilée  : et  cependant  le  succès 

fut  immense,  le  triomphe  complet;  et  19  jours 
après,  à  l'heure  où  sonnait  le  second  anniversaire 
de  la  ruine  de  Missolonghi ,  entraînées  par  l'élan 
«niversel,  la  cour  et  la  ville  se  donnaient  rendez- 
vous  à  rOdéon. 

£t  cependant  aussi  Tauteur  n'avait  pas  compté 
avec  les  journaux;  il  avait  laissé  son  libre  essor 
à  la  critique  si  facile  et  quelquefois  si  légère  du 
feuilleton.  Elle  ne  lui  avait  pas  fait  défaut. 

Mais  enhardi  par  le  succès  du  premier  jour ,  il 
voulut  se  venger;  il  le  fit  sans  haine  et  sans  pas- 
sion ,  il  le  fit  avec  cette  supériorité  que  donne   la 
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victoire  I  que  le  succès  lëgilime  et  qoUI  c#miMNid6 
souveDi. 

Il  faut  foir  avec  quel  esprit  il  rit  de  leurs  atta- 
ques et  les  copie  dans  un  prologue  qu^il  joignit  à 
sa  pièce  pour  cette  représentation  anniversaire. 

Les  uns  ne  voyaient  dans  le  dernier  jour  de 
Hissolonghi,  qu^une  œuvre  purement  dramatique, 
partant  incomplète,  les  autres  n'y  voyaient  qu'un 
style  par  trop  poétique,  et  puis  dans  ce  drame 

■  Poiol  d'action ,  sortoot»  point  é'intrigoe  d'amonr, 
»  Point  do  cet  coups  de  tc^o,  où  l'on  crie  où  l'on  pleare, 
»  De  cef  falU  de  dix  ans  rastemblés  en  un  jour 
»  Et  repréfentét  en  une  heure.  » 

N^était-ce  pas  décerner  à  Fauteur,  sans  te  savoir  et 
surtout  sans  le  vouloir,  la  double  couronne  qu^ii  avait 
dû  ambîtionDer*,  il  veaait  d'obtenir  un  succès  de  scènoi 
c'était  un  drame  :  il  obtenait  de  plus  un  succès  litté- 
raire; le  style  en  était  par  trop  poétique.  Point 
d'action,  point  d'intrigue.  Le  fait  avait  pour  interprète 
la  vérité. 

C'est,  vous  vous  le  rappelez  ,  Messieurs,  ce  que 
je  disais  au  commencement  de  cette  étude.  Il  faut 
aux  pièces  du  genre  de  celles  de  M.  Oianeaux  un 
double  succès ,  celui  du  drame  et  celui  de  la  langue, 
et  cependant  point  de  fiction . 

Laissez-moi  vous  citer   les  beaux  vers  qu'il  écrit 
dans  ce  prologue  au  souvenir  que  ravive  eu  lui  l'a 
niversaire  de  l'héroïsme  des  Missolonghiotes  : 

«  Malt  les  Grecs  combattent  encore , 
s'écrie-til  : 

•  Leur  cause  est  de  tous  les  instants , 


>  Lienr  gloire  est  au-dessus  des  temps. 
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Missolonghi ,  bah!    c'est  vieux  comme    Hérode  , 
crie-t-on  autour  de  lui.  ^^ 

Attends  ,  reprend- il , 

»  Attends  TfDgt-deox  Avril,  grand  Dieu  !  TÎngt-dcbx  Arril, 
»  Ta  tiens  de  prononcer  un  horrible  blasphème  ; 

»  Réponds  ,  réponds  quelle  heure  est-il  ?  ' 

»  Bientôt  neuf  heures. 

>  Tiens  ,  c'est  à  ce  moment  même , 

•  C'est  en  ce  même  jour ,  deux  ans  plus  tôt\  deux  ans  I 

•  Que  de  Missolonghi ,  les  généreux  enfants  , 

>  Au  milieu  des  débris  de  leur  Tille  conquise , 

«  Pressant  de  leurs  genoux  les  marbr  es  de  l'église  » 

•  Imploraient  Capsali ,  qui ,    la  flamme  à  la  main  , 

>  De  Timmorlalité  leur  ouTrait  le  chemin. 

>  Entends-tu  résonner  ces   sublimes  prières, 

»  De  ces  adienx   plaintifs  les  paroles  dernières  ; 
»  Vois-tu   de  ces  blessés  les  yisages   sanglants , 

>  Accourant  aux  clartés  de  ces  batars  brûlants  ; 

»  Ces  mères  ,  ces  enfants  ,  dans  de  longues  étreintes  , 
»  Confondant  à  jamais  leur  espoir  et  leurs  craintes  ; 

•  Ces  prêtres ,   ces  vieillards  au  front  calme  et  pieux  » 
»  Couchés  sur  le   salpêtre ,  et  regardant  les  cieux. 

•  Voilà  les  Turcs  1  Voici   le  fatal  cimeterre  I 

>  Ecoute  :   un  bruit  affreux  a  fait  trembler  la  tem  , 

>  Une  flamme  sanglante  a  sillonné  les  airs  , 

»  Sa  lueur  vengeresse  a  couru  sur  les  mers  , 
9  Et  puis   tout  est   rentré  dans  un  morne  silenoe. 
•  Missolonghi  n'est  plus.  —  La   liberté  commence.  > 

Qu'on  me  cite  un  récit  plus  simple  et  plus  su- 
blime ,  et  qu'on  me  dise  si  Tauteur  qui  prélude 
par  d'aussi  beaux  vers  à  Taudition  de  son  drame, 
D'est  pas  sûr  de  lui. 


AEIM8.   —  IMP.   DE   P.  KEGNin. 
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TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS. 


KM. 


fiimm  M I.  DUBOIS. 


ÉUientl  prèsenls  :  MM.  Bandeville ,  L.  Fanarl , 
Contant ,  H.  Landouzy ,  Qaerry ,  J.-J.  |  Maquarl , 
Doquénelle,  Louis -Lucas,  Aubriol,  Gosset,  F.  Ueoriot- 
Delarootle,  H.  Paris,  L.*U.  Midoc,  Décès, Genaudet, 
Léchai,  J.  Sornin ,  Yelly,  Forneron  ,  E.  Maumené et 
Holieaux ,  membres  titulaires. 

GOBRBSPOHDANCB  MAHUSCftlTB. 

La  SoeiiU  d*agricuUure ,  etc. ,  du  département  de 
PAubet  envoie  un  bon  pour  retirer  les  Mémoires 
de  la  Société  pour  Tannée  18^9. 
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CORRESPONDANCE  IMPRIMÉE. 

liiquisitoireii  prononcés  par  IH.  Vat^ocat-gènèral  de 
Boytr  devant  la  haute  cour  de  justice  séant  à  Versailles, 

Journal  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Aideunes ,  décembre  1849. 

Histoire  universelle  ,  par  César  Canlu  (  Prospeclus  j. 

Statuts  de  l'Athénée  des  arts^  sciences^  belles-lettres 
et  industrie  de  Paris. 

Lettre  d'un  Voyageur  en  Normandie^  par  M.  O. 
Seure.  (Suile). 

Catalogue  des  collections  d'autographes ,  de  manu- 
scrits ^  de  pièces  in» primées  sur  Chistrire  de  France^ 
et  de  livres  compoi^ant  le  cabinet  de  feu  lit .  de  Fille^ 
neuve^  dont  la  \eiili)  nura  lieu ,  rue  de  Yau(^irard^ 
98,  le  mardi  22  janvier  1850. 

LECTURES   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Sornin  lit  un  rapport  sur  le  Cours  de  trigo^ 
nométrie  de  M.   Lecoinle. 

M.  Décès  donne  lecture  do  la  première  partie  d^une 
Notice  SUT  M.  Duquëuelle ,  ancieo  chirurgien  à  Reims. 
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Lectore  de  IL  Sornin. 


RAPPORT   SUR   UN  TRAITÉ   DE   TRIGONOM^TRIB  , 
PRéSENTé   A    l'académie. 


Messiears , 

J'ai  à  vous  rendre  compte  d'an  cours  de  trigo- 
nométrie dont  Tauleur  ,  M.  Léon  Lecoinle ,  profes- 
seur à  TAiliénée  royal  d'Arlon  ,  a  fait  dernièrement 
hommage  à  rAcddémie. 

Je  ne  me  dissimule;  pus ,  Messieurs ,  la  difficulté 
de  la  lûche  que  j'entreprends  en  venant  vous  parler 
de  mathématiques  et  de  malhémathiques  pures,  c'est- 
à-dire,  de  la  science  en  elle-même,  privée  de  tout 
l'intérêt  qu'elle  offre  par  ses  applications. 

Sans  être  agriculteur  ,  on  comprend  Tagriculture; 
sans  être  archéologue ,  on  conçoit  rinlérêt  qu'offre 
l'étude  des  anciens  monuments;  sans  être  poète,  on 
aime  la  littérature  :  mais  le  champ  des  mathéma- 
tiques n'est  accessible  qu'aux  initiés.  C'est  un  monde 
tout  nouveau  dont  il  faut  apprendre  la  langue  avant 
é*y    pénétrer. 
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J'h£<>itais  donc,  Messieurs,  à  vous  faire  an  rapport 
«ur  l'ouvrai^e  de  M.  Loroinle ,  silr  que  j'étais  d'in- 
téresser fort  peu  la  giande  majorité  de  mes  audi- 
teurs ,  lorsque  j'ai  lu  à  la  première  page  de  ce 
livre  que  l'auteur  l'adressait  h  V académie  des  sciences 
de  Reims.  Il  existe  donc  une  Académie  des  sciences 
à  Reims,  et  ce  mot  me  rappellant  que  vous  avez, 
en  effet ,  ouvert  un  généreux  asile  h  tous  les  tra* 
vaux  de  la  pensée,  je  me  suis  déridé  ù  venir  abuser 
de  votre  attention,  pour  mieux  entrer  dans  les 
vues  des   fondateurs  de  l'Académie. 

La  trigonométrie  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'analyse  géométrique ,  car  c'est  le 
fondement  de  cette  science.  C'est  par  elle  que  l'on 
a  pu  établir  des  relations  entre  des  quairtités  aussi 
hétérogènes  que  les  angles  et  les  lignes  d'une  figure. 
Mais  puisque  c'est  sur  la  trigonométrie  que  repose 
tout  l'édiiice,  il  faut  dans  un  ouvrage  didactique 
rendre  cette  base  bien  sûre ,  et  l'établir  sur  des 
principes  bien  arrêtés ,  bien  incontestables. 

Tel  n'a  pns  été  toujours,  cependant ,  l'osage  des 
géomèirrs.  Fort  peu  soucieux  d'établir  leurs  règles 
primitives  avec  toute  la  rigueur  d'un  raisonnement 
inattaquable ,  les  mattres  de  la  science  ont  dit 
comme  d'Alembert^  Allez  en  avants  et  la  foi  eota 
viendra*  C'est  qu'en  effet,  à  chaque  instant,  les 
faits  viennent  corroborer  les  principes,  et  que  les 
conséquences  que  l'on  eu  tire  oQ'rcnt  à  l'esprit  un 
aliment  d'un  intérêt  bien  plus  puissant  que  la  dé- 
monstration des  piincipes  eux-mêmes.  Aussi  tes  inys- 
lèies  dont  on  a  laissé  entourer  le  berceau  de  l'a- 
nalyse n'onl-ils  pas  nui  à  ses  progrès. 

CVst    ainsi    que    le   calcul  infinitésimal  avait  fail 
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connaître  ses  plas  belles  solutions  avant  que  Ton  fût 
fixé  sur  le  sens  d'une  quantité  inflniment  pelile. 
C'est  ainsi  encore ,  et  pour  ne  parler  que  de  ce  qui 
se  rapporte  pins  spécialement  au  livre  que  nous 
avons  ft  examiner ,  que  pendant  longtemps  on  a  re» 
gardé  comme  une  induction  non  susceptible  dVlre 
démontrée ,  la  règle  d'après  laquelle  on  donne  des 
signes  algébriques  différents  à  des  quantités  opposées 
par  leur  mode  d'existence,  sans  faire  altentijn  au 
vague  que  l'on  laissait  subsister  dans  l'énoncé  même 
de  la  règle. 

Notre  siècle,  si  éminemment  doué  de  Tesprit 
philosophique  ,  a  sondé  ces  difficultés  et  les  a  ré- 
solues. De  nos  jours ,  ces  quantités  négatives  et 
imaginaires ,  ces  quantités  infiniment  petites  que 
l'on  employait  auparavant  par  un  e\cès  de  con- 
fiance dans  les  méthodes  analytiques  et  sans  en 
avoir  bien  approfondi  la  notion  ,  sont  ra aliénées  à 
leur  véritable  sens. 

Telles  sont  les  idées  que  j'aurais  \oulu  trouver 
dans  les  premiers  chapitres  de  la  trigonométrie  de 
M.  Lecoinlc.  J'aurais  dé^iré  lui  voir  expliquer  rem- 
ploi des  signes  algébriques  dans  la  représentation 
des  lignes  trigonométriques ,  autrement  que  par  sa 
confiance  dans  la   règle  de  Descartes. 

Il  faut  faire  remonter  à  une  autre  source  les 
signes  que  l'on  donne  aux  lignes  et  aux  arcs  tri- 
gonométriques ;  cette  source,  c'est  la  nécessité  de 
ramener  à  une  seule  et  même  formule  des  équa- 
tions qui  seraient  très  différentes  sans  celle  con* 
venlion.  C'e^t  le  précepte  que  donne  Oarnot  dans 
ses  RéfkxUmê  sur  la  mélaphysique  des  malliéma- 
tiqm$^  c'est  l'opinion  de  nos  professeurs  les  plus 
diatingoés. 
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Ainsi  la  formule  qui  donne  Co$  (a^^b)  ^  pour 
ôlre  établie  généralement ,  quelle  que  soit  la  grandeur 
des  arcs  a  et  6,  nécessite  les  différents  signes  que 
Ton  donne  aux  sinus  et  aui  cosinus  dans  les  quatre 
quadrants  ;  et  c'est  alors  que  Ton  voit  que  Toppo* 
silion  de  signe  correspond  à  l'opposition  de  sens. 
Or  toutes  les  formules  Irigonoméiriques  peuvent  se 
déduire  de  celle-ci.  Les  signes  établis  pour  la  gè*- 
néralisation  de  cette  formule  sont  donc  bien  ceux 
qui  conviendront  aux  sinus  et  aux  cosinus  dans 
toutes  les  autres.  Quant  aux  signes  des  autres 
lignes  trigononiétriques  »  les  tangentes  ,  sécantes  , 
cotangentes  et  cosécantes  ,  ils  résultent  de  la  gé- 
néralité que  Ton  veut  donner  aux  relations  qui  les 
lient  aux  sinus  et  cosinus. 

Qu'à  ces  oppositions  de  signe  ^  corresponde  une 
certaine  opposition  de  sens  ^  nul  doute  qu'il  n'en 
soit  ainsi  ,  mais  c'est  précisément  en  négliger  la 
démonsiration  que  vouloir  procéder  d'une  façon 
inverse.  Ceci  est  tellement  vrai ,  que  d'après  la 
règle  de  Descartes ,  on  serait  bien  plus  porté  à 
attribuer  le  signe  +  et  le  signe  —  aux  sécantes 
d'un  côté  ou  de  l'autre  du  diamètre  horizontal  , 
qu'aux  deux  sens  pour  lesquels  on  fait  cette  dis- 
tinction. 

Pour  ce  qui  regarde  les  signes  donnés  aux  arcs, 
il  est  encore  bien  facile  d'établir  que  des  arcs  qol 
sont  portés  dans  des  sens  opposés  ,  à  partir  de  la 
ménce  origine,  doivent  avoir  des  signes  contraires, 
si  l'on  remarque  que  les  lignes  trigonométriques 
d'un  arc  inverse  sont  les  mêmes  que  celles  d'un 
arc  direct  dont  la  mesure  est  égale  à  une  circon- 
férence moins  la  mesure  de   l'arc  inverse.  Toutes 
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les  formates  démoalrées  pour  les  aros  directs  se^ 
ront  donc  vraies  pour  ces  arcs  évalués  eu  arcs  in* 
verses.  IMius  après  la  combinaison  des  différents 
ares  qui  entrent  dans  la  formule,  on  peul  ôler  du 
résultat  ou  lui  ajouter  autant  de  circonférences  que 
Ton  veut;  or,  celte  simplification  aurait  pu  être 
faite  primitivement  sur  chacun  des  arcs  ,  ce  qui 
revient  à  introduire  les  arcs  inverses  avec  le  signe 
des  quantités  négatives  de  Talgèbre ,  et  è  les  traiter 
diaprés  les  rè^'les  propres  à  ces  quantités. 

Pour  terminer  Texamen  de  ce  qui,  dans  le  livre 
de  M.  Lecoinle,  m'a  paru  prêter  à  la  critique,  je 
lui  proposerai  une  définition  des  lignes  trigono- 
roélriques  qui  me  paraît  préférable  à  celle  qu'il  a 
adoptée. 

Pour  ne  parler  que  du  sinus,  d'après  M.  Lecointe, 
le  sinus  est  la  perpendiculaire  abaissée  de  Teitré- 
mité  de  Tare  sur  le  diarnèlre  qui  passe  par  l'ori- 
gine. 11  faut  entendre,  sans  aucun  doule,  qu'il  s'agit 
de  la  mesure  de  cette  perpendiculaire,  car  l'analyse 
ne  compare  que  des  nombres  ;  mais,  môme  avec 
cette  acception  ,  il  s'ensuit  que  le  sinus  varie  avec 
le  rayon  du  cercle.  Aussi  les  formules  dépendent- 
elles  de  ce  rayon  ,  bien  qu'il  soit  évident  que  la 
mesure  des  angles  en  est  indépendante. 

On  arriverait  à  simplifier  les  formules  et  à  négliger 
la  grandeur  du  rayon ,  si  on  appelait  sinus  la 
mesure  de  la  même  perpendiculaire  avec  le  rayon 
pris  pour  unité;  ou,  si  Ton  veut,  le  rapport  de  la 
perpendiculaire  au  rayon. 

On  n'aurait  plus  besoin  ainsi  de  faire  !c  rayon 
égal  à  un,  quand  on  veut  combiner  les  formules; 
pais  de    le  rétablir,  à  l'aide  des  principes  d'homo- 
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généitë,  quand  on  veut  appliquer  les  résultats.  Il 
suffira  de  remarquer  que  tes  (ables  ne  donnent  pas 
les  vrais  logarithmes  des  lignes  (rigonomëlriques , 
mais  ces  logarithmes  augmentés  de  10.  C^est  d'a- 
près cette  remarque  que  Ton  préparera  d'avance  les 
formules  pour  Temploi  des    logarithmes  des  tables. 

En  critiquant ,  Messieurs ,  les  premiers  chapitres 
de  Touvrage  de  M.  Lecoinle,  je  me  suis  acquitté 
de  la  partie  la  plus  difficile  de  mon  rapport;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  donner  des  éloges  bien  mé- 
rités au  soin  que  Tauteur  a  pris  de  placer^  à  la 
suite  des  principes ,  de  nombreux  exercices  h  Tusage 
des  élèves  qui  se  destinent  aux  écoles  spéciales. 
M.  Lecointe  nous  annonce  d'ailleurs,  dans  sa  pré- 
face, qu'il  a  fait  cet  ouvrage  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  préparent  aux  concours  des  écoles.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  regardons  le  livre  comme  très 
utile  et  très  propre  &  rompre  au  calcul  nos  jeunes 
aspirants. 

L'habitude  du  calcul  est  une  chose  si  importante, 
que  je  comprends  très  bien  qu'on  fasse  un  livre 
dans:  le  but  seul  de  rendre  les  formules  et  leurs 
combinaisons  familières  aux  élèves.  Mais  faisons  un 
peu  aussi  des  livres  pour  le  progrès  de  la  science, 
et  les  élèves  comme  les  professeurs  y  trouveront  leur 
profil. 
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RBYUE  RÉTROSPECTIVE. 

Leclore  de  M.  Ch.  Loriquet, 

MEMBRB  CORRESPONDANT. 
BSSAI  SUR   L^âCLAIRAGB  CHEZ    LES   ROMAINS. 

A  L'ACADÉJIIB  de  REIMS. 


Messieurs , 

En  payant  pour  la  première  fois  ma  dette  littéraire  h 
l'Académie ,  et  au  moment  où  je  viens  vous  offrir  les 
prémices  de  mes  études,  j'ai  peut-être  à  me  défendre 
d'un  reproche  grave,  celui  de  pédanterie.  Je  sens  du 
moins  qu'il  me  serait  immédiatement  appliqué ,  si  je 
parlais  devant  une  assemblée  moins  sérieuse  ,  devant 
une  de  ces  sociétés  savantes  que  l'érudition  fait  b&iller 
et  qui  n'ont  d'oreilles  que  pour  la  littérature  de  feuille- 
ton. 

Au  milieu  de  vous ,  Messieurs  »  cette  crainte  est  légère. 
Tous ,  vous  savez  comme  moi  qu  il  y  a ,  dans  le  domaine 
de  la  science ,  et  do  la  science  historique  principale-^ 
ment ,  des  recherches  qui  ne  peuvent  prendre  un  corps 
qu'au  moyen  de  citations,  et  de  citations  multipliées. 
Gomme  moi  vont  savez  aussi  qu'on  ne  peut  enlever  aux 
travaux  de  celte  espèce  l'appareil  scientifique  ,  sans  leur 
4Âer  en  même  temps  ce  qui   les  soutient  «  ce  qui  leur 
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donne  la  force  et  la  vie,  sans  les  réduire  à  Tétat  de 
dépouille  informe  ou  de  vaine  et  superQcielle  peinture. 
Amené  par  Tëtude  de  Véclaircge  eccfésiaslique  à  celle 
de  V  éclairage  chez  les  llomaivs ,  comme  pré  Jm  in  aire  in- 
dispensable ,  c'est  de  ce  dernier  que  je  me  propose  de 
vous  entretenir  d'abord. 

Diverses  compilations  m'offraient  sur  ce  sujet  des  ren- 
seignements vagues  >  des  faits  douteux  ,  et  de  ces  citations 
presque  perpétuellement  fausses ,  dans  leur  objft  comme 
dans  leur  indication ,  que  les  lexicographes  se  transmet- 
tent libéralement  de  génération  en  gém^ration.  Je  ne 
pouvais  faire  usage  de  ces  ressources  suspectes  ^  qu'à  la 
condition  de  remonter  à  leur  origine  première ,  pour 
en  rectifler  l'emploi  ;  je  devais  surtout  les  corroborer  et 
les  compléter  par  des  faits  nouveaux,  puisés  aux  sources 
mômes ,  c'est-à-dire  dans  les  écrits  des  auteurs  latins. 
Car  c'est  uniquement  en  les  compulsant,  c'est  en  les 
parcourant  attentivement  qu'il  est  possible  de  réunir 
tous  les  éléments  Ce  la  vie  romaine. 

Ce  tableau  général  des  mœurs  et  des  habitudes  des 
Romains,  un  savant  d»  ce  temps,  M.  Ch.  Dezobîy,  l'a 
tracé  dans  son  ensemble.  Mais  sa  Home  au  temps  d' Au- 
guste,  produit  d'une  érudition  variée  et  de  patienter 
recherches ,  est  en  même  temps  l'œuvre  d'un  homme  de 
goût.  Là ,  comme  dans  les  Lettres  de  Mérovir  (  Mazois  ) 
sur  lé  Palais  de  Scaurus^  la  forme  du  récit,  en  parant 
la  science  >  met  à  l'aise  l'écrivain  et  lui  épargne  les 
inconvénients  du  genre  didactique^  la  sécheresse  et  la 
monotonie. 

Moins  hardi ,  nous  vous  ofiîrons  sans  art  et  tels  qu'ils 
se  sont  présentés ,  les  faits  que  nous  avons  recueillis. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  les  coordonner  et  à  les 
enchaîner  ^  à  peu  près  comme  le  collectionneur ,  qai 
dispose  et  numérote  ses  échantillons,  de  manière  à  formar 
des  suites  plus  ou  moins  étendues.  La  mise  en  oeuvre 
M,  nulle  dans  un  pareil  travail  ;  il   n'a  de  valeur  qu# 
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par  rimportance  des  témoignages  qui  viennent  succes- 
sivement s'ajouter  à  d*autres  témoignages. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  a  nous  nous  investissons 
0  des  facultés  d'autruy  ,  comme  disait  Montaigne  (  Essais , 
»  1.  m ,  12  ) ,  et  nous  laissons  chosmer  les  nostres.  » 
Au  rebours  du  désir  qu'il  exprimait  «  nous  ne  voulons 
pas  seulement  «(  que  ces  parements  empruntez  nous 
»  accompagnent ,  mais  qu'ils  nous  couvrent  et  qu'ils 
M  nous  cachent.  » 

Nous  diviserons  ce  travail  en  deux  parties.  Les  don- 
nées de  la  langue  et  les  monuments  écrits  nous  pré- 
senteront d'abord  Téclairage  à  Kome  dans  ses  éléments 
et  leurs  transformations  ,  dans  se.-»  usages  ordinaires  et 
dans  les  meubles  divers  qui  ont  eu  pour  objet  d'en 
rendre  l'emploi  plus  commode   et  plus  général. 

Toujours  conduits  par  nos  guides  naturels  ,  les  auteurs 
anciens,  nous  nous  transporterons  ensuite  au  milieu  des 
habitudes  publiques  et  privées  df*s  Homains  ,  et  nous 
tâcherons  d'y  saisir  toutes  les  particularités  qui  pour- 
raient, à  notre  point  de  vue  ,  présenter  quelque  intérêt. 
Considérant  donc  Téclairage  dans  ses  applications  diver- 
ses ,  nous  passerons  successivement  en  revue  les  repas  , 
les  cérémonies  religieuses  ,  les  fêtes  privées  et  publiques, 
les  illuminations ,  l'entrée  des  princes  et  les  honneurs 
rendus  aux  magistrats ,  les  signaux ,  et  enfin  les  sépul- 
tures. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


De  l* éclairage  en  général  chez  les  Romains,  de  ses 
éléfnents  et  de  leurs  transformations. 


INTRODUCTION. 

Le  jour  où  le  hasard  fit  jaillir  le  feu  des  veines 
d*un  caillou  ,  et  mit  en  flammes  deux  morceaux  de 
bois  sec  frottés  Tun  contre  l'autre,  réclairage  était  né. 
Soit  qiv'il  répandit  la  lumière  dans  les  habitations 
obscures ,  soit  qu'il  suppléât  la  nuit  à  la  lueur  des 
astres  éteints  .  il  prolongeait  les  heures  du  jour ,  ré- 
jouissait l'intérieur  des  familles ,  et  devenait ,  pour  la 
société  humaine^  un  élément  puissant  de  civilisation. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  s'efl'rayer  d'avance  ; 
car  je  n'ai  en  aucune  façon  l'envie  de  suivre  les  ima- 
ginations savantes  de  Poinsinet  de  Sivry  (1),  et  de 
fouiller  avec  lui  la  cendre  des  premiers  feux  ,  pour  y 
retrouver  avec  ses  Uriens  l'origine  des  peuples  et  la 
trace  d'une  foule  d'institutions.  Autant  vaudrait  voyager 
avec  Lucien  (2)  à  travers  le  pays  fantastique  des  lu- 
mières et  prendre  nos  billets  de  logement  pour  Lych- 
nopolis.  —  J'aime  mieux  me  borner  à  constater  que, 
depuis  son  invention  ,  l'art  de  l'éclairage  a  dû  subir 
bien  des  transformations,  avant  d'arriver  a  ce  qu'il 
fut  chez  les  Romains  de  l'empire.  Je  veux  surtout  faire 
remarquer  qu'avant  la  lampe,  on  a  dû    connaître   la 

(1)  Origine  des  premières  soeiéiés.   Paris,   tH9,  iii-6^ 
0)  UUtoirss  véritables,  11. 
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torche  et  les  diOérentes  sortes  de  flambeaux.  Quand 
même  nous  De  saurions  pas  que  »  dans  les  temps  hé- 
roi<|ues ,  on  ne  connaissait  pas  d*autre  moyen  de  s'é- 
clairer que  de  brûler  des  branches  de  bois  \  et  que 
longtemps  ce  fut  un  grand  luxe  que  d'avoir  de  hauts 
trépieds  de  métal ,  sur  lei^quels  brûlaient  des  brasiers  ] 
quand  même  Martial  ne  nous  apprendrait  pas  que  la 
chandelle  est  antique  y  et  que  »  ses  pères  économes  ne 
»  brûlaient  pas  encore  Thuile  onctueuse  des  lampes  (1)  :  » 
c  NoQ  nortt  parcos  unctt  lucernt  paires  ;  » 

il  ressort  de  la  nature  même  des  choses  que  l'huile  , 
même  dans  les  contrées  les  plus  riches  en  végétaux 
oléagineux  ,  n'a  pas  reçu  immédiatement  son  applica- 
tion à  réclairage  •  et  qu'on  n'est  arrivé  à  celte  der- 
nière invention  qu'après  des  intermédiaires  et  des  tâ- 
tonnements plus  ou  moins  heureux.. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  déterminer  l'ordre  chrono- 
logique dans  lequel  ces  tâtonnements  ou  plutôt  ces 
progrès  se  sont  suivis. 

Si  nous  ouvrons  TOdyssée  (2) ,  nous  lisons  que  les 
poursuivants  de  Pénélope  «  placèrent  dans  une  salle 
»  trois  brasiers  pour  l'éclairer ,  et  les  remplirent  de 
»  bois  secs,  refendus;  qu'ils  allumèrent  des  torches 
»  d* espace  en  espace  ,  et  que  des  femmes  éclairaient 
»  tour  à  tour  la  salle  et  le  palais  d'Ulysse.  »  Ces 
brasiers ,  suivant  les  monuments  recueillis  par  Winckel- 
mann  (3) ,  étaient  arrangés  en  cône  pour  brûler  avec 
flamme.  On  les  plaçait  sur  des  candélabres  élevés.  — 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  usage  des 
premiers  temps.  —  Quant  à  ces  femmes  qui  promènent 
la  lumière  dans  tout  le  palais,  ce  qu'elles  portent, 
évidemment  ce  sont  encore  des  torches;  et  le  poète 

il)  Martial  ,  Ht.  XIY  ,  épigr.    43. 

(2)     .  307  ,  et  T.   25, 

())  MonumMti  antichi  inêdiii. 
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lui-même   le    dit   plus   bas    (  t  ).    —   Jusqu'ici    point 
d'embarras. 

11  n'en  est  pas  aiusi ,  lorsque  nous  voyons  Minerve 
elle-même  éclairer  Ulysse  et  son  fils ,  un  flambeaa 
d*or  à  la  main  (2).  J*ai  dit  un  flambeau,  et  pourtant 
le  texte  semble  bien  signifier  une  lampe.  Mais  s'il 
est  impossible  de  préciser  Tépoque  où  Ton  a  commencé 
à  faire  usag«  de  la  lampe  (3)  ,  il  est  certain  du  moins 
qu'elle  n'a  pas  précédé  celle  où  se  placent  les  récils 
d'Homère.  11  serait  incroyable  d'ailleurs  qu'on  usât  de 
ce  meuble  incommode  pour  éclairer  la  marche , 
alors  qu'on  n'avait  pas  d'autre  luminaire  à  demeure 
dans  les  appartements   que  les  brasiers. 

Au  surplus,  nous  trouverons  les  progrès  de  Téclaî- 
rage  parfaitement  tracés  dans  les  termes  mêmes  de  la 
langue.  Car  rien   n'est  plus  précis  ni  mieux  défini. 

«  Tœdis ,  lucernis  ,  cereis ,  sebaceis  et  cœteris  noc" 
turni  luminis  inslrumentis  clarescunt  tenebrœ ,  dit 
Apulée  (4j  -,  et  l'énumération  sera  complète  ,  si  nous 
ajoutons  fax  et  funale.  Le  romancier  africain  n'avait 
pas ,  à  coup  sûr ,  la  pensée  de  nous  donner  ici  une 
exposition  technique  :  il  ne  nous  en  voudra  pas ,  si 
nous  prenons   la  liberté    de   renverser    Tordre   de   ses 


(1)  T.    48. 

(2)  T.    34. 

(3)  EosÈBE  Praparat,  Evangel. ,  (X  )  en  attribne  l'InTenlioB 
aox  Egyptiens ,  sans  préciser  Tépoque  ;  je  suppose  qu'il  la 
faU  remonter  à  une  date  antér*eDre  à  celle  dn  candélabre  mo- 
saïque dont  il  est  question  dans  TExode.  Quant  à  l'huile ,  son 
inTention  date  des  premiers  temps  ,  puisque  Jacob  (Gènes. 
XX VIII,  18)  ea  arrosa  la  pierre  sur  laquelle  sa  lôte  avait  re- 
posé pendant  le  songe  de  l'Echelle  mystérieuse.  En  pré&ence 
de  ce  fait ,  que  devient  la  fable  grecqve  aor  rorigioe  athé- 
nienne de  routier  ? 

(4)  Miiamorph.  IV. 
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mots  5  i?t  le  lectear'vondra  bien  de  son  côté  nous  par- 
donner les  détails  peu  récréatifs  dans  lesquels  nous  en- 
traînera forcément  le  sujet. 


f.  —  Différentes  espèces  de  flambeau. 


Qu'est-ce  que  tœrla  ?  C'est  une  sourhc  d'arbre  (  /iZ/or  , 
S'kç  PU  grec  ),  un  morceau  de  bois  enflammé,  un  tison  ;  un 
rameau ,  souvent  de  charme  ,  de  coudrier  ou  d'autres 
essences  encore ,  préalablement  séché  au  feu  5  plus  sou- 
vent, c'eat  une  branche  de  pin  ou  d'autre  bois  résineux: 

•  Mana 
»  Ploeam  qotlo  lœdara,  » 

dit  Cafulle  fi):  et  parmi  les  Lois  auxquels  Pline  donne 
ce  nom ,  nous  citerons  le  lérébinthe ,  le  larix  mâle  et 
les  racines  du  pied  femdle,  le  sappium,  etc.-,  mais  en 
n'oubliant  pas,  toutefois,  que  le  véritable  lœda  est  le 
picea  cultivé  et  non  sauvage  (2j. 

Telle  est  la  torche  à  Torigine. 

L'espèce  de  flambeau  appelé  fax  est  celle  qui  se 
rapproche]  le  plus  de  la  précédente ,  bien  que  ce  mot 
ftit  une  acception  d^à  éloignée  du  point  de  départ,  et 
que  nous  ne  ^trouvions  plus  dans  sa  racine  l'élément 
primitif  de  l'éclairage.  Le  flambeau  ainsi  nommé  est 
aossi  bien  de  métal  que  de  bois  ou  de  toute  autre  matière. 

(i)  Epithàl.  MatUH  et  Juliœ. 
(1)  Picea  ferttatls  panlum  mitigaUs  saiu. 
HUt.  natur.  lib.  XTi,  33 
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S'il  e8t  en  métal ,  comme  Tétait  probablement  celui  qui 
figure  à  la  fenêtre  d'un  poste  militaire  «  parmi  le«  scul- 
ptures de  la  colonne  Tr^ane*  on  le  remplit  de  quelque 
matière  grasse  propre  à  s'enflammer»  le  meduUa  dupicea, 
par  exemple  (I),  non  pas  la  moelle,  comme  on  pour- 
rait le  croire ,  mais  le  cœur  (2)  :  et  ici ,  nous  sommes 
bien  près  de  la  lampe.  —  S'il  est  en  bois,  alors  ce 
n'est  plus  une  simple  branche,  comme  tœda^  à  moins 
qu'elle  ne  soit  refendue  à  l'une  de  ses  extrémités^  c'est, 
plus  ordinairement^  un  assemblage  de  bois  minces  :  mul- 
tifidœ  faces ,  comme  dit  Valerius-Flaccus  (3) ,  tandis 
que  tout  à  Theure  tœda  était  qualifié  du  nom  de  l'es- 
sence même  du  bois. 

Souvent  enfin,  au  lieu  de  bois,  c'est  un  simple  fais* 
ceau  de  jonc.  L'Inde  et  la  Syrie  produisaient  des  roseaux 
et  des  plantes  aromatiques  qu'un  luxe  plus  raflné  consacra 
à  cet  usage ,  mais  dout  l'emploi  était  fort  coûteux.  Des 
ligatures  assuraient  Tassemblage  do  distance  en  distance. 
La  forme  eu  était  généralement  celle  d'un  cône  allongé. 
La  résine ,  l'encens  et  la  poix  servaient  à  lier  les  di- 
verses parties  du  faisceau  et  lui  donnaient  à  la  fois  la 
consistance  et  la  matière  éclairante  qui  pouvaient  lui 
manquer. 

Fax  avait  ses  diminutifs  facula  et  jacella.  Mais  les 
dimensions  de  cette  espèce  de  flambeau,  comme  celles 
de  la  torche  appelée  iœda ,  étaient  souvent  fort  grandes. 
On  en  voit,  sur  les  monuments,  dont  la  taille  dépasse 
celle  d'un  homme  :  sans  compter  celle  que  porte  un 
génie  du  Panthéon  d' Agrippa,  la  colonne  Trqane  et  les 
découvertes  d'Uerculanum  en  oflrent  plusieurs  exemples. 

(1)  «  Quuin  fhomor)  manare  desUt Iota  arbor  sneclditnr , 

et  meduUa  ejus  uritur.  »  Pun.  loco  citaio, 
{1)  Théophrastb*  kist.  eh.  ix,  2. 
(3)   Argonaut.  Ub.  1. 

«  Uopse  ooTas  Incide  faces....»  Virgil.  Eglog.  tiii,  )9. 

«  ....  Ferroqoe  Tacei  iotplcat  acuto.  •  id.  G$org,  1^92. 
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L'emploi  des  torckes  ou  flambeaiiiL  coaipris  sous  la 
déooiDinatioii  de  faeet ,  est  des  plus  fréquents,  comme 
Test  aussi  celui  de  l'espèce  primilive  appelée  tœda.  On 
s'en  servait  dans  les  cérémonies  religieuses,  dans  les 
mariages  et  les  funérailles  5  et ,  soit  qu'elles  aient  été 
préférées  à  tout  autre  moyen  d'éclairage  dans  les  usages 
les  plus  communs ,  soit  que ,  dans  l'origine ,  elles  y 
aient  exclusiTement  servi,  les  écrivains  latins  sont  rem- 
plis d'expressions  comme  celles-ci  :  prima  face  fl),  cum 
jH^ima  fax  noatis  et  densiores  esse  tenebrœ  cœpissent 
(2)...,  pour  dîre:«  à  la  chute  du  jour,  dès  le  com- 
mencement de  la  nuit.  »  On  n'en  est  pas  surpris , 
quand  Eustathe  (3)  assure,  à  propos  du  texte  d'Homère 
que  nous  avons  cité,  que  l'usage  de  ces  flambeaux, 
de  ceux  même  de  la  première  espèce,  se  perpétua  long- 
temps chez  les  gens  de  la  campagne;  quand  Virgile 
d'ailleurs  éclaire  le  palais  de  Circé  avec  la  flamme  du 
cèdre  odorant  (4): 

«  Tectisqoe   snperbit 
»  Urtt  odoratâm  oocturoa  in  lamini  cedram.  » 

Le  troi^ème  terme  était  funaUj  de  funis^  corde  de 
ehanvre  ou  d'écorce,  ce  qui  en  explique  suffisamment 
la  nature.  La  cire,  le  suif,  la  poix,  les  résines  de 
toutes  sortes  servaient  d'enduit  aux  flambeaux  de  ce 
genre  et  en  rendaient  la  combustion  plus  riche  en 
lamière. 

Disons  tout  de  suite  que  la  chandelle ,  eandela,  n'est 
autre  chose  qu'un  diminutif  de  funale.  C'est  toujours 
Ut  m6m9  espèce  de  flambeau ,  mais  plus  petit  et  avec 
un  endaît  plus  épais  et   plus   soigné.  Aussi  les  deux 


(t)  AraUB,  Mêtamarph.  II. 

(3)  Aou-GiLUi  Noot.  attie.  Mb.  L 

(t)  Ad  nomêr.S. 
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termes  sont-^ib  à  peu  près  synonimes  ]  il  est  éfUkot,  j^ar 
eiemple ,  que  dans  ces  mots  de  JuYénal  (I): 

«  CaQdelam  apponere  raWis,» 

il  s'agit  d'un  ;^  flambeau  quelconque^  et  non  pas  préci- 
sément d*und  chandelle. 

Il  est  vrai  que  la  racine  de  candela  (candeo)  donna 
à  ce  mot  un  sens  fort  étendu.  On  Ta  môme  appli- 
qué ,  dit  Sextus ,  à  tout  ce  qui  brille.  On  a  donné  le 
nom  de  cicindela  aux  insectes  phosphorescents  qui 
éclairent  la  nuit>  notamment  à  une  certaine  mouche 
f2).  Néanmoins^  comme  si  candela  et  funale  se  con- 
fondaient dans  une  origine  commune,  on  a  étendu 
pareillement  l'un  et  l'autre  mot  à  la  matière  même  qui 
d'ordinaire  était  employée  aux  flambeaux.  «  Funda 
a  média  duo  funalia  imparia  habebat ,  »  dit  Tite-Live« 
en  parlant  des  cordes  d'une  fronde  (3J.  El  Pline  a  pa 
dire  de  la  pierre  qui  renfermait  les  livres  de  Numa  (4)  : 

«  Lapidem  fuisse vinctum  candelis  quoquo  versus;» 

phrase  dans  laquelle ,  sous  le  mot  candelis^  il  ne  peut 
être  question  que  de  cordes  cirées ,  comme  explique 
parfaitement  la  définition  du  commentateur  Hermolaus 
Barbaro  :  «  Candelœ  sunt^  dit-il  «  quœcumque  con- 
stant materia ,  scirpis  ,  tœda ,  sevo ,  cera.  » 

Bon  nombre  de  matières  combustibles  servaient  de 
mèches  à  cette  espèce  de  luminaire.  Pline  (5)  parle  d» 
joncs  dont  la  moelle  >  après  qu'on  en  a  enlevé  Técorce» 

(1)  Sût,  IX,  ^t. 

(t)  Plin.  Jfifi.  nat  \fb.  tl ,  28.  -«^  t  Etf^tte  ftifiiiitii  «h» 
mtoritaUs  et  homm  mUodIs  cMnmone ,  liiceBles  ftij^ere  par 
arra  eieindelm  :  iu  appellanl  rotlici  si$Uanl$ê  volaias  «  grsci 
Tero  lampyridoi ,  iocredibili  benif  oilate  nttor».  »  kUm^  lik 
XVIll ,  36. 

(3)  Lib.  XLII  ,65. 

(4)  Biit.  fiol.  lib.  XIII  ,37. 

(5)  Md,  lib.  XYI,  ÎO. 
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fMmit  des  mèches  aux  chandelles.  11  cite  ailleurs  le 
ricin  (1) ,  aTee  les  grappes  duquel  on  fait ,  dit-il ,  des 
mèches  qui  donnent  beaucoup  de  lumière.  Nous  avons 
déjà  désigné  la  corde  de  chanvre  et  Técorce  de  pa- 
pyrus >  comme  servant  au  môme  objet. 

Pour  peu  maintenant  que  vous  teniez  à  savoir  à 
laquelle  de  ces  deux  dernières  sortes  de  mèches  ap- 
partient la  priorité  ,  les  grammairiens  Festus  et  Ser- 
vius  (2)  vous  diront  que  les  torches  de  corde ,  fimaHa , 
précédèrent  l'usage  du  papyrus  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
toutefois  qu'on  ne  se  servit  encore  de  cordes  au  temps 
de  Martial  et  même  dans  le  4«  siècle  (3). 

Chandelle  ou  bougie,  nous  le  voyions  tout  à  l'heure, 
c'est  une  même  chose  dans  la  langue  latine ,  sans  dis- 
tinction de  matière.  Pourtant  nous  trouvoos  dans  Mar- 
tial le  terme  particulier  de  eereus ,  l'opposé  de  sebacea 
(4)  :  9  La  lumière  de  cette  bougie  t'éclairera , 
s  dit-il ,  à  défaut  de  la  lampe  qu'on  a  prise  à  ton  es* 
»  dave. 

«  Hio  UbI  noclomoft  prsfttabit  eereus  igpef  , 
»  SubdocU  est  paero  namque  Iccernt  tao'.  » 

A  propos  des  bougies  que ,  suivant  St  Jérôme  (5)  et 
Maniai  (6) ,  les  Romains  s'envoyaient  à  l'occasion  des 
saturnales,  et  de  ce  que  Varron  parle  de  ces  présents 
comme  ayant  lieu  de  clients  &   patrons  (7) ,  le    com- 

(Ij  EllyciiBUi  ex  DTa  fiant  cUrita  prscipo».  •"Op,  eit.  lUi. 
XXin  ,  61. 

(2)  Ad  VirgUi  JEnêid,  V,  731. 

(3)  ntmSS,  ioOand.  13  Januar.    p.  79S. 

(4)  IM.  XIY.  Epigr.  43. 

(S>  «  In  tatumalUbiit  eerei  erogabantar.  »  8.  Hiiaoïi.  in  Vi§^ 


fB)  €  Qaod  tlU  Deeembrf  meose ,  qno  volaDt  mapp» 
«  GaeUetqae    Ugal»,    eereiqae »      MiaTiAL,   Epigr, 

(T)  «  Satomalibas  caret  supariorlbiii  mittontar.  »  L.   L.  V,  64, 
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mentateur  Nie.  Perotto  conclut  que  la  cire  était  l'ob* 
Jet  d'une  préférence  marquée  sur  le  suif»  et  à  ce 
titre  réservée  pour  l'usage  des  gens  riches  (1).  J'avoue  ^ 
pour  mon  compte,  en  Tabsence  de  textes  formels, 
que  ce  sentiment  ne  me  parait  pas  suffii^amment  ap» 
puyé.  Je  lis  bien  qu'au  temps  de  Martial ,  la  chan- 
delle était  l'éclairage  des  pauvres  gens  ,  et  que ,  mal* 
gré  son  utilité  incontestable  et  sa  commodité,  on  la 
regardait  comme  la  servante  méprisée  de  la  lampe  (2)  : 

«  Ancillaro  (ibi  sors  dédit  lucern».  » 

Hais  ceci  est  dit  do  toute  cTiandelie  en  général.  S'il 
avait  voulu  parler  du  suif  seulement ,  Martial  aurait 
précisé  davantage  >  lui  dont  le  quatorzième  livre  est 
plein  de  détails  de  ce  genre ,  lui  qui  répète  par  deux 
fois  que  la  lampe  a  été  longtemps  un  objet  de  luxe. 

Quand  d'ailleurs  Apulée^  après  nous  avoir  fait  com- 
prendre ,  d'accord  avec  Martial ,  que  les  gens  du 
peuple  n'avaient  pas  toujours  le  moyen  d'entretenir  une 
lampe  pour  éclairer  leur  chétive  habitation  (3),  nous 
montre  des  gens  aisés  se  servant  de  bougie  pour  s'é- 
clairer la  nuit,  au  lieu  d'huile  (4) ,  l'exei^ple  est-il  tout 
à^fait  concluant  ? 

Cependant  il  est  un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que,  s'il  est  question  de  chandelle  comme  luminaire 
dans  une  circonstance  qui  suppose  quelque  luxe,  c*est 
toujours  de  la  cire  qu'on  parle ,  jamais  d'autre  chose. 
On  me  pardonnera  d'apporter  ici  le  témoignage  d'ua 
écrivain  chrétien  parlant  des  pompes  chrétiennes.  Saint 
Paulin  écrivait  au  commencement  du  cinquième  siècle; 

{l\  Ad  Martial,   loeo  cit. 

\2)  Epigr,  lib.   XIV,   50. 

(a)  Ego  misera  laniflcto  iiervos  meo»  coolorqueo .  ut  iolra 
xeilulam  uoslram  salletn  lueeroa  iuceat....  CJHelam.  IX.j 

(i)  lulus  cerei  prœclara  micantes  luce  ,  noclarnos  noèis  tane- 
•bras  inalbabapl.  Jtfêtam.  X. 
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ce  qu'il  dit  des  magnificences  ecclésiastiques  est  souvent 
applicable  à  la  civilisation  payennc.  Or ,  il  parle  uni- 
quement de  bougies»  et  de  bougies  faites  avec  un  soia 
tout  particulier.   IVabord  elles  étaient  peintes: 

«  Ast  âliî  pielit  acoeodunt  lamina  ceris  (I).  > 

De  plus,  non  seulement  le  papyrus  ou  une  matière  pa- 
pyracée  en  formait  la  mèche  : 

«  Lumlna  ut  inclasis  reddantar  odora  papy  ris  (2);  » 

mais  on  leur  appliquait  même  comme  enveloppe  quel- 
que mince  écorce ,  ou  bien  un  réseau  de  filaments 
papyracés^  détail  que  nous  retrouvons  dans  une  épi- 
gramme  rapportée  par  Suidas  et  attribuée  par  lui  à 
AntIpater  de  Sidon>  Tun  des  plus  anciens  auteurs  de 
Tanthologie.  n  Un  flambeau  à  tunique  de  cire,  y  est- 
y>  il  dit  y  une  chandelle  où  le  jonc  brille  en  brûlant , 
»   et  qu'enveloppe  un  léger  papyrus,  y 

On  trouve  peu  de  chose  dans  les  anciens  sur  le  suij 
et  sur  sa  préparation.  Candelam  sebare^  tremper  la 
chandelle:  Voilà  tout  ce  qu;en  dit  Columello  i3);  et 
c'est  une  des  occupations  qui,  selon  lui,  sont  permises 
aux  laboureurs,  pendant  les  jours  de  fôte,  comme  aussi 
de  préparer  le  bois  des  flambeaux, /aces  incidere.  Notons 
en  passant  que  déjà  à  cette  époque  le  suif,  sébum  ou 
sevum,  se  distinguait  parfaitement  de  t(*utes  les  autres 
ce  graisses.  «  Les  animaux  à  corne ,  dit  Pline  (4),  qui 
u  ont  des  dents  à  une  seule  mâchoire  et  des  osselets 
»  aux  pieds ,  ont  du  suif.  »  Hors  de  là ,  c'est  de  te 
graisse  proprement  dite,  adeps  en  latin. 

(1)  Natal,  VI. 

(2)  Natal.  XI. 

(3)  COLOHBLLA.  Hb.  11. 

(4)  Hial.  MOI.  Mb.  Il,  S6. 
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Quant  à  la  cire ,  Pline  (1)  expose  assez  an  long  toi 
procédés  employés  de  son  temps  pour  sâ  préparation. 
11  dit  que  la  plus  blanche  et  la  meilleure  pour  lors 
était  la  cire  Punique.  Elle  servait  beaucoup  à  Tencaus- 
tique ,  maïs  rarement  à  réclairage.  Celle  de  Pont,  qu'il 
place  au  deuxième  rang,  était  plus  jaune  et  a\ait  une 
odeur  de  miel.  Fn  troisième  lieu  venait  la  cire  de  Crète  ] 
pnis  celle  de  Corse,  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu 
médicinale. 

Knfln ,  nous  devons  citer  ,  comme  matière  éclairante, 
le  soufre  lui-même.  L'Italie,  qui  en  est  si  abondamment 
pourvue,  y  trouvait  la  ressource  d'une  foule  d'indus- 
tries. Il  était  môme  employé  à  des  usages  qui  ont  dis- 
paru, celui  notamment  de  soufrer  les  mèches,  non  pas 
vraiment  pour  les  blanchir,  comme  on  le  faisait  pour 
les  tissus,  car  à  quoi  cela  eût-il  servi  ?  mais  à  en  faire 
comme  l'enduit  et  à  leur  donner  plus  de  lucidité.  C'est 
ce  que  nous  trouvons  dans  Pline  (2),  sans  trop  pouvoir 
«  l'expliquer  :  «  Quarto  (  generi  est  usus  )  ad  ellychnia 
»  conficienda.  »  Encore  pourrait-on  croire  qu'il  s'agit 
ici  de  soufre  coulé  dans  une  enveloppe  de  papyrus  ou 
de  jonc,  à  peu  près  comme  la  cire  des  chandelles, 
dans  répigramme  d'Antipater  que  nous  avons  citée. 


IL  —  De  la  Lampe. 

Nous  avons  vu  ,  en  parlant  des  torches ,  qu'on  en  était 
venu  à  porter  des  flambeaux  creux  dans  lesquels  brûlaient 
des  matières  grasses ,  et  nous  avons  fait  remarquer  les 

(1)  BUt.nat.  lib.  XXM9. 
{%)  ibid,  lib  XXXV,  60. 
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lipportt  dt  eette  espèce  de  laminaire  avec  la  lampe  , 
doot  elle  fut  peut-être  contemporaine.  S'il  nouÂ  est 
permis  d'émettre  nos  propres  copjectures ,  nous  croyons 
qu'une  fois  Thuile  trouvée,  on  n'aura  pas  été  long- 
temps à  remarquer  la  propriété  éclairante  qu*elle  possède 
à  un  si  haut  degré.  Après  en  avoir  arrosé  les  brasiers 
qui  servaient  à  l'éclairage,  on  en  aura  empli  les  vases 
dans  lesquels  on  faisait  brûler  ces  bois.  De  là  à  la  lampe 
U  n'y  avait  qu'un  pas. 

Quant  au  pays  dans  lequel  ce  progrès  prit  naissance, 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  le  mot  ha/xTo.; 
est  d'origine  hébraïque  :  la  lampe  serait  donc  an  pro- 
duit de  rOrient^  et  ceci  confirme  l'opinion  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  qui  en  attribue  Tinvention  aux  Egyp- 
tiens (t;. 

Toutes  les  huiles  à  peu  près  servaient  à  l'éclairage. 
Outre  les  huiles  d'olives,  qui,  dès  l'an  505  de  Rome, 
valaient  un  as  les  douze  livres  (2) ,  et  dont  la  meil- 
leure >  celle  du  Vénafre^  appelée  Licinienne,  se  ma- 
riait le  mieux  par  son  odeur  à  celle  des  parfums ,  on 
utilisait  de  la  même  manière  plusieurs  huiles  que 
Pline  nomme  artificielles  >  et  qui  étaient  encore  incon- 
nues au  temps  de  Caton.  Nous  citerons  notamment 
l'huile  de  Sésame  (3),  dans  laquelle  on  brûlait  des 
mèches  de  papyrus ,  quand  on  voulait  obtenir  d'excel- 
lent noir  de  fumée  ;  l'huile  de  laurier  sauvage  à  baies 
noires  ;  l'huile  de  myrte  noir  *,  celle  de  cyprès  ;  et 
même  celle  de  ricin  qui,  trop  épaisse  en  Espagne  et 
en  Italie  ,  brûlait  mal  et  ne  donnait  qu'une  lumière 
sombre  (4) ,  tandis  que  celle  qu'on  tirait  de  l'Egypte 
était   excellente  pour  l'éclairage  (5). 

(1;  Exhortât,  aux  Gentils. 
(2)  Plin.  Hiit.  nat.  XV,  1,   3.    7 
(1)  Ibid,  lib    XXVIII ,   4T. 
(4)  Plin.  B(st.  natur.  lib.  XXllI  ,   40. 
(6)  Opère  citato.  lib.  XV,  7. 

Outre  lei  huUet  Licinieniies  et  colles  de  myrte  ,  nous  Toyou» 
dans  Colamelle  {lib,    V,   cap.   S),  des  builes  «pi^clées  pauiiœ  ^ 
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C'étaient  là  les  huiles  les  plus  recherchées.  Celte 
que  produisait  TAfrique  et  qu'importaient  les  taisseaux 
Libyens,  était  de  moindre  valeur  et  laissée  pr(rf>able- 
roent  par  les  riches  aux  ménages  moins  aisés.  A  part 
l'exagération  pern.ise  à  la  plume  de  Juvénal,  eon 
odeur  était  assez  forte  pour  faire  déserter  les  bains 
publics  »  lorsque  certaines  gens  s'en  frottaient  le 
corps  (I). 

Du  vivant  d'Horace,  il  y  en  avait  d'assez  peu  dé- 
licats pour  employer  l'huile  de  leur  lampe  à  ces  fric- 
tions ;  et  le  digne  épicurien  croit  devoir  nous  assu- 
rer que  jamais  pareille  huile ,  bonne  pour  le  vilain 
Natta ,  n'a  souillé  sa  peau  (2).  Le  Trimalchion  de  Pé- 
trone ,  au  temps  où  il  était  esclave ,  se  frottait  les  lèvres 
et  le  menton  avec  Thuile  d'uue  lampe,  pour  faire 
pousser  plus  promptement  sa  barbe  (3)  ;  mais  quand 
il  fut  devenu  sévir  et  riche  propriétaire,  les  parfums 
ruisselaient  surdon  front  (4).  —  Est-ce  à  dire  que,  dans  la 
comommation  oléagineuse  des  Romains  ,  les  huiles  et  les 
essences  de  prix  étaient  entièrement  réservées  aux  fric- 
tions et  à  la  parfumerie?  Non  certainement.  Sidoine- 
Apollinaire,  que  nous  aurons  à  citer  plus  bas,  démontre 


sergiœ ,  orchUu ,  rêgiœ ,  radii ,  algianœ ,  nmvtœ  ,  ctdminim^ 
circitêMn  Ces  déoomioaiioDs  s'appliquent  à  la  provenance  ,  à 
la  qoaliié  des  huiles ,  ou  bien  an  procédé  employé  pour  les 
obtenir. 

(1)  «  Pallidus  affertur  misero  tibi  caulis ,  olebit 
Lalernam  ;  illud  eoiin  yestris  datur  aUeoUs  ,  quod 
Canna  Mtcipsarum  prora  subTexit  acuta, 
Propter  qood  Roma>  eu  m  Boccbare   nemo  lavatur.  • 

Saf.  V,  87. 

(2}  «  UBgor  oIIto 

Non  qno  fraudaUs  immundus  Natta  lacemlf  •  >  5al.  I  *  M,  lia. 

(3)  Satp-icon  LXXV 

(4)  Op.  cit.  XLVII. 
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pletneoirat  le  ooniraire  (l):  et  si  nous  Yoriom  une 
aotorité  d'uoe  époqee  plus  recoléet  Pétrone  oooe  apprend 
qo'après  aToir  arrosé  de  parfams  les  pieds  des  convhres, 
les  esclaves  en  versaient  le  surplus  dans  les  lampes  (%). 
Notts  ne  devons  pas  oublier  d'ailleurs  que,  dès  les 
premiers  temps,  des  brasiers  destinés  à  répandra  la 
lumière  dans  les  appartements  »  y  répandaient  aussi  des 
odeurs  ;  et  que ,  parmi  les  candélabres  recueillis  par  les 
modernes,  un  grand  nombre ,  surtout  de  la  moindre 
taille ,  paraissent  particulièrement  destinés  à  brûler  des 
parfums. 

Dans  le  nombre  infini  de  ceui  dont  parle  Pline  (3), 
^  dont  on  faisait  des  usages  divers,  Thuile  de  balan. 
le  baume,  le  styrax,  le  nard  et  l'essence  de  rose  pa- 
raissent avoir  été  le  plus  souvent  mélangés  av;$c  Thuile 
pour  en  rehausser  le  prix  :  ^  Nominatur  in  olei  lande,  » 
dit  Pline,  après  Homère,  en  parlant  de  la  dernière  espèce, 
la  plus  commune  de  toutes  (4).  Martial  (5),  en  fait  de 
parfums  employés  pour  l'éclairage ,  vante  les  produits 
d'un  marchand  qu'il  nomme  Nicéros  : 

«  Et  lucerna  vidil 
»  Nimbis  ebrla  NiceroiUnfsl  » 

Labérius  fait  de  ce  Nicéros  ou  Nicérotes  un  syrien  (6)  : 
c'est  assez  indiquer  la  provenance  de  ces  parfums. 


(i)  EpUi.  IS,  lib.  IX.  —  Voir  notre  II  partie.  11,  dêt  Repoê. 

(2)  t  ....  Pedes  qoe  recumbeotium  anierunl.  HIdc  ex  eodem 
*  nogoeolo  lo  Tinarium  atque  lucernam  liqaatuai  est  infaium.  • 
Saifricon.  LXX. 

(3)  HUt  MOI.  lib.  XIII,  poêtim, 
fVPuKi,  hi$i.  nai.  Ub.  XIU,  i. 

Bean.  Bimd.  4,  t$6. 
[h]  Epigr.  lib.  X,  sa. 
W  •  Bt  qvtciiBiqiM   Symt    NIotrotM  tolel »  Fragment. 
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On  croira  sans  peine  que  la  spéculatkm  s'était  Inentôt 
emparée  de  la  préparation  do  ces  matières ,  et  qall  en 
résultait  dlndignes  falsiflcatioDS.  Les  épiciers  du  tempe 
trompaient  bien  sur  l'huile»  comme  le  dit  Nicostrate 
(1);  à  plus  forte  raison  le  faisait-on  sur  les  parfums , 
d*aotant  qu'il  y  avait  plus  à  gagner. 

La  lampe  proprement  dite  est  simple  ou  composée. 

Simple,  c'est  une  boite  de  forme  varîAble,  avec  un 
bec  percé  d'un  trou ,  pour  donner  passage  à  une  mèche 
qui,  par  son  autre  extrémité,  plonge   dans  l'huile. 

Le  bec  garni  de  sa  mèche ,  c'est  en  latin  comme  en 
grec  lychnusy  et  la  mèche  elle-même  s'appelle  elUchniumm 
Haremenl  se  sert-on  du  premier  mot  pour  désigner 
l'appareil  entier,  quoique  Virgile  ait  dit  (2): 

«  Dépendent  Igehni  laqoaribus  aureis  ;  » 

c'est  plutôt  lychnuchus.  Mais  le  plus  souvent,  pour 
dire  une  lampe  en  général ,  les  bons  auteurs  emploient 
Ivcerna^  non  pas  de  luceo ,  comme  on  pourrait  le 
croire  et  comme  le  veut  Festus ,  mais  de  A.i/^yor  lui- 
même  ,  car  la  première  syllabe  est  brève. 

Par  suite  de  la  même  erreur,  relativement  à  l'étymo- 
logfe  de  lueerna ,  nous  sommes  généralement  portés  & 
traduire  ce  mot  par  le  français  lumière^  tandis  que 
celui  de  tampas,  d'où  nous  avons  tiré  lampe  ^  n'a 
pas  ce  dernier  sens ,  et  signifie  au  contraire  une 
lumière  en  général.  A  défaut  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue ,  l'emploi  de  ce  mol  dans  Pline , 
pour  désigner  certains  phénomènes  atmosphériques,  est 


(1)  in  eonîerraneis. 

(3)  jEneid.  I  ,  730  —  Virgile  donne  aaz  Troyess  et  ans 
Garltiagloois  de  Didon  les  usages  de  Rome.  11  ne  fant  donc 
pas  s*6tonner  s'il  fail  paraître  la  lampo  afanl  l'époque  oà 
présomab  emeni  elle  ftiyi   lorentée. 
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pércmptoire  (1)  :  «  lampades  vocant  plane  faces;  » 
et  dans  Virgile ,  nous  le  trouvons  avec  le  sens  de 
torche  (2)  ; 

«  Princeps  ardenlem  conjecil  lampada  Toroas.  » 

De  lychnns  on  a  fait  lychnobîus^  Tépithète  de  bien 
des  gens.  C'est  d'abord  celle  des  avares  »  parce  qu'ils 
semblent  vivre  de  Thuile  de  leur  lampe  ,  tant  ils  sont 
économes  (3)  \  et  celle  des  buveurs  qui  passent  les 
nuits  à  boire  (i).  C'est  au^ssi  celle  den  hommes  labo- 
rieux ,  parce  que  »  comme  dit  quelque  part  Démos- 
thèae,  ils  usent  plus  d  huile  que  de  vin  :  d'où  vient 
que  la  lampe,  comme  les  hommes  de  lettres»  était 
sous  la  protection  de  Pallas  :  «  Minerva  lucernarum 
moderatrlx  ,  dit  Amobe  (5).  » 

Si  quelqu'un  se  livrait  à  dos  recherches  savantes,  on 
disait  de  lui  qu*il  se  servait  de  la  lampe  d'Aristophane 
et  de  Cléanthe  :  a  Non  solum  ad  Aristophanis  lucer- 
nam  ,  sed  eliam  ad  Cleanthis  luciibmri  ,  dit  Varron  (6)  ;  » 
et  l'Aristophane  en  question  est  un  grammairien.  Cette 
façon  de  parler  rappelle  l'expression  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  Juvéual  a  dit  semblablement  du  génie 
satyrique  d'Horace  : 

«  Hase  ego  oon  credam  Venasina  digoa     lacerna  (7).  » 

Les  lampes  étrusques  jouissaient  dans  fl'ftaHe  et 
même    dans   la    Grèce  d'une    certaine    réputation.    On 

(I)  Hist.nat.  lib.  11,  36. 
(3)  JBnêid.  IX  ,  635. 

(3)  Senec.  EpUt.  CXXII. 

(4)  Propebt.   IV,  sat.   VII. 

{S)  DUputatUm.  adv.  gente$ ,  1U>.  II. 

(6)  D9  wrigin.  -^  Era$mi  adagior,   I ,  ceutur.  VII ,  TS. 

(7)  SaU  It   6«. 
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n'en  peut  douter,  quand  on  voit  Phérécrale  don- 
ner le  nom  de  Tyrrhénien  à  cette  sorte  d'ou- 
vrage (t).  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  ,  parmi 
les  lampes  que  les  recherches  successives  ont  fait  dé- 
couvrir ,  on  n'en  connaisse  absolument  aucune  d'ori- 
gine étrusque ,  si  ce   n'est  comme  monument  funéraire. 

Quant  à  celles  d'une  fabrique  plus  récente ,  dont  le 
christianisme  a  fourni  les  motifs  d'ornementation ,  nou5 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Mais  en  nous  renfermant  entre  ces  deux  limites  ex- 
trêmes ,  nous  pouvons  dire  que  les  objets  d'étude  sont 
encore  assez  multipliés.  Rien  n'est  plus  curieux ,  sous 
le  rapport  de  Tari .  que  la  variété  de  forme  donnée 
à  la  lampe  par  les  Romains.  Nous  n'en  finirions  pas , 
si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  combinaisons  que 
son  usage  leur  fit  imaginer  :  depuis  le  triangle  jusqu'au 
sphéroïde  ,  depuis  la  conque  d'une  nacelle  jusqu'à  la 
coquille  d'un  limaçon .,  depuis  la  tète  d'un  taureau 
jusqu'au  masque  du  tragédien  ;  le  tout  subordonné  ,  bien 
entendu  ,  au  nombre  des  becs. 

Les  lampes  à  plusieurs  becs  sont  communes.  Ii)lles 
portent  latéralement  deux ,  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  d'appendices  destinés  à  autant  de  mèches.  De 
là ,  les  dénominations  pins  grecques  que  latines  de 
dimyxe   ou  bilychnis  ^   tfimtjxe,  etc. 

MoDtfaucon  (2)  donne  une  lampe  à  sept  becs  placés 
circulairement  autour  d'un  même  réservoir.  Une  simple 
bélière  est  au  centre  pour  la  suspendre.  Cet  objet  est 
en  terre  cuite,  matière  la  plus  ordinaire  des  lampes, 
quand  elles  sont  un   peu  volumineuses. 

Néanmoins,  la  richesse  de  la  matière  vînt  parfois 
rehausser  le  prix  des  lampes  les  plus  considérables , 
comme  le  prouve  l'offrande  dont  parle  une  épigramme 

(1)  #n  erapatcMU.    Athènes  ,  Deipnoiophi$t$i ,  XY. 
(3)  Antiquité  êxpUqué: 
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■grecque:  il  y  est  question  d'une  lampe  fort  riche  qui 
n'avait  pas  moin8  de  vingt  becs  (1). 

Sans  que  les  lampes  fussent  à  plusieurs  becs  ,  il  y 
en  avait  de  toutes  les  tailles,  en  raison  de  Tusage  qu'on 
a  voulait  en  faire.  «  Il  me  faut  une  grande  lampe,  i  dit 
dans  Apulée  (2)  un  homme  qui  doit  veiller  un  mort , 
a  et  sufilsamment  d'huile  pour  l'entretenir  jusqu'au 
o  jour.  »  a  Lucorna  prœgrandis ,  et  oleum  ad  lucem 
»  luci   sufficiens.  » 

Les  détails  sur  la  valeur  habituelle  des  lampes  sont 
rares.  On  conçoit  que  la  richesse  de  la  matière  et  celle 
de  la  forme  devaient  la  rendre  très  variable.  Parmi 
celle  du  plus  haut  prix ,  en  raison  de  la  provenance 
du  métal,  et  de  la  valeur  que  les  amateurs  y  attachaient, 
il  est  juste  de  placer  celles  d'airain  de  Corinthe.  Pline, 
"qui  accorde  cette  dénomination  à  un  très  petit  nombre 
d'objets ,  reconnaît  qu*il  y  a  des  lampes  de  ce  métal 
et  qu'elles  sont  d'un  prii  inestimable  (3):  nous  pouvons 
le  croire  sur  parole.  De  plus ,  l'antiquité  avait ,  comme 
notre  époque ,  des  sots  capables  de  donner  à  certains 
objets  une  valeur  imaginaire  fort  éloignée  de  leur  prix 
réel.  C'est  ainsi  qu'un  homme ,  dit  Lucien  (4),  acheta 
trois  cents  deniers  la  lampe  de  terre  qui  avait  servi 
il  Epictète,  dans  l'espérance  qu'à  la  lueur  de  cette 
lampe  il  aurait  bientôt  toute  la  sagesse  du  philosophe^ 

(0  »     B(^  Kcl'jow»  JHfnntf  vctir  tijco^i  fU/|ioif  Ku^t'of 

(2)  Metamorph,  U. 

(S)  But.  nai.  lib.  XXXIV,  S. 

(i)  But,  viriiabUs,  II. 

(  La  $uite  à  un  prochain  ny$néro^. 


KCUU.    —   IMf.    DC  P.    RMNISII. 
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ET 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS. 
S-  J  4  f . 


ni&mm  n  i.  bdiois. 


ÉtaieDi  prèsenU  :  MfrrarcbevdqQe,  MM.Bandeville, 
L.  Fanart ,  Th.  GoDlant ,  H.  Landouzy ,  Querry , 
J.-/.  Maqnarl ,  Daquénelie  <»  Loois-Lucas ,  F.  Pinon, 
Aobriot ,  V.  Toaroeor ,  Ern.  Aroould ,  F.  Henrioi- 
Delamotle,  H.  Paris,  U-H.  Midoc,  DeeèayGenaadet, 
Léchai,  A.  Henrot,  J.  SorniB,  Pierret,  Brière-Valignj, 
E.  MaamenéelHolieaax,  membres  tilaiaires. 

El  MM.  Dacbéoe,  Goaiel-Collel ,  Gbarlier ,  Se?estre 
et  de  BoDDay ,  membres  correspondants. 

M.  le  sons-préfet  de  Tarrondissemtnt  de  Reims 
assiste  à  la  séance. 

I.  16 
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CORBESPONDi^NCE  MANUSCRITE. 

M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique  fail  cou- 
nattre  à  rAcadémie  qu'il  a  adressé  les  bulletins  des 
séances  et  travaux  de  la  Compagnie  aux  Sociétés 
savantes. 

CORRESPONDANCE  IMPRIMEE. 

Journal  des  Savants^  novembre  t849. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  arts  et  bettes- 
lettres  de  Caen^  année  1849. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  y  arts 
et  commerce  du  Puy  y  i.  xiii,  1847-1848. 

Mémoires  de  VAeadimie  nationale  de  Metz  ,  xxx* 
année  ,  1848- 1849. 

Travaux  de  VInstitut  polytechnique  y  analysé  par 
Jf.  O.  Seure  ;  i^  semestre,  1849-1 850. 

LECTURES   ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Midoc  lit  une  appréciation  des  œuvres  poéti- 
ques de  M.   Alfred  de  TanotiarD. 

M.  Landouxy  fail  part  à  TAcadémie  d'un  Tait  qu'il 
croit  avoir  sinon ,  observé ,  an  moins  étudié  le  pre- 
mier, au  point  de  vue  pathologique;  c'est  à  dire, 
Texallation  de  l'oufe  dans  la  paralysie  de  la  féce , 
produite  par  la  paralysie  de  la  septième  paire  de 
nerfs. 
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mmm  w  t  bdbois. 

ÉtaieDl  présents  :  MM.  Saubinet  y  Bande?ille , 
L.  Fanarly  Querry,  H.  Landouzy,  E.  Dérodé,  Max. 
Sutaioe,  Duquénelle,  Louis-Lacas,  F.  Pinon,  Aubriot, 
V.  Tourneur,  Ern.  Arnould  ,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc  , 
Geoaudet ,  J.  Sornin  ,  Deleulre ,  Forneron  ,  Briëre* 
Valigoy,  E.  Maumeoé,Alboi$e  du-Pujol  et  E.  Holleaux, 
membres  titulaires. 

El  MM.  Edm.  Arnould ,  Lenschenring  et  Loriquet, 
membres  correspondants. 

COaRBSPONDAIfCB    IMPRIMEE. 

Notice  sur  les  fossUet  tertiaires  du  Limbourg  ,  par 
M.  Ed.  Hébert. 

Notice  sur  les  dépôts  situés  dans  le  bassin  de  Paris , 
entre  la  craie  blanche  et  le  calcaire  grossier ,  par  le 
même. 

Éloge  funèbre  de  M.  le  docteur  J.  Petit ,  de  Sainte^ 
Ménéhould ,  par  M.  Guillaume  de  Sauville. 

j^lmanach  agricole ,  publié  par  la  Société  d'agri- 
culture de  Tarrondissemenl  de  Grenoble  pour  18S0, 
6*  année ,  bulletin  n^  15. 

Lettre  des  secrétaires-généraux  du  Congrès  central 
d^agriculture ,  indiquant  au  18  mars  prochain  la  fixa- 
tion de  TouYeriure  de  la  vi*  session  du  Congrès. 

L'Académie  entend  un  rapport  relatif  à  une  ques- 
tion d'admtoistralion  intérieure ,  et  délibëre  sur  les 
conclusions  de  ce  rapport. 
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REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

Leclorc  de  M.  €h.  Loriquet, 

■EHBRE  C0RBE8P0MDAMT. 

ESSAI  SDR   l'éclairage  CHEZ   LES  ROMAINS. 

(Suite.) 


111.  —  ZHi  Candélabre , 
et  de$  divers  accessoires  de  r Éclairage, 

La  plupart  des  lampes  pouvaient  6tre  tenues  à  la  maii 
au  moyen  d'une  anse  ou  poignée  située  à  la  partie  pos- 
térieure du  vase  (1).  Celles  dont  les  becs  étaient  nom- 
breux et  qui  avaient  la   forme  circulaire,  portaient  au 
centre  une  ou  plusieurs  anses  superposées  (2). 

Voulait-on  élever  tant  soit  peu  la  lampe  ^  sur  une 
table ,  par  exemple  ,  on  la  plaçait  sur  de  petits  trépieds 
de  métal  ou  do  bois  (3)  *,  et  s'il  s'agissait  de  donner  à 
sa  lumière  une  plus  grande  portée ,  afin  d'éclairer  les 
régions  élevées  des  appartements ,  parfois  on  la  suspen- 
dait au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  chaînes  fixées  p^^ 

(1)  Le  Àntich.  di  JErcolano,  V.  I  ,   p.  9T  ;   V.  Vil!  , 
Umpes  à   5  becs   et  à  9. 
(3)  Op.  cit.  V.  VIII ,  p.  05  ;   Y.  I .  p.  83  :  Umpes  à  12  becs. 
(8)  Op.  oiL    V.  I  ,  p.  J75,  Î79  ;  V.  VIII ,  p.  t«B. 
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des  bélières ,  souvent  aussi  on  la  plaçait  sur  un  candé- 
labre. 

Ces  candélabres ,  à  la  tige  d'ordinaire  si  mince  et  si 
élancée,  que  Vitruve  lui  compare  les  colonnes  d'une 
minceur  et  d'une  longueur  hors  de  proportions,  faisaient 
par  la  grâce  de  leur  taille  et  l'agrément  de  leurs  orne- 
ments l'un  des  objets  les  plus  remarquables  de  l'ameu- 
blement des  anciens.  Leur  forme  rappelle  généralement 
leur  origine.  Les  roseaux  et  les  b&tons  fixés  sur  un  pied 
fourchu  qui ,  dans  la  simplicité  des  mœurs  primitives , 
avaient  servi  et  servaient  encore  chez  les  pauvres  gens 
à  élever  la  lumière ,  se  retrouvent  dans  les  candélabres 
anciens,  dont  quelques-uns  représentent  un  bâton  noueux, 
une  tige  grossièrement  dégarnie  de  ses  épines  ou  de  ses 
rameaux ,  et  fixée  sur  trois  pieds.  Le  haut  s'épanouit  en 
une  large  corolle,  dont  le  plateau  paraît  uniquement 
destiné  à  soutenir  des  lampes ,  à  porter  des  foyers ,  et 
peut-être  des  bobèches  portatives  ou  petits  chandeliers 
avec  leur  chandelle.  Telle  est  du  moins  l'opinion  qu'on 
doit  s'en  faire ,  semble-t-il ,  quand  on  voit  que ,  de  tous 
ceux  qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  et  ailleurs,  aucun 
ne  présente  de  trou  pour  recevoir  des  flambeaux  ,  ou 
de  pointe  pour  les  fixer.  Il  est  permis  de  croire  néan- 
moins qu'il  en  fut  autrement  dans  l'origine ,  et  que  le 
candélabre  répondit  mieux  à  sa  destination  primitive 
comme  à  son  nom  »  suivant  ce  qu'en  dit  Martial  (I)  : 

«  Nomiaa  caudelas  nobis  aotiqua  dederool.   > 

Le  grammairien  Servius  (2) ,  au  cinquième  siècle,  pense 
qu'en  effet  les  candélabres  avaieut  été  disposés  autrefois 
pour  recevoir  des  chandelles  \  et  la  définition  de  Varron 


(1)  Epigr.  lib.  XIV ,  43. 

(2)  «  CaodeUbra  dicta  traitant  ,  qu«  io  capiUbiis  iincloos  ha- 
bereot,  quibus  afflgi  solebanl ,  toI  candelaber.  Tel  fîmes  |»ico 
delibull,  elc.   »   Ad  Virgil  jKntid.  I  ,  731  :  TuDaHa. 
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semble  confirmer  ce  sentiment  :  «  Candelabrum  appel- 
latur  locns  in  quo  figébant  candelam.  » 

Le  bronze  était  le  métal  le  plus  employé  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  Néanmoins,  il  y  en  avait  aussi  de  fer; 
et ,  comme  nous  Tavons  dit ,  les  pauvres  gens  se  conten- 
taieut  d'en  avoir  de  bois  : 

«  Memini  M  oandelabrom  ligneum  ardeotem  »  » 

lit-on  dans  les  fragments  de  Cécilius  (t)*,  et  du  temps 
de  Martial ,  on  en  voyait  encore  de  même  matière  (S)  : 

«  Esse  Tides  ligDam  :  serres  nisi  lamina  ,  ilet 
«  IVe  candélabre  magna  locema  Uhi.  » 

«  Tu  vois  qu'il  est  de  bois  :  si  tu  ne  fais  attention  à  la 
1)  flamme ,  ton  chandelier  ne  sera  plus  qu'une  vaste  chan- 
»  délie.  » 

N'avons-nous  pas  encore  ici  deux  preuves  de  l'emploi 
de  la  chandelle  sur  le  chandelier  même  et  sans  inter* 
médiaire  ? 

Cioéron  (3)  nous  apprend  qu'on  fabriquait  beaucoup 
de  candéld)res  à  Syracuse  ;  et  le  luxe  qui  régnait  dans 
la  Sicile  explique  parfaitement  le  débit  considérable  de 
ces  ouvrages. 

Mais  rien  n'était  plus  en  vogue ,  au  temps  de  Pline, 
que  les  candélabres  dits  de  Carinthe ,  bien  qu'on  n'en 
eût  jamais  fait  dans  cette  ville  ^  comme  il  l'assure  ("4). 
Les  candélabres  ainsi  nonunés  sortaient  des  ateliero 
d'Egine  et  de  Tarente.  «  A  Egine ,  dit  notre  auteur, 
on  travaillait  spécialement  la  partie  supérieure  des 
candélabres ,   proprement  dite  le  plateau  ou  la  coupe 

(i;  In  Mêretriee,  Remarquai  le  genre  mascolin ,  plos  habituel 
cependant  pour  désigner  une  chandelle ,  comme  dans  la  note 
précédente. 

W  Epigr.  lib.  XIV,  44. 

(Z)  in  Vêrrem  IV. 

(4)  HUt,  natur.   lib.  XXXiV  ,  S. 
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terminale  ;  les  tige*  étaient  coBfectiounées  à  Tarente . 
L'ensemble  si  tante  était  le  produit  de  dea!L  fabriques 
différentes  (t).  « 

Rn  présence  d'un  texte  aussi  formel ,  il  semble  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  contester.  Mais  les  archéologues  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  historiens  mêmes 
des  temps  sur  lesquels  s'exerce  leur  sagacité.  Au  lien 
d'être  prises  à  la  lettre,  les  paroles  de  Pline  signifieraient, 
suivant  les  uns ,  que  les  candélabres  les  plus  estimés 
pour  leur  forme  venaient  de  Tarente ,  et  que  d'Ëgine 
sortaient  les  plus  estimés  pour  leurs  ornements  (2).  — 
D'autres  ont  été  plus  loin.  —  il  y  a  des  candélabres, 
ont-ils  dit,  dont  le  fût  pose  immédiatement  sur  les 
trois  pieds  qui  leur  servent  d'appui  ;  il  en  est  aussi  dans 
lesquels  ces  pieds  sont  recouverts  par  un  disque.  Ces 
derniers  sont  en  général  plus  ornés  et  en  même  temps 
d'un  gott  plus  pur  ;  ils  semblent  se  rapprocher  davan- 
tage de  l'art  grec.  Ne  pourrait-on  pas  les  regarder  comme 
étant  plus  particulièrement  l'œuvre  des  Eginètes .  tandis 
que  les  autres  seraient  sortis  de  mains  italiennes  et 
viendraient  des  fabriques  de  Tarente  (3)?  —  (-es  ex- 
plications peuvent  être  ingénieuses.  Mais ,  pour  admettre 
Tune  ou  l'autre ,  il  faudrait  donner  au  texte  qui  les  a 
fait  naître  une  élasticité  qu'il  n'a  pas ,  à  notre  sens. 
Si  d'ailleurs  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  distinction 
de  candélabres  grecs  et  de  candélabres  italiotes ,  parmi 
ceux  que  les  ruines  d'Herculanum  ont  engloutis,  comment 
Pline  ne  l'a-t-il  pits  connue  et  n'en  dit-il  rien ,  lui 
contemporain  des  derniers  jours  de  cette  opulente  cité 
et  qui  trouva  la  mort  dans  son  désastre  même  ? 

(\)  •  Priftfim  ifigina  candelabrorani  superflcfeiii  dumia&at 
eltboniTit ,  sicat  Tarentam  scapos.  lo  hit  er^o  Joncta  commen- 
datio  offlcinaram  est  •  Loeo  eit, 

ri)  Ma^mt.  ^tforatf,  T.  V.   |i.   157. 

(t)  Hêreuianum  «r  Fompei  ;  Parts  ,  Firmin  Didot ,  1840  . 
Z^  série  ,  p.  t7. 
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Après  nous  a\oir  appris  où  se  fabriquaient  ces  meu-- 
bles  si  recherchés ,  sous  le  nom  de  candélabres  de 
Gorinthe ,  Pline  nous  en  fait  connaître  la  valeur.  On  ne 
payait  pas  plus  cher  les  services  annuels  d'un  tribun 
militaire  (1)  ^  encore  était-ce  le  prix  commun  :  on  en 
vendit  un  jusqu'à  50,000  sesterces  ,  et  Tacquéreur 
n'obtenait,  par  dessus  le  marché,  qu'un  esclave  dont 
la  bosse  et  la  tournure  grotesque  devaient  être  Tamu- 
semeiit  de  sa  maison  (2). 

Parmi  les  candélabres  connus ,  plusieurs  mériteraient 
d'être  cités,  non  seulement  pour  l'élégance  do  leur  forme, 
mais  aussi  pour  les  perfectionnements  que  le  besoin 
d'une  plus  grande  commodité  avait  inventés.  C'est 
ainsi  qu'il  y  en  avait  à  coulisse ,  disposition  qui  per- 
mettait d'élever  et  d'abaisser  la  lumière  à  volonté.  On 
nous  pardonnera  facilement  de  ne  pas  nous  arrêter  à 
décrire  toutes  les  variétés  du  genre.  Gela  a  été  fait  tant 
de  fois ,  que  nous  n'aurions  rien  de  neuf  à  dire  sur  ce 
point. 

Le  caudélabre  ne  pouvait  dispenser  d'employer  d'au- 
tres chandeliers.  Car  il  fallait  quelque  chose  que  l'on  pût 
transporter  sans  embarras,  avantage  qui  manquait  à  la 
lampe. 

Rien  de  plus  simple  que  le  chandelier  sur  lequel  on 
plaçait  des  chandelles.  Tantôt  c'est  une  bobèche  à  pied , 
comme  celui  qu'on  voit  sur  l'un  des  vases  d'Hamilton  (3). 
D'autres  fois ,  c'est  plus  simplement  encore  ,  un  double 
cône  renversé  ^  la  partie  rentrante  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu permet  à   la  main  de   saisir  Tappareil  avec  assu- 

(1)  Loeoeilato,^  £n?iron  1 ,460  deniers ,  saifant  Hardoain  » 
r.'est-à-dire  584  Ihres  de  notre  ancienne  monnaie. 

{2)  Plik.  Loeo  eitaio.  —  Enyiron  S,000  livres. 

(Z)  Grav.  au  trait  d'après  les  omem.  de  vasee  étruâquee  ,  grée* 
et  romaine  recueillie  par  F.  Sir  Hamilt<m.  Londres  ,  1806.  in-4». 
—  V.  aussi  Mazois  ,    Ruines  de  Pompéi ,  !'•  partie  ,  26  ;  !!•  ,  2&. 
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rance  et  en  facilite  le  transport.  Tel  est  celui  que  nous 
aurons  occasion  de  remarquer  sur  un  coffret  u'argent 
découvert  en  1793  sur  le  mont  Esquilin.  La  chandelle 
parait  être  fliée  dans  le  chandelier  môme  ;  nous 
observerons  qu*elle  est  conique,  comme  le  sont  les  torches 
de  grande  taille  (\). 

Nous  voyons  encore  dans  Aristote  (2)  et  dans  Théo- 
pompe  le  comique  (3)  l'obeliscolychnus ,  lampe  ou 
flambeau  quelconque  placé  au  sommet  d'une  pyramide, 
pour  éclairer  au  loin.  Le  terme  est  grec  ^  néanmoins 
l'objet  qu'il  désigne  a  pu  passer  dans  Tusage  des  ro- 
mains: mais  nous  n'avons  rien  rencontré  qui  le  con- 
statât. 

n  n'en  est  pas  de  même  du  xylolychnuchus ,  chandelier 
de  bols  que  nous  retrouvons  dans  le  lychnuchus  ligneolus 
dont  Cicéron  aimait  à  se  servir  pour  travailler  (^). 
Les  grammairiens  sont  d'accord  pour  faire  dériver  l'un 
et  l'autre  àe  l'obeliscolychnus  f5):  singulier  rapprochement 
que  celui  d'un  flambeau  désigné  par  un  diminutif , 
avec  cet  autre  que  pare  la  dénomination  la  plus  pyra- 
midale !  Hais  l'obélisque  peut  descendre  à  la  taille  d'une 
aiguille  ou  d'une  simple  pointe;  et  l'on  conçoit  que  ^ 
réduit  à  de  modestes  proportions ,  le  chandelier  de  Cicéron 
ait  pu  lui  paraître  commode.  Autrement,  il  ne  remer- 
cierait pas  aussi  vivement  son  frère  de  le  lui  av«ir 
envoyé  tout  exprès  de  Samos. 

Parfois    nous  trouvons   dans  le  flambeau   lui-même 


(1)  Sbr.  d'Agincoort,  Hiit.  de  l'art  par  Im  monum,  T.  IV,  pi.  9. 

(2)  Departih.  anim.  Ub.  IV,  6.    —  Id,  Politie.  lib.  IV ,  16. 

(3)  Ap.  Atibma.  Dêipnoioph,  lib.  XV,  p.  700,  E.  D. 

(4)  «  Hanc  scripti  ante  locem,  ad  lychnuchum  ligneolom,  qui 
mihi  erat  perjucundus,  quod  eom  le  aiebant,  quum  esses  Sami, 
Garasse  facleDdom.  » 

Epiit.  CLV,  seu  ad  Quint  lib.  111,  7. 

(5)  Bij»£.  et  Gasavb.  Àd.  Athen.  loc.  citai 
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une  di^sition  qui  dispense  celui  qui  le  porte  d'avoir 
un  chandelier.  C'est  ainsi  que,  dans  une  peinture 
d'Herculanum  (1),  un  génie  tient  un  petit  flambeau  qui 
est  coupé  par  un  disque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 
\insi  encore  bon  nombre  de  flambeaux  de  haute  taille 
(S)  se  terminent  par  plusieurs  calices  superposés  :  ceux 
de  dessous  font  l'oiBce  de  bobèche. 

Arrivons  maintenant  aux  accessoires  dont  s'enrichit 
Tart  de  l'éclairage.  11  en  est  qui  sont  encore  en  usage 
chez  nous  et  que  les  Romains  connaissaient. 

Puisque  les  Juifs  avaient  les  mouchettes  et  qu'il  en  est 
question  dans  les  livres  de  Moyse ,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris d'en  trouver  l'équivalent  chez  les  Homains.  Mt;|a, 
le  nom  grec  de  la  mèche  ,  est  proprement  la  mucosité 
dont  on  se  débarrasse  en  se  mouchant.  Aussi  le  même 
mot  latin  emungere  signifie- t-il  aussi  bien  moucher  le 
nez  et  moucher  la  cJuindelle.  11  signifie  encore  duper. 
Piaute  est  bien  capable  d'avoir  joué  sur  les  deux  pre- 
miers sens,  quand  II  dit  (3)  : 

•  Ljchnom  emonge  parumper , 
»  Ut  videat  auas  uM  pedes  pooat  • 

Des  esclaves  étaient  ordinairement  préposés  à  l'entretien 
des  lampes  et  des  chandelles.  Ils  avaient  pour  cela  de 
petits  crochets  et  des  pincettes  propres  &  tirer  les  mèches , 
à  les  étendre  et  à  les  moucher  (4) .  Ces  pincettes,  forcipes, 
étaient  plates  :  celles  dont  se  servent  nos  épinceteuses , 
pour   nettoyer  les    étoffes  écrues ,  peuvent   en  donner 


(1)  Le  antieh,  di  Ereolano,\.  Il,  p.  127. 
O)  Hereulanumêt  Pompéi^T.  V,  pi.  37.  —  H  musêo  Bwrbon, 
y.  IX,  p.  85,  88. 

(Z)  Ex  Viridul.  ap.  Priscian.  —  H.  Stephan.   Theê.  gr,  ling. 
(4)  PiGNORius ,  de  ternis  $t  êorum  ap.  Vêterêê  offUiit ,  LV. 
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une  idée  (1).  Quant  aux  crochets,  emuncii^Ha^  ils  ôot 
deux  pointes,  Tune  droite  et  Tautre  recourbée  (2). 
De  ce  qu*on  rencontre  souvent  ce  petit  instrument  fixé 
par  une  chaîne  à  la  lampe ,  Montfaueon  (3)  s'est  mé* 
pris  sur  son  objet  et  a  cru  qu'il  servait  à  la  suspendre. 
Mais,  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  faudrait  que  le  point 
d'attache  des  crochets  correspondit  au  centre  de  gravité 
des  lampes,  ce  qui  n'eiiste  pas  toujours.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  trouver  fliés  à  l'obturateur  ou  couvercle  mo* 
bile  qui  ferme  l'ouverture  par  laquelle  on  verse  l'huile 
dans  la  lampe  (4j. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  couvercle ,  nous  dirons 
que,  1&  où  il  n'existe  pas,  principalement  dans  les 
lampes  en  terre  cuite,  l'ouverture,  ou  it^undiMum, 
est  entourée  d'une  cavité,  afin  de  prévenir  le  déversement 
de  l'huile. 

Enfin,  nous  parlerions  des  vases  propres  à  verser  de 
l'huile  dans  les  lampes ,  si  ceux  de  la  collection  dUer- 
eulanom  qu'on  a  cru  devoir  rapporter  à  cet  usage  (5), 
présentaient  des  caractères  capables  de  lever  tous  les 
doutes  relativement  à  leur  destination. 

Les  Romains  connaissaient  encore  YallumeUê  ,^  ra- 
mentum ,  tuljuratum.  «  Tu  ressembles  à  ces  malheureux 
»  qui  parcourent  les  quartiers  transtéverins  ,  échan- 
»  géant  des  allumettes  contre  des  verres  cassés ,  dit 
»  Martial  (^)  :  » 

»  Hoc  qood  traiistiberinus  ambalator 
»  Qui  pallenUa  solforata  fraoUtf 
>  P«rai«tat  vftreis.  » 

(1)  L$  Ântieh.  di  Erad.  V.  III,  p.  243. 

(2)  Op.  eiL  V.  m ,  p.  238  ,  311 .  —  LiCBTi.  VI ,  72.  —  Bsuoaf , 
taT.   150,    p.  207. 

(3)  Àntiq.  expliq,  T.  V.,  part.   II  ,  p.  208. 

{k)  Bêreukm.  et  Pompei,  T.  VII ,  série  III ,  pi.  44. 
(b)  U  àntick,  di  Ereol.  V.  1 .  p.  83  ,  247  ,  251.  *-  M^reulan.  ff 
PampH  ,  T.  V. ,  férié  Ul ,  pi.  30  et  70;  appand.  pa.  220, 
(6)  Epigr.  lib.  1  ,  42. 
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Vous  voyez  que  rien  n'est  changé  dans  les  habitudes 
et  le  genre  de  commerce  du  menu  peuple.  Toute  la 
différence^  c'est  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons^  on 
n*avait  pas  encore  inventé  les  allumettes  phosphoriques, 
chimiques,  etc.  On  s'en  tenait  à  de  petites  baguettes 
de  bois  dont  le^  deux  bouts  étaient  trempés  dans  le 
soufre.  Martial  nous  apprend ,  dans  un  autre  endroit 
(1),  que  rien  n'était  plus  bruyant  dans  les  rues  que 
le  chassieux  débitant  d'allumettes;  et  ailleurs  (2),  avec 
Juvénal  (3),  il  nous  présente  l'allumette  comme  étant, 
dans  le  langage  du  peuple  ,  le  terme  comparatif  des  objets 
de  la  plus  mince  valeur. 

Vous  vous  attendez  maintenant  à  ce  que  Je  vous  parle 
du  briquet:  car  vous  avez  encore  présents  les  récits  de 
Virgile ,  et  vous  savez  comment  le  fidèle  Achate  (4) , 
au  moyen  de  feuilles ,  puis  de  branches  desséchées ,  sut 
d'une  étincelle  faire  un  foyer  pétillant.  Pline ^  du  reste, 
est  là  pour  compléter  nos  idées  à  cet  égard.  Il  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  la  pierre  meulière  a  reçu  le 
nom  de  pyrite  (5) ,  parce  qu'elle  produit  du  feu  ;  et  au 

(1)  «  Nec  (cessât)  snlfurat»  lippus  Instltor  mercis.  »  Epigr. 
UkXll,57. 

(2)  «  Qo»  solforato  oolU  empta  ramento 

VaUnioram  proxeneta  fragmentomm.  »  Epigr.  lib.  X,  3. 

(3)  «  Siccabis  calicem  

Quassatum  ,  et  rupto  poscentem  sulphura  fitro.  • 
Sat.  V,    47 

(4)  «  Ac  primum  sllici  scintHlam  excodit  Achates, 

Soscepitque  ignem  foUis ,  atque  arida  circum 
Notrimeota  dédit ,  rapuilque  In  fomite  flammam.  - 
^nêid.  1  ,   178. 

(5)  «  Pyritaram  non  genus  tinuin  facluul  ,  plurioiam  babeus 
ignis  ,  quos  vif  os  appeUamus..  .  bi  exploratoribas  castrorum 
maxime  necessarii ,  qui  clato  ,'  Tel  altero  lapide  percussi ,  sein» 
tiilas  edunt  :  qua»  excepta  sulfure  aut  fungis  aridis  ,  Tel  fo- 
liis  ,  dicte  celerius  ignem  tradunt.  »  Bi$t.  nat.  ,  lib.  XXXVl,  30. 

V.  aussi  OaiGÈiiE  ,  lib.  IV  ;  Scaliger  ,  Exêrcit    XVI  ,  77. 
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siûet  d'une  autre  sorte  de  pyrite ,  qu'il  appelle  pffrite 
vive ,  il  est  plus  explicite  encore  :  c  Elle  est  très  riche 
en  feu  ,  dit-il ,  et  principalement  utile  aux  patrouilles 
militaires.  Frappée  avec  un  clou  ou  une  autre  pierre, 
elle  donne  une  étincelle  qui ,  reçue  sur  du  soufre ,  de 
l'amadou  ou  des  feuilles  sèches  >  fournit  du  feu  en  un 
Instant.  » 

Enfin,  les  éclaireurs  militaires^  dit  Pline (1),  n'ont 
pas  toujours  à  leur  disposition  des  pierres  pour  en  faire 
jaillir  du  feu.  Ils  frottent  alors  bois  contre  bois,  et  le  frotte- 
ment y  développe  la  flamme.  »  11  cite  ensuite  le  laurier,  le 
lierre ,  la  vigne  sauvage  et  grimpante ,  comme  s'enflam. 
mant  sans  peine  par  le  frottement.  Nous  ne  discuterons 
pas  avec  Pline  Forigine  de  ces  différents  procédés  ;  car 
nous  devons  mettre  des  bornes  à  ce  chapitre  déjà  fort 
long ,  et  nous  avons  encore  à  parler  de  la  lanterne. 


IV.  —  Ite  ta  Lanterne. 


Tous  ceux  qui  lisent  l'Amphitryon  de  Molière,  ne  sont 
pas  obligés  de  savoir  qu'ils  ont  devant  les  yeux  une 
comédie  grecque  ou  latine.  11  en  est  qui ,  peu  familiers 
avec  les  usages  de  Rome  antique ,  comme  avec  les  œu- 
vres de  Plante  ,  se  demandent  si  la  lanterne  de  Sosie 
n'est  pas  un  grossier  anachronisme.  Mais  Mercure,  dans 


(1)  «  Exploratorom  hoc  usas  in  castris  pastornmqne  reperic, 
quonîam  ad  excadendom  ignem  non  semper  lapidls  accasio  est 
Teritor  ergo  llf  nom  ligno ,  Ignemqoe  concipil  adtritu  ,  excl- 
pianta  mataria  ,  elc  ...  >  HUt.  natur.  ,  Ub.  XVI ,  77. 
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la  langue  de  Plaute ,  leur  montre  le  même  Sosie  qui 
8'aTance  une  lanterne  à  la  main  (1)  : 

«  A  porto  hoc  Donc  coin  Ulenu  «dTeoit.  » 

11  faut  donc  qu'ils  se  décident  à  croire  que  la  lanterne 
n'est  pas  d'hier ,  comme  le  gaz  dont  ils  ont  vu  poser  les 
tuyaux  conducteurs.  Et  puis ,  bien  que  Diogène^Laerce  ne 
dise  rien  de  la  lanterne  avec  laquelle  le  cynique  son  ho- 
monyme allait  à  la  recherche  des  hommes ,  on  en  parle 
tant ,  qu'il  faut  bien  croire  que ,  de  son  temps ,  il  y  avait 
des  lanternes.  Hippocrate  (2)  et  Aristophane  (3) ,  au  be- 
soin, le  prouveraient;  et  le  fallot  (^«rJr)  dont  il  est 
question  dans  TAgamemnon  d'Eschyle  (4) ,  serait  chose 
bien  plus  vieille  encore ,  si  ce  même  Agamemnon  et  ceux 
qui  l'entourent  n'étaient  tout  aussi  bien  des  athéniens  da 
temps  de  Périclès  que  des  contemporains  de  la  mtriheu^ 
reuse  ville  de  Troie.  —  Hais  nous  oublions  que  c'est  de 
Rome  qu'il  s'agit.  —  Or ,  nulle  part  la  lanterne  n'était 
plus  utile ,  car  rien  n'était  moins  sûr  que  ses  rues  pen- 
dant la  nuit.  L'Umbritius  de  Juvénal  (5)  en  sait  quelque 
chose  ^  quand  il  nous  dit  de  considérer  à  combien  de 
dangers  on  y  est  exposé  >  et  quelle  est  l'imprévoyance  de 
celui  qui  va  souper  dehors  sans  avoir  fait  son  testament«Les 
voleurs,  les  ivrognes,  les  tuiles  tombant  du  toit  et  les  vases 
jetés  des  fenêtres,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  pas 
rentrer  chez  soi  absolument  comme  on  en  esc  sorti.  Et 
pourtant  ce  n'est  pas  tout.  En  vertu  d'une  loi  qui  fut 

(1)  Prolog.  149. 

ÎMtvma  de  lafo.  —  On  troove  anssl  lantwna ,  venant  dit«c- 
tement  de  X«ySdlr<»  :  Giotbi.  et  Faben.  ad  Cie.  in  Pi9on. ,  9  ; 
pro  Mil.  IV  ,  IS. 

(2;  D§  intem.  affèct. 

(Z)  Fragm.  ap.  Pollvc.  Onomoêt  ,  IX ,  26 ,  Seg.  lie. 

(A)  V.  2S4. 

(h)  Sat.  III  »  2èO. 
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strictement  observée  dans  les  deruiers  temps  de  la  ré- 
publique ,  la  circulation  était  interdite  pendant  le  jour , 
sauf  un  petit  nombre  d'eiceptions ,  à  toute  espèce  de 
chariots  et  de  voitures  pesamment  chargées.  La  null 
donc,  les  piétons  attardés  risquaient  leur  vie  précisé- 
ment en  raison  des  précautions  prescrites  pendant  le  jour 
en  leur  faveur  (1).  Si  d'ailleurs ,  comme  Encolpe  et  ses 
compagnons  (2) ,  on  était  peu  familier  avec  les  chemins, 
on  pouvait  se  meurtrir  longtemps  les  pieds  à  travers  les 
gravois  et  les  caillons  des  rues  mal  pavées ,  avant  d'arri- 
ver au  but.  La  lune  ne  luisait  pas  toujours ,  et  tout  le 
monde  n'était  pas  avisé  comme  le  petit  Giton  de  Pé- 
trone (3)  »  qui  9  chemin  faisant ,  marquait  pendant  le 
jour  les  piliers  et  les  colonnes  avec  de  la  craie  ,  afin 
de  reconnaître  sa  route  au  milieu  des  ténèbres. 

Le  mieux  donc  était  de  se  munir  d'une  lumière ,  quand 
on  voulait  sortir  la  nuit.  Les  uns  se  servaient  d'une 
lanterne ,  d*autres  prenaient  un  flambeau.  Rarement  on 
allait  souper  en  ville,  sans  s'y  faire  accompagner  par 
on  esclave  porteur  d'une  torche  pour  le  retour  (4),  Les 
verts-galants  de  Rome  n'onbliaient  pas  non  plus  cette 
précaution  dans  leurs  expéditions  nocturnes  :  témoin 
l'esclave  de  M.  Antoine ,  qui  fut  mis  à  la  question  pour 
avoir  porté  la  lanterne  dans  une  entreprise  incestueuse 
de  son  maître  (5).  Souvent  même  l'amoureux  qui  avait 
veillé  jusqu'au  jour  devant  la  porte  de  sa  maltresse , 
laissait ,  en  se  retirant ,  les  derniers  restes  de  son  flam- 
beau, dans  l'espoir  de   l'attendrir.   C'est  ce  que  nous 


(1;  Maizochi  .  tak.  hêrad,  lai.  &e ,  61  ,  62  ,  66. 

(%)  Pbtbon.  Satyrie,  LXXiX. 

(%)  Loco  eitato. 

(4)  PiUTAïQ.  Sympoêiaquês  .  VII ,  7 . 

(6)  Valir.  Mazui.  ,  m.  VI ,  8. 
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apprenni^nt,  d&iis  Properce  (1),  les  plaintes  d'une  mal- 
heureuse porte  qui  déplore  le  scandale  dont  elle  est  de- 
venue Tobjet.  «  Qiaque  jour ,  dit-elle ,  me  retrouve 
chargée  de  couronnes  qui  me  déshonorent,  entourée  de 
flambeaux  qu'abandonne  Tamant  éconduit  d'une  femme 
trop  célèbre.  0 

A  l'époque  où  vivait  Cicéron ,  l'usage  avait  limité  le 
nombre  des  flambeaux  dont  on  pouvait  se  servir  pour 
s*éclairer  dans  les  rues.  «  Dans  mon  enfance  ,  dit-il  (2) , 
j'ai  vu  souvent  G.  Duillius  revenir  de  souper ,  précédé 
de  musiciens  et  de  flambeaux  en  grand  nombre.  C'était 
une  délicatesse  sans  exemple  dans  un  particulier;  la 
gloire  et  le  grand  âge  de  Duillius  pouvaient  seuls  ex- 
cuser une  pareille  licence.  » 

Mais ,  cous  pouvons  le  dire  tout  de  suite ,  la  modestie 
des  particuliers  sur  ce  point  ne  fut  pas  toujours  la  même. 
Juvénal ,  à  une  époque  où  le  luxe  n'avait  aucun  frein  » 
nous  montre  le  riche  accompagné  le  soir  de  lampes  de 
bronze  et  de  vingt  flambeaux;  quand  le  pauvre,  en 
l'absence  de  la  lune ,  éclaire  sa  marche  à  la  lueur  dou- 
teuse d'une  maigre  chandelle  (3). 

«  Gâf  et  liQnc  ^  quem  coccina  lana 

•  ViUri  jubet ,  et  comitum  loogissimas  ordo  » 

•  M oltom  praterea  flammarom  et  »nea  lampas  ; 

•  Me  y  qoem  luna  solet  deducerOf  vel  brere  lumen 

•  Gandela  «  cojot  dispenso  et  tempère  fllum  , 

•  Contemnit.  » 

(1)  «  Et  milil  non  desunt  tarpes  pendere  corolla 
Semper ,  et  exclnsi  signa  jacere  faces.  • 
Piop.  ,llb.  I.  Eleg.XVI,  7. 

« An  rem  patriam  romore  sinistre 

Limen'ad  obscœnum  frangam  ,  dom  Chrysidfs  adas 
Ebrius  an  te  fores  exsUnota  cnm  Cice  canto.  « 
Pees.  ,  Sat,  Y ,  164. 
(})  «  Deleotabator  crebro  fnnall  et  tibicine ,  qn«  sibi  nalle 
exemple  prifatns  sompserat.  •    De  êêMcL  XIII. 
(3;  Sqî.  III,  28S. 


Digitized  by 


Google 


—  217  — 

Celle  chélive  lumière  que  le  pauvre  économise ,  que 
probablement  il  gare  du  vent ,  de  peur  qu'elle  ne  s'use 
trop  vite ,  ou  qu'elle  ne  vienne  à  s'éteindre ,  et  qu'avec 
elle  ne  disparaisse  son  unique  ressource  au  milieu  des 
ténèbres ,  c'est  celle  qui  brille  en  sûreté  dans  Tenceinte 
diaphane  de  la  lanterne ,  comme  elle  le  dit  elle-même 
dans  Martial  (1)  : 

c  Dux  laterna  im  clausis  feror  aurea  flaiDmis  , 
•  Et  tata  est  gremio  parra  lucerna  mco.   > 

L'usage  du  verre  comme  matière  translucide  et  pou- 
vant s'employer  en  lames  minces ,  était  inconnu  \  du 
moins ,  tandis  qu'on  s'en  servait  pour  faire  des  vases  à 
boire  et  d'autres  meubles  ,  on  remplissait  encore  les  jours 
des  fenêtreti  avec  de  la  pierre  spéculaire.  Ce  qu'on  avait 
donc  de  mieux  à  employer  pour  abriter  la  lumière^ 
c'était  la  corne  ,  comme  dans  ces  paroles  que  Mercure 
adresse  au  pauvre  Sosie  (2)  : 
«  Qno  ambulas  tu  ,  qui  Volcanum  in  cornu  conclusum  geris  ?  » 

«  Où  vas- tu ,   toi  qui  portes  Vitlcain  dans  cette  prison 
de  corne?  « 

La  corne  d'Uros  ou  bœuf  sauvage  était  principale- 
ment employée  pour  cet  objet.  Mais  cette  matière  elle- 
même  assez  obère,  n'était  pas  à  la  portée  de  toutes 
lee  boorses  (3).  LepaoTre,  au  lieu  de  corne,  se  servait 
de  bois  minces ,  de  membranes  transparentes  ,  de  peau 
de  vessie  principalement  ;  «  or ,  pour  n'èlre  pat  de 
corne,  dit  elle-même  la  lanterne  du  pauvre»  dans  Mar^ 
tial  (4),  en  suis-je  plus  obscure?  et  les  passants  soup- 
çonnent-ils que  je  ne  suis  qu'une  vessie?  • 

«  Corneasi  non  sum,  numquid  sum  fuscior?  aut  me 
«  Vesicam,  contra  qui  venit,  esse  pntatp  > 

{\)Epigr,  lib.  XIV,  61. 
(2)  Amphitryon,  I,fc.  1,  185. 
(3;Puii.  Aitt.nal.  lib.  XL  37. 
(4)  Epig.  lib.  XIV,  62 

I.  17 
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Souvent  mémQ  on  se  contentait  de  linge  huilé,  comme 
le  prouve  le  mot  de  Lydus  dans  les  Bacchis  de  Plaute  (i)  : 

«  Il  ma^isler  quasi  lacorna  uncto  expretos  linteo.  » 

C'est  peut-être  en  ce  sens  que  Cicéron  a  dit  «  lima 
laterna  ^  »  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  désigner  par  là 
la  nature  de  la  mèche  (2).  Dans  le  dernier  cas,  cette 
expression  ne  nous  apprendrait  'rien  au  siget  du  genre 
de  luminaire  qu'on  plaçait  préférablement  dans  les  lan- 
ternes. Juvénal  nous  a  fait  voir  qu'on  y  employait  la 
chandelle  (3);  et^  dans  la  grande  lanterne  de  bronze 
recueillie  à  Herculanum  en  1760,  nous  trouvons  une 
lampe  cylindrique  à  bec  central  (4). 

La  forme  de  Tappareil  variait  beaucoup.  Ainsi,  nous 
avons  un  petit  modèle  de  lanterne  carrée,  à  toit  pyra- 
midal ,  sur  une  pierre  gravée  de  la  galerie  de  Florence  : 
c'est  un  amour  qui  la  porte.  Nous  voyons  au  contraire, 
parmi  les  sculptures  de  la  colonne  Trajane,  une  lan- 
terne assez  grande,  cylindrique  et  à  couvercle  plat. 
Celle-ci  est  suspendue  aux  ornements  d'un  navire,  et 
ses  appendices  supérieurs  paraissent  particulièrement 
disposés  pour  cette  destination.  Celle  d'Herculanum , 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  présente  les  mêmes 
caractères,  sauf  le  couvercle  qui  est  hémisphérique. 
—  Tandis  que  la  petite  lanterne  de  Florence  porte  un 
anneau  au  sommet  de  son  petit  toit,  une  autre  est 
munie  d'une  anse  trapézoïdale. 

Enfin  ,    nous  ne  devons   pas    oublier  qu'à  la  guerre 

(1)  «  Le  précepteur  s'en  Ta  ,  la  té(e  enveloppée  d'un  linge 
huilé,  comme  une  lauterce.  •  Baeehid,,  act.  III,  s»»  lit,  42. 

(2)  Epi$t.  LXXXIX ,  ad  AUicum. 

(Z)  Loc.  cit. 

(4)  H  Mus.  Borb.  V.  II,  p.  480.  •-  Le  Ani.  di  Ercol  V.  I, 
p.  167. 
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on  se  servait  de  lanternes  sourdes  faites  au  moyen  de 
peaux  dont  un  côté  était  blanc  (i). 

La  fabrication  des  lanternes  était ,  paralt-il ,  a^^sez 
considérable  pour  occuper  exclusivement  certains  ou- 
vriers. Nous  lisons  en  effet  la  dénomination  de  ianter- 
nanus  dans  les  inscriptions  de  deux  pierres  sépulcrales, 
et  sur  Tune  d'elles,  publiée  par  Maff^ci  (  2  ),  figure  une 
lanterne  qui  prouve  que  Tépitaphe  n*est  pas  menteuse. 
Mais  celles  qui  se  confectionnaient  à  Garthage .  ou  qui 
du  moins  portaient  le  nom  de  lanternes  africaines  ou 
puniques ,  étaient  en  possession  de  la  vogue.  Sûrement 
cette  préférence  des  Romains  était  due  à  la  lucidité  des 
matières  dont  ces  lanternes  étaient  faites.  Du  moins  ^ 
est-ce  la  seule  chose  qui  ressorte  du  texte  de  Plaute , 
quand  ,  au  sujet  d'un  agneau  d'une  excessive  maigreur , 
le  poète  fait  dire  à  l'avare  Euclion  (3)  que  son  corps 
est  transparent  comme  une  lanterne  de  Garthage ,  et  qu'on 
peut  examiner  ses  entrailles  au  soleil ,  sans  l'égorger  : 

«...  Ella  iospicere  in  sole  eliam  vivo  licel  , 
>  lu  if  perlocot ,  quasi  luceroa  punica.  > 

Asserius ,  historien  des  anglo-saxons ,  au  ix«  siècle , 
attribue  l'invention  des  lanternes  de  corne  au  roi  Alfred  , 
à  la  cour  duquel  il  vivait  (4).  On  voit  qu'Alfred  a  pu 

(i)  «  Eslo  laterna  quadrilalera  ,  pellibus  ab  oiUDi  parte  op- 
pansia  mooita.  Laterum  triom  peUes  tunto  oigr»  :  unios  alixB  , 
per  quam  pone  sequenlibns  luceroa  lucebil.  >  Jok.  Africam.  ap. 
Cett.  Mathwiaiiei  veteres  :  Cap.  LXX ,  Ttçi  fuKTOToKifJLov  — 
PaiLo ,  de  telorutn  eonstmet.  V. 

(2)  RaeeoUa  di  statue  antiche  e  mod  ,  coll.  sposizione,  de 
lloroa,  1704  .  in-f». 

—  «  M.  HoRi>ioifi?s.  Philargtrvs  . 

Labeo.  Lanternarivs  )  Pratili  ,  Via  Appia  , 

Flatiai.  Cl.  Philtminai.  vxori  K,.  351, 

et  svis 

(3)  Aululwr,  m,  Se.  V,  Ul. 

(4)  De  m  reb.  gest  ,  p.  20. 
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tout  au  plus  introduire  cos  lanternes  en  Angleterre,  et 
faire  cet  utile  emprunt  aux  peuples  d'une  civilisation 
plus  avancée  et  qui  avaient  plus  de  rapports  avec  les 
Romains. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article ,  sans  rapporter  unj 
remarque  de  Plutarque  au  sujet  des  lanternes.  Il  parait 
qu'à  Rome  les  augures  devaient  toujours  avoir  leurs 
lanternes  ouvertes  et  sans  couvercle.  Plutarque  en  cher- 
che les  raisons  >  et  n'en  trouve  que  de  bien  peu  con- 
cluantes ,  à  notre  sens  (1).  —  En  effet ,  si  la  lumière 
que  renferme  la  lanterne  était ,  aux  yeux  des  Romains 
comme  à  ceux  de  Plutarque ,  un  symbole  de  l'âme,  et 
en  même  temps  du  corps  que  Tàrae  habite  ,  pourquo 
livrer  la  lumière  au  trouble  et  à  Tagitation  des  vents  i^ 
Pourquoi  l'exposer  à  s'éteindre?  Et  si,  comme  Plutarque 
le  veut  encore  ,  la  lanterne  devait  être  considérée  par 
ces  prêtres  comme  un  avertissement  de  choisir  un  temps 
serein  pour  les  observations  augurâtes  ,  ne  valait-il  pas 
mieux  leur  interdire  toute  sortie  nocturne  ,  quand 
l'atmosphère  était  troublée ,  que  de  rendre  ce  meuble 
inutile  dans  leurs  mains? 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous 
aurons  à  discuta  l'opinion  de  Plutarque  sur  des  questions 
de  ce  genre ,  et  nous  verrons  que  la  logique  ne  le  pré- 
munissait pas  toiyours  contre  les  explications  vulgaires. 

(1)  Que$t.Rom.  LXXI! 
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TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE     DE  REIMS. 
▲mis  i84a-ia59. 

V  il. 


niÉ&ilESCE  II  I.  BONIS. 


ËlaieDi présents  :  M«^ l'archevêque,  MM.  Saabinet , 
Bandeville,  L.Fanart,  H.LandooEy^Qaerry,  B.  Dërodë, 
Mai.  Solaine,  J.-J.  Maqaart,  Daqaënelle,  F.-L. 
Clicqooty  Aabriot,  Y.  Toaroear,  Ern.  Araoold ,  F. 
Henriot-Delamotte,  L.-H.  Midoc,  Décès,  A.  Henrol, 
J.  Sornin,  Gainet,  Yelly,  Deleatre,  Pierret,  Fomeron, 
el  Brière-Yaligny,  membres  titulaires. 

El  MM.  Maillet  et  Loriqnet ,  membfes  correspon- 
dants. 

CORRESPONDANCE    mPRIM^B. 

BtJleiin  des  travaux  du  Comice  agricole  du  dipar- 
têmeni  de  la  Marne,  année  1849,  n<*  6. 
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Sociéli d'agriculture  ,  sciences  el  Mkslellresde  Rochs- 
fort,  n'*  7  et  8,  année  1848-49;  n*  1,  année  1849-50. 

Éloge  historique  de  R.  P.  Herson ,  premier  pharma- 
cien eu  chef  de  la  marine  au  port  de  Rocbefort ,  par 
M.  A.  Lefevre ,  deuxième  médecin  en  chef  de  la 
marine. 

Journal  de  la  Sociiti  d'agriculture  du  département 
des  Ardennes  ,  n""  1  ,  janvier  1850. 

Prospectus  de  la  Sociiti  centrale  d'horticulture  de 
France. 

Bulletin  de  la  Sociiti  des  antiquaires  de  l'Ouest  , 
3*  trimestre  de  1849. 

Notiee  biographique  sur  F.-A.  Philippar  ,  secrétaire- 
général  de  la  Société  d'horticul tare  de  Seine-et-Oise , 
par  M.  G.  Bailly-de-Merlieux  ,  secrétaire-général  de 
la  Société  centrale  d'horticulture  de  France. 

LECTURES  ET  COUMUNIGATIONS. 

M.  Loriqnet  donne  lecture  de  la  seconde  partie 
de  son  Essai  sur  Téclairage  chez  les  Romains. 

H.  Forneron  lit  an  travail  sur  Tabus  des  figures 
et  des  mots  nouveaux  dans  la  littérature  actuelle. 

M.  Sutaine ,  continuant  ses  études  biographiques 
sar  les  artistes  rémois ,  fait  connaître  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Cellier ,  dessinatear  au  xvi*  siècle. 
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LectoK  de  M.  Gh.  Loriqaet^ 

MEIBBB  CORBESFOlfBANT. 

ESSAI  SDR   l'éclairage  CHBZ  LES  ROMAINS. 
SECONDE  PARTIE. 

DE  L'ÉCLAIRAGE  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  EMPLOIS  DIVERS. 


{.  —  Lampe  eubiculairef  veilleuse'^  lampe  de$  tupanars^ 
des  écoles,  etc. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  dénominations  que  les 
romains  donnèrent  à  la  lampe;  toutes  avaient  rapport 
au  nombre  des  becs  (dont  elle  était  garnie.  Elle  en 
reçut  d'autres  encore ,  suivant  la  destination  particulière 
à  laquelle  elle  était  consacrée. 

Souvent  Tappareil  éclairant  porte  en  lui-même  des 
signes  indubitables  de  cette  destination.  Nous  nous  sommes 
abstenus  jusqu'ici  de  les  indiquer ,  afin  de  ne  pas  an- 
ticiper sur  l'histoire  des  usages  que  nous  devons  passer 
en  revue  dans  cette  seconde  partie.  Nous  avons  no- 
tamment présenté  le  candélabre  dans  sa  plus  grande 
simplicité  j  indépendamment  des  modifications  qui  y 
tnxiùX  apportées.  De  même  encore ,  nous  avons  négligé 
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les  détails  relatifs  aux  lampes  suspendues;  nous  n^avons 
pas-  déterminé  non  plus  les  caractères  particuliers  qu'of- 
frent les  lampes  de  différents  genres  ;  caractères  tirés  de 
leur  forme  ,  des  flgures ,  des  inscriptions  qu'elles  portent, 
et  d'après  lesquels  les  antiquaires  ont  cru  pouvoir  classer 
les  objets  de  leurs  études. 

Ces  distinctions  viendront  successivement  se  dessiner 
d'elles-mêmes.  Ce  serait  être  infidèle  au  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé ,  que  d'établir  à  l'avance  une  elassi- 
fication. 

Sans  parler  des  diverses  inventions  qui  n'ont  eu  de 
valeur  que  sous  le  rapport  scientifique  et  qui  n'entrèrent 
jamais  dans  le  domaine  d'un  usage  commun ,  ni  de  la 
lampe  sépulcrale ,  qui  trouvera  naturellement  sa  place  à 
l'article  des  funérailles,  pénétrons  dans  l'intérieur  des 
maisons  et  portons  nos  investigations  jusque  dans  la  pièce 
la  plus  reculée  des  appartements,  la  chambre  à  coucher. 
Nous  y  trouverons  la  lampe  cubiculaire , 

«  Dulcis  conscia  lectall  lacema%  • 

comme  dit  si  gracieusement  l'honnête  Martial  (1) ,  qui  se 
félicite  d'avoir  auprès  de  son  chevet  un  confident  aussi 
discret  de  ses  plaisirs  nocturnes.  Ce  moyen  de  donner 
aux  yeux  leur  part  de  jouissance  >  cette  complicité  de  la 
lumière ,  «  connivente  lumioe ,  »  suivant  l'expression  de 
l'auteur  inconnu  de  l'M^oiuirof  (2),  Martial  sans  doute 
n'en  était  pas  l'inventeur ,  bien  qu'il  fût  digne  de  Têtre. 
S'il  en  faut  croire  Apulée ,  ce  fut  un  amant  qui  le  pre- 
mier imagina  la. lampe  de  nuit^  a  afin  que  plus  long- 
temps >  et  la  nuit  même ,  ses  yeux  pussent  voir  ce  que 
son  cœur    adorait  (3).  »   —  Quoiqu'il  en  soit,   tirons 

(1)  •  Qoidqoid  fis  fadat  Iket,  Ucebo.»  Ej^gr.  lîb.  XIV,  39. 
—  «  0  qa»  pr»lia ,  quat  otrinqae  pagoas 

•  Félix  lactulQS  et  locerna  Tidit  1  »  Epigr.  lib.  X,  SS ,  6. 

(2)  Peut-être  AroUe.  Y.  18  ,  endroit  contesté. 

(S)  «  Qaam  te  sollicet  amator  aliquis  »  ut  dlutins  cupllis  etii^ 
nocte  potiretnr ,  prlmns  invenerit.  >  Mttamorph.  lib.  Y. 
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discrètement  le  rideau ,  et  laissons  Lucius  ,  avant  sa 
cruelle  métamorphose  ,  «  s'embarquer  one  fois  encore  sur 
la  mer  de  Paphos ,  avec  ses  provisions  ordinaires .  de 
l'huile  dans  la  lampe  et  du  vin  dans  les  coupes  (1).  i> 
La  lumière  nocturne ,  dont  nous  venons  de  voir  l'em- 
ploi )  se  posait  ordinairement  près  du  lit  sur  un  guéri- 
don (2)  ;  on  petit  trépied  de  métal  lui  servait  de  support 
immédiat  et  l'exhaussait.  Souvent  aussi  on  la  plaçait  sur 
un  candélabre  (3j. 

Festus  (4)  parle  d'une  lampe  suf^pendue  qui  se  con- 
servait également  allumée  pendant  la  nuit.  11  l'appelle 
cicindela^  comme  les  insectes  phosphorescents,  proba- 
blement à  cause  de  sa  p^^titesse. 

Enfin  Papias ,  contemporain  de  Festus ,  nomme  lueu^ 
brum  (5)  une  sorte  de  lampion  ,  composé  d'étouppes  et 
de  cire.  C'est  proprement  dit  la  veilleuse;  et  de  ce  mot 
lucubrum  on  a  fait  lueubrare ,  veiller ,  et  lucubratio , 
qui  signifie  toute  veille  laborieuse,  toute  recherche  exigeant 
continuité  (6)  :  «  A  cœna  lucubratoriam  se  in  lecticam 
reciplebat,  n  dit  Suétone (7 j ,  en  parlant  d'Auguste  et 
de  son  habitude  de  travailler  la  nuit  aux  affaires  sur  un 


(t)  «  Hac  enim  tltarckii  ottigluni  Yeneris  indigel  scia»  uti« 
noote  perTifllI,  el  oleo  luoerat ,  el  tIdo  calis  abundel.  »  Anil. 
Mhimiwrph.  llb.  11. 

(1)  Apm..  loeo  cit. 

(a)  U$reukmum  et  PompH.  T.  VUI ,  M.  S.  pi.  18  ,  ii». 

(4)  De  verbor.  signi/ie. 

ib)  Vocabular,  lat, 

(6)  «  Quum  omnit  locerna  combutU  esl  in  locubraiiJo ,  oli? I- 
lasqae  coDtompta.  -  Vairo  ,  dêling.lat. 

•  later  lucubrantes  ancillas  in  medio  »dium  sedeniem  inve- 
Qhim.  »  T.  Liv.  HUtoriar.  Hb.  I. 

«  Accipies  Ifilur  boc  panrum  opuseolam  lucabraiuin  bis  jan 
conlraoUoribut  nocUbus.  >    Cicer.  in  Paradox. 

(7)  Oetav,  Àugust.  LXWIll. 
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lit  de  repos.  Colnmelle  (1)  »  dans  rénumération  qa*il  fait 
des  travaux  nocturnes  de  la  campagne ,  se  sert  de  termes 
semblables  ;  il  distingue  en  même  temps  la  veillée  du  soir, 
lueubratio  vesperlina^  et  celle  qui  devance  et  précède 
Immédiatement  le  jour ,  Ineubratio  antelueana. 

Fn  fait  de  veilleuses ,  les  Antiquilés  d'Hereulanwn  (2) 
nous  présentent  un  exemple  digne  de  remarque.  C'est  un 
petit  vase  de  bronze  qui  renferme  une  lampe  cylindrique 
à  foyer  central  »  du  genre  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  à  Tarticle  de  la  lanterne*  Sur  le  vase  s'adapte  un 
couvercle  bombé  et  percé  de  trous  ,  de  manière  à  cacher 
entièrement  la  lumière  »  sans  l'étouffer.  Le  vase  lui-même 
est  placé  au  milieu  d'un  large  plateau. 

Nous  devons  citer  encore  un  appareil  singulier  dont 
nous  trouvons  deux  variétés  dans  la  môme  collection , 
cette  mine  si  riche  à  laquelle  nous  ferons  de  nombreux 
emprunts.  C'est  une  triple  lampe ,  ou  plutôt  trois  lampes 
distinctes  en  une  seule  pièce  ;  deux  sont  plus  petites 
et  placées  de  chaque  côté  d'une  autre  qui  leur  sert  de 
base  (3).  Cette  disposition  avait-elle  pour  but  de  donner 
trois  lumières  successives  -,  ou  bien  de  procurer  une  lu- 
mière triple  pendant  la  première  veille  de  la  nuit ,  puis 
un  éclat  plus  modéré  dans  la  seconde ,  en  raison  de  la 
différence  des  capacités  et  par  suite  de  l'extinction  des 
deux  petites  lampes  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Et  pour- 
tant il  faut  convenir  qu'un  semblable  appareil  était  très 
propre  à  mesurer  le  temps  de  la  nuit  et  à  en  indiquer  les 
périodes  écoulées.  —  «  Cléophantide  tarde  encore,  lisons- 
nous  dans  une  épigramme  grecque  (4)  \  et  déjà  la  trot- 

(1)  «  Àd  locubraUoqem  Tespertinam  palos  decem  ,  vel  ridioat 
quinque  conflcere ,  toiidemqQe  per  anteiaotnam  lacobratlo- 
nem.   •  LIb.  II  ,  cap.  2. 

1%)  Le  Antieh.  di  Ereol.  V.  VllI ,  p,  2S3. 

(3)  Lé  Antieh.  di  Ereol.  V.  I,  p.  155;  Y.  YllI.  16».  Les  petitM 
lampes  du  dernier  exemple  sont  bilychnes. 

(4)  Pacl.  Sjlentiaii. 
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sième  lamière  s'affaiblissant  peu  à  peu ,  menace  de  s'é- 
teindre. •  C'est  le  meilleur  texte  que  nous  puissions  mettre 
&  côté  de  notre  description. 

Nous  trouvons  du  reste  la  lampe  dans  les  mines ,  et 
là,  sa  lumière  sert  de  mesure  à  des  travaux  que  ne 
peut  diviser  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit  :  «  Cavantur 
montes  ad  lucernarum  lumina,  dit  Pline  ;  eadem  mensura 
vigiliarum  est  :  multisque  mensibus  non  cernitur  dies  (l).n 

On  trouve  sur  beaucoup  de  lampes  anciennes  des  figures 
d'animaux.  Ce  sont  tantôt  des  signes  du  zodiaque  ou 
des  attributs  d'un  art  \  d'autres  fois ,  on  y  reconnaît  ce 
que  volontiers  J'appellerais  les  armes  parlantes  d'une 
famille ,  comme  la  grenouille  pour  les  Balrarhus ,  le 
lézard  pour  les  Scaurus ,  l'éléphant  pour  César,  etc. 
On  croit  y  voir  d'autres  emblèmes  encore  ,  Voie  et  la 
grue ,  par  exemple ,  qui  symbolisent  la  vigilance  (â). 
Hais  Tomement  le  mieux  choisi  peut-être  pour  un  in- 
strument destiné  à  éclairer  les  veilles ,  c'est  la  chauve- 
souris,  cet  oiseau  du  soir  dont  le  nom  vespertilio  dési- 
gne si  bien  les  habitudes.  Aussi  la  voyons-nous  s'étaler 
d'une  façon  grotesque  sur  la  poignée  d'une  lampe  d'imy- 
xe  (3).  On  regardait  l'image  de  cet  animal  comme  un 
talisman  puissant  contre  le  fascinus  et  les  apparitions 
(4)  :  ainsi  notre  lampe  put  rendre  un  double  service  & 
quelque  poltron. 

On  croyait  encore  se  garantir  de  l'influence  mauvaise 
par  un  autre  genre  d'amulette  que  je  ne  nommerai  pas 
et  dont  je  me  dispenserais  volontiers  de  parler ,  si  l'his- 
toire pouvait  étendre  complètement  le  voile  sur  des  tur- 
pitudes aussi  généralement  répandues.  U  importe  peu  de 
savoir  si  les  lampes  qui  portent  les  insignes  du  dieu  de 

(I)  HUt.  natur,  Ub.  XXXIll ,  21. 

«  AqaiUnistaiiies  diebasnocUbusqaeegeruolaquasIacer- 
naraiu  meosora.  »  Lib.  eit,  31. 
(t)  AmsTOT.  Hiit.  anim.  IX  ,    0. 

(3)  Le  Antich.  di  Ercol   V.  1,  p.  153. 

(4)  Plin.  UU$  natur.  Ub.  XXIX  ,  4. 
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Lampsaque  (1)  ont  éclairé  Tintérieur  fameux  des  hêpa- 
nars  (2)  ou  les  orgies  de  quelque  débauché  (3).  Mais  quand 
Properce  donne  à  l'asile  des  proelituées ,  h  la  subura  ,  le 
nom  de  vigilante  (4)  : 

•  Vigilacit  forU  toburri^  ,  » 
nous  devons  reconnaître  qu'elle  avait  plus  d'un  titre  à 
cette  dénomination.  Sans  parler  des  veillées  de  Priape 
et  de  Vénus  »  que  célébraient  plus  volontiers  peut-être 
leA  habitantes  de  ce  tortueux  quartier  (S) ,  on  peut  dire 
qu'une  veille  perpétuelle  régnait  dans  les  repaires  dont 
il  était  rempli.  Tous  les  noms  qu'on  leur  donnait ,  late^ 
brœ  ou  tenehrœ  (6) ,  formées  (7) ,  sont  les  preuves  d'une 
obscurité  profonde  et  justifient  remploi  continuel  des  lu- 
mières (8)  ',  impures  apparitions  de  la  nuit ,  les  mereiriees 
ne  devaient  se  produire  que  le  soir ,  à  la  ix«  heure  ,  d'où 
leur  vint  le  nom  de  nonariœ  (9)  ;  et,  pendant  le  jour, 
suivant  Tertullien  (lu) ,  une  lampe  accrochée  à  leur  porte 
servait  d'enseigne  à  de  nouvelles  prostitutions. 

Revenons   un    instant  à   la  chambre   à  coucher  >  et 
jetons  un  coup  d'œil  sur  la  toilette. 

Tout    le  monde  connaît  le  coffre  d'argent  du   mont 

(i;  U  Antieh,  di  Ercol.  Y.  II ,  p.  395. 

(3)  LicET  (U  lu€$m.  p.  680. 

(3)  PiTKOR.  Sat^rie.  LXXIII. 

(A)  Propbi.  lib.  IV,  Eleg,  VU  ,  15. 

(5)  PiTROif.  op.  eit,  XXI. 

(S)  Plaot.  Baech,  UI ,  3 ,  7^ 

(7)  JuTEN.  Sat.  ni ,  156.  —  SoBTOM.  Cœê.  XLIX.  ^  Pbtmm.  op. 
eit.  VII.  ,  VIII.  —  Senec.  Contrat).  1 ,  2, 

(8)  «  Redoles  adhac  falginem  forDici».  •   Senic.  loeo  eit* 

•  Obscorisque  genit  torpls  ,  famoqoe  locera» 

•  PoMia.  >  Jbtbn.  5«t.  VI,  131. 

«  Sub  Clara  iiada  laeenia.»  Hobàt.  Satyr.  ïïb.  Il ,  VII , 

48.  Endroit  contesté,  U  est  TNii,  et  où  d'aotrei  liiesl 
faeemm, 

(9)  Pebs.  5at.  I  ,  133  ,  el  Vet.  Schol. 

(10)  ■  Procédât  de  jaoaa  laareata  et  lucerData ,  ot  de  ooto 

*  coDtistorio  libidioum  pablicanim.  »  Ad  tucor,  II.  «  Quit  eslm 

•  pbilosopbum  .  ..    lucerDas  meridie   vanas   prosUtaere   com-' 
»  ptllit  P  >   Apohget.  XLVI. 
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Esquiliû  ,  dont  Visconti  a  donné  la  deâcription  (1)  et 
d'Agîncourt  le  dessin  (2).  Le  corps  entier  de  la  boite 
est  revêtu  de  bas-reliefs  représentant  la  toilette  d'une 
grande  dame.  Autour  d'elle  s'empressent  plusieurs  femmes 
qui  portent  différents  objets ,  et  parmi  ces  femmes  on 
en  distingue  une,  dont  Tunique  office  consiste  à  tenir 
un  flambeau  allumé.  Sûrement  ce  n'est  pas  sans  dessein 
que  l'artiste  lui  a  donné  place  sur  ce  coffret;  il  faut 
bien  croire  qu'elle  était  indispensable  pour  éclairer  l'o- 
pération. —  Nous  avons  déjà  remarqué  la  forme  du 
flambeau.  —  Suivant  d'Agincourt,  le  précieux  meuble 
dont  nous  parlons  appartiendrait  au  iv«  siècle  ou  au  v«. 

Suivons  maintenant  Juvénal  dans  l'école  ,  pour  dé- 
plorer avec  lui  le  sort  des  pauvres  mattres  et  les  tribu- 
lations dont  ils  sont  l'objet. 

K  Vous  exigez,  dit-il  aux  parents  (3),  que  le  maître 
sache  tout ,  même  des  inutilités  ;  qu'il  façonne  le  cœur 
flexible  des  enfants  comme  un  sculpteur  habile  sait 
façonner  la  cire  ;  qu'il  veille  sur  eux  en  père ,  de 
peur  qu'un  soufle  délétère  ne  vienne  à  flétrir  ces  jeunes 
plantes  ;  et  pour  tout  cela ,  vous  lui  donnez  le  vil  sa- 
laire que  reçoit  un  athlète  !  Trop  heureux  ,  quand  il  n'est 
pas  indignement  rançonné  et  soumis  aux  rabais  qu'on 
exige  des  marchands  d'habits  grossiers  ,  quand  il  n'a  pas 
vainement  précédé  le  lever  du  forgeron  et  du  cardeur 
de  laine,  quand  il  n'a  pas  en  vain  respiré  l'odeur  d'autant 
de  lampes  qu'il  comptait  d'élèves  dans  sa  classe  (4)  !»  Le 
métier,  que  je  sache,  n'a  pas  changé.  Les  maîtres  d'aujour- 
d'hui valent  peut-être  beaucoup  mieux  que  ceux  d'alors  ^ 

(i)  LêtUra  di  Enn.  Quir.  Viêwnti  su  di  ana  aotiea  argen- 
teria  ,  etc.  Rom.   1798,  iD-4«. 

(1)  BUt.  de  l'art  par  U$  numum.  T.  IV ,  pi.  ». 

(a)  5al.  VII. 

(4)  «  Dummodo  aon  pereat  totldeio  olfackfê  lucernas  ,  qaot 
•  slabant  piieri.  »  Loco  cit.  V.  295. 
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mais  ,  sauf  les  privilégiés ,  Us  n'en  sont  pas  moins  pauvres 
diables.  La  comparaison  même  sur  ce  point  pourrait  être 
en  faveur  des  anciens.  Nous  savons  du  moins  qu'ils  n'avaient 
pas  à  leur  charge  l'éclairage  de  la  classe  :  chaque  élève 
apportait  sa  lampe  ;  l'odorat  du  maître  pouvait  en  pàtir, 
mais  non  sa  bourse. 

Passons  au  tricttnium. 


II.  —  Des  Repoi. 


Le  souper,  c(Bna,  se  prenait  lorsque  le  soleil  était 
à  son  déclin  »  supremo  sole ,  comme  le  dit  Horace  (1)  9 
et  par  là ,  l'on  entendait  la  x«  heure  (i)  ou  la  ix« 
(3).  Ceux  qui  devançaient  ce  moment  passaient  pour  des 
gens  de  mœurs  peu  régulières  (4). 

Hais ,  bien  que  le  souper  commençât  réellement  de 
jour  y  il  se  prolongeait  habituellement  pendant  la  nuit  ^ 
el  le  moment  où  l'on  apportait  les  lampes ,  était  celui 
d'une  causerie  plus  légère  et  plus  active,  qu'animait 
souvent  encore  le  vin:  c  lllatis  luminibm,  epularis 
senno  percrebuit ,  dit  Apulée  (5).  »  Virgile ,  en  sa 
qualité  de  poète  qui  a  besoin  de  décrire ,  est  plus  ex- 


(1)  «  Sopremo  te  sole  domi,  Torqaaie,  mtnebo.  »  Bpist,  Ub. 
!•  V,S. 

(3)  Cmbi.  Ad  Hênnn,  lY»  51. 

(8)  «  Pose  Dontm  venlet....  »  Hobat.  EpUt.  1U>.  1,  VU  ,  71. 
•  laperai  exoélsot  frangere  noua  torot.    »  Mart.  Ef^gr. 
IV,  8. 

(4)  «  Bzol  ab  ocUfa  Marliit  bOill Jovbk.  Soi.  I»  40. 

(5;  Mêtamùrph.  II. 

— •  «  C«ai  inferealet  vesperUna  laoïina  paerot    eielamafte 
«oditset  ex  mii....  »  Ambiaii.  XVI ,  8. 
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plicite  encore  (1).  C'est  au  moment  où  les  mets  tool 
enlevés ,  et  où  de  ^larges  coupes  leur  succèdent  sur  la 
table ,  au  milieu  des  explosions  bruyantes  de  la  gaielé 
des  convives ,  qu'il  promène  dans  la  salle  du  festin  dea 
flambeaux  allumés  et  qu'il  suspend  des  lustres  à  Tor 
des  plafonds.  Car,  n'en  déplaise  à  la  plupart  des  tra- 
ducteurs I  il  y  a  dans  ces  vers  deux  choses  que  l'on  ne 
4loit  pas  confondre  »  pour  peu  qu'on  ait  de  notions  exactes 
sur  l'éclairage  des  Romains  : 

•  .  .  .  .  Dépendent  lyehni  laqaearltet  aureit 
>  Inceati  »  et  noctem  fleromis  funalia  vincant.  » 

1^  présence  des  Jhmbeaux  dans  les  salles  à  manger 
était  une  tradition  trop  respectable ,  pour  qu*eile  fût 
complètement  abandonnée  au  temps  où  écrivait  notre 
poète.  Dans  l'origine ,  les  festins  n'avaient  pas  d'antre 
luminaire^  et,  il  est  bon  de  le  remarquer  »  ce  sont  ces 
flambeaux ,  c'est  le  mode  "employé  pour  les  soutenir , 
qui  ont  donné  lieu  à  l'invention  des  candélabres. 

Reportons-nous  y  en  effet ,  à  ce  passage  de  l'Odyssée 
(2)  que  nous  avons  précédemment  cité ,  à  ces  femmes 
qui ,  des  torches  à  la  main ,  éclairent  l'intérieur  du  palais 
d'Ulysse  ;  puis  à  cet  autre  endroit  (3) ,  où  le  poète  décrit 
le  palais  d'Alcinoûs  et  nous  fait  assister  au  repas  des 
Phéaciens.  Sur  d'élégants  autels  s'élèvent  des  statues  d'or  : 
ce  sont  déjeunes  hommes ,  qui][tiennent  dans  leurs  mains 
des  flambeaux  et  répandent  la  lumière  autour  des  convives. 

Lucrèce  semble  refléter  dans  ses  vers  les  magnificences 
homériques»  quand  il  nous  montre  les  métaux  transfor- 

(i)      «  Pottqotai  primK  qales  epnUs  ,    menMM|ae  remot»  , 
»  Graterat  mgnot  statuant  et  vins  eorooent. 
»  Fit  sHepitiu  ledit ,  voeemqoe  par  ample  volaUnt 
•  Atria:  depettdeat,  etc jSmid,  l|,  723. 

(Î)T,24,4«. 
(3)  H  ,  100. 
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mes  par  Tart  en  statues  «   pour  soutenir  les  flambeaux 
des  festins  nocturnes  (1)  : 

«  *Si  noD  aarea  saut  jaTeDam  simalaera  per  «des 

•  Lampadat  igniferas  manUïas  reUnenUa  dexlris  , 

•  LumîDa  noclurnlt  epuUs  nt  tuppedilenlur » 

Telles  sont  les  figures  lampadopbores  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  collection  d'Herculanum  (t). 
Telle  est  encore  »  dans  Montfaucon ,  cette  statue  assise 
de  satyre ,  dont  la  main  droite  soutient  un  vase  élégant 
destiné  à  servir  de  lampe  (3). 

Enfin  nous  retrouvons  dans  Athénée  les  mêmes  statues 
destinées  à  éclairer  les  appartements.  11  donne  également 
le  nom  de  trapézophores  aux  cariatides  qui  supportent 
les  tables  et  à  celles  qui  font  roflSee  d'éclaireuses  (4). 
'  Ainsi ,  des  esclaves  d'abord  ,  puis  des  statues  remplis- 
sant le  même  objet ,  et ,  eomme  eux ,  portant  des  /tom- 
beaux  :  voilà  ce  que  nous  trouvons  au  début.  —  Les 
candélabres ,  soit  à  pied  ,  soit  en  forme  de  bras ,  prirent 
ensuite  la  place  de  ces  meubles  dispendieux  ;  et  enfin , 
pour  plus  de  commodité,  on  y  ajouta  les  lampes  sns^ 
pendues  aux  voûtes  ,  et  même  les  lustres ,  comme  nous 
les  a  montrés  Virgile  (5j ,  et  comme  nous  les  verrions 
oncore  dans  Lucrèce  (6) ,  dans  Stace  (7)  et  ailleurs  :  sans 
oublier ,  sur  les  tables  elles-mêmes ,  des  lampes  de  plus 
petites  dimensions. 

U)  De  notur.  JUr.   lib.  Il ,  24. 

(2)  Hère,  et  Pamp.  T.  Yll  et  VIU. 

(S)  Àntiq,  Eœpt.  T.  V,  part.  II ,  pi.  177,  d'après  BoeaDiil. 

(K)  Deipnoioph.  lib.  111. 

(5)  Loco  cU,  ASn.  1 ,  722. 

(S)  «  ....  Nootorna  tlbl ,  terrettria  qum  sent 

>  Lamina  ,  pendentet  lychni ,  clansqne  comsols 
»  Falgaiibas  ,  pingues  mulla  califlne  Xmà» —  > 
De  Nat.  Her.  V,  295. 

(7)  <  Ast  alii  lenebras  et  opacam  rlncere  noetem 

•  Aggressi,  tendant  aaratis  Tincula  lychnis.  >  Theb,  l,  520. 
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J'ai  parlé  de  candélabres  à  pied,  et  j'ai  nommé  ausdi 
des  candélabres  en  forme  de  bras.  L'une  et  l'autre  de 
ces  dispositions  me  paraissent  également  résulter,  comme 
simplification ,  des  statues  précédemment  employées ,  soit 
qu'on  voulût  fixer  à  la  mui^aille  l'instrument  propre  à 
soutenir  la  lumière ,  soit  qu'on  préférât  le  changer  de 
place  à  volonté.  —  Le  candélabre  à  pied  a  été  décrit 
dans  la  première  partie  y  mais  je  n'ai  pas  encore  parlé 
de  la  seconde  espèce  *,  j'en  donnerai  ici  un  exemple  que 
j'emprunterai  à  l'ouvrage  de  d'Agincourt.  —  Conjointe- 
ment avec  le  coffret  dont  j'ai  dit  un  mot,  il  cite  et  place 
sous  la  même  date  (1)  deux  bras  de  femme  en  argent, 
qui  paraissent  avoir  été  destinés  à  être  fixés  à  un  mur, 
et  dont  la  main  fermés  tient  un  chandelier  (2).  Ce  type  a 
été  souvent  reproduit  depuis  ;  l'art  essentiellement  pla- 
giaire de  l'époque  que  nous  appelons  encore  la  Renais- 
sance ,  en  a  fait  son  profit ,  et  nous  le  retrouvons  jus- 
que dans  les  appartements  de  nos  rois  Louis  Xlll  et  Louis 
XIV.  Après  des  modifications  plutôt  ci^ricieuses  que  suc- 
cessives ,  il  en  est  venu  à  se  transfigurer  dans  ces  can- 
délabres plus  ou  moins  heureusement  ornés  que  nous 
nommons  des  appliques. 

Le  lustre ,  dans  sa  plus  simple  expression  >  c'est  la 
lampe,  dimyxe  que  Pétrone  suspend  au-dessus  de  la  porte 
de  la  salle  à  manger ,  chez  Trimalchion ,  pour  en  éclairer 
l'entrée  :  «  Sub  eodem  titulo  ,  etiam  lucerna  bilychnis  de 
caméra  pendebat  (3)  ;  »  ce  sont  celles  à  trois ,  à  deux 
et  même  à  un  seul  bec ,  dont  le  musée  de  Naples  et  la 
colleetion  d'Herculanum  présentent  de  nombreux  exem- 
ples. Dans  ces  lampes ,  chaque  bec  semble  former  un 
corps  distinct ,  bien  que  tous  dépendent  d'un  même 
réservoir  dont  Vinfundibulum  est  au  centre  (4). 

(i)  IV«  00  V*  siècle. 

(1)  S».  D'ÀGiRGOimT,  Op.  cit.  T.  IV,  pi.  9. 
(8)  Satyrie.  XXX. 

(4)  n  Mus'.  Morh^.  V  VllI ,  p.  31-  /:«  Antich.  di  Ereoi,  V.  III, 
p.  343. 
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La  polymyxe,  danà  les  modèles  de  terre  cuite  que  nous 
connalssoDS^  n'a  pat  cette  disposition.  £ile  est  circulaire, 
et  ses  becs  sont  rangés  à  Tentour ,  sans  faire  de  saillie 
considérable  (1).  «  C'est  bien  une  seule  lampe,  malgré 
le  nombre  de  ses  becs ,  comme  le  lui  fait  dire  Martial 
fS) ,  et  quoique  ses  feux  éclairent  également  toutes  les 
tables  du  festin.  » 

«  lUattrem  qoom  toU  ineit  confiria  flammit , 
>  Tolqoe  geram  myzoft ,  ana  locema  focor.  • 

liais  les  lampes  de  ce  genre  n'étaient  probablement  pas 
toutes  aussi  simples.  A  défaut  d'exemples  parmi  les  objets 
que  les  fouilles  ont  remis  en  lumière ,  nous  avons  des 
textee  assez  formels  pour  le  croire. 

Quant  Pétrone  (3)  emmène  les  conviTes  de  Trimdcbioo 
dans  une  autre  salles  pour  y  prendre  la  collation  ou  le 
repas  de  la  nuit ,  plusieurs  lustres  de  bronze  sont  sus- 
pendus au  plafond.  Ils  se  font  remarquer  autant  par  leur 
forme  que  par  leur  éclat  :  de»  igures  erotiques  en  font 
Tomement ,  si  elles  n'en  constituent  pas  les  bras  eux- 
mêmes. 

Pour  avoir  une  idée  du  luxe  de  ces  objets  chez  les 
romains ,  il  faut  lire  le  passage  où  Plutarque  décrit  le 
premier  souper  que  Qéop&tre  offirit  à  Antoine ,  en  arri- 
vant en  Cilicie  (4).  «  11  trouva ,  dit-il ,  l'appareil  du  festin 
si  grand  et  si  exquis  qu'il  n'est  possible  de  le  bien  ex- 
primer :  mais  entre  autres  choses ,  ce  de  quoy  plus  il 
B'esmerveilla  >  fut  la  multitude  de  lumières  et  de  flam- 
beaux suspendus  en  l'air  et  esclairans  de  tous  costez ,  si 
ingénieusement  ordonnez  et  disposez  à  devises ,  les  uns 

(i)  U  AntUh,  di  Brcol.  V.  I ,  p.  97  ;  lampe  i  9  becs ,  ayaal 
Sbélièret. 
{tiBfiig.m.JÏS,  41. 

(8)  «  ....  Ita  Qt  tapra  locemu  «neolotqiie  Priapistioof  nola- 

▼erim.  »  Saiffrie.  LXXIII. 
(4)  AnMnê  ,  XXXII.  Trad.  d'Amyot. 
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en  rond ,  les  autres  en  quarré  »  que  c'estoit  l'une  des 
plus  belles  et  plus  singulières  choses  à  veoir  que  Tœil 
n*eut  sçu  choisir^  dont  il  soit  fait  mention  par  les 
livres.  » 

Enfin ,  voici  comment,  au  v*  siècle,  Sidoine- Apollinaire 
(IJ  décrit  à  son  tour  le  luminaire  d'un  festin.  Nous 
y  retrouverons  la  magnificence  de  Gléop&tre  et  de 
Didon  : 

*  Venieote  oocte,  oec  non 
»  Laqnearibot  coniscis 


•  Numéro  sas  erigatnr 

»  Gamer»  In  saperna  Ijehnns  ; 

•  Adipesqne  glatinosos 

»  Opobalsamamqae  lacera» 

»  AnaglypUco  métallo 

>  Hameris  ferant  onostis.    » 

Ces  lustres ,  riches  par  la  matière ,  riches  encore  par 
le  travail,  communiquent  aux  voûtes  un  éclat  merveil- 
leux. Leurs  bras  étendus  sont  chargés  de  lampes,  dis- 
position que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrée  dans 
nos  recherches,  mais  que  nous  retrouverons.  Remar- 
quons aussi  une  seconde  fois  ce  qu'on  brâle  dans  ces 
lampes  ;  outre  des  huiles ,  car  aiifes  ne  peut  avoir  ici 
d'autre  sens ,  c'est  du  baume  et  d'autres  parfums. 

Tel  est  donc  l'éclairage  des  festins  du  soir  et  ce  que 
les  romains  appellent  lueema  eanvivalis  ou  iricliniarU. 

De  tous  points ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  magni- 
ficence ,  il  diflftre  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici. 

Dans  les  premiers  temps  ,  suivant  Athénée  (î) ,  les 
mêmes  esclaves  portaient  des  flambeaux  devant  les 
convives  et  leur  présentaient  le  vin.  Ce  mélange  d'at- 
tributions se  retrouve  plus  tard  dans  l'oiBce  du  maître 

(i)  EpUt.  lib.  IX,  U. 
(2)  loc.  ei'e. 
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d'hôtel.  Si)â  soins  devaient  s'étendre  à  tout  ce  qui  concer- 
nait le  repas.  C'était  à  lui ,  par  conséquent ,  de  veiller 
sur  les  lampes,  d'empêcher  qu'elles  ne  s'éteignissent ,  et 
même  d'y  verser  l'huile,  pour  ranimer  leur  lumière 
eipirante  (1).  L'emploi  n'était  pas  des  plus  faciles; 
surtout  quand ,  au  milieu  de  la  nuit ,  des  convives 
exercés  se  remettaient  à  table  pour  ce  repas  de 
débauche  qu'on  appelait  comessatio ,  bien  décidés  à 
Itoire  jusqu'au  jour  (2) ,  jusqu'au  moment  où  la  tète  en 
feu ,  et  les  yeux  troiAlés  par  l'ivresse ,  suivant  un  pro- 
verbe déjà  bien  vieux  ,  puisque  Horace  (3) ,  Juvénal  (4) 
et  Pétrone  (5)  le  connaissaient ,  ils  voyaient  se  multi- 
plier à  l'infini  le  nombre  des  lumières ,  el  les  objets 
d'alentour  s'agiter  et  changer  d'aspect.  Encore  la  retraite 
n'était-elle  pas  toujours  paisible  et  sans  encombre.  Ce 
qui  arriva  chez  Trimalchion  devait  se  reproduire  assez  fré- 
quemment :  alors ,  au  milieu  des  querelles  et  du  tumulte , 
on  voyait  tomber  sur  la  table  lustres  et  candélabres,  et 
bienheureux  étaient  les  assistants  qui  parvenaient  à  s'es- 
quiver fout  couverts  de  débris  et  d'huile  bouillante  (6). 

(i)  «  Triolioiarehes  eiperreclot  lacerait  occidentibnt  oieam 
infuderat.   >  Petbon.  Satyrio.  XXII. 
(^   «  Sume  y  Macenas ,  cyalhot  amici 

•  SospiUs  cenlum  ,  et  Tigtlei  lacernat 

•  Profer  in  lucem    >   Hobat.  0.  lib.  III*  S,   Id. 
—  «  ViTsqoe  prodacont  lucernn 

•>  Ihim  redtent  fogat  astra  Phœbas.  ■  O.  lib.  111,  21,  23. 

•   (8)   •  Salut  Mllonias .   at  temel  fcto 

c  Aeceaatt   fervor  capiti    numéros  locemii.  •    Lib.    Il , 
Soi,  I»  25. 
(4)    «  «..«.  Qoom  Jam  TerUgine  lectym 

•  Ambalat  ,  et  geminis  exsargit  meota  lucemlt.  »  Saf. 
VI ,  304. 

{h)  Et  Mne  jam  locenis  mihi  plorea  ttdebantar  ardeie  ,  totan 
qoe  tricliniom  esse  moUtam.  •  Satyrie.  LXIV. 

(6)  «  Sed  candelabram  eUam  tapra  meniam  etenom ,  et  rasa 
omnia  crystallina  commlnalt ,  et  oleo  ferTentI  contlTat  retper- 
•it.  >  Petiom.   loooeit. 
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Lectnre  de  M.  FiNneroiL 


DE  l'abus  des  figures    ET    DES    MOTS    NOUVEAUX. 


Le  style  est  redevable  aax  figures  de  précieuses 
qualités:  il  leur  emprunte  le  mouvement,  l'intérêt, 
la  variété ,  la  grandeur  ;  il  leur  doit  de  saisir 
rtmaginalion,  de  l'élever  au-dessus  du  lieu  commun 
et  de  Tennui ,  de  représenter  en  relief  les  objets 
qu'il  embrasse ,  de  se  couvrir  d'ornements  comme 
le  métal  sous  le  burin  du  ciseleur.  Parmi  les 
figures  de  mots,  une  surtout,  la  métaphore, 
enrichit  et  ennoblit  le  langage;  elle  est  l'inter- 
prète de  nos  sentiments  les  plus  délicats  et  de  nos 
idées  les  plus  élevées,  elle  est  le  prisme  aux  vives 
couleurs,  le  pinceau  dans  la  main  du  peintre 
habile. 

Ou  a  dit  qu'il  se  faisait  plus  de  tropes  on  de 
figures  sur  la  place  publique,  un  jour  de  marché, 
qu'à  TAcadémie  en  plusieurs  séances;  aussi  les 
bons  écrivains  usent-ils  des  figures  avec  beaucoup 
d'art  et  de  ménagement  ;  ce  sont  les  auteurs  mé- 
diocres qui  les  emploient  sans  réserve  et  sans 
mesure. 

I.  19 
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Il  n'est  guère  permis  d'employer  des  expressions 
Jrop  hardies,  quand  on  attaque  ce  travers  dans 
les  autres  ;  disons  louterois  que  lorsqu'on  vendange 
à  loisir  dans  cette  vigne  toujours  ouverte  des 
figures  et  des  images ,  lorsqu'on  boit  à  longs  traits 
à  cette  coupe  toujours  pleine  ,  Tivresse  qui  n'est 
ni  l'inspiration,  ni  l'enthousiasme,  passe  dans  les 
écrits:  alors  viennent  les  idées  outrées,  les  périodes 
retentissantes  ou  les  vers  à  fracas  ;  alors  le  mauvais 
goût  déborde. 

Il  y  a  toujours  eu  des  esprits  enclins  à  se  faire 
entendre  du  haut  des  nuages  pour  produire  plus 
d'efifet,  installant  Timagination  au  ciel  pour  parler 
à  la  terre.  Déjà  lePsalmiste  disait  d'eui  :  Ponunt 
os  in  cœlum,  quorum  lingua  ambulat  m  terra. 

Chez  les  grecs,  les  épithètes  que  la  critique 
infligeait  à  quiconque  abusait  des  tropes(/xt7f»/>«xô>of 
(jLîyaLKoffiiJ,ovu  )  montrent  lé  peu  de  cas  qu'elle  en 
faisait.  On  sait  aussi  le  mépris  d'Horace  pour  le 
style  boursouflé,  boufiB,  pour  le  clinquant  et  les 
mots  d'un  pied  et  demi.  {Ampullœ^  nugœ  canorœ  , 
sesquipedalia  verba.  ) 

De  notre  côté ,  en  France,  nous  avons  dédaigné 
longtemps  sous  le  nom  de  Pathos  et  de  Phœbus, 
les  compositions  entachées  du  même  vice.  Le 
grand  siècle  n'a  pas  été  à  l'abri  du  blâme  sous 
ce  rapport;  tout  le  monde  connaît  le  renom  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  la  pièce  que  l'esprit 
d'aflectalion  et  de  recherche  a  inspirée  à  notre 
grand  poète  comique.  Plus  tard  l'emphase  philo- 
sophique parut  donner  des  droits  au  titre  de 
Penseur]  beaucoup  d'ouvrages  furent  infectés 
de    ce    défaut.  Mais    avec    l'étude    des   sciences 
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positives  et  avec  Texemple  de  quelques  grands 
écrivains ,  les  saines  traditions ,  le  bon  goût ,  le 
naturel   et  le  vrai  prévalurent. 

Deux  hommes ,  au  commencement  de  ce  siècle. 
Napoléon  et  Gâhteaubriand,  ont  surtout  contribué 
aux   modifications   que  notre    langue   a    subies. 
Le  premier,  par  le  prestige  ordinaire  de  sa  parole, 
par  le  ton  inspiré  de  ses  harangues ,  de  ses  bul- 
letins militaires,  et  par  Teffet   de   ses   victoires 
sur  Timagination ;  le  second,  en   pénétrant  pro- 
fondément son  style  de  son  caractère  aventureux, 
chevaleresque,  mélancolique  et  rêveur;  en  asso- 
ciant les  idées  selon  son  gré;  en  supprimant  de 
son  autorité  privée  les  limites  de  la  prose  et  de 
la  poésie  ;  en  portant  dans  l'emploi  des   images 
one  hardiesse  que  le  succès  pouvait  seul  justifier. 
Bientôt   se  forma    TEcole    Romantique ,    dans 
laquelle  la   langue  et  le   gôut  furent  en  proie. 
Plaire   était   devenu   la    loi    souveraine,    devant 
laquelle  devait  tomber  toute  règle  et  toute  tra- 
dition. Le  mal  était  déjk  grand ,  sans  doute  ;  il 
a  dû  augmenter  encore  lorsque  deux  révolutions 
sont  venues  coup-sur-coup,  d'une   part   affranchir 
les  esprits  de  toute  discipline,  et  d'autre  part, 
jeter  dans  la  circulation  des  idées  de  toute  sorte, 
consignées  jusque   là  dans  des  livres  peu  accré- 
dités, peu  connus. 

On  dit  que  le  style  et  le  goût  doivent  se  res- 
sentir des  changements  que  subissent  les  insti- 
tutions et  les  mœurs;  que  des  besoins  nouveaux 
réclament  de  nouvelles  formes  de  langage....  Et 
nous  ne  contestons  pas  ce  point:  mais  d'ordi- 
naire Tesprit  public  a  gardé    une    mesure    et  a 
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reconnu  des  bornes  ;  en  reconnatMl,  aajonrd^hni  7 
n'esl-il  pas  certain ,  au  contraire,  qu'il  s'est  at- 
tribué une  liberté  illimitée  dans  tous  les  genres 
et  sur  tous  les  sujets? 

Pour  juger  des  atteintes  portées  de  nos  jours 
&  la  langue,  nous  nous  sommes  avisé  de  repro- 
duire ,  de  bonne  foi ,  sans  prétention  ni  apprêt, 
quelques-unes  des  locutions  et  des  images  qui 
font  fortune  et  courent  le  monde  de  plus  en 
plus.  Ce  sont  des  pièces  de  conviction  qu'il  était 
facile  de  multiplier;  mais  nous  nous  sommes 
renfermé  dans  les  limites  de  trois  ou  quatre  pages^ 
car  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  dissimuler  l'ennui  qui 
résulterait  pour  tout  le  monde  d'un  semblable 
travail,  s'il  était  soutenu.  Nous  ne  soulignons 
pas.  tous  ces  échantillons  du  néologisme  contem- 
porain ,  nous  nous  contentons  de  noter  nos  em- 
prunts par  des  guillemets. 

Dans  l'ordre  des  idées  relatives  à  la  morale 
générale,  à  Téconomie  politique  et  au  gouverne- 
ment des  peuples,  les  citations  n'auraient  pas  de 
fin;  c'est  par  là  toutefois  que  nous  commençons. 

a  II  y  a  des  gens  qui  prêtant  bien  l'oreille , 
»  entendent  craquer  le  vieux  monde  ;  d'autres  le 
D  voient  se  dresser  et  faire  des  préparatifs  pour 
»  livrer  sa  dernière  bataille.  Au  jugement  des 
»  uns  et  des  autres,  les  circonstances  sont  graves; 
t  la  situation  est  exceptionnelle;  cette  situation  est 
»  même  si  fortement  tendue,  qu'elle  peut  se  briser 
»  au  moindre  choc.  Voilà  que  dans  toute  l'Europe 
D  l'absolutisme  paraît  à  bout  de  mitraille,  que  le 
»  constitutionalisme  regarde  la  foule  pénétrant 
A  dans  ses  coulisses  et  crachant  sur   ses  ficelles. 
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]»  Le  présent  est  donc  gros  de  faits  excessirement 
»  remarquables.  La  société,  trop  longtemps  dans 
»  l'admiration  d'elle-même  ^  cesse  de  se  mirer 
h  dans  un  marais  bourbeux  et  malsain;  elle  se 
D  résigne  à  voir  troubler  la  quiétude  de  son  op* 
»  timisme  :  mais  en  désintéressant  l'homme ,  en 
2>  combattant  ses  instincts  j  passionnés  pour  le 
»  bien-être  physique  et  les  satisfactions  matérielles, 
»  on  le  façonne  à  la  tyrannie  du  besoin  qui  le 
»  livre  bientôt  à  la  tyrannie  du  pouvoir,  et  on 
x>  décapite  en  lui  la  pensée ,  on  mutile  le  senti-^ 
'è  ment  de  son  indépendance.  Aussi,  quand  sera- 
)»  t-il  donné  de  contempler  la  sainte  communion 
jo  des  peuples?  11  faut  pour  cela  que  les  travailleurs 
D  de  la  pensée  adoucissent  les  points  abruptes 
»  des  destinées  humanitaires.  £n  attendant,  corn- 
»  bien  de  transformations  successives  dans  le 
»  système  des  gouvernants,  combien  de  phases 
D  dans  l'élément  politique  1  Peut-être  faudra-t-il 
»  mettre  l'Europe  en  feu  et  la  civilisation  en 
D  cendres:  on  est  saisi  d'horripilation  en  y  pensant. 
•  Cependant  quel  spectacle  plus  saisissant  et  plus 
»  palpilont  d'intérêt  que  celui  d'une  nation  s'ar- 
»  rachant  à  la  pression  de  ses  antécédents  pour 
10  porter  les  aspirations  et  les  élans  de  son  âme 

>  vers  une  ère  dont  les  premières  lueurs  brillent 
B  au  ciel  de  son  existence  1  Quoiqu'il  advienne 
p  des  machinations  des  pouvoirs  déchus,  si  elle 
»  n'obtient  pas  de  modifications  radicales  dans 
»  son  sort,  si  elle  n'assiste  pas  à  la  réalisation 
»  immédiate  de  ses  espérances ,  elle  a  du  moins 
»  enrichi  ses  annales  d'une  glorieuse  page  ;  elle 
»  s'est  un    moment  transfigurée   à    la  face   des 

>  autres  nations.   Pour  déterminer  les  nouvelles 
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»  fins  de  l'homme,  choisissez  des  cœurs  neufs  e(  des 
»  imaginations  vierges.  Ne  vous  confiez  pas  trop  au 
»  jeune  âge  pour  celle  œuvre  d'avenir,  car  il  escom- 
»  pie  ses  années  au  sein  des  plaisirs  et  ne  s'aperçoit 
»  pas  qu'il  règle  ainsi  un  paiement  à  courte  échéance 
0  avec  la  mort.  Ecartez  surtout  les  hommes  pratiques 
»  qui  vivent  au  jour  le  jour,  cheminant  cahin-caha 
B  sur  tous  les  trottoirs  de  la  politique ,   en  s^ap- 
»  puyant  aux  murs ,    demandant    leur    route    à 
j»  chaque  détour  de  principes  et  k  tous  les  carre- 
la fours  d'événements.  Combien  de  questions  ardues 
»  ont    été   soulevées   dans    ces   derniers    temps  I 
»  Combien  de  problèmes  sociaux  dont  la  solution 
»  s'élabore  sourdement  au  plus  profond  des  esprits, 
D  combien  de  vérités  puissantes  et  fécondes  &  ac- 
)>  clamer  au  grand  jour  de  l'émancipation  absolue  U 
Pense-t-on  que  lorsqu'il  s'agit   non  plus  <c  de 
Thumanité    tout   en'lière  adulte  et  progressive,  » 
mais  d'un  peuple,    de  notre  pays,  par  exemple, 
le  style  présente  moins  d'étrangeté  ou  moins  d'em- 
phase? il   n'en  est  rien,  les  phrases  que  voici  le 
prouvent.  «  Enchaîner  la  tribune  et  bâillonner  la 
B  presse  ,   déserter  les  principes   scellés  du  sang 
»  de  nos  pères:  il  y  a  là   une  forte  responsabilité 
»   à  assumer  sur  sa  télé.  Au  contraire ,  bien  pru- 
»  dent  sera   celui    qui    voudra    sauvegarder   les 
»  intérêts  populaires ,  venir  en  aide  au  prolétariat 
o  qui  souffre,  rendre  redoutable,  même   dans  le 
»  fourreau ,  l'épée  de  la  France  et  faire  porter  haut 
D  et  ferme  le  drapeau  du  pays ,  au  milieu  des  com- 
p  plicalions  européennes  et  à  l'encontre  de  toute 
j»  éventualité  I  Les  partis  se  concordent  assez  dans 
»  l'examen,  mais  ils  ne  s'entendent  pas  dansTac- 
9  lion.  Ils  auront  beau  masser  leurs  forces  pour 
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»  jouer  leur  va-loul  dans  une  solennelle  rencontre^ 
»  par  un  suprême  et  immense  effort  :  le  peuple  se 
»  lasse  de  descendre  dans  la  rue  et  de  traduire 
]»  à  coups  de  fusils  les  doctrines  formulées  par 
»  des  impatients.  Favorisez  pour  plus  de  sûreté 
»  Timmixlion  du  peuple  dans  ses  affaires ,  faites 
»  fonctionner  les  institutions  en  simplifiant  leurs 
»  rouages,  n'annihilez  pas  le  droit  par  la  multiplica- 
»  tion  des  formalités  :  ne  vous  ingéniez  pas  et  ne 
i  vous  alambiquez  pas  Tesprit,  dans  des  prévisions 
>  sinistres,  à  trouver  des  moyens  de  coercition 
»  et  de  compression  pour  réfréner  le  génie  d'un 
»  peuple  en  travail  du  fait  si  important  de  la 
»  palingénésie  sociale.  Ne  troublez  pas  la  France 
»  en  marche  vers  ses  glorieuses  destinées,  faites» 
»  en  un  ardent  foyer  où  vienne  flamber  Tintel- 
t  ligence  humaine;  n'éteignez  pas  cette  lumière 
»  qui  fait  du  peuple  français  le  peuple  lumineux 
»  par  excellence ,  cette  lumière  qui  se  reflète  sur 
1»  la  flgure  des  autres  peuples. 

S'agit-il  des  sciences  et  des  lettres?  on  n'en 
parle  pas  en  termes  moins  ambitieux  et  moins 
bizarres. 

0  Honneur  à  la  science  dont  les  applications 
»  prestigieuses  et  les  miracles  changent  de  jour 
»  en  jour  la  face  du  monde  1  De  la  science  dé- 
»  pendent  les  destinées  matérielles  de  Thommc 
9  et  les  conditions  du  bien-être  physique.  A  la 
)»  science  l'avenir  ^  &  la  science  le  pouvoir  absolu 
»  sur  toute  la  naturel 

D  Quand  on  a  là  (  au  front  )  quelque  chose ,  le 
»  feu  sacré ,  et  quand  on  se  sent  appelé  à  étudier 
j»  la  science ,  on   néglige  les  errements  pratiqués 
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•  jnsqne  là;  on  aborde  la  matière  sans  ancune 
»  idée  systématique  préconçue;  on  étudie  les 
»  phénomènes  y  au  moyen  de  procédés  logiques, 
>  rationnels ,  et  à  Paide  d^une  analyse  victorieuse; 
»  on  scrute,  on  explore,  on  fouille,  on  poursuit 
»  ses  investigations  jusqu'à   l'élément  moléculaire 

•  le  plus  ténu;  on  recueille  ses  données >  on  les 
0  concentre;  on  étiquette  les  faits,  on  les  groupe, 
»  et  par  un  travail  incessant  on  arrive  à  ces 
n  énoncés  généraux,  à  ces  profonds  théorèmes 
»  qui  font  loi ,  à  ces  hautes  découvertes  qui  bientôt 
0  en  rayonnant  déterminent  dans  les  diverses  bran- 
»  cbes  de  nos  connaissances  des  effets  analogues 
2>  aux  commotions  politiques ,  lesquelles  ébranlent 
»  les  esprits  et  font  jaillir  une  lumière  nouvelle 
»  du  fond  de  la  pensée  humaine. 

a  Mais    le    temps  n'est  pas  à    la   littérature  : 

»  elle  est  comme  revenue  à  son  état  rudîmentaîre, 

]»  depuis  que  les  tendances  de  Tépoque ,  les  exi- 

»  gences  du  moment,  les  excentricités  et  les  ano- 

D  malies   de  certaines  productions   ont   fourvoyé 

»  le   goût  public  ;   depuis  que    des  événements 

D  émouvants  et  grandioses  tiennent    les   peuples 

»  dans  une  agitation  fébrile  ;    depuis  qu'aux  im- 

x>  pressions  morales  a  été  substituée ,  comme  but, 

»  l'exploitation  des  sens.  On  travaille  encore  pour 

»  le  théâtre,  mais  la  plupart  des  pièces  ont  pour 

»  objet  de  prendre  sur  les  nerfs,  plutôt  que  d'élever 

B  le  niveau  des  sentiments.  Rien  que  d'illogique 

9  dans  la  composition ,  d'irrationnel  dans  les  ca- 

»  ractères,  de   heurté  et  d'échevelé  dans  le  jeu 

»  des  passions ,   d'anormal    et  d'excessif  dans  la 

»  fin  qu'on  se  propose.   La  poésie  est  dëcouron- 
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»  née  de  son  auréole,  elle  a  cédé  la  parole  h 
9  la  politique  et  à  rinduslrialisine ,  elle  a  va  con- 
h  venir  en  Uogots  sa  harpe  dV.  Sous  Tempire 
»  des  nécessités  présentes,  sous  le  coup  des  ré- 
9  volutions  et  dans  la  préoccupation  actuelle  des 
D  esprits  qui  visent  de  plus  en  plus  au  positif 
»  des  choses ,  au  profit  réalisable  en  espèces ,  elle 
»  se  tait  y  elle  est  muette.  La  fusillade  a  troublé 
»  pour  longtemps  la  paix  des  cités;  la  fumée  des 
tt  hauts  fourneaux ,  en  se  projetant  dans  Tespace, 
»  souille  les  fleurs  des  champs  :  arrière  donc  les 
»  poètes!  plus  de  poètes I 

La  chaire  chrétienne  est  généralement  exempte 
de  ces  abus  du  langage  :  là,  les  idées  sont  arrêtées, 
les  principes  fixes  et  les  doctrines  invariables;  le 
sujet  préserve  la  diction  des  vicissitudes  du  goût. 
On  a  cependant  entendu  un  prédicateur  célèbre 
se  plaindre  m  de  secouer  en  vain  ses  sueurs  et 
>  sa  parole  sur  son  auditoire,  de  ne  faire  ger- 
»  mer  aucune  moisson  dans  les  cœurs.  ^  Selon  lui, 
D  le  péché  venant^^è  déteindre  sur  la  conscience, 
»  elle  ne  peut  recouvrer  sa  primitive  blancheur.» 
Il  souhaitait  qu^un  jour  a  Téquateur  fût  Irans- 
»  formé  en  table  de  communion  et  que  des  deux 
1»  pèles  opposés  les  peuples  vinssent  en  même 
»  temps,  dans  la  plus  solennelle  des  fêtes ,  pren- 
»  dre  place  an  banquet  sacré,  b  Mais  ces  traits, 
auxquels  il  serait  facile  d'en  joindre  beaucoup 
d'autres  du  même  orateur,  le  caractérisent  entre 
tous  et  lui  sont  propres;  c'est  le  produit  d'une 
improvisation  chaleureuse  qui  a  d'ailleurs  ses  beaux 
côtés,  dans  l'occasion. 

Nous  ne  reproduisons  pas  certaines  figures  placées 
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sous  la  tutelle  de  grauds  noms  ,  comme  «  les 
»  quarante  siècles  contemplant  une  armée  en  ba* 

>  faille ,  les  quatre  planches  avec  une  pièce  d^étoffe 
»  pour  faire  un  trône,  le  linge  sale  lavé  en  fo- 
»  mille,  le  canapé  des  doctrinaires,  la  démocra- 

>  fie  coulant  è  pleins  bords ,  le  chemin  des  abtmes, 
1»  la  lettre  de  faire  part  pour  enterrer  un  projet 
»  de  loi  ;  en  dernier  lieu ,  la  conspiration  du  pa- 
x>  ratonnerrc  avec  les  nuages  x>.. ..  et  tant  d'autres 
qu'on  peut  attribuer  à  un  tour  d'esprit  individuel^ 
et  regarder  comme  des  licences  permises  dans  les 
positions  élevées  et  dans  les  grands  moments.  Nos 
extraits  sufiGsent  pour  prouver  que  l'emphase  et  le 
besoin  d'innover  gagnent  de  jour  en  jour  ;  que  le 
penchant  è  dire  plus  qu'on  ne  sent  et  plus  qu'on  ne 
pense ,  et  à  le  dire  autrement  qu^on  ne  l'a  fait 
jusque  là ,  s'étend  et  s'impose  de  proche  en  pro- 
che. Oui,  tel  serait  le  style  de  toutes  les  pro- 
ductions qui  s'expédient  à  la  hâte  pour  satisfaire 
le  besoin  si  général  d'émotions  et  de  nouvelles; 
comme  ces  productions  exercent  une  influence  dé- 
cisive sur  l'usage  de  la  parole  dans  les  relations 
quotidiennes  de  la  vie,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  les  conversations  soient  pleines  de  locutions 
à  grands  mots  semblables  à  celles  que  nous  avons 
citées. 

Les  ouvrages  composés  avec  réflexion  et  en  vue 
de  l'avenir,  ne  sont  pas  défigurés  encore  par  le 
néologisme,  sans  en  être  exempts.  Si  la  contagion 
passait  de  la  littérature  courante  et  facile  aux  com- 
positions plus  graves ,  et  ce  malheur  ne  laisse  pas 
que  d'être  è  redouter,  il  faudrait  désespérer  de 
notre  langue  qui  fut  grave  et  digne,  pure  et  lumi- 
neuse au  xYii*  siècle,  animée,  savante  et  riche 
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aa  xviii*  ;  de  notre  langue  dont  l'unifersalilé  sem- 
blait le  partage ,  dont  les  conquêtes  étaient  déjà 
si  brillantes. 

Qa'on  rétablisse  par  la  pensée  les  antichambres  de 
Yersailies ,  où  pourtant  on  se  piquait  de  bel  esprit  ; 
qu'on  réforme  ces  soirées  fameuses  dans  lesquelles 
on  savait  déjà  si  mauvais  gré  à  Buffon  de  dire 
»  quMl  était  facile  de  jeter  des  idées  sur  le  papier, 
»  mais  que  quand  il  s'agissait  de  clarifier  le  style , 
D  c'élait  une  autre  paire  de  manches  b  ;  qu'on  y 
fasse  tomber  un  de  nos  journaux  pris  au  hasard  et 
qu'on  imagine  les  clameurs  auxquelles  ce  document 
d'un  autre  âge  donnerait  lieu  ,  si  toutefois  il  était 
compris  et  n'avait  pas  besoin  d'interprète  !  Peut-être 
serait-on  déjà  en  droit  aujourd'hui  d'assurer  que  de 
notre  style  habituel  et  de  notre  langage  improvisé 
en  général  aux  grandes  compositions  de  notre  lit- 
térature, il  y  a  plus  loin  que  du  style  et  du  langage 
de  nos  chroniqueurs  et  de  nos  anciens  poètes.  Si  la 
littérature  est  Texpression  de  l'état  social ,  comme 
on  l'a  dit ,  la  langue  doit  donner  à  elle  seule  une 
idée  assez  exacte  de  cet  état.  Les  emprunts  faits 
sans  discernement  et  sans  mesure  aux  branches  les 
plus  diverses  de  nos  connaissances,  en  vertu  des 
rapports  les  plus  fugitifs  saisis  par  notre  imagina- 
tion et  des  aperçus  les  plus  capricieux  de  notre 
esprit;  la  confusion  perpétuelle  entre  le  propre  et 
le  figuré,  entre  le  monde  sensible  et  le  monde  des 
idées  ;  le  pêle-mêle  de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres,  depuis  le  sublime  jusqu'au  burlesque;  le 
privilège  dont  le  génie  usait  avec  réserve ,  devenu 
le  droit  commun,  et  la  faculté  accordée  à  chacun 
de  se  faire  une  langue,  ou,  selon  l'expression  con- 
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sacrée  ,  un  dictionnaire  à  sa  gnise  ;  tant  d'andace , 
d'appareil,  d'éclat ,  et  si  peu  d'effet  cependant ,  ne 
prouvent-ils  rien  contre  les  dispositions  de  Tespril 
public  ? 

La  malveillance  nous  reproche  de  manquer  de 
principes  ou  de  les  confondre  tous  en  toute  matière; 
de  vouloir  et  de  ne  pouvoir,  ou  de  ne  savoir  jamais 
aboutir;  de  disserter  indéfiniment  sur  toute  ques- 
tion et  de  n'en  décider  aucune;  de  nous  prendre  & 
tout  et  de  ne  nous  attacher  à  rien  ;  d'aspirer  dans 
une  suffisance  extrême  à  une  indépendance  ab- 
solue et  de  mettre  en   oubli   toutes  les  lois ,   de 

nous  jouer  de  toutes  les  règles La  langue 

que  nous  formons  prêterait  bien  y  il  faut  en 
convenir ,  quelque  fondement  &  ces  imputations, 
du  reste  fort  exagérées. 

Les  remèdes  à  opposer  au  mal  ne  dépendent 
guère  des  préceptes  des  rhéteurs ,  soit  anciens , 
soit  modernes.  Qui  arrêterait  l'entratnement  des 
esprits?  qui  les  rappelerait  à  la  voie  tracée  par 
la  raison  de  tous  les  temps,  une  fois  qu'ils  l'ont 
fatalement  abandonnée?  Cependant  l'enseignement 
à  tous  les  degrés,  l'enseignement  classique  en  par- 
ticulier, offre  de  grandes  ressources.  Par  lui  la 
jeunesse  doit  conserver  les  saines  traditions,  l'in- 
telligence des  modèles,  l'amour  du  beau  et  le 
culte  du  vrai.  A  l'étude  de  la  forme  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  presser,  hélas,  de  substituer  l'étude 
du  fond ,  pour  le  jeune  âge ,  selon  la  thèse  que 
nous  avions  l'honneur  de  soutenir  devant  vous, 
il   n'y  a  pas  longtemps! 

D'un  autre  côté ,  les  grands  talents  de  l'époque 
pourraient  ralentir  les  progrès  de  la  décadence, 
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en  défendant  les  principes  da  goût  qne  professaient 
leurs  devanciers  et  en  les  mettant  en  pratique. 
C'est  la  mission  que  leur  assignait  naguère  ,  à 
cette  tribune,  une  voix  qui  vous  est  chère  et  qui 
mérite  si  bien  d'être  écoutée.  Malheureusement,  le 
besoin  de  popularité  égare  les  grands  talents  sur 
les  pas  de  la  foule. 

Enfin ,  Messieurs,  les  Académies  comme  la  vôtre, 
établies  dans  les  grands  centres  de  population, 
ont  aussi  leur  tâche  à  remplir;  elles  doivent 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  elles,  à  défendre 
les  principes  d'une  sage  littérature  et  par  consé- 
quent à  maintenir  les  grandes  règles  qui  concer- 
nent la  langue.  Si  le  mouvement  d'idées  qui 
bouleverse  toutes  les  théories  en  matière  de  goût 
devait  réagir  par  voie  d^indifférence  et  d'oubli 
contre  les  monuments  littéraires  de  la  France^ 
les  Académies  auraient  h  y  ramener  sans  cesse  les 
esprits  et  à  les  mettre  de  plus  en  plus  en  lu- 
mière» car  le  génie  pour  les  produire  a  mis  à 
profit  le  travail  des  siècles,  car  le  monde  civilisé 
les  admire,  et  c'est  la  portion  la  plus  pure  de 
notre  gloire  nationale. 
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Leetore  de  H.  Nai«  Solaine. 


JACQUES  CELLIER  ,   DBSSIlfATEUR  ,   XVI*  SliCLK. 


Dans  la  seconde  moitié  da  xvi''  siècle  florissait 
un  artiste  rémois  dont  le  nom  ,  presque  ignoré 
maintenant  dans  sa  propre  patrie,  devait  jouir 
alors  d'une  certaine  célébrité ,  à  en  juger  d'après 
les  témoignages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Si  la  tradition  orale  et  les  souvenirs  de  quelques 
collectionneurs  ne  nous  apprenaient  que  Jacques 
Cellier  a  fait,  il  y  a  quelques  trois  cents  ans^  un 
plan  de  Reims ,  bien  peu  sauraient  aujourd'hui 
qu'il  a  existé  ;  car  les  archives  de  la  ville  »  elles- 
mêmes  ,  n'ont  gardé  de  lui  aucune  trace.  Notre 
belle  bibliolhèque  municipale ,  si  riche  en  mona* 
ments  littéraires  de  tous  les  âges ,  l'est  beaucoup 
moins  malheureusement  en  ce  qui  concerne  les  œu- 
vres artistiques  rémoises  ,  et  parmi  les  lacunes  qui 
s'y  font  remarquer ,  l'absence  du  p!an  de  J.  Cellier 
est  certainement  l'une  des  plus  regrettables.  Tout 
le  monde  comprendra ,  en  effet ,  de  quelle  impor- 
tance doit  être  pour  l'histoire  de  notre  ville  cette 
pièce  qui  da(e  des  règnes  de  Charles  IX  ou  de 
Henri  III ,  et  qui ,  si  on  en  croit  les  documents 
qui  s'y    ratCrchent ,  serait  le    p/emier  et  le  plus 


Digitized  by 


Google 


—  261  — 

ancien  porlrail  ^  comme  on  disail  alors ,  de  notre 
anlique  cité. 

Enfin ,  grâce  aai  collections  de  Paris ,  nous 
avons  pu  voir  cette  pièce  devenue ,  comme  on  le 
sait,  extrêmement  rare.  Elle  est  grande  et  de 
même  dimension  que  le  plan  do  Colin ,  daté  de 
i665.  Quelques  personnes  pensent  même  qae  celui- 
ci  n'a  fait  que  se  servir  des  planches  de  Cellier , 
sur  lesquelles  il  se  serait  contenté  d'indiquer  les 
changements  survenus  dans  Taspect  de  la  cité  pen- 
dant le  siècle  qui  venait  de  s'écouler.  Voici  donc, 
comme  on  le  voit ,  l'œuvre  de  Jacques  Cellier 
parvenue  déjà  presque  à  l'état  de  légende.  S'il  en 
était  ainsi  au  surplus ,  et  pour  notre  compte  nous 
partageons  cette  opinion  ,  les  planches  du  plan 
de  Colin ,  déposées  au  cartniaire  de  la  ville ,  ne 
seraient  autres  que  celles  qui  ont  servi  à  repro- 
duire le  dessin  de  Cellier ,  et  acquerraient  ainsi  un 
nouveau  prix  (1). 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  plan  de  Cellier  est  fort 
beau ,  d'une  exécution  consciencieuse  et  parfai- 
tement soignée  dans  tous  ses  détails.  Il  est  intitulé: 
Portraiet  de  la  ville ,  cité  et  université  de  Reims , 
et  porte  en  haut ,  à  gauche  ,  les  armes  de  France, 
et  à  droite ,  celles  de  la  ville  avec  la  devise  : 
Dieu  en  soit  garde.  Une  roue  et  un  gibet  dressés 


(I)  An  reste,  les  épreiiTes  primitiTes  du  plan  de  Colla  sont 
eUes-mèmes  deyenues  fort  rares,  et  oeportraU  de  notre  vUle  de 
1665  aurait  bien  pu  finir,  comme  le  plan  de  GeUier,  par 
disparaître  entièrement ,  si  un  libraire  intelligent  de  notre 
TiJIle ,  M.  Quentin-Dailly  ,  n'arait  eu  l'heureuse  pensée  de 
le*  reproduire  à  l'aide  des  planches  du  cartulaire. 

Voir  l'article  Jean  Colin. 
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Tuoe  sur  le  marché  aux  chevaux ,  Tautre  sar  le 
marché  au  blé ,  témoignent  de  la  promptitude 
el  de  la  sévérité  de  la  justice  dealers.  Des  canons 
garnissent  les  remparts ,  défendent  les  portes  et 
mettent  à  Tabri  d'un  coup  de  main  la  vieille 
ci(é  dont  les-  habitants  ont  prouvé  plus  d'une 
fois,  pendant  les  guerres  désastreuses  qui  ont  dé- 
solé le  nord  de  la  France  ,  qu'on  pouvait  compter 
sur  leur  énergie.  En  dessinateur  consciencieux  ,  et 
pour  compléter  son  œuvre ,  notre  artiste  a  repré- 
senté dans  la  partie  inférieure ,  à  droite ,  quatre 
personnages  ,  hommes  et  femmes ,  en  costume  de 
Tépoque.  La  planche  est  signée  :  Jacques  Cellier 
invenKy  Hugue  Picart  5CuIp^  ,  Nicolas  Constant 
impritn. 

Nous  disions  tout  è  Theure  que  ce  plan  est  le 
plus  ancien  que  Ton  connaisse  de  notre  ville  ; 
c'est  qu'en  effet  nous  lisons  à  droite  de  la  planche 
l'avis  suivant  aux  lecteurs  ^  qui  ne  4aisse  aucun 
doute  h  cet  égard. 

«  Tous  voyez  icy  le  plant  de  la  ville  que  Jules 
»  César  appelle  Durocotorum  Remorum  et  qu'il 
»  dict  avoir  eu  de  son  temps  la  principauté  de 
v>  la  Gaule ,  à  qui  Strabon  donne  la  qualité  de 
i>  métropolitaine,  de  très  digne  et  de  très  peuplée, 
»  et  sainct  Hiérome  de  très  puissante  ;  qui  des 
t  premières  a  reçu  la  foy  et  icelle  donnée  à 
»  la  nation  françoise  :  qui  garde  depuis  1,000 
»  ans  la  saincte  ampoulle  envoyée  du  ciel  pour 
9  le  baptesme  de  Glovis  et  pour  le  sacre  des  rois 
»  suivants.  C'est  un  premier  coup  d'essay  pour 
D  contenter  plusieurs,  tant  françois  qu'estrangers*, 
»  de  longtemps  désireux  de  voir  et  d'avoir  la 
j»  flgure  de   la    dicte  ville.    Vous   jouirez  donc 
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k  de  ce  premier  plant  en  aiiendant  qoe  Ton 
»  Y0I18  en  désignera  an  plus  exact  et  niieax 
»  ëlabouré.  » 

On  Toit  donc  qoe  nous  n^ayoDs  pas  eiagéré 
Timportance  de  ce  travail ,  le  seul  qui  poisse 
nous  fixer  sur  certains  détails  topographiques  de 
notre  ville  au  xvi*  siècle  et  sur  remplacement 
de  divers  monuments ,  que  le  temps ,  ou  la  main 
des  hommes ,  plus  impitoyable  encore  que  le 
temps,  ont  fait  disparaître  depuis.  Il  serait 
vivement  à  désirer  que  nos  archives  passent 
s^enrichir  de  cette  pièce  qui  leur  manque  et 
dont  y  nous  le  répétons ,  Tabsence  est  très  regret- 
table. 

Mais,  outre  cette  œuvre  d'une  valeur  incon- 
testable, Jacques  Cellier  a  laissé  encore  d^autres 
travaux  dont  Timportance  recommande  son  nom 
à  la  postérité.  Ces  travaux  ,  d'un  haut  intérêt 
cependant,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure, 
sont  presque  comptélemenl  ignorés  et  connus  seu- 
lement de  quelques  explorateurs  de  bibliothèque- 
lis  exigent  une  mention  particulière  ,  et  nous  de- 
manderons la  permission  d'entrer  à  leur  sujet  dans 
certains  détails. 

En  même  temps  que  Cellier  ,  vivait  un  homme 
qui,  au  milieu  des  sanglantes  disputes  civiles  et 
religieuses  qui  ensanglantaient  la  France  à  cette 
époque  ,  avait  con«îprv<^  le  calme  et  la  tranquil- 
lité d'esprit  du  philosophe.  L'agitation  de  la  rue, 
le  fracas  des  armes  n'avaient  pu  éteindre  en  lui 
Tamour  de  Tétude  et  le  culte  de  la  science. 
Cet  homme ,  cependant ,  qui  trouvait  ainsi  loin 
des  passions  de  la  foule  un  refuge  au  milieu  de 
I.  20 
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ses  livres  et  de  ses  manuscrils,  avait  approché  les 
grands  et  presqoe  véca  dans  leur  iolimité.  Il 
s'appelait  François  Merlin  ,  et  avait  été  contrôleur 
général  de  la  maison  de  madame  Marie-Elisabeth, 
fille  unique  de  Charles  IX;  pauvre  enfant ,  au'- 
quel  Dieu  fit  la  grâce  de  ne  pas  être  témoin  des 
discordes  et  des   malheurs  de  son  pays  (1). 

François  Merlin  eut  un  jour  la  pensée  de  réu- 
nir les  matériaux  précieux  qu'il  avait  amassés  avec 
raoïour  et  la  patience  du  collectionneur  érudii. 
Aux  documents  nombreux  qu'il  possédait  lui- 
même  «  il  voulut  encore ,  faisant  appel  au  talent 
et  à  l'imagination  de  l'artiste ,  joindre  ceux  qui 
pouvaient  donner  un  plus  grand  lustre ,  une  plus 
grande  valeur  à  son  recueil.  Puis  cette  mosaïque  , 
qui  devait  former  ainsi  un  monument  scientifique 
et  littéraire  d'un  puissant  intérêt  pour  ses  con- 
temporains et  pour  la  postérité ,  il  songea  à  la 
dédier  au  roi  Henri  III. 

Il  s'agissait  dés-lors  de  trouver  un  artiste  dont 
le  talent  fut  à  la  hauteur  de  l'œuvre  qu'il  méditait. 
Quoiqu'il  n'habitât  pas  la  capitale,  la  répu- 
tation de  Cellier,  comme  calUgraphe  et  dessina- 
teur ,  s'était  déjà  répandue  au  loin  :  ce  fut  lui 
que  François  Merlin  chargea  de  l'exécution  de  cet 
important  travail ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
220  dessins  &  la  plume  ,  et  que  le  savant  conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale, 
M.  Paulin  Paris ,  considère  avec  raison  comme 
un  précieux  joyau  parmi  les  trésors  confiés  à  sa 
garde. 

(1)  On  fait  qae  madame  Marie-EUsab^th  moarat  à  l'âge  de 
eiuq   ani. 
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Le  litre  noas  apprend  d'abord  qoe  notre  com- 
patriote a  traité  son  œuvre  en  homme  conscien. 
deux,  et  qu'il  a  consacré  plus  de  quatre  années 
à  son  accomplissement.  Voici  ce  titre  :  a  Recher- 
j»  ches  de  plusieurs  singularités  par  François  Merlin, 
j»  controlieur  général  de  la  maison  de  feue  ma- 
1  dame  Marie-Elisabeth ,  fille  unique  du  feu  roy 
»  Charles  dernier ,  que  Dieu  absolve ,  portraictes 
»  et  escrites  par  Jacques  Cellier ,  demeurant  à 
i  Rheims.  Commencé  le  S""**  jour  de  mars  1588 
»  et  achevé  le  10°^  de  septembre  mille  v*' quatre- 
»  vinlz  et  sept.  » 

Voici  maintenant  la  dédicace  de  François  Merlin, 
(c  Au  Roy. 

0  Sire^  comme  ainsy  soit  que  la  naissance  m'ait  fait 
»  natun^l  subject  et  Tellection  volontaire  serviteurde 
:»  vre  masté,  volant  qu'en  vous  reluisait  non  seulle* 
»  met  l'ymage  de  la  générosité  de  vos  illustres 
»  progeniteurs  ,  ainsy  que  de  coustume  les  lyos 
»  généreux  n'engendrent  rien  moindre  qn'eulx  mes* 
t  me ,  mais  une  gentillesse  d'esprit  qui  est  en 
»  voz  :  je  me  suis  esscié  à  rechercher  et  faire  faire 
9  ce  petit  œuvre  pour  aucunement  délecter  vostre 
»  esprit ,  où  vous  pourrez  voir ,  Sire  ,  corne  dans 
:»  la  glace  du  miroir  que  la  gloire  de  Dieu  se  fait 
»  voir  asparéte  (apparente)  partout  l'univers  et 
»  ce  par  beaux  caractères  pour  appr^dre  cesle  tant 
:»  célébrée  oraison  dominicale  en  toutes  sortes  de 
»  langues  avec  plusieurs  cralons  tant  de  ce  teple 
»  (temple)  superbe  où  fut  heureusement  oincte 
»  vfe  roTalle  mag**  que  de  plusieurs  trophées  des 
»  mathématiques ,  instrumets  musicaux  que  autres 
t   traïs  de  plume  curieusemet  fais  qu'il  vous  plaira 
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»  accepter  ,  et  je  prieray  Dieu ,  Sire ,  ?oa8  donner 
x>  en  toute  prospérité ,  heureuse  et  longue  vie. 
»  Yoslre  très  huble ,   très  obéissant  sujet  el 
»  serviteur ,  François  Merlin.  » 

La  première  partie  du  recueil  est  en  effet  consa- 
crée à  la  reproduction  de  Toraison  dominicale  en 
vingt-neuf  langues  différentes  (1). 

Chacune  de  ces  traductions  est  richement  en- 
cadrée dans  des  vignettes  et  des  arabesques  tous 
de  formes  et  de  style  différents  et  presque  toujours 
d^une  exécution  irréprochable.  On  est  frappé  tout 
d'abord  de  Tair  de  connaissance  que  présentent 
ces  enroulements  et  ces  culs-de-lampe  ,  où  le 
genre  renaissance  domine.  G^est  que  de  nos 
jours  nos  artistes  n^ont  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  remonter  aux  modèles  du  16'  siècle,  et 
d'emprunter  aux  dessinateurs  de  cette  époque 
leurs  plus  élégantes  inspirations.  Il  est  probable 
que  Tœuvre  de  Cellier  a  été  plus  d'une  fois 
compulsée  et  copiée ,  et  que  certains  compositeurs 
d'ornements,  parmi  les  plus  habiles,  lui  doivent 
leurs  meilleurs  succès. 

Toutes  ces  traductions  de  l'oraison  dominicale 
sont  écrites  en  caractères  français,  mais  le  savant 


(I)  Voici  ces  29  langues  ;  français»  italien,  latin,  allemand» 
bohémien,  polonais,  espagnol,  breton,  hébreux,  chaldéen, 
arabe,  éthiopien,  anglais  ;  autre  en  langue  caldaïque,  armé- 
nien grec,  langue  sardiqne,  suédois,  anglais  antique,  langue 
blandique,  gothique  ;  autre  en  langue  suédique  (suédois  )  ^ 
esclayon,  hongrois,  en  langue  rhétique  (a),  finlandique,  tarta- 
resque  et  leflandique. 

(a)  La  Rhétie ,  contrée  dans  les  Alpes  Italiennes  ,  compre- 
nait à  peu  prés  le  Tjrol  actnel. 
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François  HerlÎD  pensa  que ,  pour  compléter  Tin- 
léréi  que  devail  offrir  la  comparaison  de  ces 
diverses  langues  ^  il  était  nécessaire  d'enrichir  son 
recueil  de  spécimens  calligraphiques  de  chacune 
d'elles  ;  nous  trouvons  en  effet ,  à  la  suite  des 
29  feuillets  consacrés  à  cette  prière ,  une  série 
de  25  alphabets  aussi  richement  illustrés.  Une 
érudition  profonde  présida  certainement  à  la 
recherche  et  à  la  collection  de  ces  divers  carac- 
tères. Ainsi  nous  signalerons  entre  autres  :  Tal- 
pfaabeth  illyrien  occidental  inventé  par  saint  Jérôme, 
et  celui  de  Tillyrien  occidental  dont  saint  Cyrille 
fut  Tauteur  ;  puis  un  commencement  de  Tévangile 
de  saint  Mathieu  en  arménien  ;  les  alphabeths 
grec ,  babylonien ,  sarrazin  et  abyssin ,  dont  il 
serait  peut-éire  assez  diCBcilc  de  retrouver  d'au- 
tres spécimens  aujourd'hui  fl). 

Viennent  ensuite  13  dessins  représentant  di- 
verses parties  de  la  cathédrale  de  Reims  et  dont 
plusieurs  n'ont ,  nous  le  croyons  du  moins  ,  jamais 
été  reproduits.  Cette  partie  du  recueil ,  si  inté- 
ressante pour  no  as ,   forme  presque  la  monogra- 

(1)  Cette  partie  da  recueil  est   ioUtalée  comme   sait  : 
«  Plus   en  soiTent   les  caractères  selon    la  dirersilé  des 
>  langues    cy    devant    escrites,  semblablement  non  moins 

*  utiles  que  plaisantes  à  regarder,  de  la  main  de  Jacques 

•  Cellier,  demeurant  i  Reims.  » 

Voici  la  liste  des  29  alphabets  :  égyptien,  syriaque,  sar- 
railn,  romain,  hébraïque,  arabe,  chaidéen  antique,  abyssin, 
jacobite  ,  indien,  illyrien  occidental ,  illyrien  oriental,  grec, 
antre  gree«  auire  arabe,  hébreu  devant  Hesdras,  tuscan, 
autre  idem ,  chaldaYque.  Commencement  ou  partie  de  Té- 
Tangile  de  saint  Mathieu  en  arménien ,  gothique  ,  grec , 
babylonien,  géorgien,  hellenic  grec. 
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phie  complète  de  notre  admirable  basilique.  Nous 
allons  donner,  en  leor  conservant  les  titres  expli- 
catifs de  Cellier ,  la  liste  de  ces  dessins. 

1**  Le  plant  ou  parterre  de  Téglise  métropoli- 
taine de  Reims. 

^  Le  grand  portai  de  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Reims. 

3*  Le  derrière  du  grand  portai  par  dedans  la 
dicte   église. 

4'  Côté  latéral  intérieur  du  grand  portai  aux 
orgues. 

ô"*  Les  deux  petits  portanx  qui  sont  aux  deux 
coslés  du  grand  portai  par  dedans  sont  faits  en 
ceste  sorte  différant  du  grand  de  moitié. 

O^"  Portai  du  cloître   sur  lequel  sont  les  orgues. 

7""  Les  orgues  grosses  et  petites  ;  aux  grosses  y 
a  1832  tuyaux,  le  grand  tuiau  des  quelles  orgues 
a  27  pieds  de  roy  et ,  rotondité  y  une  aulne  de 
Paris.  Les  petites  ont  568  luiaux. 

8<»  Portai  du  costé  des  fons. 

9^  Dedalus  (ou  labyrinthe). 

10<^  Le  pelpitre  (jubé)  de  la  dicte  église,  la 
porte  duquel  est  fermée  d^une  porte  de  fer. 

l2o  Portrait  de  Thostel  de  S**  Croix,  au  derrière 
du  quel  et  soubz  le  téâtre  est  inhumé  deffunct 
le  cardinal  de  Lorraine. 

13''  Portraict  du  dehors  à  main  dextre  de  la 
dite  église  fcôté  de  Tarchevéché). 

Mentionnons  encore*  comme  souvenirs  de  Heims, 
quatre  feuilles  réprésentant  «  Le  lieu  où  est  la 
s'*  ampoule  et  la  châsse  de  Si  Bemy. 
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La  Domeoclature  qai  précède  soffii  pour  coèsla- 
ter  toal  rinlérèi  que  préseote  pour  rhistoire  de 
notre  ville  Tœuvre  de  Cellier.  Sans  lui ,  kien 
certainemenl  «  plusieurs  pariies  principales  ou  ac- 
cessoires de  la  cathédrale  qu'il  a  décrites  et  qui  ont 
disparu  depuis ,  seraient  complètement  inconnues 
aujourd'hui.  N'oublions  pas  que  c'est  la  plus  an^- 
cienne  monographie  qui  existe  de  l'église  de  Noire- 
Dame  de  Reims ,  et  que  c'est  notre  compatriote 
qui,  le  premier f  a  songé  à  associer  l'art  à  ses 
souvenirs  et  à  laisser  à  la  postérité  ce  témoigpage 
de  son  admiration. 

Rappelons-nous  encore  que  lous  ce»  dessins , 
qui  exigent  de  si  minutieux  détails  et  dont 
plusieurs  sont  charmants,  ont  été  tous  exécutés 
&  la  plume ,  et  on  comprendra  tout  ce  que  l'ac^ 
complissement  de  cette  pieuse  lâche  dut  coûter 
à  notre  artiste  de   patience  et  de  temps. 

De  beaux  dessins  représentant  le  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris  ^  la  S^  Chapelle  du  palais 
de  justice  et  les  orgues,  font  suite  à  la  monogra- 
phie de  la  cathédrale  de  Reims.  Plusieurs  feuilles 
sont  consacrées  à  des  souvenirs  de  Yincenoes  ,  de 
l'hôtel  de  ville,  du  vieux  Louvre ,  à  de  charmants 
dessins  de  fleurs ,  et  à  des  modèles  de  p^nd^ms  à 
aureUle  y  curieux  échantillons  de  la  bijouterie  au 
XVI*  siècle. 

Pois,  nous  arrivons  à  la  partie  du  livre  où 
Cellier  nous  a  conservé  des  modèles  curieux 
d'instruments  de  mathématiques  de  l'époque. 
L'ensemble  et    les  détails  de  Tholomètre  (Ij ,    de 

(I)  L'holomélre  setfail  à  prendre  toutes  sortes  de  hauteurs 
tAnt  sur  la  terre  qu'au  ciel  ;  il  était  composé  de  trois  régie» 
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Tasiralabe  (1),  du  cosmolabe  (2)^  en  usage  alors, 
sont  tracés  avec  la  plus  soigneuse  précision. 

Puis  l'artiste  nous  entraîne  dans  le  champ 
mystérieux  de  Vastronomiôy  de  Vastrolùgie^  de  la 
géomancie  (3)  et  autres  $ingutariiis ,  comme  les 
appelle  notre  compatriote  dans  le  titre  de  son 
recueil. 

Entre  autres  révélations  curieuses  auxquelles  nous 
initie  Fauteur  ,  nous  citerons  Tindication  de  la  place 
assignée  sur  le  corps  humain  aux  douze  signes  du 
zodiaque.  Voici ,  diaprés  les  nécromanciens  et  les 
savants  de  ce  siècle  ,  on  l'astrologie  jouait  un  si 
grand  rôle ,  comment  s'orientaient  ces  signes  :  le 
bélier*  sur  la  tête ,  le  taureau  sur  le  cou ,  les  jumeaux 
sur  les  deux  bras  ,  le  cancer  sur  la  gorge  ,  le  lion 
sur  la  poitrine ,  la  vierge  sur  Tabdomen  ,  le  scor- 
pion un  peu  au-dessous ,  la  balance  sur  les  reins ,  le 
sagittaire  aux  deux  jambes ,  le  capricorne  aux  ge- 
noux ,  le  Verseau  plus  bas  entre  les  jambes  ,  et  les 
poissons  sous  la  plante  des  pieds. 

A  la  suite  des  figures  cabalistiques  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  trouvons ,  ainsi  que  l'an- 
nonçait François  Merlin  dans  sa  dédicace   au   roi 

mobiles^dont  les  ouTertores  et  les  posUions  donnaient  les  (rois 
angles  i  la  fois. 

(1)  (i)  L'astralabe  (on  astrolabe)  et  le  cosmolabe.  Ces 
instruments  serraient  surtout  en  mer  pour  prendre  la 
hauteur  du  soleU  ,  du  pôle,   d'une  étoile,  etc.,  etc. 

fS)  GéomancU.  Espèce  de  dirination  par  la  terre.  Elle 
eonslstait  tantôt  i  tracer  par  terre  des  lignes  ou  des  cercles 
par  la  rencontre  desquels  on  s'imaginait  deviner  ce  qo'on 
désirait  d'apprendre  ;  tantôt  en  faisant  au  hasard  par  terre 
plusieurs  points  sans    garder  aucun  ordre. 

(  Encyclopédie  de  177S). 
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Henri  III ,  une  collection  conoplële  d'inslrumenls 
mmicaux  avec  leur  tabulature  et  reigles  au  dessoubz. 
Celle  partie  da  recueil  forme  un  traité  plein  d'in- 
térêt où  les  artistes  et  les  hommes  spéciaux  pour- 
raient puiser  de  curieux  renseignements.  En  effet , 
Cellier  ne  s'est  pas  borné  à  transmettre  la  descrip- 
tion ,  la  flgure  exacte  des  divers  instruments  en 
usage  de  son  temps  ,  il  a  pris  soin  encore ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  de  donner  la  clef,  et  de  noter 
raccord  et  les  reigles  de  chacun  d'eux.  Il  est  certain 
que  ce  travail  renferme  de  nombreux  matériaux 
précieux  pour  Tarchéologie  musicale  et  pour  l'his- 
toire de  la  science  de  l'harmonie.  Au  surplus ,  la 
liste  seule  de  ces  dessins  suffira  pour  en  faire 
comprendre  toute  l'importance  ;  elle  se  compose 
de  :  la  mandore ,  le  luth ,  la  viole  ,  la  harpe  et 
la  flûte  avec  leur  accord  ^  différents  modèles  de 
tabourins  et  de  trompettes ,  le  hautbois  ,  le  psal- 
térion  ,  la  vielle  ,  la  flûte  d'allemand  ,  le  violon  , 
la  cornemuse  ,  le  cornet  à  bouquin  ,  le  carillon 
de  cloches  par  quatre  qui ,  pour  être  bon  j  doit 
dire  fa^  la  ^  sol ,  fa  ;  le  tambora ,  espèce  de  cistre  , 
les  sonnettes  ,  propres  seulement  avec  le  tabourin, 
l'accordéon  ,  les  régales  (  espèce  d'orgues  ),  la  cym- 
bale ,  qui  ressemble  au  triangle  actuel ,  le  cistre , 
la  lyre ,  le  clavier  pour  carillonner  les  cloches  ,  la 
guiterne  et  la  flûte  de  Pan. 

A  cette  collection  ,  et  pour  la  rendre  plus  com- 
plète encore  ,  notre  artiste  y  a  joint  :  une  fantaisie 
sur  orgues  ou  épinette  faicte  par  M.  Cotelay,  de 
la  chapelle  du  roy  ,  et  un  canon  à  six  parties  , 
intitulé  :  Roue  de  fortune ,  dont  voici  les  paroles. 

Nous  sommes  trois  chanlans 

Sar  la  roue  de  fortune  , 
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Trois  autres  déchantans 
Saos  fascherie  aucune, 
Tenans  fort  de  la  luue, 
Bien  dispos  de  nos  corps, 
Mal  garnis  de  pécnne 
Néanmoins  tuus  d'accord. 

Saivenl  la    partie  des  trois  chantans  et  celle  des 
trois  déchantans. 

Le  livre  se  termine  par  quelques  uns  de  ces  tours 
de  force  de  calligraphie  qui  étaient  assez  à  la  mode 
à  cette  époque;  œuvres  minutieuses  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  la  patience,  et  ne  nous 
offrent  plus  qu'un  intérêt  très  secondaire.  Ces  fan- 
taisies se  composent  de  divers  paysages  ,  sujets  et 
ornements  tracés  au  moyen  de  lignes  d'écriture  qui 
remplacent  le  trait  ;  singularités  bizarres  qui  pou- 
vaient être  fort  appréciées  au  16'' siècle,  mais  qui 
de  nos  jours  seraient  bien  loin  sans  doute  d'obtenir 
le  même  succès. 

Telle  est  l'analyse  du  livre  de  Cellier,  dont  la 
description  détaillée  fournirait  la  matière  de  plusieurs 
volumes.  Toute  succinte  et  tout  abrégée  quelle  est , 
elle  suffit  cependant  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  ce  recueil  dont  chaque  page  offre  au 
savant  et  à  Tartiste,  à  l'astrologue ,  à  Tamateur  de 
singularités  un  attrait  puissant  et  soutenu.  En  le 
parcourant ,  on  n'est  plus  surpris  que  ce  manuscrit 
de  l'un  de  nos  plus  anciens  artistes  rémois  soit 
classé  parmi  les  plus  précieux  de  la  bibliothèque 
nationale. 


RKIMS.    —   IMP.    DE    P.    RIGNIBR. 
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Élaieni  présents  :  Mv  TarcheTâque ,  MM.  SaabiDet , 
Bandeville,  Boaché  de  Sorbon,  L.  Fanart^H.  LaDdoaiy, 
Qaerry  ,  E.  Dérodë ,  J.-J.  Il aquart ,  Daqaénelle ,  F. 
Pfnon  ,  Attbriot,  Etd.  Arooold,  F.  HeDrioî-DelamoUe, 
Dobois,  H.  Paria f  L.-H.  Midoc,  Décès,  Geoaadet , 
Léchai,  J.  Sornio  ,  Gaioei,  Pierret,  ForneroD,  B. 
MaameDé  el  Holleaax  ,  membres  lUolaires  ; 

Et  MM.  Dttchéne,  Jourdain  Sainte-Foy ,  de  Bonnay 
et  Loriqnet ,  membres  correspondants. 

CORRBSPOMDAMGB   IMFRIMtfB. 

Aaaftereftei  sur  la  disHUation  $ickê  du  eampkùraîe  d$ 
€kaux  j  par  MM.  Gerbardt  ei  Lies-Bodart. 

I.  Sa 


Digitized  by 


Google 


—  2«4  — 
Journal  des  Savante^  ù^  de  décembre  t849. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Gaioet  donne  lecture  d'une  étude  critique  sur 
les  ouf  rigei  de  11.  GuitoC ,  lutitulés  :  BUlotff  #e  t§ 
civilisation  en  Europe ,  Histoire  de  la  cifrilisaHon  en 
France. 

M.  Jourdain  Sainte-Foy  lit  des  obseryations  philoso- 
phiques sur  le  langage. 

M.  Henriot-Delamotte  y  à  propos  d'un  article  de 
M.  Collignon ,  ingénieur ,  inséré  dans  la  Revue  des 
Deux-U ondes ,  et  relatif  aux  travaux  publics  exé« 
eu  tés  en  FnuMie  4e|mi^.iii  révolutioa  de  ftvrier ,  fait 
connaître  la  réponse  qu'il  a  adressée  à  Fauteur  de 
cet  article. 

M.  Maumené  exécute  deyant  l'Académie  des  ex- 
périences relatives  à  la  théorie  des  couleurs  complé- 
mentaires. 


Digitized  by 


Google 


—  565  - 


Lcclure  de  M.  Jourdain  Sainle-Foj. 


De  toutes  les  branches  de  la  philosophie ,  une  des 
plus  intéressantes  dans  son  objet ,  une  des  plus  im- 
portantes dans  ses  résultats ,  est  celle  qoi  s'applique 
ft  Fétude  du  langage.  En  eflFet ,  le  langage  est  comme 
te  grand  réservoir  de  la  sagesse  des  nations,  je  dirais 
ptesque  de  leur  philosophie,  si  par  ce  mol  Ton 
«'entendait  ordinairement  la  combinaison  réfléchie  et 
logique  de  plusieurs  idées  qui  s'enchaînent  et  forment 
par  leur  liaison  un  système  tout  entier.  Ce  n'est  point 
ainsi,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  que  le  peuple  pro- 
<:àde  dans  ses  opdrationâ.  Sa  sagesse ,  quand  il  est 
«âge,  est  «ut  aagease  instinclife,  prima-savliëre^ 
Mmme  disait  Montaigne  ;  qui  a  le  aentiment  et  le 
8tM  4es  eboae»,  plutôt  qu'une  connaissance  profonde 
61  réfléchie,  qui  les  perçoit  par  une  intuition  immé- 
Mêie^  et  dont  bien  aouveatelle  n'a  pas  la  ceascience. 
C'es(  bien  là,  d'ailleurs,  ee  qu'exprime  le  mot  sa- 
gesse lui-même,  considéré  dan»  son  étymologie  : 
ioperr^  livdr  goM  ,  d'où  est  venu  notre  mùi  satfoir. 
Mai»  celte  vue  immédlale  des  choses  qui  est  le  ca- 
ilKtève  propre  4e  Fintuifièn,  pour  n'être  pas  réflé-» 
ehie^  •'«»(•  ni  moins  cMre  ni  moins  certaine.  Et  la 
eafegse  «onlMm  dans  les  mois  du  langage  hamafn 
«H  qwlf  aefcfe  al  haute  el  s»  large ,  elle  excède  tel- 
leméit  tek  limites  de  la  aphènei  intellectueile  des 
I^MVlès  ^ul  fèet  >parlé  ;  elle  est  feMemeiit  en  dehors 
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du  cercle  de  leurs  idées  cl  de  leurs  sentimenls  ha- 
bituels ,  qu'elle  fournil  un  argument  presque  invin- 
cible h  ceux  qui  croient  que  le  langage  a  été  révélé 
primitivement  à  l'homme.  Il  serait  difficile,  en  effet, 
d'expliquer  sans  cela  le  sens  prophétique  et  divio 
d'un  grand  nombre  de  mots ,  comme  il  s'en  trouve 
dons  toutes  les  langues ,  même  en  celles  qui  sont  le 
moins  cultivées.  D'autant  plus  que  si  le  développe- 
ment et  la  perfection  d'une  langue  suivent  dans  leur 
marche  le  cours  de  la  civilisation  du  peuple  qui  l'a 
parlée  ,  la  formation  des  mois  donl  elle  se  compose 
a  une  date  beaucoup  plus  ancienne,  et  coïncide  quel- 
quefois avec  les  commencements  de  l'histoire  de  ce 
peuple.  On  peut  donc  considérer  certains  mois  da 
langage  humain  comme  des  prismes  où  la  lumière 
du  ciel  se  joue ,  se  décompose  el  se  rend  accessible 
à  nos  faibles  regards. 

Croyez-vous,  par  exemple  ,  Messieurs,  que  les 
Romains  avaient  bien  la  conscience  de  ce  qa'ili 
faisaient ,  quand  ils  allaient  chercher  dans  le  verbe 
V0nire ,  venir,  la  racine  du  mot  qui  devait  exprimer 
l'idée  de  grâce  et  de  pardon  ,  Vmia  ;  ce  mot  n'est- 
il  pas  comme  une  traduction  du  mot  Meuiak,  Messie^ 
«sous  lequel  les  juifs  désignaient  celui  qui  devaU 
venir  apporter  aux  hommes  la  grâce  et  le  pardon 
de  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  le  Messie  chez  les  Hébreux  T 
Celui  qui  doit  venir.  Qu'est-ce  que  le  pardon  diei 
les  Romains  ?  Ce  qui  vient ,  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  temps  voulu.  Les  Hébreux  elles  Romains  se 
sont-ils  entendus  à  une  si  grande  diitaiiee  de  tem^ 
et  d'espace  pour  exprimer  par  la  même  imegeune 
idée  identique?,  Pourquoi  l'idée  de  grâce  et  de 
pardon    réveillait-elle  chez    les    derniers  la 
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d'one  chose  qu'on  alteud.  et  fiiai(*el|e  l^r^  regarvli 
yem  TaTenir?  Poarqooi  exprimaient-ils  par  le  même 
mol  ridée  da  mal ,  et  celle  du  fruit  à  Toccasion 
duquel  le  mal  est  entré  dans  le  monde  ?  Malum 
ne  désigne-t-il  pas  à  la  fois  et  la  pomme  et  le 
mal  physique  ou  moral?  Est-ce  au  hasard  qu'il  faut 
attribuer  ces  coïncidences  ?  Ce  serait  donc  aussi 
par  hasard  que  les  Indiens  auraient  désigné  du  même 
nom  le  serpent  et  le  péché  ? 

Ces  mêmes  Indiens  avaient-ils  réfléchi  bien  long- 
Iwnps  avant  de  composer  leur  mot  p<mUra  qui 
répond  à  celui  de  /Us,  /Utiu  dans  noire  laoguç , 
et  dont  Tétymologie  indienne  signifie  :  qui  délivre 
de  Fenfer  ?  Pourquoi  le  fils  délivre-t-il  de  l'enfer , 
plutôt  que  le  père,  plulét  que  le  frère,  plutét  que 
l'ami  ?  Cette  étymologie  est  d'autant  plus  frappante 
que  nous  la  retrouvons,  à  peu  de  chose  près,  dans 
la  langue  allemande.  En  effet ,  les  Germains,  pour 
exprimer  l'idée  de  réconciliation,  se  servent  du  mol 
MfiQikiiefi  qui,  traduit  littéralement  dans  notre  langue, 
signifierait  parfUier.  En  d'autres  teimes,  l'idée  de 
réooQclliation  ou  de  pardon  rappelait  à  l'esprit  des 
Germains  l'idée  d'une  action  qui  passe  par  le  fils , 
el  qui  nous  est  communiquée  par  lui.  Y  a-tnl  eu 
Hcord  entre  les  Indiens  et  les  Germains?  La  langue 
de  ces  derniers  porte ,  je  le  sais ,  des  caractères 
Mmbrenx  de  ressemblance  avec  celle  des  pre- 
miers :  et  les  savants  ont  cru  devoir  en  conclure 
une  identité  d'origine.  Hais  celte  identité  suffirait- 
elle  pour  expliquer  des  analogies  aussi  frappantes 
que  celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ? 

Si .  de  l'ordre  purement  religieux  et  théologique , 
nous  passons  dans  l'ordre  métaphysique  et  moral  , 
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nous  trouvons  dans  le  langage  des  rapports  qai  ne 
sont  ni  moins  cnricox,  ni  rnoin^  instrnclif^.  VoQS 
'savez ,  Messieurs ,  que  le  verbe  chez  les  hébreux 
n^vail  point  de  présent.  Lorsqu'ils  voulaient  ex- 
primer celui-ci],  ils  étaient  obligés  de  se  servir, 
ou  do  passé ,  ou  du  futur ,  en  ajoutant  à  cette 
forme  un  signe  qui  lui  donnait  en  quelque  sorte 
celle  du  présent.  Vous  reconnaissez  bien  là  ce  peuple 
privilégié ,  dépositaire  des  plus  antiques  souvenirs 
et  des  plus  lointaines  espérances  de  Thumanité  :  ce 
•peuple,  rappelé  sans  cesse  au  passé  par  les  livres 
de  Moïse  son  législateur,  et  poussé  en  même  temps 
avec  une  force  égale  vers  l'avenir  par  les  «riM^lef 
de  ses  prophètes.  Mais  cette  absence  du  temps 
présent  dans  le  verbe  hébreu  prouve  du  moins  q«e 
la  langue  d'un  peuple  peut,  à  la  rigueur,  se  paaaer 
des  signes  qui  Texpriment.  Or  ceci  suppose  qie 
cette  idée  n'est  pas  essentielle  à  l'esprit  faomàin. 
Car  toute  idée  nécessaire  doit  avoir  un  signe  pro- 
pre qui  laVeprésente.  Ne  trouvez-vous  pas.  Messieurs, 
dans  cette  particularité  de  la  langue  hébraïque  luie 
philosophie  bien  profonde  et  bien  vraie  ?  tk  est-il 
on  seul  parmi  vous  qui  crût  pouvoir  donner  vue 
définition  du  présent?  Pendant  que  vous  séries 
occupés  à  le  définir,  il  vous  échapperait  et  fbirait 
devant  vous.  Le  présent  1  C'est  à  peine  si  vots 
pouvez  le  nommer  :  et  nos  langues  reproduisent  so«s 
une  autre  forme  et  dans  un  antre  genre  ,  ce  ca- 
ractère de  la  langue  hébraïque  que  je  viens  de  vois 
signaler.  Sarez-vons  comment  les  allemands  désignent 
l'idée  du  présent  ?  Leur  mot  geg$nwart  se  compose 
de  deux  mois  d«Bt  l'on,  warij  signifie  Mênân  ^ 
tandis   que   l'antre ,   gegen,  signifie    à    Vêncomin  r 
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vi$^fri%.  Aioei ,  le  mot  qui  dMgne  le  préseiii  chef 
lesAllemands,  offre  à  leor  esprit  rimage  d'an  homme 
qoi  se  pose  en  quelque  sorte  vis-à-vis  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chose ,  et  qui  rattend.  Attendre, 
c'est  Ifc ,  Messieurs ,  le  présent  de  Hiomme.  Et 
nous  retrouvons  dans  nos  langues ,  dans  la  n6tre 
en  particulier,  le  même  fait,  la  même  analogie, 
la  même  impuissance  à  nommer  le  présent.  GommenI 
nommer  «  en  effet,  on  objet  qu'on  ne  peut  saisir? 
Que  signifle  notre  mot  présent?  Eludions-le  dans 
son  étymologie ,  et  là ,  décomposons  les  éléments 
qui  le  coQslituent.  Nous  y  trouvons  deux  idées 
unies  ensemble  ;  Tidée  de  Têlre,  esse,  et  Tidée  d^une 
chose  qui  nous  précède  ,  qui  est  devant  nous ,  pror. 
Ainsi,  chez  les  peuples  d'origine  latine,  comme 
chez  ceux  d'origine  germaine ,  le  présent  ne  se 
nomme  pas,  et  le  mot  qui  l'exprime  représente 
l'image  d'une  chose  qui  est  ou  plutêl  qui  court  de- 
vant nous.  Ne  trouvez-vous  pas,  dans  cet  accord 
de  langues  si  opposées  et  de  peuples  si  divers  | 
l'indice  d'une  vérité  philosophique  bien  frappante  ? 

Le  caractère  d'un  peuple  se  manifeste  principale^ 
■iMl  dans  hi  manière  dont  il  conçoit  les  idées  mé^ 
taphfsiques  et  morales  ,  et  dans  les  bk^s  par  lesquels 
il  les  exprime.  Ainsi ,  il  est  bien  remarquable  que 
les  peuples  d'origine  pélasgique  expriment  l'idée  de 
la  divinité  par  un  mol  qui  désigne  en  même  temps 
l'idée  de  vision  ou  d'intuition  :  Tluos ,  d'où  le  mot 
latin  Deus ,  qsi  a  donné  naissance  à  notre  mot  Dieu^ 
tt  qui  appartient  à  la  famille  du  mot  theaomai  4 
fàeoro ,  voir*  Qme  oe  soit  l'idée  de  Dieu  qoi  ait  précédé 
dansTesprilde  ces  peuples  l'idée  de  vision,  d'intuition  ; 
ou  que  ce  poil  oeUe-ei  «fui  ait  précédé  l'autre ,  ceci 
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est:  loiiit-à-f«il  iadiflérenl  pour  le  fond  de  la  qaes- 
lioD.  Le  point  capital  gtt  dans  le  fait  de  Tanal^e 
eatre  ces  deox  idées.  Pour  exprimer  Tidée  de  Dieu  , 
les  Germains,  au  contraire,  emploient  un  mot  qui 
rappelle  l'idée  de  bonté.  GoU  y  Dieu.  Gui^  bon.  La 
diÎTéreiice  qui  existe  dans  le  caractère  de  ces  deux 
branches  de  peuples  ne  se  reproduit-elle  pas  d'une 
manière  bien  exacte  dans  la  différence  des  mots  dont 
ils  se  servent  pour  désigner  Tidée  de  la  divinité? 
Ne  trouvez-vous  pas  là ,  en  partie ,  IVxplication  de 
cette  vue  claire  ,  nette ,  de  celle  manière  précise 
d'exprimer  les  choses  qui  caractérisent  les  peuples 
d'origine  péiasgique  ;  comme  aussi  de  cette  simpli- 
cité ,  de  cette  bonté  ,  je  dirais  presque  de  cette  bon* 
bomie  qui  distinguent  les  peuples  Germains? 

Passons  maintenant  de  Tordre  métaphysique  e( 
moral  à  Tordre  psychologique  et  rationnel.  La  pen- 
sée de  Thomme  se  produit  sous  trois  formes  prin- 
cipales :  la  synthèse,  Tanatyse  et  la  délibération. 
L'homme ,  quand  il  pense ,  amasse  et  unit  par  la 
synthèse  les  éléments  qu'il  veut  combiner  ensemble. 
Ou  bien  tl  détache,  coupe  ,  retranche  par  l'analyse 
les  éléments  qu'il  veut  décomposer  afin  de  les  étudier 
à  part.  Ou  bien  encore ,  il  compare  entre  eux  les 
divers  éléments  qu'il  a  recueillis  ,  afin  de  choisir 
ceux  qui  doivent  déterminer  en  lui  une  conviction 
ou  une  résolution.  Eh  bien!  Messieurs,  ces  trois 
formes  de  la  pensée  sont  merveilleusement  expri- 
mées par  triHs  mots  propres  à  la  langue  latine,  et 
dont  l'un  est  passé  dans  notre  langue.  Cogitarê 
désigne  la  pensée  synthétique  qui  amasse,  unit  et 
combine.  Puiare  indique  l'analyse  qui  sépare  ,  coope 
et  retranche  ;  et  enfin  le  not  pmwwe  )  qui  est  passé 
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dans  notre  bagne  ,  exprime  la  penaèe  q«{  déHbère 
et  réfléchit  avant  de  choisir. 

Je  remarque  dans  le  souvenir  trois  nuances  dls- 
tfncles ,  dont  chacune  est  reproduite  par  un  mot 
spécial.  Tantét  le  souvenir  est  facile ,  et  le  fait  ou 
ridée  qui  en  est  l'objet  est  tellement  fàmîKer  quUI 
snfiBt,  en  quelque  sorte,  pour  qu'il  se  représentée 
l'esprit ,  de  lui  faire  un  léger  signe  et  de  l'appeler, 
pour  ainsi  dire ,  à  voix  basse.  Le  mot  ie  rappeler , 
c'est-à-dire  appeler  à  soi  de  nouveau  un  objet ,  in- 
dique parfaitement  cette  nuance.  Tantôt ,  au  con- 
traire ,  le  souvenir  est  plus  difficile ,  et  sa  marche 
est  plus  lente.  La  pensée  ou  le  fait  qu'on  veut  se 
rappeler  arrive  ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'esprit  par  des 
voies  souterraines,  longues  et  détournées.  C'est  le 
souvenir  proprement  dit  :  ventre  $ub ,  venir  par  en- 
dessous.  D'autres  fois  ,  enfin  ,  le  souvenir  se  rattache 
à  une  afibction.  Ce  que  l'on  veut  se  rappeler,  c'est 
un  objet  aimé.  Pour  exprimer  cette  forme,  nos  pères 
avaient  pris  de  la  langue  latine  un  mot ,  que  nous 
avons  eu  la  maladresse  de  laisser  périr  dans  notre 
langue.  Se  reeordeTj  en  latin  recordariy  donner  de 
nouveau  à  son  cœur  par  le  souvenir  une  émotion 
qu'on  avait  éprouvée,  n'est-ce  pas  là,  Messieurs, 
un  mot  précieux  et  dont  nous  devons  sentir  bien 
des  fois  l'absence?  Je  voudrais  encore ,  si  je  ne  crai- 
gnais d'abuser  de  votre  attention  ,  vous  foire  r^mar* 
quer  les  nuances  si  gracieuses  et  si  vraies  qui 
distinguent  l'eqnnïdes  Français  du  toits  des  Allemands 
et  de  Vhtimour  des  Anglais.  Pour  avoir  ce  que  nous 
appelons  de  l'esprit ,  il  faut  que  l'Allemand  l'aiguise , 
pour  ainsi  dire.  C'est  un  esprit  travaillé ,  aiguisé  < 
préparé  ^  et  qui ,  par  conséquent ,   manque  un  pen 
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de Mdiirel.  ira* ,  etpril ,  «o  allemaai  ;  w^un^  af^ 
gaiser. 

L'esprii  «ogUi»  a  qaelqoe  choae  de  la  meliessa  et 
de. la  floidilé  de  Veau,  qoi  est  c^mme  Télémenlde 
cette  nation  :  il  est  flottant ,  caprideH ,  Tagie ,  et 
souvent  insaisiasable  comme  les  hrouillards  bnmides 
<|ni  enveloppent  le  sol.  C'est  Vhunumr. 

Chez  nous  Tesprit  est  quelque  chose  de  léger,  de 
pétillant ,  de  mousseux ,  pour  ainsi  dire  ,  comme 
Tesprit  qui  s'4chappe  de  plusieurs  de  nos  vint  ;  et  je 
ferais  volontiers  hommage  de  Tinvention  de  ce  mot 
à  votre  pays ,  qui  produit  nos  vins  mousseuE ,  et  où 
a  pria  naissance  un  des  hommes  qui  ont  le  mieni 
reproduit  dans  leurs  œuvres  l'esprit  français.  Id  vous 
rf  connaissez  La  Fontaine. 

Il  n'7  a  pas  jusqu'à  ces  bons  Gbinoit  qui  ont  fvovln 
a«ssi  faire  de  la  philosophie  dans  leur  langue.  Mais 
de  le  pUlose^phie  chinoise,  vons  en  avez  probaiiie- 
ment,  Messieurs^  une  bien  pauvre  idée.  Mdbeu* 
peuaement  pour  elle  ,  loin  de  la  réhabiliter  dans  voire 
espril,  je  vais  affaiblir  encore  la  mince  idée  qu 
i^His  en  aviez  déjà.  Vous  savez,  Messieurs,  que 
la  langue  chinoise  se  distingue  des  autres ,  en  ce 
que  celles-ci  sont  phoniques  ou  composées  de  sons 
que  les  lettres  reproduisent  par  leurs  diverses  oom- 
binaisons:  tandis  que  la  langue  chinoise  est  gra-- 
pUq^ ,  «'eit-à*dire  que  chaque  idée  y  est  représentée 
par  un  signe  particulier ,  de  telle  sorte  que  celui 
qsi  sait  lire,  et  oelui-là  seulement,  connut  toutes 
las  idées  qui  fdnront  comme  TinteUigeoce  de  ce 
peuple.  Eh  bien ,  Messieurs ,  croiriez-voua  que  ces 
Chinois ,  pour  eaprimer  l'idée  de  diepate ,  on  de 
querelle,    neprésentent  deu»   femmes  . attachées  ^esi- 
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flcmble  dos  à  dos.  Yoas  reconntisseï  bien  là , 
sieors,  one  chinoiserie  du  genre  de  celles  que  tous 
avez  vues  si  ^OQYeqit  dant  les  porçeI«ipes  qui  nous 
viennent  de  ce  pays.  Si  celle  mauvaise  plaisanterie 
ne  nous  venait  des  Chinois ,  je  croirais  defrâr  pro- 
tester ici  contre  elle  au  nom  de  tous  les  maris.  Je 
ne  voudrais  pas ,  Messieurs ,  vous  laisser  sous  Tim- 
pression  que  ce  fait  a  pu  produire  dans  votre  esprit. 
Il  serait  contre  le  principe  d^ou  je  suis  parti  en 
commençant ,  un  argument  trop  puissant ,  et  prou- 
verail  que  la  langue  ,  bien  loin  d^lre  Texpressiob 
philosophique  des  idées ,  tes  prend  quelquefois  à 
rebours ,  au  contraire.  Je  vous  dirai  donc ,  en  ter^ 
minant ,  que  les  GMnois ,  pour  désigner  un  aâii  » 
tracent  la  figure  ée  la  pierre  la  plus  préefeose  et 
la  plus  rafe  qui  se  trouve  chez  eux. 
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Ledire  et  !•  MaiMeié. 


Messieurs  , 

J'ai  rhonneur  de  vous  communiquer  une  eipérieuce 
que  je  crois  nouvelle  et  de  quelque  intérêt  pour  les 
dimonslralions  de  la  théorie  des  couleurs  complémen- 
taires. 

On  sait  que  deui  couleurs  complémentaires  réunies 
produisent  du  blanc ,  et  on  le  montre  ordinairement 
dans  les  cours  en  faisant  usage  de  deux  Terres»  Ton 
de  couleur  rouge,  l'autre  de  couleur  verte,  dont 
les  teintes ,  quoique  assez  prononcées ,  disparaissent 
entièrement  pendant  l'interposition  simultanée  des 
deux  lames  entre  l'œil  et  la  source  lumineuse. 

J'ai  eu ,  depuis  plusieurs  années ,  l'occasion  d'ar- 
river au  même  résultat  en  me  servant  de  liqueurs 
colorées,  et  surtout  en  faisant  le  mélange  d'une 
dissolution  de  cobalt  et  d'une  dissolution  de  nicliel , 
bien  pures  toutes  deux  et  étendues  d'eau  jusqu'à 
leur  donner  une  intensité  de  couleur  à  peu  près 
égale.  Le  r(mge^rose  du  cobalt  est  complètement  éteint 
par  le  vert  du  nickel,  même  dans  des  dissolutions 
concentrées,  et  la  liqueur  mixte  reste  incolore. 

On  réussit  d'autant  mieux  ,  bien  entendu ,  que  les 
dissolutions  ont  été  plus  exactement  purifiées  :  par- 
fois il  reste  une  très  légère  teinte  jaune  brunAtre; 
mais  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  recomposition 
de  la  lumière  blanche. 
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Les  deux  métanx  nonl  souvent  niélét  dao8  les 
produits  de  laboratoire,  et  on  s'ëtonoe  alors  d'obtenir 
d'abondants  précipités  dans  des  Uqneors  presque  in- 
•olores  ;  mais  on  trouve  aisément ,  par  ce  qui  pré- 
cède,  l'explication  de  cette  singularité.  Tous  les 
chimistes  qui  ont  manié  le  nickel  et  le  cobalt 
retrouveront  probablement  le  souvenir  de  ces  faits, 
d'ailleurs,  si  faciles  à  vérifier. 
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ÉTUbE  CKITIQUE 

SUR  l'uISTOIRB  DB  la  ClTILlgATlON  BN  BUROPB ,    BT  SUR 
l'hISTOIRB  DB  la  ClVlUSATIOlf   RN  FRANCB , 

PAR  H.   GUIZOT. 


J'ai  an  mod'f  pour  réanir  ces  deux  ouvrages  daos 
une  même  étude.  Le  premier  est  la  préface  du  se- 
cond :  il  en  est  en  même  temps  le  complément 
L'histoire  de  la  civilisation  en  Europe  »  quoique 
restreinte  en  un  seul  volume  ,  est  plus  complète  en 
ce  qu'elle  atteint  son  but ,  et  se  poursuit  jusqu'au 
18*  siècle.  L'histoire  de  la  civilisation  en  France, 
malgré  ses  quatre  volumes,  n'arrive  que  jusqu'au 
15*  siècle.  Ce  dernier  travail  manque  de  conclusion: 
on  ne  fait  qu'entrevoir  la  pensée  finale  de  Tauteur 
Mais  son  premier  travail  la  restitue  ;  on  l'y  retrouve 
tout  entière.  J'ai  donc  dû  ne  pas  séparer  ce  qui  se 
complète  mutuellement. 

Les  appréciations  de  l'auteur  sur  les  diverses  mé- 
tamorphoses, sur  les  progrès  de  la  civilisation  en 
Europe ,  sont  nettement  accusées  dans  le  premier 
ouvrage;  mais,  dans  le  second,  la  pensée  de  l'au- 
teur se  déploie  plus  à  son  aise  ;  il  s'attache  surtout 
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i  ftwmir  Mi  pfMves  d'drutfliM  el  à  produire  les 
■MvmneuU  qu'il  a  consollés  ;  et»  pour  te  Mite 
a?6C  plus  d'éteodae  <  il  reslreifit  son  élade  à  «m 
fleale  nation  ,  à  celle  qui  y  parmi  \t»  miion»  de 
l'Occident ,  rôsume  phi»  fldèlemcBt  la  civiHMttoQ  de 
TEorope  ;  celle  qui ,  au  jagement  de  Tantenr ,  eal 
à  la  tète  da  mou?eiiient  enropéen ,  c'flBt-à-dire ,  ta 
nation  française. 

Je  me  propose ,  dans  une  suite  d'essais ,  de  suivre 
M.  Guizot  dans  les  diverses  parties  de  son  long  travail. 
Mais  ^  dans  celte  étude  préliminaire ,  je  m'en  tiens 
à  des  réHexions  générales  qui  me  semblent  devoir 
jeter  du  jour  sur  les  détails  qui  suivront. 

Et  d'abord ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  travaut 
analogues  à  celui  de   l'illustre  professeur. 

{«'idée  de  civilisation  en  réveille  mUle  aqtres.  Il  y 
a  très  pea  d'idées  plus  complei^s.  Une  des^  pluf 
grandes  entreprises  de  l'esprit  humain  est  donc  df 
présenter  le  tableau  historique  de  la  civilisation. 
Cette  lâche  a  été  entreprise  par  les  hommes  les  pluf 
éminenls  des  temps  modernes. 

Je  ne  dixai  rien  de  Vîco ,  le  premier  en  date,  ^m 
esprit ,  éérangeiMil  systéBisytiqiie  ,.«  porté  n^aHMur 
kém  apMfos  trèl  lomineu.  Herder  et  Héfel  Mt 
fait  seMiAioi  en  Aliemagne  ^  mais  kws  potaiei 
épiques  ne  sont  paa  de  l'hist^re.  i;.eur  pUlosop^ie 
panthéiste ,  et  pour  cela  ininteUigible^  ne  peut  avpifc 
l'hooneur  d'être  compara  à  des  ouvrages  vraiment 
sérieAx. 

M^  Schéfel  a  Mi  4  l^ieroe  sur  k  phiteMfAtÉ 
de  l'histoire  an  Mtrs<  *  pev  prè^  iaie  le  «émi 
lempa  #A  M*   Auiset  faisait  le  tien  4i  Paria.  Uun 
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e(  Taulre  Curent  viveoieiil  tpplaiidM.  Leurd  co«ielu-- 
iioii8  sont  différentes.  Le  profeMeur  de  la  Sorbonne 
admet  en  Europe  un  progrès  continu  dans  la  clvi- 
lisalion  depuis  le  X*  siècle.  Le  professeur  de  Vienne , 
ao  contraire,  voit  la  civilisation  dans  les  deux 
derniers  siècles  se  ralentir,  do  moins  dans  8e$ 
parties  les  plus  essentidles,  à  mesure  qu'un  prin- 
cipe  étranger  à  cette  civilisation  parait  s'y  mêler  et 
la  corrompre.  Ce  principe  est  ce  qu'il  appelle  un 
retour  vers  l'antiquité  païenne ,  vers  son  matérialis- 
me au  préjudice  du  spiritualisme  chrétien.  M.  Guizoi 
voit  dans  les  caractères  du 'temps  présent,  presque 
de  l'optimisme ,  et ,  pour  l'avenir ,  les  plus  heureux 
présages. 

Notre  patrie  a  été  asseï  féconde  en  hommes  supé* 
rieurs  qui  ont  appliqué  leur  génie  à  nous  tracer  le 
tableau  de  la  civilisation.  J'en  trouve  quatre  avant 
If.  GuiKOt  :  Bossuet  ,  Montesquieu  ,  Voltaire  et 
Giâteavbriand. 

Bossuet  a  pris  le  genre  humain  à  son  origine  et 
le  soitjusqu'àla  chute  de  l'empire  romain.  Voltaire 
a  voulu  le  suppléer ,  et  saisir  les  événements  tou- 
tes par  Bossuet  pour  les  plier  à  ses  interprétations 
sceptiques.  Chateaubriand  et  Guizot  ont  voulu 
continuer  l'évéque  de  Meaux  et  le  rectifier  chara» 
i  leur  manière.  Ils  l'ont  avoué  l'un  et  l'autre. 

Le  seul  reproche  qu'on  adresse  k  l'auteur  des 
Oêcauri  mr  VhiiUrire  unif)er$eUe ,  c'est  d'avoir  mis 
les  peuples  trop  directement  sous  l'action  de  la 
Providence ,  de  les  avoir  enfermés  dans  le  cercle 
tofrtDcUasable  de  la  volonté  divine  ,  ao  préfndice  de 
la  spontanéité  do  mouvement  humain. 

La  pensée  de  Bossoota  été,  en  etét,  de  raspeder 
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dans  la  Provideoee  le  pouvoir  de  faire  aboutir  cer- 
tains grands  événements  à  un  terme  qu^elie  a  prévu, 
et  qui  s'accorde  avec  ses  desseins ,  et  cela  sans 
vouloir  porter  atteinte  à  la  iiberlé  individuelle.  Il 
n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  là  contradiction. 

Je  crois  qu'en  principe  il  n'est  pas  d'une  haute 
philosophie  d'affirmer  que  l'action  de  la  Providence 
sur  les  grands  événements  de  l'histoire  soit  nulle. 
En  fait,  il  faut  anéantir  les  prophéties  d'Isaïe  et 
de  Daniel  pour  convaincre  Bossuet  d'erreur.  Les 
différents  écrivains  de  nos  jours  qui  ont  insisté  sur 
cette  objeclioB  >  ont  en  vain  essayé  de  lui  donner 
des  proportions  que  la  raison  et  les  faits  lui  refusent. 

Du  reste  ,  pour  les  époques  traitées  par  Bossuet , 
il  est  peu  à  espérer  qu'il  sera  remplacé  par  quel- 
que chose  de  mieux.  Son  mérite  d'historien  du 
premier  ordre  est  incontesté.  On  peut  ratifier  ce 
jugement  d'un  critique  étranger  :  a  Bossuet  est  le 
phis  grand  nom  des  lettres  en  Europe.  »  Or ,  son 
histoire  est  le  plus  beau  titre  de  cette  immense 
réputation. 

Voltaire  était  assez  puissant  pour  ne  trouver  au- 
cune tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  ne  sont  donc 
p«8  tes  forces  qui  lui  ont  manqué.  G'esl  la  gravité 
de  l'historien.  L'histoire  du  genre  humain  gênait  le 
système  qu'il  a  cherché  jusque  dans  ses  derniers 
jours  &  faire  prévaloir.  Lorsqu'il  n'a  pu  réussir  k 
rendre  ridicules  les  traditions  générales,  il  a  essayé 
d'en  ébranler  l'autorité.  Son]  essai  sur  les  mœurs; 
qui  aurait  dû  être  son  principal  ouvrage  »  est  à 
l'histoire  ce  que  la  caricature  est  à  la  peinture. 
l\  n'a  mis  en  relief  que  le  côté  ridicule  des  choses 
et  des  homiaes.  Ses  réticences  sont  pires  que  ses 
I.  23 
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mensonges.  El  cependant ,  il  Y  ^  ^^^  pages  admi- 
rables dans  Pessai  ;  il  y  a  des  traHs  sur  l'appré- 
ciation de  rtiistoire  moderne  qu'on  ne  trouve  que 
là.  On  sent  co  que  Tauteur  du  siècle  de  Louis  XIY , 
de  rhisfoire  de  Charles  XII  et  de  Zaïre  ,  aurait  pu 
faire.  Il  a  blessé  sa  gloire  lorsqu'il  ne  croyait  at- 
teindre que  la  fol  des  peuples. 

Le  plan  de  Montesquieu  ,  dans  l'esprit  des  lois, 
ne  paraît  point  embrasser  toute  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation; mais  la  matière  restreinte  s'est  trouvée  si 
féconde  sous  sa  main  qu'il  nous  a  parlé  de  tout  sans 
faire  violence  à  son  sujet;  et  il  a  parlé  toujours  avec 
originalité  et  souvent  avec  profondeur.  On  a  peur  d'être 
injuste  envers  ce  grand  homme  trop  critiqué,  en 
lui  reprochant  des  divisions  et  des  catégories  plus 
ingénieuses  que  vraies,  quelques  principes  qu'une 
saine  morale  doit  modifier  ;  mais  on  a  oublié  ces 
taches  lorsqu'on  voit  comment  il  sait  défendre  les 
éternels  principes  de  la  justice  et  le  respect  pour 
l'autorité ,  avec  cette  éloquence  qui  flétrit  les  insti- 
tutions et  les  lois  contraires  à  la  dignité  humaine 
et  à  la  liberté  politique. 

Il  a  accordé  à  la  religion  et  à  la  morale,  qui  en 
est  le  corollaire,  à  peu  près  la  place  qui  leur  appartient 
naturellement  parmi  les  causes  qui  assurent  le  triom- 
de  la  vraie  civilisation  :  il  l'a  fait  dans  un  siècle 
où  il  fallait  du  courage  pour  ne  pas  paraître  ma-* 
térialiste« 

Si  Chateaubriand  n'avait  que  ses  études  historiques 
pour  occuper  une  place  à  côté  de  ces  hommes  d'élite, 
ce  serait  lui  rendre  un  mauvais  service  que  de  le 
soumettre  à  cette  comparaison.  Mais  ses  études 
historiques  se  complètent  par  son  génie  du  christia- 
nisme; avec  ce  secours  il  soutient  la  concurrence. 
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€e  n'est  ui  la  précision  d'une  dënionslraltou  ri* 
gourease  «  ni  des  conclusions  appuyées  sur  une 
érudition  méthodique  qu'il  faut  cherctier  dans  Chateau- 
briand. Il  connaît  Tantiquîté ,  il  connatt  son  histoire 
nationale;  mais  il  se  sert  de  ces  connaissances  comme 
le  veut  la  nature  de  son  génie  ;  il  leur  donne  l'em- 
preinte de  sa  vire  imagination.  Il  ne  peut  pas 
raconter,  il  faut  qu'il  chante.  Mais  il  faut  avouer 
que  sa  muse  est  allé  s'inspirer  h  des  sources  bien 
pures ,  elle  est  ^allé  à  la  source  même  du  beau  et 
du  vrai,  puisque  la  civilisation  chrétienne  lui  a 
fourni  des  accents  si  sublimes  et  si  pathétiques. 
Du  reste,  au  point  de  vue  même  d'une  philosophie 
positive,  il  a  des  considérations  de  la  plus  haute 
portée.  Il  s'est  donc  placé  à  coté  des  hommes  illustres 
qui  ont  rendu  leur  mémoire  vénérable  en  combattant 
pour  la  vérité. 

J'ai  cru  découvrir  dans  la  pensée  de  M.  Guizot, 
qu'il  avait  voulu  prendre  une  position  moyenne  entre 
ces  extrêmes,  se  placer  entre  Voltaire  et  Bossuet, 
créer,  en  un  root,  en  conciliant  les  contraires,  un 
juste  milieu  appliqué  à  l'histoire.  Il  était  digne  de 
l'un  des  émules  de  l'école  éclectique,  de  tenter  en 
invoquant  une  raison  supérieure  ,  ou  ce  que  l'on 
prenait  pour  elle,  de  tenter,  dis-je,  une  grande 
transaction,  un  traité  de  pait  au  nom  de  tous  les 
partis,  au  nom  de  tous  les  principes;  de  faire,  enfiu^ 
pour  l'histoire  ce  que  MM  •  Cousin  et  Jouffroy  faisaient 
pour  la  philosophie. 

Cette  prétention  à  la  neutralité  soulève  ici  une 
question  assez  importante  :  celle  de  savoir  si  on  peut 
appliquer  k  l'histoire  de  la  civilisation ,  la  méthode 
purement  descriptive  qu'on  a  employée  avec  succès 
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dans  les  histoires  particulières.  D'après  ce  système, 
OD  laisse  au  lecteur  seul  le  soin  de  tirer  la  moralité 
des  événements.  L'historien  se  pose  comme  témoin 
impartial ,  jamais  comme  juge.  Je  ne  conteste  pas 
que  cette  manière  ait  pu  avoir  ses  succès  (  MM.  Ségur 
et  de  Barante  en  témoignent  :  )  mais  est-elle  dans 
la  nature?  Gonvient*elle  à  Timmense  majorité  des 
lecteurs?  Ne  rabaisse-t-elle  pas  d'ailleurs  la  dignité 
de  l'historien  qui ,  par  ses  lumières  et  ses  graves 
éludes,  semble  avoir  acquis  le  droit,  en  s'appuyanl 
sur  le  passé,  d'avertir  l'avenir,  droit  que  le  public 
lui  demande  d'exercer,  pourvu  qu'il  le  fasse  sobrement, 
sans  déclamation ,  et  avec  un  profond  respect  envers 
la  justice  éternelle.  Au  surplus,  cette  promesse  de 
raconter  avec  indifférence  est  un  mensonge  contre 
notre  nature  ;  l'historien  sait  rendre  significatif  son 
silence  même  ,  et  de  témoin  devient  toujours  avocat. 

Mais  si  la  méthode  purement  descriptive  trouve 
à  peine  sa  justification  dans  l'histoire  particulière, 
que  penser  de  l'histoire  générale  de  la  civilisation , 
qui  n'est  plus  lliistoire  proprement  dite ,  mais  l'esprit 
de  l'histoire  ?  G'esl  une  vérité  triviale  que  dans 
l'histoire  de  Thumanité  les  faits  ne  sont  que  des 
enveloppes ,  c'est  même  là  ce  qui  l'élève  infiniment 
au-dessus  des  autres  histoires.  Ce  sont  donc  les 
idées  qui  font  et  défont  les  sociétés  ,  par  leur  présence 
ou  leur  absence ,  par  leur  vérité  ou  leur  fausseté. 
Ce  sont  les  idées  qui  arrêtent  ou  précipitent  les 
révolutions. 

Dans  un  tel  sujet  les  faits  ne  doivent  paraître 
que  comme  supports  indispensables  des  idées,  comme 
signes  extérieurs  et  visibles  des  révolutions  invisibles 
qui  se  sont  accomplies  dans  les  esprits. 
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Les  formes  de  goaverneineot ,  tes  instilnlions 
politiques ,  les  fioances ,  le  commerce  et  les  arts , 
tiennent  one  grande  place  dans  Thistoire  de  la 
civilisation.  Leurs  vicissitudes  et  leurs  përipéCies  y 
sont  la  portion  saillante ,  parce  qu^eiles  sont  à  la 
surface;  mais  derrière  ces  faits  sont  les  causes,  les 
puissances  qui  produisent  les  faits  ;  il  y  a  les  croyances, 
les  opinions ,  la  religion ,  la  philosophie ,  les  su- 
perstitions, c'est-à-dire  cet  ensemble  d'idées  et  de 
convictions  vraies  ou  fausses,  utiles  ou  nuisibles 
qui  engendrent  les  mœurs  et  un  état  social  qui 
leur  corresponde. 

Or,  pour  juger  toutes  ces  choses  ,  il  faut  les 
observer  et  les  interroger  au  nom  d'une  autorité 
supérieure  à  la  sienne,  au  nom  de  ces  principes 
proclamés  par  Timmense  majorité  du  genre  humain; 
principes  qui  sont  la  justice,  la  foi  et  la  morale 
générale.  Or,  ces  principes  existent  :  ils  ne  meurent 
jamais  dans  la  conscience  des  peuples.  Et  le  premier 
devoir  de  Tbistorien  ,  sa  principale  mission  est  de 
ne  pas  les  méconnaître  au  milieu  des  passions  do 
moment.  L'histoire  se  refuse  à  être  plus  sceptique 
que  le  genre  humain.  Or,  c'est  dans  ce  qu'il  y  a 
d'éternel  et  d'immuable  dans  la  pensée  humaine, 
dans  la  tradition  ,  que  se  trouve  la  clé  pour 
expliquer  l'histoire  générale  et  les  lois  du  dévelop- 
pement de  la  civilisation. 

M.  Guizot  a  la  pensée  trop  haute  pour  ne  pas 
rendre  liommage  à  cette  vérité  ;  et  dès  le  début  de 
son  cours  il  affiche  une  grande  prétention  à  faire 
une  large  part  au  développement  moral  de  l'huma- 
nité. Cette  belle  promesse  reste  sans  fruit ,  il  s'en 
tient  à  des  aliparences.  Selon  lai ,  les  divers  éléments 
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de  la  civilisation  européenne  se  réduisent  aux  sui- 
rants.  D^abord  Télément  romain,  l'élément  barbare 
et  l'église  ;  plus  tard  la  Téodalilé ,  la  royauté  et  les 
communes.  Puis  enfin,  arrivant  aux  temps  modernes, 
ces  divers  éléments ,  après  avoir  vainement  eherché 
chacun  pour  son  compte  à  obtenir  la  victoire ,  s'équi- 
librent et  s'effacent  dans  la  nation,  ou  il  ne  reste 
plus  que  deux  choses  :   le  gouvernement  et  le  pays. 

Ces  diverses  pièces ,  i(  les  décrit  séparément  avec 
beaucoup  d'intérêt  et  beaucoup  d'art.  Nous  voyons 
leur  rôle  dans  te  mécanisme  de  la  politique,  leurs 
combats  ,  leurs  victoires  et  leurs  défaites  ;  mais  il 
me  semble  que  je  n'ai  pas  vu  chez  M.  Guizot  les 
caractères  essentiels  de  la  civilisation  européenne 
assez  nettement  accusés.  Tout  ce  qu'il  nous  dit  ne 
nous  donne  pas  la  raison  d'être  de  cette  société  si 
profondément  différente  de  tout  ce  qui  a  précédé: 
cette  différence  même  il  l'a  peu  sentie.  Il  lui  man- 
que donc  quelque  chose,  il  n'est  pas  remonté  assez 
haut  pour  le  trouver.  J'espère  en  découvrir  ailleurs 
le  motif.  Ainsi  il  décrit  toujours  magnifiquement  le 
phénomène  extérieur,  mais  Tidée  lui  apparail  sou- 
vent incomplète. 

J'ose  à  peine  dire  d'un  écrivain,  au  ton  si  absolu, 
è  la  raison  si  fière ,  d'un  écrivain  d'une  vue  si  lon- 
gue et  si  ferme ,  qu'il  s'est  fait  un  système  de  ne 
prendre  parti  dans  aucune  des  grandes  questions 
qui  ont  agité  les  esprits  dans  les  âges  qu'il  passe  en 
revue.  Il  n'ose  qualifier  ni  le  vrai  ni  le  faux.  Il 
a  l'air  indifférent  entre  l'église  et  la  philosophie , 
entre  le  spiritualisme  et  le  sensualisme.  On  pourrait 
donc  croire  qu'il  manque  de  critérium  ,  qu'il  ne  sait 
au  nom  de  quoi  juger  ;  ou  plulôt  il  refuse  de  pro- 
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Doncer  daos  les  circonstances  les  plus  importantes. 

Il  sait  de  I&  que  sa  louange  comme  son  blâme 
sont  souvent  sans  portée.  Sa  critique  est  juste  le 
plus  souvent  dans  la  mesure  où  il  Feierce ,  mais 
elle  est  timide  et  incomplète. 

Cette  position  mitoyenne  que  prend  M.  Guizot, 
lui  donne  les  allures  d'une  hante  impartialité  :  il 
semble  fuir  avec  soin  Tentratuement  d'un  zèle  pas- 
sionné. Mais  on  a  bientôt  reconnu  que  lui  aussi  il 
a  abordé  l'histoire  avec  un  parti  pris,  avec  une  idée 
préconçue  ,  et  que  quelquefois ,  quoique  rarement, 
il  fait  violence  aux  faits  pour  caresser  sa   pensée. 

Sa  partie  la  plus  faible ,  comme  élude  des  faits , 
ce  sont  les  origines  du  christianisme. 

Partout  ailleurs^  alors  même  qu'il  est  faux  dans  ses 
appréciations,  on  le  trouve  érudit ,  exact:  mais  II 
a  un  art  de  grouper  les  faits ,  de  les  présenter  sous 
un  jour  qui  convient  &  son  but  et  qui  produit  tout 
son  effet.  Ses  conclusions  sont  d'ailleurs  encadrées 
dans  des  considérations  générales  et  philosophiques 
qui  sont  la  partie  la  plus  brillante  de  son  talent. 
Lorsqu'il  arrive  qu'il  dévie  du  vrai  ,  et  que  ces 
réflexions  tombent  de  tout  leur  poids  sur  un  lecteur 
inattentif  y  l'erreur  est  consommée. 

Si  on  veut  maintenant  se  rendre  compte  de  la 
physionomie  générale  de  cet  ouvrage,  la  première 
chose  qui  frappe,  c'est  le  ton  grave  et  sérieux  de 
l'auteur.  Sa  manière  de  traiter  l'histoire  est  bien 
digne  du  sujet  qu'il  a  choisi. 

Ce  qui  frappe  encore  c'est  une  méthode  aussi 
savante  que  naturelle,  pour  disposer  ses  matières, 
les  coordonner  sans  confusion,  le  lecteur  le  suit 
constamment  sans  fatigue  et  même  avec  le  plus  vif 
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intérêt ,  et  ee  qu'il  lit  preod  aisément  place  dans  la 
mémoire. 

Gomme  écrivain,  M.  Guizot ,  on  le  sait ,  a  toujours 
une  grande  élévation  de  style  et  de  pensée.  Il  a 
une  manière  de  peindre  à  grands  traits  qui  rappelle 
celle  de  Bossuet.  Il  a  celte  plénitude  de  phrase  qui 
ne  nuit  pas  à  Ténergie.  Avec  moins  de  prétenlion 
que  Montesquieu ,  il  a  de  lui  cette  perspicacité  fine 
qui  démêle  dans  les  faits  comparés,  non  seulement 
le  trait  le  plus  caractéristique ,  mais  encore  ces  con- 
jectures probables  et  ingénieuses  qui  jettent  du  jour 
sur  un  événement  ou  sur  un  siècle. 

Malgré  ses  défauts ,  Thistoite  de  la  civillsalloo  de 
M.  Guizot  sera  longtemps  lue  avec  intérêt  par  les 
hommes  sérieux. 

Le  succès  suivra  toujours  les  travaux  d'un  grand 
écrivain ,  d'un  érudit  judicieux ,  qui  met  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  une  foule  de  précieuses  citations. 
Aux  œuvres  qui  ont  ce  caractère,  une  place  d'élite 
est  réservée  parmi  les  monuments  littéraires  de  notre 
époque.  G'est  pour  cette  raison  même  que  les  er- 
reurs qu'elles  renferment  devienneal  plus  dangereu- 
ses et  doivent  être  signalées  avec  le  mêpae  soin  que 
les  enseignements  utiles  qu'elles  contiennent.  Voyons 
maintenant  comment  M.  Guizot  aborde  son  sujet. 
G'est  par  une  définition  de  la  civilisation  :  elle 
mérite  d'être  remarquée.  Elle  donnera  un  commen- 
cement de  justification  à  Tune  des  assertions  qui 
p^lécèdent  : 

«  Deux  faits,  dit-il,  sont  compris  dans  le  grand  fait 
9  de  la  civilisation,  il  subsiste  à  deux  conditions, 
n  et  se  révèle  à  deux  symptômes  :  le  dévetof  pe- 
^  ment  de  l'activité  sociale,    et  celui    de  l'activité 
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B  individuelle  ;  le  progrès  de  la  société  et  le  progrès 
»  de  rhumanilé.  Parloul  où  la  condition  ettérieiirc 
»  de  rhonnine  s'étend ,  se  vivifie,  s'améliore  ;  par- 
»  tout  ou  la  nature  intérieure  de  Thomme  se  mon- 
1  tre  avec  éclat ,  avec  grandeur ,  à  ces  deux  signes, 
»  el  souvent  même  malgré  la  profonde  im(»erfection 
»  de  l'état  social,  le  genre  humain  applaudit  et 
»  proclame  la  civilisation.  » 

11  ajoute  de  plus  que  ces  deux  éléments  s'en- 
gendrent réciproquement,  que  si  l'un  des  deux  pré- 
domine, l'équilibre  tend  promptement  à  les  rétablir. 
A  part  nos  réserves  pour  celte  dernière  observation, 
on  peut  accepter  cette  définition  dans  sa  généralité. 

Or  du  fond  même  de  cette  définition ,  M.  Guizot 
fait  jaillir  un  corollaire  qu'un  esprit  sérieux  comme 
le  sien  ne  pouvait  pas  négliger  et  qui  aurait  dû 
conserver  un  peu  plus  d'influence  sur  toute  la  suite 
de  son  ouvrage. 

Je  laisse  l'auteur 'parler  lui-même  ,  afin  qu'on 
juge  en  môme  temps  ce  qu'il  y  a  de  beau  el  de 
timide  dans  cette  exposition. 

a  Je  ne  puis  pas  ,  dit-il ,  ne  pas  poser  une  ques- 
»  tion  que  je  reDcontre  ici  ;  une  de  ces  questions 
»  qui  ne  sont  plus  des  questions  historiques  propre- 
»  ment  dites ,  qui  sont  des  questions  ,  je  ne  veux 
»  pas  dire  hypothétiques,  mais  conjecturales^  des 
»  questions  dont  l'homme  ne  tient  qu'un  bout ,  dont 
^  il  ne  peut  jamais  atteindre  l'autre  bout ,  dont  il 
»  ne  peut  faire  le  tour ,  qu'il  ne  voit  que  par  un 
»  côté  ;  qui  cependant  n'en  sont  pas  moins  réelles , 
»  auxquelles  il  faut  bien  qu'il  pense  ,  car  elles  se 
»  présentent  devant  lui,  malgré  lui,  à  tout  moment. 
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n  De  ces  deux  dëreloppements  dont  nous  venons 
»  de  parler,  et  qui  consliiuent  le  fait  de  la  civili* 

A  sation  ,  du  développement  de  la  société  d'une  part 

>  et  de  rhumanité  de  Taotre,  lequel  est  le  but? 

»  lequel  est  le  moyen?  Est-ce  pour  le  perfection- 

9  nement  de  sa  condition  sociale  ,  pour  l'amélioration 

»  de  son  existence  sur  la  terre  que  l'homme  se  dévelop- 

»  pe  tout  entier,  ses  facultés,  ses  sentiments,   ses 

»  idées ,  tout  son  être  ?  On  bien  l'amélioration  de  la 

»  condition  sociale,  les  progrès  de  la  société,  la  société 

»  elle-même  n'est-elle  que  le  théâtre ,  l'occasion ,  le 

»  mobile  des  développements  de  l'individu?  En  un 

»  mot ,   la  société  est-elle  faite  pour  servir  l'indi- 

D  vidu ,    ou    l'individu  pour  servir  la  société  ?    De 

»  la    réponse   à   cette  question    dépend   inévitable- 

»  ment  celle  de  savoir  si  la  destinée  de  l'homme  est 

»  purement  sociale ,  si  la  société  épuise  et  absorbe 

D  l'homme  tout  entier ,  ou  bien  s'il  porte  en  lui  quel- 

n  que  chose  d'étranger ,  de  supérieur  à  son  existence 

»  sur  la  terre. 

L'auteur  continue  :  c  Messieurs,  dit-il,  un  homme 
»  dont  je  m'honore  d'être  Tami ,  un  homme  qui  a 
»  traversé  des  réunions  comme  les  nôtres ,  pour 
»  monter  à  la  première  place  dans  des  réunions  moins 
)i  paisibles  et  plus  puissantes  ;  un  homme  dont  toutes 
)»  les  paroles  se  gravent  et  restent  partout  où  elles  tom- 
A  bent,  M.  Roy er-Gol lard,  a  résolu  cette  question,  se- 
x>  Ion  sa  conviction  du  moins  ,  dans  son  discours  sur  le 
1  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège.  Je  trouve  dans 
»  ce  discours  ces  deux  phrases  :  Les  sociétés  hu- 
B  maines  naissent ,  vivent  et  meurent  sur  la  terre  ; 
»  là  ,  s'accomplissent  leurs  destinées ,  mais  elles  ne 
»  contiennent  pas  l'homme  tout  entier.  Après  qu'il 
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0  s'est  engagé  à  la  société ,  il  lui  reste  la  plus  noble 
»  partie  do  lui-même ,  ces  hautes  facultés  par  les- 
D  quelles  il  s'élève  à  Dieu,  à  une  vie  future,  à  des 
)»  biens  inconnus  dans  un  monde  invisible...  Nous, 
D  personnes  individuelles  et  identiques ,  véritables 
»  êtres  doués  d'immortalité,  nous  avons  une  autre 
n  destinée  que  les  états. 

s  Je  n'ajouterai  rien ,  dit  M.  Guizot ,  je  n'entre- 

•  prendrai  pas  de  traiter  la  question  même ,  je  me 
»  contente  de  la  poser.  Elle  se  rencontre  à   la    fin 

•  de  l'histoire  de  la  civilisation  :  quand  l'histoire  de 
»  la  civilisation  est  épuisée  ,  quand  il  n'y  a  plus 
o  rien  à  dire  de  la  vie  actuelle,  l'homme  se  demande 
9  invinciblement  si  tout  est  épuisé ,  s'il  est  à  la  fin 
»  de  tout  ?  Ceci  est  donc  le  dernier  problème  et  le 
2>  plus  élevé  de  tous  ceux  auxquels  l'histoire  de  la 
»  civilisation  peut  conduire.  II  me  suffit  d'avoir  in- 
D  diqué  sa  place  et  sa  grandeur,  i 

On  voit  que  M.  Guizot  ne  voudrait  pas  amoindrir 
cette  question.  Il  la  considère  comme  le  fatle  dans 
l'édifice  de  la  civilisation ,  puisque  la  destinée  de 
l'homme  n'est  pas  purement  terrestre,  et  que  des 
destinées  immortelles  se  superposent  aux  destinées 
périssables  des  étals. 

Hais  comment  se  fait-il  que  dans  une  question 
de  cette  importance,  ou  le  genre  humain  est  si  sûr  de 
sa  croyance  ,  où  le  sens  commun  est  si  ferme  et  si 
unanime,  il  semble  hésiter  et  ne  paraisse  opiner  en 
farenr  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  destinée 
nltrà-sociale  de  l'homme  ,  que  sur  la  foi  d'un 
homme  infiniment  respectable ,  sans  doute ,  mais 
sur  la  foi  d'un  seul  homme?  Il  est  vrai  que  la 
question  que  pose  id  M.   Guiiot  n'est  pas  tont-à- 
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fait  identique  avec  celle  de  savoir  si  t'âme  est 
immortelle ,  mais  elle  Timplique  si  directement ,  si 
puissamment ,  même  selon  lui ,  que  importance 
de  celle-ci  jaillit  tout  entière  sur  la  première. 
Qu^l  proclame  donc,  sans  hésiter ,  le  dogme  de 
l'immortalité  de  Pâme  comme  le  pain  quotidien  de 
rhumanité ,  et  non  comme  une  vérité  douteuse  qui 
n'ose  se  montrer,  et  dont  il  ne  tient  qu'un  bout.  Qu'il 
montre  les  destinées  de  chaque  homme  comme  de- 
vant être  respectées  et  même  favorisées  par  toute 
société  sagement  conduite.  Ce  n'est  pas  là  une 
pensée  à  émettre  d'abord ,  comme  un  hors-d'oeuvre, 
sauf  à  la  retrouver ,  plus  tard ,  comme  si  elle  était 
étrangère  à  la  conception  de  l'ordre  social ,  et  au 
développement  de  la  civilisation.  Car,  n'est-il  pas 
toujours  de  la  vraie  sagesse  d'ordonner  les  choses 
secondaires  en  vue  des  choses  supérieures  ^  l'accessoire 
dans  son  rapport  avec  le  principal  ? 

Or ,  ce  retour  vers  cette  grande  pensée ,  il  le 
promet  et  ne  l'exécute  pas.  Cette  vérité,  on  vient  de 
le  voir,  il  l'éconduit  poliment. 

Il  n'est  arrivé  à  l'illustre  professeur  qu'une  seule 
fois  dans  son  cours  de  pénétrer  directement  dans 
l'appréciation  de  l'une  de  ces  grandes  questions  qui 
agitent  les  esprits  dans  le  cours  des  âges  ,  c'est 
lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  les  conditions  de  la 
liberté  de  l'homme  contre  les  Pélasgiens  et  les  sémi- 
Pélasgiens:  la  manière  lucide  et  profonde  dont  il 
prend  part  à  ce  débat  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
porté  le  même  esprit  et  la  même  hardiesse  dans 
une  foule  d'autres.  Partout  ailleurs  il  se  contente  de 
décrire  la  destinée  extérieure  des  croyances ,  leurs 
luttes ,  jamais  leur  valeur  comme  vérité  ou  comme 
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errear.  Il  reste  indiffèrent  eu  apparence  à  ce  que 
contiennent  ces  opinions.  Sous  la  plume  de  ce  philo- 
sophe si  grave  et  si  profond ,  les  couleurs  manquent 
pour  peindre  le  vice  ou  la  vertu  :  on  ne  saurait 
distinguer  le  vrai  du  faux ,  le  bien  du  mal.  J'aurai 
plus  d^une  fois  occasion  de  le  prouver.  D'où  il  faut 
conclure  que  M.  Guizot  a  négligé,  par  insuffisance 
ou  par  préjugé ,  le  côté  le  plus  sublime  de  son 
sujet. 

Le  célèbre  historien  a  fait  une  œuvre  utile  à  Uen 
des  égards ,  mais  elle  est  trop  concentrée  dans  les 
intérêts  matériels  pour  être  digne  de  la  majesté  de 
son  titre. 
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Lecture  de  M.  Henri«t  atné. 


Messieurs , 

M.  GoltignoD,  ingénieor  en  chef  à  Nevers,  a 
publié  dans  ta  Reviie  des  Deux  Mondes  un  article 
sur  les  travaux  publics.  —  La  lecture  de  ce  travail 
m'a  engagé  h  lui  adresser  une  lettre  dans  laquelle 
je  Tentretiens  de  choses  qui  intéressent  la  ville  de 
Reims,  je  demande  à  la  Compagnie  la  permission 
de  lui  en  donner  lecture,  j'espère  qu'elle  voudra 
bien  accueillir  cette  communication  avec  indulgence 
et  bienveillance. 

Reims,  le  !li  février  1850. 

A  M.  Gh.  Gollignoii. 

Monsieur , 

Il  y  a  seulement  peu  de  jours  que  j'ai  lu  l'article 
que  vous  avez  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
du  1"^  décembre  dernier ,  «tir  Us  travaux  publics 
en  France  depuis  la  révolution  de  février  et  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  l'achèvement  des  chemins  de 
fer  et  des  canaux. 

Membre  de  la  chambre  de  commerce  do  cette  ville 
aux  diverses  époques  où  elle  a  été  appelée  à  s'oc- 
cuper des  chemins  de  fer  et  des  canaux  qui  intéressent 
la   ville   et  le  département,   je  me  suis  livré  avec' 
ardeur  et  avec  goût  à  l'étude  des  questions  qui  s'y 
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rattachent ,  tant  au  point  de  vue  des  intérêts  géné- 
raux qu'à  celai  des  intérêts  particuliers.  C'est  assez 
vous  dire,  Monsieur^  tout  le  plaisir  que  j*ai  pris 
à  lire  Texcellent  travail  que  vous  avez  'ivre  à  la 
publicité. 

Il  est  difficile  de  mieux  préciser  que  vous  ne  l'avez 
fait  y  la  gravité  de  la  situation  faite  par  la  révolution 
de  février  ,  aux  grands  travaux  publics  entrepris  ainsi 
qu'aux  finances  de  l'Etat.  Détruire  et  désorganiser, 
c'est  chose  bien  facile.  Peu  de  temps  suffit,  comme 
nous  l'avons  vu,  pour  amener  de  grands  désastres  et 
produire  de  nombreuses  ruines.  Mais  réparer  les  ra- 
vages faits  par  les  principes  dissolvants  pratiqués  alors , 
ranimer  le  travail ,  rétablir  et  consolider  les  finances 
de  l'Etat,  c'est  une  œuvre  difficile  et  laborieuse. 

Tous  les  hommes  d'ordre  sont  d'accord  sur  la 
nécessité  de  concourir  à  ce  but.  Mais  dans  des 
circonstances  si  graves ,  prendre  les  meilleurs  mo- 
yens d'obtenir  un  résultat  prompt  et  satisfaisant , 
ce  n'est  pas  toujours  chose  facile  :  les  meilleurs  esprits 
se  laissent  souvent  entraîner  par  des  raisonnements 
plus  spécieux  que  solides  ,  et  vous  avez  vu  l'Assemblée 
Constituante,  dans  cette  question  des  travaux  publics, 
sacrifier  les  vrais  principes  de  l'économie  politique 
aux  préoccupations  d'une  économie  vulgaire  et  mal 
comprise. 

Donneur  à  vous,  Monsieur ,  d'avoir  voulu  éclairer 
l'opinion  publique,  par  l'exposé  de  vos  idées  sur 
cette  question  pour  laquelle  vos  connaissances  spé- 
ciales vous  rendent  essentiellement  compétent. 

Comme  membre  de  la  chambre  des  Députés ,  sous 
le  dernier  gouvernement ,  vous  avez  pris  part  aux 
discussions    qui    ont   accompagné     l'adoption      des 
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projets  de  loi  relatifs  aux  grandes  lignes  de  chemin 
de  fer ,  et  de  ceux  qui  ont  trait  aux  crédits  alloués 
à  ces  menues  lignes ,  au  canal  latéral  à  la  Garonne 
et  à  celiii  de  la  Marne  au  Bbin.  Vous  avez  été  bien 
à  même  de  juger  les  graves  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  Téparpillement  des  fonds  du  trésor  sur 
des  travaux  trop  nombreux  entrepris  en  même 
temps.  Cette  distribution  vicieuse  doit  nécessaire*- 
ment  rendre  ces  travaux  plus  coûteux  ;  elle  en 
retarde  la  jouissance ,  en  compromet  Vachèvement, 
puisqu'elle  multiplie  outre  mesure  les  ateliers  de 
travail  sans  leur  donner  une  activité  suffisante ,  et 
cause  suf  tous  les  éléments  de  rétablissement  de 
ces  lignes  de  communication  une  hausse  préjudiciable 
en  définitive  aux  contribuables,  par  le  retard  qui  en 
résulte  dans  la  mise  en  valeur  des  fonds  ainsi 
distribués  et  successivement  absorbés. 

Le  grand  vice  que  vous  signalez  dans  la  distri- 
bution des  subsides  publics,  que  la  dernière  mo- 
narchie n'avait  pas  su  ou  n'avait  pas  pu  éviter,  me 
parait  inhérent  au  système  représentatif.  Le  gou* 
vernemenl  actuel  pourra-t-il  lutter  heureusement 
contre  ce  fâcheux  inconvénient? 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  le  puisse  pas.  Nous  le 
verrons  encore  éprouver  la  pression  de  ces  mêmes 
hommes  que  leur  ambition  ou  leur  intérêt  personnel 
poussait  à  égarer  Topinion  du  pays  sur  les 
questionâ  de  travaux  publics  ,  comme  sur  les  autres, 
et  que  le  gouvernement  d'alors  eut  la  faiblesse 
d'essayer  de  satisfaire  par  des  concessions  faites 
k  leurs  exigences  pour  des  intérêts  locaux.  Delà, 
cet  éparpillemeat  des  fonds  du  trésor  que  peut-être 
on  pourrait  qualifier  de  gaspillage  ;  de  là,  ces  mau- 
vaises directions  données  à  certaines  lignes  de  chemin 
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de  fer,  en  vue  d^iniérôts  particuliers ,   au  détriinent 
de  rintérét  général   et  des  flnanees  de  TÉtat. 

Tous  ces  inconvénients  eussent  été  évités  très 
probablement,  s!  le  gouvernement  avait  eu  la  force 
de  résister  &  la  pression  des  compagnies  financières 
qui  se  formèrent  sous  le^  auspices  de  ces  exigences, 
et  s'il  avait  su  conserver  pour  lui  la  construction 
et  Texploitalion  de  ces  grandes  lignes. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  provisoire  au 
milieu  des  grands  embarras  qui  Tentouraient,  sentit 
que  la  question  des  travaux  publics  était  celle  dont 
il  devait  se  préoccuper ,  et  il  essaya  divers  moyens 
de  faire  renaître  l'activité  dans  les  ateliers  aban- 
donnés ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  le  choix 
de  ces  moyens. 

Vous  avex  fait  toucher  au  doigt  toutes  les  er- 
reurs dans  lesquelles  il  tomba,  par  la  création  de 
ses  ateliers  nationaux ,  par  l'envoi  dans  la  Sologne, 
d^ouvriers  chargés  d'entreprendre  des  travaux  d'as- 
sainissement qui  n'étaient  pas  encore  étudiés.  Yooi 
avez  bien  fait  ressortir  la  contradiction  dans  laquelle 
il  tombait ,  en  réduisant  les  allocations  destinées 
aux  grands  travaux  en  cours  d'exécution,  tandis 
qu'il  gaspillait  les  fonds  de  l'État  en  travaux  im- 
productifs «  et  qu'il  décrétait  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  Sceaux  à  Orsay  ,  dont  rutililé 
était  fort  contestable ,  et  eelle  d'an  canal  de  la 
Haute-Seine  dont  les  études  n'étaient  pas  encore 
faites  et  dont  rien  ne  réclame  l'urgence. 

Si  l'Assemblée  Constituante  a  ramené  qd  peu 
d'ordre  dans  la  gestion  des  affaires ,  elle  s'est  laiMée 
éblouir  par  les  grands  mots  d'économie,  de  rédoo- 
tion  dans  les  dépenses. 
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Elle  n'a  pas  tu  que  si  leis  principes  d'une  sage 
économie  poavaienl  recevoir  leur  .application  dana 
certaines  branches  de  Tadminislration ,  il  fallait 
surlQut  s'abslenir  d'appliquer  les  règles  étroites  de 
celte  économie  au  budget  des  travaux  publics.  Elle 
aurait  dû  voir,  au  contraire,  que  les  fonds  abon- 
damment fournis  à  ce  budget  et  leur  intelligente 
distribution ,  formaient  le  levier  dont  elle  devait  se 
servir  pour  ranimer  le  travail  dans  toutes  les  bran- 
ches de  ce  service ,  et  pour  ramener  la  tranquillité 
dans  le  pays  avec  Taclivité  dans  Tindustrie.  Mais 
frapper  d'une  diminution  de  plus  de  7  millions  le 
chapitre  des  canaux,  des  voies  navigables,  c'était 
vraiment  plus  qu'une  erreur,  c'était  une  faute. 
Restreindre  les  travaux  publics,  c'était  vouloir  faire 
disparaître  le  travail ,  c'était  mettre  la  sécurité  pu- 
blique en  péril. 

Vous  avez  fait  ressortir  d'une  manière  évidente 
rinlérêl  qu'il  y  avait  surtout  à  ne  pas  ralentir  les 
travaux  entrepris  sur  les  diverses  voies  navigables. 
Vous  avez  énuméré  avec  vérité  tous  les  services 
que  doivent  rendre  à  Tindustrie  des  transports  et 
aux  diverses  industries  manufacturières  ,  l'achèvement 
du  canal  latéral  à  la  Garonne,  et  celui  du  canal  de 
la  Marne  au  Rhin,  etc.,  les  améliorations  de  la 
Sarlhe,  de  la  Mayenne  et  de  l'Yonne.  Je  ne  pour- 
rais que  rèpéler  en  les  affaiblissant  toutes  les  raisons 
que  vous  donnez ,  pour  prouver  qu'il  y  a  lieu,  au 
contraire,  d'augmenter  de  12  millions  au  moins^ 
l'allocation  projetée  pour  ces  divers  travaux.  Vous 
Ariies  rémarquer  avec  beaucoup  d'à-propos,  que  toutes 
ees  ^entreprises  sont  arrivées  à  un  point  d'avance- 
méni  tel/qœ  peu  dé  tetnps  suffirait  pour  les  terminer 
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81  on  y  consacre  quelques  millions  nécessaires  à  leur 
achèvement. 

Esl-il  raisonnable  de  laisser  improductif,  d^abord 
le  canal  de  la  Marne  au  Bbin  qui  a  déjà  coûté 
63  millions ,  quand  on  peut  le  Gnir  avec  ik  mil* 
lions ,  ensuite  le  canal  latéral  de  la  Garonne,  qu'on 
peut  terminer  avec  10  millions,  après  une  dépense 
se  montant  déjà  à  55  millions  et  ainsi  de  suite  des 
autres  lignes  navigables  en  voie  de  construction  ou 
d^amélioralion? 

Evidemment  non. 

Mais  j'ai  remarqué  que  dans  la  répartitioe  que 
vous  indiquez  pour  l'emploi  de  celte  augmentation 
d'allocations  (1),  vous  avez  omis  de  faire  figurer 
le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne.  You»  le  supposes, 
entièrement  terminé ,  cependant  il  n'en  n'est  rîeo. 

Effectivement,  les  13  millions  affectés  par  an  pro- 
jet de  loi  spécial  à  l'exécution  de  ce  canal,  oui 
été  dépensés,  mais  ils  n'ont  pas  suffi;  la  plus-value 
que  la  prospérité  publique  avait  donnée  aux  terrains 
à  acquérir ,  la  hausse  que  la  grande  extension  donnée 
partout  aux  travaux  publics,  avait  amenée i  tant 
sur  la  main-œuvre  que  sur  les  matériaux  de  cens*- 
truction,  ont  rendu  les  prévisions  des  devis  insuffi-, 
santés.  Trois  millions  sont  epcore  nécessaires  pour 
terminer  entièrement  ce  canal. 


(i)  YoDne 2,80a»000. 

Seine 1,200,000. 

llayeane  et  Snthé.  .    .  1,775;000. 

Qapal  de  U  «âme  an  Bhin.    .    .    .  ^,000^00: 

Idem      latéral  à  1^  Garonse.         .  3,^,0000^ 

Saône ,  Bhône,  Àdoar .     .  975^000. 
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Qu'on  remarque  bien  quelle  place  ce  canal  doit 
tenir  dans  noire  système  de  voies  navigables. —  C^est 
lui  qui  est  le  Irait  d'union  entre  la  navigation  de 
tous  les  départements  du  Nord  et  la  vallée  de  la 
Marne  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin.  —  Sans 
loi,  une  grande  partie  des  avantages  que  doit  procu- 
rer la  construction  de  ce  dernier  canal  disparais- 
sent. —  Ajourner  la  dépense  de  10  millions  sur  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin ,  et  celle  de  3  millions 
sur  le  canal  de  TAisne  à  la  Marne,  c'est  frapper  de 
stérilité  ces  deux  entreprises  qui  ont  déjà  coûté 
76,000,000  Y  non  compris  14  millions  dépensés  pour 
l'amélioration  de  la  Marne. 

Vous  êtes  à  même  plus  que  qui  que  ce  soit  d^ap- 
précier  la  valeur  de  ces  considérations  d'intérêt  gé- 
néral ;  mais  veuillez  me  permettre  d'appeler  un  mo- 
ment votre  attention  sur  les  intérêts  spéciaux  an 
canal  de  l'Aisne  à  la  Marne ,  et  sur  TinOuence  qu'il 
doit  exercer  sur  les  principales  industries  du  Nord 
et  de  l'Est  de  la  France. 

Ce  canal  doit  avoir  58  kilomètres  de  développe- 
ment. 24  kilomètres  seuls  sont  entièrement  terminés 
et  livrés  à  la  navigation  depuis  le  25  mars  18i^8| 
et  font  communiquer  la  ville  de  Reims  avec  les 
canaux  du  Nord.  C'est  la  branche  sud  du  canal  de- 
vant aller  joindre  la  Marne  qni  reste  à  terminer.  Il 
faut  encore  3  millions ,  indépendamment  de  7  millions 
déjà  dépensés  sur  cette  partie  dans  laquelle  se  trouve 
le  souterrain  non  achevé  du  mont  de  Riiiy. 

Les  relevés  des  transports  probables  sur  le  canal, 
établis  sur  les  renseignements  les  plus  minutieux  re- 
cueillis par  l'administration  ,  portent  que  les  arri* 
vages  pour  la  ville  de  Reims  ,  par  la  voie  du  canal , 
•é  diriseront  ainsi  : 
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Pour  la  partie  du  nord,  80,838  (onnes, 
qui  pour  la  dislance  parcourue  produi- 
sent 1,940,112  unités  représentant  pour 
la  longueur  totale  du  canal  un  chifiTre  de    33,450  Ion. 

Pour  la   partie  du  sud,  25,527  tonnes, 
qui  produisent  863,918  unités  représen- 
tant pour  la  longueur  du   canal  ,  14,895  ton. 

De  plus,  les  transports  parcourant 
le  canal  entier  comme  transit  entre  le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  les  canaux 
du  nord  devraient  s'élever  à  75,560  ton. 


Ensemble.  .  .  123,905  ton. 

Tout  porte  k  croire  que  ces  prévisions  seront 
dépassées,  car  le  canal ,  mis  seulement  en  eau  en 
mars  1848,  a,  déjà  en  18&9,  atteint  le  cbiflFre  du 
tonnage  prévu  pour  la  partie  nord  et  transporté  du 
1*'  janvier  au  31  décembre  18i9  entre  Reims  et 
Berry-au-Bac  plus  de  80,000  tonnes. 

Mais  tant  que  le  canal  ne  sera  pas  terminé, 
il  faudra  se  contenter  de  la  navigation  de  cette 
brancbe  nord  du  canal,  et  on  ne  devrait  compter 
pour  le  produit  des  13  millions  dépensés  sur 
Tensemble  du  canal  que  sur  le  tonnage  de  33,450  ; 
tandis  qu^avec  une  dépense  nouvelle  de  3  millions 
on  obtiendra  de  plus  un  tonnage  de  90,455  tonnes; 
c^est-&-dire ,  que  moyennant  moins  d'un  quart  de 
la  dépense  totale,  on  obtiendra  une  navigation  quatre 
fois  plus  importante. 

Si  l'on  passe  de  ces  considérations  toutes  locales 
k  d'autres  qui  tiennent  à  des  intérêts  généraux  , 
DOQS  trouvons  en  première  ligne  celles  qui  se  rai- 
tadient  &  la  question  des  fers.  Le  septième  groupe 
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mëtallQrgiqae  de  France  esl  le  plus  riche  et  le  plus 
abondant  de  tous.  —  Eh  bien  I  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne  qui  en  fait  partie ,  Tindustrie  du 
fer  languit  et  succombe  ,  ainsi  que  vous  le  faites 
remarquer;  le  haut  prix  de  la  houilie  qui,  en  1847^ 
était  de  55  &  60  fr.  la  tonne ,  n'y  permettait  plus 
la  lutte.  Mais  Touverlure  de  la  branche  nord  du 
canal  de  TAisne  &  la  Marne  a  déjà  modifié  ces 
conditions  d'une  manière  assez  notable. 

En  effet ,  avant  l'ouverture  de  cette  partie  do 
canal,  la  houille  de  Gharleroy  dite  touî  vefMint  valait 
à  Reims  en  1847,  Si  fr.  la  tonne,  ce  qui  avec 
17  fr.  de  prix  de  transport  par  terre  jusqu'à  St- 
Dizier,  qui  est  le  point  le  plus  rapproché  de  ce 
groupe  métallurgique,  la  portait  à  5t  fr.  la  tonne% 

Maintenant  ce  diarbon  vaut  à  Reims  23  fr.;  le 
transport  par  terre  en  porte  le  prix  revenant  à  St- 
Dizier  à  40  fr.  non  compris  les  frais  de  déchargement 
et  le  déchet  .qu'il  faut  calculer  à  raison  de  1  fr. 
la  tonne* 

Si  le  canal  était  complètement  terminé ,  et  si  les 
bateaux  pouvaient  arriver  aux  lieux  de  destination  , 
la  même  houille  ne  vaudrait  plus^  y  compris  le 
déchargement,  que  27  fr.  rendue  à  St-Dizier,  et 
27  50  rendue  à  Par-le-Duc. 

Les  renseignements  que  fournissent  les  hommes 
le^  plus  compétents  permettent  d'assurer  qu'une  baisse 
de  prix  comme  celle  indiquée  plus  haut  doit  déter- 
miner les  maîtres  de  forge  de  la  haute  Marne,  à 
employer  ,  par  moitié ,  le  coke  et  le  charbon  de  bois 
pour  la  fusion  de  Içur  minerai.,  Al4rs,  à  partit  de  ce 
mqqient,  la  fabrication  sortira  de  soi  étM  deigtod 
et   de   souffrance  et    se  ravivra  ;  ue  n#tivellii  èri 
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d'activUé  e(  de  prospérilé  s'ouvrira  pour  Tindustrie 
des  fers  dans  la  Haute-Marne.  Cette  iodustrie  con-> 
somme  en  ce  moment  environ  30,000  (onnes  de 
houille.  Nul  doute  que  peu  d'années  après  l'ouverture 
de  la  navigation ,  la  consommation  actuelle  ne 
vienne  à  doubler  et  qu'elle  s'élèvera  en  proportion 
croissante,  en  raison  du  débouché  considérable  que 
procurera  aux  produits  des  usines  métallurgiques, 
une  fabrication  à  prix  réduits,  donnant  en  même 
temps  des  résultats  avantageux   aux  producteurs. 

Ajoutez  encore  à  ces  considérations,  celles  qui 
sont  relatives  aux  transports  des  fontes  et  des  fers 
produits  par  ces  mêmes  usines  ;  celles  qui  concernent 
l'exportation  des  céréales  des  bords  si  fertiles  de 
la  Marne  et  de  fOrnain,  pour  les  pays  du  Nord , 
le  transport  des  bois  des  Vosges  et  des  produits 
des  salines  de  l'Est  dans  ces  mêmes  départements, 
Iprsque  ces  transports  pourront  se  faire  avec  la 
même  économie  et  sans  transbordement. 

Quelques  personnes  se  sont  persuadé  que  la  cons- 
traction  de  l'embranchement  du  chemin  de  fer  de 
Mf is  h  Strasbourg  dirigé  d'Epernay  sur  Reims,  devait 
devenir  un  obstacle  è  l'achèvement  de  cette  branche 
du  oanal.  Ces  personnes  se  font  une  bien  fausse 
idée  sur  le  rôle  que  joue  chacun  de  ces  deux  gen- 
res^  de  voie  de  circulation  dans  l'industrie  des  trans- 
ports. —  La  propriété  des  voies  navigables,  c'est 
l'^ononie ,  à  elles  les  marchandises  lourdes  et' 
encombrantes.  Celle  des  voies  ferrées,  c'est  la  promp- 
titude et  la  facilité  de  kicomotion,  è  elles  les 
voyageurs  et  les  marchandises  de  valeur.  Les  voies 
navigables  créent  la  richesse  dans  toutesiles  eonirées 
qji'èllefï  sillçnpenl ,  .les  raHlérWbyB  sml*  créés  podr 
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entretenir  cette  richesse  et  pour  Texploiter.  Le  ra|)- 
prochement  de  ces  denx  agents  de  transports  donne 
an  travail  une  excitation  puissante  qni  est  le 
résultat  d'une  concurrence  profitable  au  bien  général 
du  pays  ;  cette  concurrence  ne  dégénérera  jamais  en 
un  antagonisme  aveugle  qui  ne  pourrait  être  que 
nuisible  à  ceux  qui  céderaient  à  de  mauvaises 
passions.  Ce  n'est  pas  vous,  Monsieur ,  ce  n'est  pas 
non  prus  la  compagnie  de  Strasbourg  qui  adopterait 
de  pareilles  idées. 

Aussi  celte  dernière  sait  bien  que  si  le  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  eût  été  achevé  avant  la  pose 
de  la  voie  sur  son  chemin ,  elle  aurait  pu,  par  suite 
de  l'économie  sur  le  transport ,  obtenir  sur  (e  prix 
des  rails  à  établir  sur  les  150  kilomètres  qui  sépa- 
rent Château-Thierry  et  Bar-le-Duc  une  diflférence 
de  8^  par  tonne  ;  c*élait  une  notable  économie. 

La  compagnie  sait  bien  aussi  que  lorsque  ce 
canal  sera  fini  »  la  tonne  de  houille  ou  de  coke 
lui  reviendra,  rendue  à  Epernay  par  le  canal,  H  7^ 
meilleur  marché  qu'à  Paris,  aussi  a-t-elle  donné 
une  grande  importance  à  la  gare  d'Epernay  ,  qui 
sera  le  centre  de  ses  magasins  d'approvisionnement, 
pour  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exploitation  de 
la   ligne  entre  Dormans  et  Bar-le-Duc. 

En  résumé,  il  est  de  la  dernière  évidence  que 
le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne  est ,  parmi  les  tra- 
vaux publics  en  cours  d'exécution  ,  un  de  ceux 
dont  l'achèvement  est  des  plus  urgent. 

Je  termine  cette  longue  lettre  en  vous  priant  de 
m'excuser,  si  je  vous  ai  entretenu  si  longtemps  de 
ce  canal  ^  mais  il  se  rattache  si  intimement  au  sys- 
tème des  Toies  navigables  du  Nord  et  de  TEst  de 
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la  France ,  et  vous  avez  déjà  défendu  avec  (an(  de 
science  et  de  talent  les  intérêts  qui  sont  engagés 
dans  cette  question  de  transports,  que  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  pardonner  d*appeler  votre 
attention  sur  lui,  et  de  le  recommander  à  votre 
sollicitude. 

Puissent  les  sages  réflexions  consignées  dans  votre 
travail ,  avoir  porté  la  conviclion  dans  Tesprit  des 
membres  de  la  commission  du  budget,  et  les  avoir 
déterminé  h  consucrer  aux  chapitres  des  canaux  et 
des  voies  navigables  des  allocations  suffisantes ,  et 
surtout  à  appliquer  ces  fonds  aux  entreprises  dont 
Tachëvement  peut  être  prochain  et  peut  rendre  pro- 
ductifs les  capitaux  considérables  déjà  employés.  Le 
canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  celui  de  T Aisne  à 
la  Marne,  sont  de  ce    nombre. 

Vos  observations  et  vos  vues  sur  la  question  des 
chemins  de  fer  m'ont  suggéré  quelques  réflexions 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  sou- 
mettre dans  une  seconde  lettre. 

Veuillez],  etc. 


REIMS.  —  mP.  DE  ».   REOMIIR. 
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SKANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

AVWiE  1M8-1SM. 

V  11 

néanee  du  %  Mars  IdSO, 


nîmmi  de  n.  ddbois. 


Étaient  présents  :  MM.  Bouché  de  Sorbon,  L.  Fanart, 
H.  LandoQzy,  Querry  ,  Max.  Sutaine,  J.-J.  Maquart^ 
Duquénelle,  F.-L.  Cllcquot,F.  Pinon,  Aubrîol,  Gossel, 
F.  Henriot-Delamotte,  L.-H.  Midoc ,  Décès ,  Genaudet, 
Lechat ,  J.  Sornin ,  Gainel ,  Velly ,  Pierret ,  Forneron , 
et  E.  Maamené  ,  membres  titulaires  ; 

El  MM.  Gharlier  et  Jourdain  Sain  te-Foy,  membres 
correspondants. 

LBCTDRES   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Gharlier  fait  connaître  quelques  résultats  déjà 

obtenus  par  la   castration  des  vaches ,  et  entretient 

ensuite  T Académie  de  Tépidëmie  de  péripneumonie 

contagieuse  qui  affecte  ces  animaux  en  ce  moment. 

I.  25 
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H.  PiooD  lit  un  travail  sur  Sept-Saulx. 

M.  Jourdain  Sainte-Foy  continue  la  lecture  de 
jes  observations  philosophiques  sur  le  langage. 

M.  Haumené  communique  des  observations  sur 
une  action  du  chlorure  d'étain  sur  le  sucre  ;  il  déduit  de 
cette  action  un  moyen  pratique  de  reconnattre  la 
présence  du  sucre  dans  les  urines ,  dans  la  maladie 
appelée  diabète  suerie. 


Digitized  by 


Google 


—  307 


Lecture  de  jH.  Jourdain  Sainle-Foy , 


MEMBRE  COnRESrONDANT. 


OBSBRVATIONS  PUILOSOPHIQUKS    SUU    LB    LANGAGE. 


C'est  sartoat  dans  le  langage  qae  s'empreint  le  génie 
particulier  des  peuples.  De  tous  les  monumenls  qu'ils 
nous  laissent,  il  n'en  est  point  qui  rendent  aussi 
fidèlement,  et  qui  conservent  plus  exactement  les  vesti- 
ges qu'ils  y  ont  imprimés.  Et  ce  mot  monument  va 
me  servir  lui-même  d'introduction  au  sujet  que  j'ai 
h  traiter,  ou  plutôt  à  continuer  ici.  Un  monument, 
c'est,  comme  l'indique  l'étymologie  de  ce  mot,  un 
avertissement:  monumentum^  racine  moneo,  j'avertis. 
Cette  élymologie  nous  en  apprend  plus  sur  la  nature 
et  sur  le  but  des  monuments  que  les  plus  longs 
discours.  Nous  pouvons  conclure  de  là  qu'un  mo- 
nument, pour  remplir  sa  véritable  destination,  doit 
éfre  un  avertissement  pour  ceux  qui  le  voient ,  et 
leur  rappeler  une  grande  idée  ou  un  fait  remarquable. 

L'imagination  gracieuse  des  Grecs  se  reOète  d'une 
manière  admirable  dans  leur  langue.  J'oserais  pres- 
que dire  qu'ils  ont  des  mots  aussi  beaux  que  leurs 
plus  belles  statues;  et  que,  pour  un  esprit  attentif, 
leur  dictionnaire  est  comme  une  sorte  de  musée, 
aussi  riche  par  le  nombre  que  par  le  prix  des 
tableaux  qu'il    renferme.   Pour  vous  en  donner  un 
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exemple,  je  me  conlenferai  de  vous  cifer  ici  iear 
mot  afjtciixf^iif  qui  fleurit  des  deux  côtés.  C'est 
par  ce  mot  que  les  Grecs  désignaient  un  jeune 
homme  qui  a  encore  son  père  et  sa  mère.  Connaissez- 
vous,  MM.,  un  tableau  qui  soit  à  la  fois  plus  gracieux 
et  plus  vrai  que  celui-ci  ?  La  plupart  de  ceux  qui  sont  ici 
n'ont-ils  pas  douloureusement  éprouvé  la  vérité  de  cette 
expression  ?  N'avons-nous  pas  tous  senti  plus  ou  moins 
que  notre  âme  et  notre  vie  poussaient  en  quelque  sorte 
des  fleurs  de  tous  les  côtés  •  pendant  que  nous  avions 
encore  avec  nous  nos  parents?  Et  quand  Dieu  nous 
les  a  enlevés ,  n'avons-nous  pas  senti  en  nous  comme 
des  fleurs  qui  se  fanaient  et  qui  tombaient  décolorées 
et  flétries? 

Les  Romains  eux-mêmes»  quoique  plus  sages  et 
plus  sobres  d'images  que  les  Grecs ,  parce  que  leur 
dme  regardai!  surtout  le  côté  pratique  des  choses, 
les  Romains  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  dédaigné  la 
grâce  dans  les  mots  do  leur  langue.  Leur  mot  adoUscens 
d'où  est  venu  le  nôtre  adolescent,  est  une  preuve 
de  ce  fait.  Adoleo  signifie  primitivement  brûler  des 
parfums  en  l'honneur  de  la  divinité,  et  il  a  lui-même 
pour  racine  le  verbe  oleo:  exhaler  un  parfum.  Ainsi, 
pour  les  Romains ,  l'adolescence  était  comme  une 
émission  continuelle  de  parfums,  qui  réjouissait  la 
divinité  elle-même.  Le  mol  par  lequel  ils  désignaient 
la  jeunesse  leur  rappelait  l'idée  d'un  aide ,  d'un  le- 
eoars,  d'un  appui,  juventus^  racine  jutora,  aider.  Le 
jeune  homme  n'esl-il  pas  en  effet  un  aide  pour  la 
famille  qui  l'a  élevé  et  à  qui  il  doit  rendre  ce  qu'il 
en  a  reçu. 

Vous  connaissez,  MM.,  le  culte  proverbial  de  l'Al- 
lemand pour  la  femme;  Tacite  lui-même,  ce  grand 
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observateur  cl  cet  admirable  historien ,  a  cooslaté 
celle  nuance  du  caraclère  germanique  ^  en  nous  disant 
que  les  Germains  croyaient  apercevoir  dans  la  femme  : 
je  ne  sais  quoi  de  divin.  Je  ne  veux  point  examiner 
id,MM.,  si  les  Allemands  se  sont  toujours  tenus 
sirîctement  yis-A-vis  de  la  femme  dans  les  limites 
d'un  culte  purement  religieux  ;  et  si  la  réputation 
de  candeur  el  de  simplicité  qu'on  leur  a  fuite  sous 
ce  rapport  n^est  pas  un  peu  usurpée.  Je  ne  parle  ici 
que  des  Germains  dont  les  descendants  pourraient 
bien  avoir  dégénéré.  Toutes  les  langues  ont  attribué 
au  soleil  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin  à  la 
lune  :  car  partout  on  a  considéré  le  premier  genre 
comme  plus  noble  que  le  second.  Dans  la  langue 
allemande ,  au  contraire,  c'est  la  lune  qui  a  le  genre 
masculin,  et  le  soleil  a  reçu  le  genre  féminin  comme 
le  premier  en  dignité  ;  et  celte  remarque  est  d'autant 
plus  frappante  que  la  langue  allemande  s'est  formée 
à  une  époque  où  les  Germains ,  comme  tous  les  autres 
peuples  payens,  adoraient  les  astres. 

Il  y  a  des  mots  dont  l'absence  dans  le  langage 
est  une  *  mauvaise  note  pour  le  peuple  qui  Ta 
parlé.  Car  si  ce  mot  exprime  une  idée  morale 
d'une  grande  importance,  comme  toute  idée  n'est 
perçue  par  l'intelligence  qu'à  l'aide  de  la  parole, 
dès  qu'on  trouve  un  mot  absent  dans  une  langue , 
on  peut  en  conclure  que  le  peuple  qui  la  parle  ne 
possède  pas  l'idée  que  ce  mot  exprime.  Quelle 
opinion  auriez-vous,  MM.,  d'une  nation  chez  qui 
n'exi8|erait  pas  le  mot  qui  correspond  6  celui 
d'Aonneur  ?  Consentiriez-vous  volontiers  à  être  con- 
quis par  un  tel  peuple?  £t  bien^  MM.,  le  mot 
honneur  n'existe  pas  dans  la  langue  russe. 
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Les  Allemands  ont  eu  beau  faire,  malgré  tonte 
Fa  richesse  el  loule  la  flexibilité  de  lear  langue, 
ils  n'ont  jamais  pu  y  trouver  ou  y  fabriquer  un 
root  qui  corresponde  aux  nôtres  délicat ,  délicatesse  ; 
et  de  guerre  lasse,  fis  ont  fini  par  adopter  ceux-ci. 

r.a  plupart  des  élymologistes ,  je  le  sais ,  font 
venir  ces  mots  de  delicium ,  délice  ;  el  ils  ap- 
pellent délicat  celui  qui  vit  dans  les  délices  et 
se  laisse  amollir  par  elles.  Pour  mot ,  je  ne  puis 
ra'empêcher  de  voir  la  racine  primitive  de  cette 
expression  dans  le  verbe  ddiqueo  ou  deliquesco^  pré- 
térit delicuiy  se  fondre,  se  dissoudre.  La  délicatesse 
suppose  donc  une  certaine  sensibilité,  je  dirais  pres- 
que une  sorte  de  faiblesse  maladive.  (Vous  voyez, 
MM.,  que  je  suis  parfaitement  désintéressé  dans  la 
question.)]!  y  a,  en  effet,  dans  la  délicatesse  un 
degré  el  une  nuance  qui  pourraient  sembler  incom- 
patibles avec  une  certaine  exubérance  des  forces^ 
physiques;  ainsi  la  femme  est  plus  délicate  que 
Thomme  dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre  physique 
à  la  fois.  Mais,  sous  ce  rapport,  la  nation  française 
est  encore  inférieure  au  peuple  italien  :  et  notre 
mol  délicatesse  ne  rend  pas  d'une  manière  adéquate 
Vidée  que  ce  peuple  exprime  par  le  mol  mor&tdexsa. 
Ce  mol  signifie  un  degré  plus  exquis  de  délicatesse, 
mais  il  désigne  en  même  temps  une  sorte  de  faiblesse 
qui  va  presque  jusqu'à  la  maladie,  comme  Tindique 
son  étymologie  morbus.  Nous  avons  fait  pour  ce 
mot  ce  que  les  Allemands  ont  fait  pour  le  nôtre, 
et  nous  parlons  aujourd'hui  de  morbidesse  comme 
de  vrais  Italiens.  Mais  en  faisant  venir  un  mot 
étranger  dans  une  langue  ,  y  amëne-t-on  toujours 
avec  lui  Tidée  exacte  qu^il  exprime?  c'est  une  ques- 
tion dont  je  vous  laisse  juges. 
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Si  de  Tétymologie  des  mots  d*une  langae  nous 
passons  à  sa  straclure,  c'esl-à-dire  à  sa  grammaire 
et  à  sa  sjDlaxe ,  nous  y  Ifoutods  des  rapports 
non  moins  intéressants.  Il  y  a  là  on  raste  champ 
pour  un  observateur  attentif.  Les  latins,  pour 
exprimer  les  diverses  relations  d'un  4tre  à  Tégard 
des  autres,  se  servaient  du  mot  dielinaison.  Pour 
eux  les  substantifs  se  déclinaient;  et  chacun  des 
rapports  exprimés  par  cette  déclinaison  s'appelait  cas, 
c'est-à-dire  chute.  Ne  voyez-vous  pas  là,  MM.,  une 
indication  frappante  de  la  faiblesse  ,  de  l'impuissance 
on ,  pour  me  servir  d'un  mot  purement  philosophique  ^ 
de  la  contingence  des  créatures,  puisque  les  sub- 
tanlifs  qui  les  nomment  ne  peuvent  s'agencer  avec 
d'antres,  sans  décliner  et  sans  faire  comme  une 
chute.  Il  n'y  a  que  Dieu,  c'est-à-dire  l'être  pur, 
simple  et  absolu,  qui  puisse  s'exprimer  tout  entier 
sans  déclinaison;  car  il  n*a  pour  se  nommer^  et 
pour  nommer  tout  le  reste  avec  lui  qu'un  verbe 
qui  n'est  pas  distinct  de  son  essence. 

Si  des  substantifs  nous  passons  aux  verbes ,  nous 
trouvons  là  encore  une  ample  matière  à  nos  ob- 
servations. La  différence  qui  existe  entre  le  substantif 
et  le  verbe  consiste,  vous  le  savez,  en  ce  que 
le  premier  désigne  simplement  l'existence  ou  l'état 
d'un  être;  tandis  que  le  second  indique  une 
action  exercée  par  lui  sur  les  autres, ou  sur  lui- 
même,  ou  reçue  des  autres  par  lui.  De  là  les  diverses 
dénominations  de  verbe  actif,  verbe  passif,  verbe 
réfléchi.  Constatons  d'abord  en  passant  que  les 
latins  se  servaient  du  mot  conjuguer  pour  exprimer 
les  divers  modes  de  cette  action.  Ainsi,  pour  que 
deux   êtres   se    mettent   en    rapport,  et  s'associent 
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dans  noe  action  commune,  il  faut  pour  ainsi  dire 
qu'ils  s^allachenl  ensemble  au  même  joug  :  de  sorte 
que  la  conjugaison  ,  aussi  bien  que  la  déclinaison  ^ 
indique  la  faiblesse  et  Timpuissance  de  la  créature. 
Parmi  les  verbes,  il  y  en  a  ,  vous  le  savez ,  qui  sont 
réguliers,  tandis  que  d'antres  sont  irréguiiers.  En 
quoi  consiste  la  régularité  d'un  verbe?  comment  et 
pourquoi  un  verbe  est-il  régulier  ou  irrégulier  ?  La 
régularité  des  verbes  tient  è  la  clarté  de  Tidée  qu'ils 
expriment.  Si  cette  idée  se  présente  à  l'esprit  d'un 
peuple  avec  une  grande  lucidité;  s'il  peut  en 
suivre  la  marche  et  le  développement  jusque  dans 
ses  dernières  évolutions ,  le  verbe  qui  la  désigne  sera 
régulier  dans  tous  ses  temps  et  dans  tous  ses  modes. 
Il  y  a  donc  des  verbes  qui  sont  essentiellement 
irréguliers,  parce  qu'il  y  en  a  qui  expriment  une 
idée,  une  action,  un  état  qui  ne  peut  jamais  être 
perçu  clairement  par  l'intelligence  de  l'homme. 
Quand  nous  voulons  suivre  cette  action  ou  celte  idée 
dans  ses  évolutions,  notre  esprit  trébuche  en  quelque 
sorte:  elle  nous  échappe;  et  ne  pouvant  plus 
en  suivre  la  trace,  nous  employons  pour  la  désigner 
des  formes    qui    s'écartent  de  la   forme  primitive. 

Aurions-nous,  par  exemple,  la  prétention  de  croire 
que  nous  pouvons  conjuguer  régulièrement  le  verbe 
qui  exprime  les  divers  états  de  l'être?  Il  faudrait 
pour  cela  que  l'idée  de  l'être  pur  fM  pour  nous 
quelque  chose  de  bien  clair  et  de  bien  précis.  Mais 
l'être  ,  c'est  Dieu ,  il  se  définit  lui-même  :  je  9ui$  telui 
qui  SUIS.  L'être  simple  n'a  point  de  modes,  il  n'a  point 
de  temps  ;  il  est  éternel  et  immobile  dans  son  infinie 
majesté.  Aussi  n'existe-t-il  pas  une  seule  langue  où 
le  verbe  être  ne  soit  non-seulement  irrégulier,  mais  le 
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plas  irrégulier  de  tous  les  verbes,  et  le  plas  difficile  à 
apprendre.  Bappelez^vons ,  MM.,  tous    les  pensums 
qae    vous   ont   valus   les   verbes  être ,   esse ,  einai. 
Mais   ce  n'est  pas  tout  ;  el  dussë-je  être  ennuyeux 
h  force  d'être  sérieux ,  je  tiens  h  vous  faire  ici  un 
peu  de  philosophie.  L'être  se  pose  en  quelque  sorte 
soi-même  y  en  trois  termes  bien  distincts.  Ces  trois 
termes  sont  le  pouvoir,  le  savoir  et  le  vouloir;  c'est 
là  ce  qui  constitue  l'être  intelligent  ou  les  diverses 
relations  dans  lesquelles  celui-ci  peut  entrer    avec 
soi-même.  Puisque  nous  ne  pouvons  concevoir  par- 
faitement   ridée  de  l'être ,  il   doit  donc  nous  être 
également  impossible  de  concevoir  les   actes  qui  con- 
stituent pour  ainsi  dire  sa  personnalité.  Ainsi,  MM.^ 
ces  trois   verbes   pouvoir  ,  savoir  et   vouloir    sont, 
comme  le  verbe  ilrey  irréguliers  dans  toutes  les  lan- 
gues. Nous  ne  pouvons  les  conjuguer  régulièrement, 
parce  que  notre  pouvoir ,  notre  savoir  et  notre  vouloir 
ne  sont  qu'un  pâle  et  lointain  reflet  de  ces  mêmes 
choses  telles  qu'elles  existent  en  Dieu.  Il  en  est  de 
même  du  verbe  faire.  A  la  rigueur,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui     puisse    réellement  faire    une  chose ,    puisqu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  lui  donner  l'être;   notre 
fonction  è  nous  se  borne  à   former  ce  que  Dieu  a 
fait  y   en  le  faisant  passer  d'une  forme  à  une  autre. 
Il   y  a   des  verbes  dont  rirrégularité  se  produit 
d'une  autre  manière,  et  qu'on  appelle,  les  uns  défec- 
tueux,    les    autres     impersonnels  ,     parce    qu'ils 
manquent  de  quelque  temps,  de  quelque  mode  ou 
de   quelque    personne.    Nous    disons    bien  il  faut , 
comme    les    latins    disaient  opportet;    mais    aucun 
homme  ne  saurait  dire  je  faux ,   opporleo ,  ce  mot 
est  réservé  k  Dieu.  Le  verbe  aimer  est  parfaitement 
régulier  dans  toutes    les   langues;    et    j'aurais  peu 
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d'estime,  je  vous  Tavoue,  poar  un  peuple  qui  ne 
saurait  pas  le  conjuguer  régulièrement.  Pourquoi 
cette  régularité,  sinon  parce  que  ridée  que  ce  verbe 
exprime  est  clairement  perçue  par  tous  les  hommes, 
et  que  tous,  à-peu-près  ,  savent  aimer;  c'est  ici  le 
Heu  d'appliquer  ce    vers  de   Boileau  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien   s'énonce  clairement. 

Aimer  est  un  besoin  tellement  inhérent  à  la  nature 
humaine,  que  chez  plusieurs  peuples  le  verbe  qui  ex- 
prime Tamour  a  la  même  racine  que  le  mot  qui 
exprime  le  principe  vital;  ainsi,  chez  les  Latins, 
amareei  anima ^  comme  chez  nous,  aimer  et  animer^ 
sont  vdeux  mois  liés  par  une  parenté  très  intime. 
La  même  analogie  se  retrouve  dans  les  langues  d'o- 
rigine germaine  ;  ainsi,  chez  les  .  allemands,  leben, 
vivre  et  lieben^  aimer,  et  chez  les  Anglais,  live  et  love. 
Je  constate  pour  l'honneur  de  la  nature  humaine  que 
le  verbe  hoir  est  irrégulier  dans  la  plupart  des  langues. 
Il  est  même  défectueux  chez  les  Latins;  ils  ne  pouvaient 
pas  dire  :  je  hais  ou  je  haïrai ,  mais  seulement  :  j'aî 
haï.  Or  je  trouve  que  c'est  là  une  admirable  précau- 
tion. Car  la  haine  est  un  sentiment  qu'on  ne  doit 
ni  éprouver ,  ni  vouloir  éprouver  dans  TaVenir  ;  c^est 
déjà  bien  assez  d'avoir  été  condamné  à  l'éprouver 
autrefois. 

On  pourrait  donc,  en  consultant  le  dictionnaire, 
el  en  parcourant  la  nomenclature  des  verbes  irrégu- 
liers ,  savoir  d'une  manière  assez  exacte  quels  ont 
été,  chez  un  peuple,  les  idées  ou  les  sentiments  qui 
lui  ont  été  le  moins  familiers.  Et  quand  ou  trouve 
un  verbe  irrégulier  chez  tous  les  peuples ,  on  doit 
attribuer  cette  irrégularité  à  nu  défaut  de  proportion 
entre  l'esprit  humain  et  l'idée  que  ce  verbe  exprime. 
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Vous   savez,   MM.,  qo'oD   distingue  les  verbes  en 
actifs,  passifs  et  neutres,  ou,  comme  s^expriment  d'au- 
Ires  grammairiens,  en  transitifs  et   intransitifs.  Il  y 
a  encore  Ift  matière  pour  de  curieuses   observations. 
Le  verbe  exprime  une  action:    toute  action  suppose 
deux    fermes,   Tun   d'où    elle   part,  c'est  Tagent; 
loutre  qui  la  reçoit,  c'est  le  patient.  Noire  langue 
exprime  merveilleusement  le  rapport  qui  existe  entre 
ces  deux  termes,  en  disant   que  le  premier  gouverne 
le  second.  Le   mot  transitif   n'exprime    pas   moins 
énergiquement  ce  qui  se  passe  lorsque  l'action  dési- 
gnée par  le  verbe  est  reçue  directement  et  complè- 
tement. Il  résulte  en  effet  que,  dans  ce  cas,  Tagent 
passe  tout  entier  dans  le  terme  qui  reçoit  son  action  , 
et  qu'il  le  gouverne   directement ,    à   l'opposé   des 
verbes  intransitifs  ou  neutres  qui  ne  gouvernent  leur 
régime  que  d'une  manière  indirecte,  parce  que  l'ac- 
tion qu'ils  signifient    n'est  reçue,  pour  ainsi  dire, 
que  de  côté.  Ainsi,   tout  verbe  qui,  dans  les  idées 
d'un    peuple,    établit  un    rapport   direct   et  intime 
entre  deux  êtres  ou  deux  objets,  est  ac(if  ou  transitif. 
Il  n'est  pas  une  langue  où  le  verbe  aimer^  par  exem- 
ple, soit  intransitif  ou  neutre,  parce  qu'il  n'est  pas, 
grâce  à  Dieu,  un  seul  peuple  qui  ne  conçoive  comme 
direct  le  rapport  existant  entre  celui  qui  aime  et  celui 
qui  est  aimé.  Vous  savez  ce  qu'était  la  servitude  ou 
l'esclavage  chez  les  anciens,  et  vous  concevez  que 
le  verbe  qui  désignait  le  service  rendu  par  Tesclave 
è  son  maître  ne  pouvait  pas  être  un  verbe  actif;  on 
ne  pouvait  pas  servir  quelqu'un ,  ou  servait  à  quel- 
qu'un ^   servire   oitctii,   famulari  alicui.  Mais  après 
que  le  christianisme  eut  aboli  l'esclavage,  et  relevé 
le  service  par  la  charité ,  il    donna  au  verbe  servir 
la  forme  active  ou  transitive. 
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Au  reste,  on  peut  dire  que  le  christianisme  a  opéré 
une  véritable  révolution  dans  le  langage  hnmain, 
mais  surtout  dans  le  verbe  qui  en  est  la  plus  haute 
expression.  Avant  lui ,  Phomme  n^élant  pas  encore 
parfaitement  posé,  son  action  n'avait  pas  non  plus 
cette  fixité  qu'elle  a  dû  acquérir  depuis.  Elle  était, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  d'une  contexture  plus  molle, 
plus  flexible  ,  et  se  laissait  pénétrer  plus  facilement , 
soit  par  le  temps,  soit  pnr  les  autres  influences  exté- 
rieures. Le  verbe ,  expression  de  cette  action,  était  è 
cause  de  cela  plus  simple  et  plus  docile.  Aussi  la  plu- 
part des  verbes  avaient  au  moins  deux  formes,  la  forme 
active  et  la  forme  passive  comme  chez  les  Latins: 
quelquefois  ils  en  avaient  trois  comme  chez  les  Grecs: 
ils  en  avaient  jusqu'à  cinq  ou  six  chez  les  Indiens. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  Latins,  lorsqu'ils  vou- 
laient exprimer  une  action  reçue,  tne  simple  ter- 
minaison dans  le  verbe  indiquait  cette  idée  :  amo , 
amor.  Mais  dans  les  langues  formées  par  le  chris- 
tianisme ,  le  verbe  est  plus  revéche,  parce  que  l'action 
humaine  offre  plus  de  résistance,  et  la  puissance 
de  l'homme  se  révèle  et  s'afiirme  en  quelque  sorte 
le  même  où  il  semble  être  soumis  an  pouvoir  et  à 
l'action  d'un  autre.  Analysez,  MM.,  celte  phrase: 
je  suis  aimé  ou  je  suis  vaincu.  Vous  y  trouverez  trois 
mots  :  par  le  premier  l'homme  se  pose  comme  per- 
sonne, je  ;  par  le  second  il  se  pose  comme  existant, 
suis;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  affirmé  son  existence 
et  sa  personnalité,  qu'il  confesse  avoir  reçu  l'ac- 
tion d'un  autre  ou  son  influence.  Dans  le  verbe  actif, 
pour  exprimer  les  modifications  du  temps ,  les  langues 
chrétiennes  ont  recours  au  verbe  avoir.  Les  Latins 
disaient:  amavi,  nous  disons  :;'atatfné,  nous  attribuant 
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à  la  fois  la  personnalité ,  la  possession  et  l'action , 
c'esl-i  dire  les  (rois  principaux  éléments  de  la  pois- 
sance.  Jusque  dans  le  verbe  passif ,  la  langue  fran- 
çaise unit  ensemble ,  par  une  espèce  de  barbarisme 
OQ  de  solécisme ,  Tidée  de  Tôtre  et  de  la  possession  ; 
fat  iti\  les  autres  peuples  disent  :  je  suis  été,  à 
l'exception  des  Anglais  qui  parlent  comme  nous  sur 
ce  point  ,  parce  qu'ils  sont  avec  nous  le  peuple  le 
plus  actif  des  temps  modernes.  Les  anciens  peuples 
n'avaient  pas  besoin  des  verbes  auxiliares  ;  ils  faisaient 
fléchir  le  verbe  à  volonté ,  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  ; 
et  nous  ne  pouvons  parler  sans  avoir  recours  aux 
verbes  qui  nous  rappellent  notre  dignité  et  nos  plus 
beaux  titres  de  gloire. 
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Leclnrc  de  M.  Pîrm. 


ARCHÉOLOGIE. 


SEPT-SAOLX. 


Les  voyageurs  qui  traversent  aujourd^hai  la  vallée 
qui  s'étend  depuis  Sillery  jusqu'à  Billy  ,  en  allant  de 
Reims  à  Ghâlons ,  sont  loin  de  se  douter  en  voyant 
se  dérouler  devant  eux  de  vastes  plaines  couvertes 
de  champs  bien  cultivés,  à  leur  droile  des  côleaux 
pittoresques  où  croissent  la  vigne  et  de  vigoureux 
arbustes ,  que  cette  campagne ,  enrichie  des  trésors 
de  la  végétation ,  était  autrefois  déserte  et  stérile  ; 
qu'il  y  a  bien  des  siècles^  de  vastes  forêts  couvraient 
celte  immense  surface ,  forêts  habitées  çà  et  là  par 
quelques  misérables  bûcherons  ou  de  pauvres  char- 
bonniers ,  ainsi  que  nous  le  rappellent  les  noms  des 
villages  des  Petites  et  GrandeS'Loges  ;  que ,  posté- 
rieurement ,  ces  plaines  devinrent  nues  et  incultes  ; 
que  le  farouche  Attila  y  campa  avec  ses  barbares  et 
qu'elles  virent  longtemps  les  hordes  étrangères  s'y 
ébattre ,  ravager  les  chétifs  produits  du  pauvre  villa- 
geois, et  ne  laisser  sur  le  sol  que  ruine  et  misère. 

Telle  a  été  jadis  la  situation  d'an  pays  qui  présente 
aujourd'hui  un  aspect  aussi  riant  qu'animé. 
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Après  avoir  traversé  Beaamonl-sur-VesIe  et  avant 
d'arriver  an  village  des  Petites-Loges ,  on  distingue 
au  loin ,  sur  la  gauche ,  au  milieu  des  peupliers  et 
des  saules  qui  lui  servent  de  ceinture  et  lui  donnent 
an  air  pittoresque ,  un  village  bâti  sur  les  bords  de 
la  Yesle.  En  avant  des  maisons  de  ce  village,  on 
aperçoit  les  restes  d'une  tour  ronde ,  démantelée , 
qu'un  archéologue  ne  peut  voir  sans  éprouver  le  besoin 
de  la  visiter  ;  car  ^aux  yeux  de  l'antiquaire,  les  restes  , 
quels  qu'ils  soient,  d'un  monument  d'une  époque  re- 
culée ,  prennent  un  caractère  grandiose  qui  eîface  et 
rejette  dans  l'ombre  tous  ces  pauvres  édifices  moder- 
nes qu'on  dirait  foits  pour  des  voyageurs  d'un  jour. 
A  l'aspect  d'un  monument  en  ruine  »  l'âme  s'épure 
et  s'aggrandit;  les  idées  s'élargissent  sous  l'impres- 
sion d'un  coup  d'œil  rétrospectif;  on  arrive  souvent  à 
regretter  cette  époque  d'amour  et  de  foi  où  tout  le 
monde  aimait  les  arts,  où  tout  le  monde  était  artiste, 
et  où  chaque  édifice  religieux  qui  s'élevait  était  une 
histoire  de  l'art.  Voyez  !  quel  silence  !  quel  néant  dans 
le  sein  d'une  église  ,  seul  monument  d'où  la  vie  soit 
absente.  Ses  habitants ,  ses  arbres  ,  ses  feuillages  , 
sont  de  pierre ,  l'ombre  y  descend  par  les  ogives , 
parcourt  lentement  l'étendue  et  s'éloigne  sans  que  nul 
regard  ait  va  l'absence  de  la  lumière;  le  temps  y 
passe  sans  que  rien  le  sente  passer ,  la  marche  des 
heures  n'y  éveille  pas  un  seul  mouvement,  le  soufile 
des  vents  ne  fait  pas  soulever  un  coin  des  dentelles  de 
pierre.  On  ne  peut  se  figurer  cette  grandeur  de  la 
solitude  ,  ce  monde  d'immobilité ,  cette  immensité  de 
ténèbres  uniformes  et  glacées.. . .  Mais  dirigeons-nous 
vers  le  village  et  voyons  ce  que  nous  rappelle  cette 
tour  féodale ,  bâtie  en  avant  de  l'églîse  comme  une 
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sentinelle  avancée  prête  à  défendre  la  maison  da  Sei- 
gneur contre  les  profanes  et  les  barbares  qai ,  à  cette 
époque ,  ne  procédaient  que  par  Tincendie  et  le  pillage. 
Le  nom  de  ce  village  est  Sept*Saulx.  Il  doit  ce  nom 
à  sept  8aulx(t)  qui  se  trouvaient  plantés  sur  la  rive 
droite  de  la  Yesle,  à  l'endroit  même  où  Ton  con- 
struisit les  maisons  qui  y  existent  ;  il  était  autrefois 
un  fief  dépendant  de  rarchevêcbé  de  Reims-  L'ar- 
chevêchéHluché  de  Reims  se  composait  de  sept  chA- 
tellenies ,  savoir  :  le  fief  mouvant  du  château  de  Porte 
Mars,  la  chAtellenie  de  Gormicy,  celles  d'Attiguy, 
de  Sept-Saulx  ,  de  Rétheniville  ,  de  Gourvllle ,  de 
Nogent-la-Montagne  et  de  Gbanmuzy  (2). 

(i)  SaïUx  eft  l'ancien  nom  du  unie  :  ce  mol  tU  encore  en 
usage  dans  beaucoup  de  Tillages. 

{%  Ces  différentes  châtelleules  se  subdi? isaient  comme  luil  : 
Fiefi  mouvants  du  ehdteau  d$  Porte  Mar$^ 

La  maison  et  te  refeauj  temporel  du  grand  archidiaconé  de 
régifse  de  Reims. 

Le  domaine  et  retenu  temporel  de  la  préTOslé  de  ladite  église. 

Le  domaine  et  roTenu  temporel  du  doyenné. 

Le  domaine  et  roTenu  temporel  de  la  chantrerie. 

Le  domaine  et  refenu  temporel  de  la  trésorerie. 

Le  domaine  et  reyenu  temporel  du  vldamé. 

La  terre  et  seigneurie  de  Ghlmery-snr-Bar  ,  avec  les  dépea- 
dances. 

La  terre  et  seigneurie  du  Glerc  et  Torcy ,  prés  Sedan. 

Le  fief  de  Bezannes  et  les  fossés  qui  rentironnent 

Le  château  de  Taissy  et  ses  dépendances* 

La  mabon  »  terre  et  seigneurie  de  Beaumoiit ,  autrement  le 
Clicquet  de  Taissy. 

La  seigneurie  et  Ticomté  de  Puisieulx. 

La  forte  maison  de  Sillery. 

Vm  fieC  audit  lieu  de  Taissy ,  qu'en  nommait  mparavmt  de 
Thuisy  les  Maigneux. 

Le  fief  de  la  panneterie  de  Reims. 

La  terre  et  seigneurie  de  Launoy  en  Portien. 
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Les  «Tchevéques  de  Reims  portèrent  le  Ulre  de  comie 
et  pafr  de  France  pendant  plusieurs  siècles  ;  ce  fut 
Louis  VII  qui  érigea  le  pays  rémois  en  duché.  Dès 
lors  les  archevêques  prirent  le  litre  de  duc,  qu'ils 
conservèrent  jusqu'b  la  fin  du  xviii*  siècle.  A  ce 
sujet,  qu'il  me  soit  permis  une  petite  digression 
historique . 

1^  fiel  de  la  MoUe  sU  aaJU  Laiinoy. 

Là  maison  de  Courlanry  et  dépendances  ,  entre  les  portes  de 
Veslfl  et  Pléckambault. 
La  forte  maison  ,  terre  et  seignearie  de  Maire. 
La  moitié  de  la  terre  et  seignearie  de  Monlbrel. 
Le  fief  des  Maisneux-lez-Reims. 
Le  fief  de  la  Haute  Maison  ,  sis  à  AgoillecourU 
Le  fief  de  Tingt-qaatre  soptiers  de  froment  et  Tingt-qiiatre  sols 
i  prendre  sor  la  ficomté  de  Reims  par  le  chapitre. 
Un  fief  de  cent  m>Is  parisis  sur  la  Ticomté. 
Le  portage  1*  de  porte  de  Cérès ,  2"  de  porte  de  Vosle ,  3*»  de 
porte  de  Mars  ,  4»  de  porte  Bazée  ,  Ô»  de  la  porte  aux  Ferrons  , 
«o  le  portage  de  Saint-Nicaise. 

Fiêft  mouvants  de  la  ehdtêUêniê  de  Cormitff. 
La  terre  et  seigueorie  d'Agaiteoart. 

La  forte  maison ,  terre  et  seigneurie  de  Sapigneul ,  avec  le  fief 
4e  Jean  le  Gras. 

Un  autre  fief  i  Sapignpul.  ' 

Un  fief  sis  aux  Matsneax  ,  déte»a  par  lo  seigneur  de  Gaenx. 

Le  fief  de  MenueTlIle. 

La  maison ,  terre  et  seigneurie  de  Varisconrt. 

Le  fief  et  seigneurie  du  Godart. 

La  Neoville-lez-Cormicy. 

Mouvance  de  la  chdteUenie  d^Attlgny. 
La  forte  maison  »  mouJin  et  dépendances  de  Co«lommes-lex- 
Attlgny. 
Le  fief  des  Alleux  et  Marcelot. 

Un  autre  fief  auxdits  Alleux  ,  détenu  par  les  héritiers  du  sei- 
gneur de  Prain. 

Ira  maison  ,  terre  et  seigneurie  de  Roche. 
La  terre  et  seigneurie  de  Chusilly. 
Ira  terre  et  seigneurie  de  Me?ry. 

i.  26 
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On  ne  voit  pas,  d^une  manière  bien  précise  dans 
rbistoire,  commenl  fui  régie  et  par  qui  fui  possédée 
la  seigneurie  de  Reims  avanl  le  x'  siècle.  11  est 
de  tradition  locale  que  depuis  Clovis,  auquel  les 
Rémois  s'élaient    soumis,    les    rois  de    France  en 

Fiefs  mouvants  de  la  chdtellenU  de  Sept-Saulw. 

Le  fief  de  la  Sénéchaussée  de  Reims  ,  arec  la  maison  de  Loche. 

La  terre  et  seigneurie  de  Thaisy. 

La  forte  maison  ,  terre  et  seigneurie  de  Verzenay. 

La  maison  ,  le  pré  de  Prouvay  ,  et  autres  héritages  sis  à  Sept* 
Saulx. 

La  mairie  de  Pronay  et  Baconne  afcc  plusieurs  droits  et  héri- 
tages sis  à  Thuisy. 

Terrage  de  Sept-SauU  ;  il  consiste  en  un  droit  qui  se  lèfe  sur 
le  terroir  de  Sept-Saulx ,  et  un  triage  appelé  le  Bergoope. 

Fiefs  mouvants  de  lu  ehdtellenie  de  BéthenMUe, 

Le  château  ,  terre  et  seigneurie  de  Manre. 

La  terre  et  seigneurie  de  Vieux. 

Marcelot. 

La  terre  et  seigneurie  de  Perthes-lez-Hnrlus. 

La  terre  et  seigneurie  d'Aire. 

La  terre  et  seigneurie  de  Tahure. 

La  terre  et  seigneurie  de  Mamaux. 

La  terre  et  seigneurie  d'Ardenay . 

Le  château  ,  terre  et  seigneurie  de  Selles. 

Le  fief  de  S^-Pierre  â  Ame,  consistant  en  une  maison  ,  plu- 
sieurs terres  et  droits  seigneuriaux. 

Saint-Souplet ,  Dontrien  ,  Saint-Marlin-rReureux  ,  la  terre  et 
seigneurie  d'HeutrégîTiile  ,  la  terre  de  Saint-Masme ,  le  Aef  de 
Richeboorg  ,  Voirigny  :  Pré  marchand  ,  le  Ghâtelet  prés  Tihnre  s 
Saint-Remi. 

Fiêfs  mouvants  de  la  ehdtellenie  de  Chaumuzy. 

La  Ticomté  dudit  Ghaumuiy. 

Un  Ûef  audit  Cbaumuzy ,  consistant  en  une  maison  et  terre» 
labourables. 
Le  fief  de  Mutry . 
LefiefdeSpilly. 
Les  bastis  de  Chaumuzy. 
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reslèrent    les    posseMe«r«    eicltsifs,  nonobslnnt  les 
usorpalions  inomeoUiiées  des  comtes  de  YermandoU. 

C'est  dans  ^t  esprit  qa'il  faut  lire  le  fameax 
passage  de  Flodoard ,  le  premier  monument  écrjt 
sur  ce  point  de  notre  histoire.  Voici  ce  que ,  sons  ta 
4iate   de  MO,  nons  dit  le  chroniqnenr  : 

•  Ludovicns  (ransmarinns ,  per  preceptionis  régie 
pagifinm ,  Artoido  archiepi^copo,  ac  per  eum  EcclesiiB 
Remensiy  dat  Remensis  urbis  monetam,  jore  perpelno 
possidendam ,  sed  et  omnem  comilaCnm  Remensem 
eidem  confert  ecclesiœ.  » 

Or,  on  sait  que  Flodoard ,  historien  conscieudeux  , 
mêlé  aux  hommes  politiques,  aux  affaires  importante 
de  son  temps,  peai  être  regardé  comme  témoin 
de  Tacie  qu'il  enregistre;  et  ce  qui  vient  appuyer 
le  dire  de  Flodoard  est  un  titre  authentique  et  conservé 
de  Tan  1059,  par  lequel  Philippe  r%  roi  de  France^ 
confirme  aux  archevêques  la  possession  du  comté. 
Dans  l'ordre  do  sacre  de  ce  prince  il  est  dit  :  «  Tune 
ficil  ip9e  PkiUppus  frœceptum^  sicut  ankcesêores  sui 
fecerunl^  de  r^bus  sauc(œ   Uariœ  H  Remensi  Comi- 

tes  archevêques  étaient  donc  investis  do  comté,, 
poisqn'è  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  Philippe 
Jeur  en  confirme  la  seigneurie  1  Ce  passage^,  joiul  à  ce- 
lui de  Flodoard,  ne  laisse  pas  subsister  le  plus  petit 
doute  à  cet  égard . 

D'ailleurs,  tout  le  ii>ondc  sait  que  k  système  féodal, 
c'est-à-dire,  rbérédité  pour  les  grands  des  titres 
^t  commandements  dont  la  royauté  les  avait  investis, 
oe  remonte  pas  au-delà  du  ix*  siècle  et  que  do 
<:apitulaire  de  Charles  le  Chauve  en  877,  date  seulement 
pour  les  grands  la  prérogative  légale  de  la  trans- 
mission des  dignités. 
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Herbert,  comle  de  Vermandols  et  son  fils  Robert, 
!"•  comle  de  Troyes,  auronl  beau  se  rendre  maîlre», 
*  plusieurs  reprises,  de  la  ville  de  Reims,  sous  les 
règnes  malheureux  de  Charles  le  Simple  el  de 
Louis  d'OuIre-mer,  ils  ne  compromeltenl  pas  le 
moins  du  monde  la  légilimilé  des  droits  acquis. 
Une  fois  chassés  de  Reims,  dont  les  guerres  civiles 
les  avaient  rendus  maîtres,  la  ville  revenait  sous  la 
puissance  ée  l'autorité  légale ,  c  esi  à  dire  celle  de 
•roi  ou  de  ses  lieutenants. 

Par  suile  d'envahissements  successifs ,  les  comtes 
de  Champagne  détachèrent  de  la  seigneurie  des 
archevêques  de  Reims  et  réunirent  à  leurs  domaines 
particuliers  un  grand  nombre  de  villes  et  bourgades, 
telles  que  Vertus,  Relhel ,  Châlillon,  Epernay, 
Coucy  ,  Fismes,  Braine,  Chateau-Pordenet  quelques 
autres ,  qu'ils  linrcnl  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres 
en  leur  nom,  et  pour  lesquelles  ils  devaient  hommage 
aux  archevêques.  Cet  hommage,  dont  il  est  parlé 
dans  les  bulles  des  papes,  fut  rendu  notamment 
par  Blanche  ,  comtesse  palatine  de  Champagne  .  et 
Thibault  V  à  l'archevêque  Henri  de  Braine,  en 
1357,  el  par  Philippe  de  France,  dit  Philippe  le  Bel, 
à  cause  de  Jeanne,  comtesse  de  Chrimpagne  et  reine 
hIc  Navarre,  qu'il  avait  épousée  en    128i. 

Il  est  donc  certain  que  jamais  les  comtes  de 
Champagne  ne  jouirent  dans  Reims  d'aucune  sorte 
d'autorité  résuliant  de  la  conquête  ou  des  droits 
seigneuriaux.  De  \h  vient  que  Pithou,  distinguant 
ta  province  en  deux  parlics ,  dit  que  les  comtes 
possédèrent  foute  la  basse  Champagne,  dont  Troyes 
est  la  capitale ,  sans  parler  des  villes  de  Beims  et 
-ChAlons ,  qui ,    s4luées  dans    la    haute  Champagne^ 
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avaient,  dans  la  personne  de  leurs  prélats,  leurs: 
comles  particuliers.  Et  Ton  voit  dans  Thistoire  de 
Suger  que  Louis  vi,  ayant  rois  une  puissante  armée 
en  campagne  contre  Tempereur  Henri  v  qui  voulaii 
assiéger  Reims,  il  divisa  ses  troupes  en  six  bataillons* 
dont  les  deux  premiers^  composés  des  seuls  Rémois 
et  Châlonnais,  faisaient  en  tout  soixante  mille  hommes 
tant  de  pied  que  de  cheval;  et  le  cinquième  comprenait, 
dit  cet  auteur,  les  milices  de  Thibault,  comte 
palatin  de  Troyes,  nouvellement  réconcilié  avec 
la  France  ;  ce  qui  montre  sufiisamment  que  les  villes 
en    question  ne  lui  étaient  pas  soumises. 

Ces  faits  se  déduisent  naturellement  du  témoignage 
de  tous  les  historiens  qui  ont  traité  avec  quelque 
attention  ce  point  d'histoire ,  et  surtout  des  ins- 
truments paléographiques  conservés  dans  les  archives 
de  Reims*  La  ville  de  Reims  y  entre  autres  villes  de 
la  Province  ,  fut  toujours  indépendante  des  comtes 
de  Champagne  et  à  aucune  époque  ,  sauf  celles  des 
troubles  des  derniers  Carlovingiens,  ils  n^y  exercèrent 
aucune  autorité. 

Revenons  à  Sept-Saulx.  Nous  disons  donc  que  ce 
flef  fut  donné  à  Saint-Basie,  vers  Pan  600,  par 
Attila,  surnommé  le  Chasseur.  Asselin,  abt>é  de^ 
Saiut-Basie,  Téchangea  dans  la  suite  avec  Henr» 
de  France ,  archevêque  de  Reims  et  fils  de  Louis 
VI.  Cet  archevêque  Térigea  en  châtellenie,  y  fii 
bâtir  un  château  fort  dans  lequel  il  entretint  une 
forte  garnison  destinée  à  protéger  le  pays  ,  i^ 
conserver  des  rapports  et  des  communications  entre 
les  villes  environnantes,  et  à  purger  la  campagne 
des  bandes  de  voleurs  qui  semaient  partout  la 
dévastation    et    la    mort.     La   tour  que  l'on    voi4 
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aujourd'hui  etii  lo  seul  reste  de  cet  andeo  châCeaa 
fort.  Elle  est  riluôe  à  vingt  mettes  de  la  rivière 
qui  jadis  venait  baigner  ses  murs.  Cn  chemin 
couvert  partait  de  celte  tour  el  communiquait  avec 
Tégiise ,  dMt  le  portail  conserve  une  porte  morée 
ayant  servi  autrefois  à  ces  communications. 

L'église  de  Sept-Saulx  est  un  des  édifices  les 
plus  remarquables  de  Tarrondissemcnt  de  Reims  ; 
sa  forme  élégante,  ses  colonettes  légères,  ses 
fenêtres  étroites  et  élancées,  à  lancettes  géminées , 
sa  voûte  d'une  grande  hardiesse,  tout,  dans  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  ce  monument,  rappelle  la 
grandeur  et  la  puissance.  Bâtie  vers  la  On  du 
XIII*  siècle,  elle  est  du  style  ogival  tertiaire;  ses 
chapiteaux  de  forme  corinthienne,  ornés  de  feuilles 
d'acanthe ,  de  vigne ,  de  feuilles  galbées ,  ses 
voûtes  ogivales  avec  arceaux  formés  de  tores  doubles, 
ses  fenêtres  trilobées  ,  lui  assurent  une  date  certaine. 
Elle  doit  sa  fondation  k  Pierre  Barbet ,  ^T"  arche- 
vêque de  Reims,  vers  1985.  En  13M,  Jean  de 
Graon  ,  archevêque ,  soupçonné  d'intelligence  avec 
Edouard  ,  roi  d'Angleterre ,  dont  il  se  diéaH  le 
parent,  fut  prié  par  les  habitants,  lors  de  l'approche 
des  Anglais,  de  quitter  son  chAteau  de  Porl# 
Mars  et  de  venk  habiter  son  palais  de  la  lille^ 
L'archevêqae  contraint  »  umûs  ne  voulant  o«  n'osanl 
pas  faire  paraître  son  mécofitenteraent  ,  revint  à 
Reims,  confia  les  clefs  du  chAlean  feri  de  P#rle 
Mars  à  Thibault  la  Barbe;  les  Rémois  j  mirent 
aussitôt  une  forte  garnison.  Outré  de  et  procédé  « 
Jean  de  Graon  se  retira  à  Sept-Saulx  a'v^o  sa  suite  ; 
et,  peu  rassuré  sur  les  dispositions  des  Rémiais  à 
ton  égard,  il  partit  pour  Mouion. 
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Dè9  tSSS  ,  une  sentence  arbitrale,  rendue  par 
Guillaume  de  Trie,  fixa  à  6,000  livres  la  somme 
que  devaient  fournir  les  archevêques  pour  contribuer 
aui  frais  du  sacre  des  rois  de  France.  La  chàtellenie 
de  Sept-Saulx  flgure  au  total  pour  la  somme  <fe 
67  fr.    10  sols  parisis. 

En  14S9,  le  roi  Charles  vu,  conduit  par  Jeanne 
d'Arc,  étant  à  Troyes,  Renault  de  Chartres,  ar- 
chevêque de  Reims  et  chancelier  de  France ,  que 
ses  hautes  fonctions  près  du  roi  tenaient  éloigné 
de  son  siège,  écrivit  le  12  juillet  aux  habitants 
de  Reims  qu^ils  eussent  à  se  disposer  à  recevoir 
le  roi  honorablement  pour  son  sacre  ;  ce  à  quoi  il 
les  exhortait  et  priait.  En  même  temps  les  habitants 
de  Ghâlons  écrivirent  è  ceux  de  Reims  pour  leur 
annoncer  leurs  dispositions  bienveillantes  à  l^égard 
du  monarque.  On  vit  alors,  dit  un  chroniqueur 
du  temps,  les  Rémois  se  préparer  à  recevoir  di- 
goemeotSIenr  hôte. 

«  Les  ;^habitants  de  Reims ,  étant  avertis  de  l'a- 
cheminement du  roi  Charles  ,  notre  sire ,  envoyèrent 
auHievant  de  lui  jusqu'à  Sept-Saulx  nombre  de 
notables  bourgeois  de  ladite  ville,  qui  offrirent  au 
roi  plefoe  et  entière  obéissance ,  comme  il  se  voit 
par  lettres-patentes  données  le  16  juillet  au  lieu  dit 
Sept-Saulx,  en  forme  de  charte,  pat*  lesquelles  ledit 
roi  Charles  abolit  et  met  du  tout  au  néant  ce  que 
les  gens  d^église  ,  nobles ,  échevtns  ,  bourgeois  et 
habitants^  de  ladite  ville  et  cité  de  Reins  avaient 
Mi  durant  les  divisions  qui  avaient  longuement  été 
tfo  royaume  de  France ,  ft  Toecasion  desquelles  ,  pour 
tes  aalvéiiOftà  de  leui^  cor|»s  et  de  leurs  biens, 
leur  avaK  convenu  d'adhéré  et  co^efser  tant  avec 
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les  Bourguignons  qu'avec  les  Anglais  ses  anciens 
ennemis  ,  et  leur  avaient  fail  ot  donné  obéissance  de 
toutes  lesquelles  choses  et  tout  ce  en  quoi  lesdila 
habitants  pouvaient  être  notés  avoir  failli  et  délin* 
que  envers  lui,  sa  maiestè,  comne  non  avenus, 
etc. . .  » 

Le  château  de  Sepl-Saulx  avait  une  garnison  de 
1,000  hommes,  mi- Anglais,  mi-Bourguignons,  qui 
s^'empressa  de  Tabandonner  &  rapproche  de  Tarmée 
royale.  Le  monarque  y  Ql  son  entrée  la  veille  de 
son  sacre  ,  en  compagnie  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
et  la  jeune  fille  passa  en  prières  dans  l'église  du 
village  la  nuit  qui  précéda  le  sacre  du  roi  Charles^ 

En  165*2,  \fds  troupes  du  duc  de  Lorraine, 
venues  au  secours  du  prince  ée  Condé  révolté  con- 
tre Louis  XIV,  ravagèrent  le  pays  et  brûlèrent  le 
malheureux  village  de  Sept-Saulx. 

En  1656 ,  les  magistrats  de  Reims  envoyèrent 
des  troupes  commandées  par  un  officier  pour 
s'emparer  du  chAteau  de  Sept-Saulx ,  afin  de  garder 
les  communications  avec  le  reste  du  pays  ei  pour 
s'opposer  aux  courses  des  soldats  de  HonlaL  Tels 
sont  les  seuls  renseignements  historiques  que  j'ai 
pu  recueillir  sur  cet  intéressant  village  ;  il  me  reste 
à  parler  maintenant  de  l'étal  où  se  trouvent  l'é- 
glise et  le  château. 

La  révolution  de  93  a  été  la  cause  de  la  dis- 
parition du  château;  on  retrouve  encore  çà  et  là 
quelques  parements  de  muraille,  quehiues  fondations 
où  le  pied  du  voyageur  vient  se  heurter  en  pas^ 
sant;  puis  rien,  si  ce  n'est  ce  fragment  de  tour 
dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  vient  comme  un  spectre 
vengeur    protester   contre  de   stupides  dévasVal^urs 
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qui,  sons  Tempire  de  passons  saavages,  sont  veiios 
clélrnire  uo  monomenl  qui  n'avait  d'autre  crime 
que  d'appartenir  à  Thisloire.  Pour  l'église,  elle  est 
encore  debout ,  mais  hélas  I  Dans  quel  état  I  Les 
niveleurs  de  celte  époque  trouvant  probablement 
que  cet  éditice  était  trop  grand  pour  l'usage  auquel 
ils  le  destinaient,  car  chacun  sait  que  nos  temples 
étaient  convertis  qui  en  caserne,  qui  en  temple 
de  la  raison  ou  eu  clubs,  jugèrent  à  propos  de 
diminuer  sa  superficie  et  ils  démolirent,  avec  la 
furie  des  convulsionnaires ,  les  charmants  conlreforls 
ornés  de  pinacles  qui  consolidaient  l'édi&ce;  puis 
ne  s'en  tenant  pas  là ,  ils  rasèrent  les  deui  travées 
de  chaque  côté  de  la  nef  et  du  chœur  qui  fai* 
saient  de  ce  monument  un  des  plus  délicieux  mor* 
ceaux  d'archileclure  gothique ,  et ,  satisfaits  de  leurs 
exploits,  ils  laissèrent  celte  pauvre  église  dans  Tétat 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  semblable  à  un 
homme  auquel  on  aurait  coupé  bras  et  jambes. 
C'est  un  triste  spectacle,  je  vous  assure,  que  de 
voir  cette  pauvre  église  dans  l'étal  de  misère  et 
d'abaissement  où  elle  est  réduite.  La  charpente  de 
la  couverture  est  mauvaise ,  le  léger  plancher  qui 
recouvre  la  nef,  car  on  a  effondré  les  voûtes  en 
1793,  —  ce  plancher,  dis-je ,  est  brisé  en  plu- 
sieurs endroits  et  arrivé  à  un  état  complet  de 
pourriture  par  suite  des  infiltrations  des  eaux  plu- 
viales, il  menace  de  tomber  au  premier  jour.  Le 
pignon  du  transsept  sud  menace  ruine ,  la  tour  qui 
conduisait  au  clocher  est  dans  un  tel  état  de  dégra- 
dation qu'on  ne  saurait  y  monter  sans  péril.  Les 
contreforts  qui  existent  encore  sont  entièrement  dé- 
gradés et  les  murs  déchaussés.  Des  déchirures ,  des 
crevasses  se   font  voir  de  toutes  parts;  enfin  l'état 
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de  ce  monumeiil  est  tel  qae  j'oslime  quMI  y  aorait 
danger  pour  un  visiteur  à  s'ayentorer  dans  l'inté- 
rieur et  à  en  tenter  une  eiploration  complète. 

Un  de  nos  collègues,  M.  Bronette,  fut  envoyé 
par  le  sous-préfet  de  Reims  ^  il  y  a  quelques  années, 
pour  constater  Tétat  précaire  dans  lequel  se  trouvait 
ce  monument,  ce  qu'il  fit  avec  l'esprit  méthodique 
et  le  zèle  que  chacun  lui  reconnaît.  Sur  son  dire , 
le  comité  archéologique  fut  consuUé  et  je  fus  dési- 
gné pour  faire  un  rapport;  c'est  ce  rapport  que 
j'ai  Phonneur  de  vous  soumettre  et  je  dois  ajouter 
que  le  gouvernement ,  sur  les  instances  du  comité 
et  du  sous-préfet  de  l'arrondissement  ,  est  venu  au 
secours  de  la  commune  de  Sept-Sauli,  et  contri- 
bue à  la  réparation  d'une  église  qui  nous  rappelle, 
BOUS  le  rapport  historique,  l'une  des  plus  belles 
figures  de  notre  histoire ,  et  sous  le  rapport  ar- 
chéologique, l'un  des  plus  beaux  monuments  du 
xiii*  siècle. 
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Lecture  de  IL  Naumené. 


SUR  UN  RÉACTIF  NOUVEAU  POUR  LA  RECHERCHE 
DU  SUCRE  DANS  LES  LIQUIDES. 


Les  chimistes  sont  parycnos  à  indiquer  plusietirs 
procédés  conrenables  pour  la  recherche  du  sucre 
dans  les  liquides,  même  dans  les  circonslances 
singulières  de  la  maladie  du  diabète.  Malheureu- 
sement aucun  de  ces  procédés  n'est  encore  d'une 
erécutfon  assez  simple  pour  être  aisément  adopté 
par  la  pratique  médicale.  Un  de  nos  habiles  con- 
frères, M.  le  docteur  Landonzy,  m'arani  eiprimé 
tout  rintérét  que  trouveraient  les  praticiens  è  posséder 
un  p€ipiêr  riaeiif  ^  capable  d'indiquer  ia  présence  du 
sacre  dans  Turioe ,  j'ai  déduit  de  recherches  «aï- 
quelles  je  me  sois  livré  pendant  plusieurs  années  ooe 
réaction  nouvelle  où  se  trouve,  je  crois,  une  sololion 
très  simple  de  ce  difficile  problème.  —  Je  puis 
offrir  aux  chimistes,  aux  médecins,  aux  industriels 
un  papier  ou  plutôt  un  tissu  réactif,  au  moyeo 
duquel  on  discerne ,  en  un  instant  ,  l'existence 
des  plus  minimes  quantités  de  sucie. 

L'nction  du  chlore  sur  le  sucre  n'est  pas  connue: 
Chenevix,  en  faisant  passer  un  courant  de  chfore 
dans  une  dissolution  de  sucre,  reconnut  la  farma- 
tion  diacide  chlorhydrique  et  d'un  acide  incristaili- 
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sable,  qui  lui  parut  être  de  l'acide  malique.  PriesUey 
el  Bouillon-Lagrange  ont  observé  que  les  diverses 
espèces  de  sucre  n'absorbeni  le  chlore  humide 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  et  se  convertissent,  en 
dégageant  de  Pacide  carbonique^  eu  une  routière  brune 
qui  retient  de  Tacidechlorhydrique.  Suivant  Liebig  « 
le  chlore  sec  n'exerce  aucune  action  sur  le  sucre  sec. 
On  sait  encore  que  l'acide  chlorhydriiiue ,  à  l'aide 
de  1(1  chaleur,  change  le  sucre  en  une  pâte  noire 
épaisse,  qui,  lavée  à  l'eau,  donne  une  pondre  légère 
d'une   couleur  brunnoir. 

J'ai  fail  un  grand  nombre  d'expériences  dans 
l'intenlion  d'éclaircir  l'obscurité  qui  règne  sur  ce  sujets 
et  dans  une  prochaine  séance ,  j'auroi  l'honneur  de 
présenter  k  TAcadémie  les  résultats  de  mon  travail. 
Aujourd'hui,  je  demande  seulement  la  permissioa 
d'en  détacher  une  remarque,  dont  Tapplication  à  la 
thérapeutique  paraîtra ,   sans  doute  y   importante. 

Contrairement  a  l'assertion  de  Liebig,  le  chlore  sec 
agit  sur  le  sucre  sec,  même  à  la  température  de  100 
degrés.  Il  Dgit  à  froid  au  bout  d'an  temps  plus  ou 
moins  long,  el,  dans  tous  les  cas,  il  donne  une 
matière  brune  en  partie  soluble  dans  l'eau,  on 
oaramHy  d'on  noir  brillant,  lorsqu'il  est  desséché. 

Ce  que  le  chlore  occasionne  avec  une  facilité 
vraiment  remarquable ,  les  chlorures  eux-mêmes , 
les  perchlorures ,  le  font  avec  une  énergie  aussi 
grande  ou  même  plus  grande. 

Abandonne-t-oo  une  dissolution  de  sucre  et  de 
i)ichlorure  d'étain  ë  l'évaporation  spontanée  ,  dans 
les  conditions  ordinaires?  Bientôt  le  mélange  brunit, 
prend    une   couleur  de   plus  en  plus  foncée,  et  au 
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Ixiut  dPun  an  OQ  dix  hait  mois  par  exemple,  se  (rouve 
changé  en  une  gelée  consistante  d^un  noir  éclatant. 
—  Le  même  résultat  s'obtient  beaucoup  plus  vite 
en  faisant  évaporer  la  dissolution.  Si  Ton  emploie  le 
bain-marie,  le  mélange  se  dessèche  sans  changer  do 
couleur;  ce  n'est  qu'*  150-150  degrés  environ 
que  le  sucre  se  décompose  et  noircit  tout  à  coup. 

Le  bichlorure  d'étain  peut  être  remplacé  par  le 
bichlornre  de  mercure ,  le  chlorure  d'antimoine ,  etc. 

Tous  ces  corps  agissent  sur  le  sucre  &  la  manière 
des    substances    avides   d'eau  ;    ils   déterminent   \a\ 
déshydratation    et   la   formation  d'un    caramel  plus 
carboné  que  le  caramel  ordinaire. 

Pour  aujourd'hui,  je  demande  la  permission  de 
n'entrer  dans  aucun  détail  analytique  ;  j'aurai  l'hon- 
neur de  faire  connaître  dans  un  très  prochain 
mémoire  les  propriétés  et  la  composition  de  ce 
taramel  en  même  temps  que  beaucoup  d'autres  fait^ 
passés  ici  sous  silence. 

Mais  je  dois  ajouter  que  tous  les  sucres  se  com- 
portent avec  tes  chlorures  comme  le  sucre  de  cannes  ; 
lous  éprouvent  la  désh}dratalion  dont  le  produit 
brun-noir  est  le  terme  final.  —  Ce  n'est  pastoui; 
comme  on  peut  le  soupçonner»  les  matières  dont 
la  composition  est  analogue  à  celle  du  sucre  et  peut 
se  représenler,  ainsi  qu'elle-même,  par  du  charbon  et 
de  Peau,  subissent  aussi  le  même  genre  d'altération. 
Le  ligneux,  le  chanvre,  le  lin,  le  papier,  la  fécule,  l'a- 
midon, etc.,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

De  tous  ces  faits  résulte  la  connaissance  des 
conditions  où  l'on  doit  se  placer  pour  obtenir  un 
papier,  disons  mieux ,  une  lame  solide^  un  tissu 
revêtu  d'un  réactif  propre  à  déceler  la  présence 
du  sucre.  ^  Supposons  pour  un  moment  une  lame 
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solide^  inaltérable  par  le  chlorure  d'éiain  ,  même  à  une 
houle  température;  couvrons  cette  lame  d^uoe  couche 
de  chlorure  au  moyen  d'une  dissolution  concentrée 
et  de  la  dessiccation:  puis  trempons  la  lame   ainsi 
préparée   dans   une    solution    de  sucre   même  très 
étendue,  et  plaçons  là  sous  Tiofluence  d'une  tem- 
pérature de  130-150^.  Aussitôt   la  partie    plongée 
changera   de   couleur  et  deviendra  d'un    brun-noir 
plus  ou  moins  foncé. 
Reste  à  trouver  cette  lame  solide?  Évidemment, 
,  il  ne  faut  pas  songer   au  papier  dont  la  décompo- 
sition aurait  lieu  simultanément  avec  celle  du  sucre. 
11  ne  faut  pas  songer  davantage    aux  toiles  de  lin 
ou  de  colon,  et  par  le  même   motif;  au    lieu  des 
matières  végétales ,  il  faut  chercher  parmi  les  ma- 
tières aninoales  dont  la  nature  est  différente^  et  qui 
résistent   bien    à    Taction    du    chlorure  d'étain  ;  le 
parchemin,  les  lames  minces  de  géloline,   etc,  pré- 
senteraient cet  avantage;  mais  la  chaleur  les  tour- 
mente ,  comme  on  sait ,  à  tel  point  que  leur  usage 
est  absolument  impraticable.  —  Or,  si  ces  substan- 
ces ne  peuvent  se  prêter   à  Tobjet   que    j^avais   en 
vue,  il  est  facile  de  voir  que  leur  constitution  orga- 
nique  est    le   seul  obstacle  à    vaincre.  Il  suffit  de 
prendre  un   tissu  de    laine ,    un  mérinos  blanc  par 
exemple,  et  tout  sera  fait,  pour  éviter  Taction  du 
bichlorure  d^étain  et  les  torsions  ou  les  déchirements 
produits  par   l'action  de   la    chaleur.    C'est  ce  que 
Texpérience  démontre  pleinement. 

Après  avoir  trempé  le  mérinos^  durant  trois  ou  cinq 
minutes,  dans  une  dissolution  «queuse  de  bichlorure 
d'élain:  (  oximuriate  du  commerce  Sn  CI  ^  5  HO.  ) 
faite  avec  deux  parties  d'eau  pour  une  de  chlo- 
rure ,    on    laisse  égoutter    le  liquide ,    on  sèche  le 
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mérinos  sur  une  giande  bande  d«  œéroe  étoffe  au  hain« 
marie,  el  le  tis&u  réactif  y  le  mérinos  chloruré  est 
préparé.  —  On  le  coupe  en  bandelettes  de  sept  à  huit 
centimètres  de  longueur  sur  deux  àlroisde  largeur, 
comme   les  papiers  réactifs  ordinaires* 

A  son  aide  le  médecin  pourra ,  sans  aucune  peine, 
déterminer  si  Vunae  d'un  malade  renferme  nne 
trace  appréciable  de  sucre.  Il  suffira  de  verser  une 
goutte  d'urine  sur  le  tissu'  chloruré,  et  d'exposer  le 
tout  au-dessus  d'un  charbon  rouge  on  de  la  flammf 
d'une  lampe  ou  d'une  bougie,  pour  produire  en  une 
minute  une  tache  noire  très  visible.  La  sensibilité d« 
réactif  est  extrême:  10  gouttes  d'une  urine  diabéti- 
que versées  dans  100  G. C .  d'eau,  forment  une  liqueur 
avec  laquelle  le  tissu  chloruré  devient  complètement 
brun- noir. 

L'urine  ordinaire ,  l'urée ,  l'acide  urique  ne  don- 
nent aucune  coloration  par  le  chlorure  d'étain. 

Il  n'est  pas  possible  jusqu'à  présent ,  de  parvenir 
i  évaluer  par  le  chlorure  d'étain  ou  les  autres 
chlorures,  la  quanlili  du  sucre  contenu  dans  un  liquide. 
J'en  ferai  connaître  les  raisons  détaillées  dans  le  mé- 
moire dont  j'ai  parlé  plus  haut.  La  réaction  des 
deux  corps  ne  s'effectue  pas  de  manière  A  permettre 
une  détermination  exacte  et   facile. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus,  évidemment,  espérer 
d'obtenir  la  distinction  des  diverses  espèces  de  sucre 
par  l'emploi  du  chlorure  d'étain:  il  a  même  Viùr 
convénienl  de  confondre  le  sucre  avec  beaucoup  d'au- 
tres corpa,  d'une  composition  analogue  :  cependant 
il  rendra,  j'espéro,  de  grands  services  dans  beaucoup 
de  eirconstances,  par  cet  immense  avantage  de  pou- 
voir être  employé  jous  la  fwrme  de$  papiers  rèactifê 
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ordinaires  et  de  donner  le  plus  grand  changement 
de  coolenr  possible.  e'esl-à*dire  de  posséder  la  plus 
grande  sensibilité. 

Ainsi:  1*"  Le  mérinos  chloruré  servira  très  simple- 
ment h  la  recherche  du  sucre  diabétique. 

^  Son  emploi  sera  utile  pour  juger  de  la  pré- 
sence du  sucre  dans  le  vin.  Ce  liquide,  lorsqull  arrive 
ft  sa  vraie  perfection,  ne  renferme  plus  de  sucre  qui 
s^est  transformé  tout  entier  en  alcool.  Rien  de  plus 
facile  que  de  constater  le  résultat.  Tant  que  le  vin 
renfermera  du  sucre,  il  brunira  le  mérinos  chloruré. 
Il  n^altérera  plus  sa  blancheur  aussitôt  que  le  sucre 
aura  lout-&-fait  disparu. 

,V  Je  ne  puis  passer  sous  silence  Tapplicntion 
qu'on  peut  faire  de  la  réaction  du  sucre  sur  te  chlorure 
à  la  teinture  des  laines  on  des  soies  en  brun  ou 
solitaire.  Les  laines  ,  les  mérinos,  passés  dans  un 
bain  d'oximuriate  et  de  mélasse  ,  puis  séchés  et  (très 
sur  un  cylindre  chauffe  à  une  température  convena- 
ble, prendront  une  teinte  brune,  plus  ou  moins 
foncée  mais  régulière,  très  êolidej  et  j'ai  tout  lien  d« 
Je  croire,   économique. 

4°  Enfin,  on  peut  encore  distinguer  par  le  chlorure 
d'étain,  le  mélange  de  la  laine  et  du  coton  ou  de  la 
soie  et  du  coton  avant  la  teinture,  ou  même  après 
dans  beaucoup  de  cas.  Rien  n'est  plus  simple  et 
plus  sûr,  même  lorsque  le  mélange  a  lieu  dans  le$ 
fils.  Il  suffit  de  tremper  le  tissu  mixte  dans  la  so- 
lution de  chlorure  d'étain,  *puis  de  le  sécher  et  de 
le  chauffer  jusqu'à  130*  —  \Sù^.  —  La  laine  ou  la 
soie  ne  sont  pas  altérées,  le  coton  devient  noircom-' 
me  le  charbon  ,  et  on  peut  séparer  les  brins  de  ceux 
de  la  soie  ou  de  la  laine  à  l'œil  nu  ou  en  s'aidaiH 
des  microscopes. 
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Leclure  de  M.  €b.nrlier, 

NEMfiRB  CORflCSPONDANT. 


^R   LES  VACHES  LAITIÈRES  ET   LA    PÉRIPNEUMONIK 
CONTAGIEUSE. 


Messieurs , 

Tous  avez  jasqa'à  présent  accueilli  avec  tant  de 
bienveillance  mes  premiers  essais  de  castration  de 
vaches  laitières ,  que  je  croirais  manquer  à  un  devoir 
qui  m'est  cher,  si  je  ne  vous  faisais  part  aujourd'hui, 
ei  des  succès  qu'obtient  cette  opération,  et  de  l'hono- 
rable mission  qui  va  m'étre  confiée  par  le  gouver- 
nement» d')  faire  des  expériences  publiques  à  l'In- 
stitut agricole  de  Yersailles,  et  dans  diverses  lo- 
calités de  la  France. 

La  castration  des  vaches  va,  en  effet,  Messieurs, 
prendre  rang  parmi  nos  opérdtions  chirurgicales  les 
plus  utiles  ;  les  avantages  qu'elle  procure  dès  à  pré- 
sent aux  cultivateurs  qui  en  ont  essayé,  et  ceux  qu'on 
peut  à  coup  sûr  en  attendre ,  m'en  donnent  la  cer- 
titude. 

Mais  je  veux  entrer  dans  plus  de  détails ,  et  vous 
communiquer  les  renseignements  que  je  viens  de  re* 
cevoir  sur  3  vaches   que  j*ai   opérées,  dont  une   à 
I.  27 
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Aubenlon  (Aisne),  chez  M.  Henry  Lamy  ;  une  chez 
M.  Dendrimonl,  h  Brognon  (Ardennes);  et  une  aa 
Vîeux-Gaucher,  fronUëre  de  Belgique. 

Sept  n)ois  se  sonl  écoulés ,  Messieurs  ,  depuis  que 
j^ai  fait  une  excursion  dans  ces  pays;  un  journal 
des  Ardennes  a  bien  voulu  rendre  compte  de  mon 
voyage  à  ceUe  époque,  el  voici  le  résultat  que  don- 
nent aujourd'hui  ces   (rois  castrations. 

La  vache,  de  M.  Lamy  donnait  16  litres  de  lait 
au  moment  de  Topération  ;  detx  mois  après  ,  soumise 
à  une  nourriture  mieui  appropriée  à  la  production 
du  lait,  elle  en  donnait  18  litres. 

Maintenant  qu'elle  reçoit  une  alimentation  sècbe^ 
elle  est  revenue  à  sa  quantité  habituelle  de  16  litres. 

M.  Lamy  s'est  aperçu  que  le  lait  était  devenu 
de  meilleure  qualité,  et  me  dit  dans  sa  lettre , 
que  c'est  en  le  mélangeant  avec  celui  de  ses 
autres  vaches,  qu'il  a  acquis  dans  le  pays  la  re- 
nommée de  vendre  le  meilleur  lait.  Il  termine  en 
disant  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  profité  de 
mon  passage  à  Aubenton ,  pour  faire  opérer  5  à  6 
vaches,  au  lieu  d'une;  mais  il  les  met  à  ma  dis- 
position ,  ainsi  que  celles  de  quelques  autres  per- 
sonnes qu'il  se  charge  de  décider  à  adopter  la  mé- 
thode Winn. 

La  vache  de  M.  Dendrimont  donnait  au  moment 
de  l'opération  11  litres  de  lait,  et  recevait  pour 
nourriture  de  bonnes  herbes  et  du  son  ;  plus  tard , 
lorsqu'elle  mangea  des  carottes,  elle  en  donna  13 
litres.  Aujourd'hui ,  qu'elle  est  soumise  à  un  régime 
d'hiver,  elle  donne  10  à  11  litres,  et  le  beurre  est 
augmenté  de  moitié  en  pl¥$ ,  pour  une  quantité  égale 
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de  lait.  M.  Dendrimoni  est  t^alisfaU  au  dernier  poipt, 
et  se  propose  de  faire  pratiquer  de  nouvelles  caslra- 
tions ,  s'il  en  a  encore  Toccasion. 

La  vache  du  Vieox-Gaucher  était  une  petite  béie 
fort  maigre,  de  l'âge  de  3  ans ,  qui  avait  beaucoup 
souffert  au  vêlage ,  et  qui ,  après  avoir  donné  9  à  10 
litres  de  lait ,  n'en  donnait  plus  que  4  à  5. 

Sii  semaines  environ  après  Topération ,  elle  revint 
à  sa  quantité  première ,  qu'elle  continue  de  donner 
en  ce  moment  avec  une  amélioration  dans  la  qualité 
égale  à  celle  reconnue  à  Brognon. 

Le  digne  abbé  Defourny ,  Tun  de  vos  correspon- 
dants,  à  qui  je  dois  ces  détails /ajoute  mémo  : 
que  la  qualilé  du  lait  est  tellement  supérieure  à  celui 
provenant  des  vaches  non  castrées  y  qu'à  Brognon , 
comme  au  Vieux-Gaucher ,  on  met  de  côté  le  lait 
des  vaches  opérées ,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes , 
pour  le  manger  en  famille ,  avec  le  café  y  principale 
nourriture  du  pays. 

La  Tache  dn  Vieax*Gaucher  prend  en  outre  beau- 
coup de  développement  et  est,  comme  les  deux  autres, 
en  parfait  état  de  santé. 

Ces  (rois  vaches  ayant  été  opérées  six  semaines  après 
le  volage  ,  et  la  saison  des  herbes  arrivant ,  il  est  hors 
de  doute  qu'elles  continueront  ainsi  leur  rente  de  lait 
josqa'à  te  fin  de  l'été ,  temps  au  bout  duquel  la  lac- 
tation  pourra  diminuer;  mais  alors  elles  augmente- 
ront en  chair  et  en  graisse ,  ainsi  que  cela  arrive 
toujours  dans  le  foit  de  la  castration.  J'ai,  en  effet , 
ve»iu  des  vaches  qui ,  sans  être  engraissées ,  et  don- 
nant encore  du  lait ,  ont  fourni  beaucoup  de  suif  et 
une  viande  de  prendre  qualité. 
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La  première  vadic  opérée  chei  M.  de  Briment  n 
flonné  aussi  les  mêmes  résultais  ,  bien  que  Agée  de 
13  ans.  Le  boucher  qui  l'a  abattue  m'a  dit  que  la 
viande  égalait  celle  du  meilleur  bœuf.  Son  suif  était 
abondant  et  de  bonne  qualité  (  50  kilog.  pour  un  poids 
de  250  kilog.  ). 

J'ai  calculé ,  Messieurs ,  que  les  tro»  vaches  pré- 
€ilées  donneraient ,  en  un  an  ,  13,500  lilres  de  lait, 
chiffre  prodigieux ,  comparé  à  celui  que  donneraient 
trois  bonnes  vaches ,  dans  Tétat  ordinaire  ,  cl  qui  ne 
s'élève  guère  qu'à  6,300  ou  6,400  litres. 

Enfin  y  M.  Grandval  vient  de  faire  une  analyse  com- 
parative du  lait  de  la  vache  n*"  4  ,  signalée  dans  le 
rapport  de  M.  Leuschenring  ,  fait  à  l'Académie,  avec 
le  lail  des  vaches  de  M.  Oudin  ;  je  la  soumets  à  votre 
appréciation.  Voici  la  lettre  qull  m'écrivit  à  ce  sujet 
le  56  février  dernier  : 

«  Reims,  le  26  février  1850. 
j»  Monsieur  Charlier , 

»  Je  viens  de  terminer  l'analyse  de  l'échantitlon  de 
»  lait  que  vous  avez  en  la  complaisance  de  me  donner, 
»  il  y  a  quelques  jours.  Gomme  je  pense  qu'il  peut 
»  vous  être  agréable  de  connaître  le  résultat  de  mes 
»  expérimentations  ^  je  me  fais  un  véritable  plaisir  de 
»  vous  les  adresser. 

»  Je  vais ,  pour  mieux  vous  mettre  à  même  d'ap- 
»  précier  tout  l'intérêt  que  présente  cette  analyse , 
»  mettre  en  regard  le  résultat  que  me  donna  celle 
»  que  je  fis,  eu  octobre  1848,  du  lait  trait  de  la 
9  même  vache ,  quelques  instants  avant  l'opération. 

a  A  celte  même  époque ,  je  fis  également  l'analyse 
»  du  lail  d'une  vache  qui  avait  été  opérée  huit  mois 
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ji  auparavant.  Je  vais  aussi  vous  remcUrc  cette 
]i  analyse  sous  les  yeux ,  en  les  plaçant  au-dessous 
ji  de  celle  d'aujourd'hui ,  et  la  faire  précéder  égale- 
x»  ment  du  résultat  d'une  analyse  que  j'ai  faite  d'un 
»  échantillon  de  lait  pris  sur  la  traite  de  diverses 
»  vaches  de  M.  Oudin  ,  lesquelles  reçoivent  une 
»  nourriture  analogue  &  celle  que  vous  donnez  aux 
»  vôtres 

3    ànalyte  faite  en  février  1860. 

AnalyêB  faite  en  octobre  1 848. 3  g  ^ ,      ^        ^    ^ 

'  ^.f  (  La  même  Tache.  ) 

I  Beurre 8,260  J  ff  Beurre 4,908  1 

S  Cateum  et  tels  !  7,260  ^^  Gaseum  et  sels  \  10,428 

I     insolubles.  .  4,000  J  ||^     insolubles.      6,620 1 

I  Laclose  et  sels  solubles.    »     Il  '-«close  et  sels 

^E.„ .     1!     •olables....  4,726 

f  ^E«u 84,847 

^jwlyaf  rfjf /gjrf« ^'«^ rf*    I  ^  Analyse  faite  en  octobre  1848. 


CalUvatênr  ï  Reios. 


I  Beurre 3,880  )  ff  «*«"« *'^^( 

I  G«seum  et  sels            [  7,696  ^  Ca*eum  et  sels  >  9,200 

1     Insolubles.  .  3,716  j           H     ^"'^^"Wes.  .    6,000  ^ 
I  Uciose  et  sels                       |  :  ^a*^^".  «^  »«•»   ^  ^^^ 
f     solubles  . .  .  6,433              si     «olubles.  .  .    4.000 
Eau 86,970  |«Eau 86,800 

0  En  ne  considérant  que  les  chiffres  réunis  du  beurre 
»  et  du  caseum,  pour  chacune  des  analyses,  et  coippa- 
»  rant  chacune  de  ces  sommes  entre  elles  ,  on  re- 
»  marque  que  le  lait  de  la  vache  castrée  en  octobre 
0  1848  «  et  analysé  avant  l'opération,  est  tout  à  fait 
»  comparable ,  pour  la  composition ,  à  celui  fourni 
»  par  les  vaches  de  M*  Oudin ,  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
»  différence  d'un  vingtième  environ;  mais  si  on 
»  compare  ce  même  lait ,  produit  avant  l'opération  , 
m  à  celui  de  la   même  vache,  mais  analysé  16 moi:» 
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»  après  la  castration»  on  trouve  la  différence  énorme 
»  d'un  tiers  en  plus  pour  ce  dernier.  Enfin,  en 
»  comparant  celui-ci  au  lait  de  la  vache  castrée 
«  de  8  mois,  dont  l'analyse  fut  faite  en  octobre 
«  1848,  on  remarque  une  différence  d'en  9*  à  Ta* 
»  vanlage  du  premier. 

n  Comme  il  e^t  présumable  que  la  proportion  du 
D  beurre  et  du  caseum  doit  être  croissante  poar  le 
»  lait  des  vaches  castrées,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
»  le  lait  de  celles  qui  neMe  sont  pas,  à  mesure 
)>  qu'on  l'observe  à  des  époques  plus  éloignées  du 
»  part ,  la  différence  qui  existe  entre  les  quantités 
»  des  produits  de  ces  deux  dernières  analyses  pour- 
B  rait  être  ainsi  expliquée. 

»  Celui  des  produits  les  plus  intéressants  du  lait, 
»  sous  le  point  de  vue  économique,  qui  parait  ac- 
0  quérir  la  plus  grande  augmentation,  par  l'inOuence 
»  qu'exerce  la  castration,  c'est  le  beurre.  Il  vous 
B  sufiBra  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des 
»  analyses  ci-joint,  pour  vous  en  convaincre. 

»  Les  chiffres  que  présentent  les  analyses  que  je 
9  VOUS  donne ,  sont  le  produit  d'une  moyenne  re- 
»  tirée  de  deux  opérations,  pour  chaque  échantillon. 

»  Je  désire.  Monsieur,  que  cette  communication 
0  vous  offre  tout  Tintérét  qu'elle  a  pour  moi. 

p  Je  saisis  cette  occasion ,  Monsieur ,  pour  vous 
»  adresser  mes  remerciem«iDts.  et  vous  prier  de  re- 
9  cevoir  mes  salutations  les  plus  empressées. ^ 
Votre  toat  dévoué  serviteur, 
Gbaudtal  , 
Pb«miaci9D  en  chef  4e  rflOlel-Dieo  de  Rmbis. 

D'après  un  avis  du  ministère  qui  m'a  été  communi- 
qué par  M.  De  Béhague,  membre  du  Conseil  général 
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de  l'agricuilure  ,  près  du  minislre  de  ragricullure ,  et 
de  M.  Fooquier  d'Hëroael ,  représentant  du  peuple, 
c'est  pour  le  93  de  ce  mois  que  je  serai  appelé  à 
faire  les  expériences  de  castration  de  vaches  à 
Versailles.  Cette  époque  correspond  avec  celle  du 
congrès  central  d'agriculture .  Heureux  ,  Messieurs,  si 
je  puis  ainsi ,  aidé  du  gouvernement  ,  arriver  enfin 
à  démontrer  :  que  la  castration  des  vaches  laitières 
est  une  opération  avantageuse  pour  mon  pays. 

A  mon  retour,  je  vous  ferai  connaître  le  résultat  de 
mes  expériences. 

Il  me  reste  encore ,  Messieurs ,  à  vous  apprendre 
une  heureuse  nouvelle  ;  c'€st  que  la  Péripneufnonie 
contagieuse  du  gros  bétail ,  qui  menaçait  d'étendre 
ses  ravages  dans  nos  contrées,  parait  s'éteindre, 
reléguée  qu'elle  est  maintenant  dans  un  très  petit 
nombre  d'étables. 

Justement  alarmé  des  ravages  que  cette  maladie 
pouvait  causer ,  en  raison  du  peu  de  précautions 
prises  par  les  propriétaires  de  vaches  infectées,  et 
du  nombre  d'animaux  qu'elle  avait  tout  à  coup 
attaqués  dans  plusieurs  loralités ,  j'avais  cru  devoir 
prévenir  l'autorilé  administrative  ,  qui  a  prescrit,  un 
peu  tard  peut-être^  les  mesures  sanitaires  ordonnées 
en  pareils  cas.  J'avais  même  demandé  qu'une  in- 
struction succinte  fût  envoyée  dans  les  campagnes 
pour  éclairer  les  possesseurs  de  bestiaux  sur  les 
causes  et  les  dangers  de  ce  redoutable  fléau.  Cette 
précaution  n'a  point  heureusement  été  nécessaire, 
grâce  à  l'active  intervention  de  mes  confrères  ,  qui 
ont  conseillé  Tabattage  des  premiers  animaux  atta- 
qués, et  qui  ont  fait  isoler,  saigner  et  séquestrer 
ceux  qui    étaient  menacés. 

BRIUS.    —   IVP.    DE   P.    REGNIB 
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ET 

TRAVAUX   DE  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

AUTHÉB  1S49>1850« 

V    lî. 
«éiinee  du  %1à  Marn  ISSO. 


nî&mn  db  h.  mm  n  mm. 


Étaient  présents  :  MM.  Robillard ,  Bandeville,  L. 
Fanart  ,  Û*  Landoazy  ,  Qaerry ,  J.-J.  Maqaart , 
Daquënelle ,  F.-L.  Glicquot ,  F.  Pinon ,  Aubriot ,  Ern. 
Àrnonld,  F.  Henriot-Delamotte,  L.-H.  Midoc,  H.  Paris, 
Génaudety  A.  Henrot,  J.  Sornin ,  Gainet ,  Deleutre, 
Forneron ,  E.  Manniené ,  et  E.  Holleaax ,  membres 
titulaires  ; 

Et  MM.  Dachêne  et  Loriqaet ,  membres  correspon- 
dants. 

CORRESPONDANCE  IMPRIMEE. 

Deicription  mHhodique  des  produits  divers  rectuiUis 
dans  un  voyage  en  Chine ,  par  Isidore  Hedde ,  délégué 
du  minislére  de  Tagriculture  et  du  commerce  ,  et  ex- 
posés par  l;i  chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 
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Journal  du  lycée  des  aru ,  seiencei  ,  belles-lettres  et 
industrie  de  Paris.  T.  1  ,  n»  1. 

Bulklin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation 
de  Rouen  ^  pendant  Tannée  1847-1848.  —  Même 
bulletin  pour  Tannée  1848-1849. 
^  Annales  de  la  Société  d'agriculture  ,  sciences ,  arts 
et  belles-lettres  du  département  d* Indre-et-Loire.  T.  xxix, 
n«  1,  2Mrim.  1849.  —  N"2el3,  3Mrim.  I8i9. 

Influence  de$  événements  et  des  commotions  politiques 
sur  le  développement  de  la  folie  ,  par  le  d' Belhomme. 

Bulletin  de  \' Athénée  du  Beauvaisis.  ^^  sem.  de  1849. 

Journal  des  Savants .  N'^de  février  1850. 

LFXTURES    ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Gainet  continue  la  leclure  de  Texamen  critique 
de  Thisloire  de  la  civilisation  en  Europe  et  de  TÛs- 
toire  de  la  civilisation  en  France ,  de  M.  Guizot. 

M.  Pinon  lit  à  l'Académie  une  appréciation  de  Id 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Pierre  Corneille  ,  ré- 
cemment publiée  par  M.  E.  Géruzez  ,  membre  corres- 
pondant. 

M.  Loriquet  fait  connaître  la  suite  de  ses  recherches 
sur  Téclairage  chez  les  Romains. 

M.  Cllcquot  fait  entendre  à  la  Compagnie  deux  fables 
en  vers  : 

Le  Timbre  et  la  Perruque. 

Les  Percherons. 
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Leclare  de  M.  i).  Loriqaet, 

MEHBRB  CORRESPONDANT. 


ESSAI   8UB   l'éclairage  CHEZ   LES  ROMAINS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


III.  —  Appareils  d'éclairage  dans  les  temples. 

Jean  Rosin  ,  daos  ses  Antiquités  romaines  (1),  place 
le  candélabre  au  nombre  des  ustensiles  sacrés.  Sur  un 
médaillon  de  la  famille  Clodia,  qu'il  en  donne  pour 
exemple ,  figure  en  effet  cet  instrument ,  au  milieu  d'au* 
très  objets  dont  la  destination  est  certainement  religieuse. 

Les  anciens ,  d*ailleurs ,  faisaient  servir  les  candélabres 
à  Fornementation  extérieure  des  temples.  Dans  les  frises 
sculptées  ,  dans  les  fresques  des  péristyles  (2) ,  le  candé- 
labre apparaît  comme  Tun  des  attributs  ordinaires  du 
culte.  Aussi  le  retrouvons-nous  à  l'intérieur,  où  il  est 
à  peu  près  tel  que  nous  Pavons  vu  dans  les  habitations. 
Ses  ornements  sont  les  mêmes  ,  si  ce  n'est  peut-être  que 
la  sculpture  y  a  donné  une  plus  large  part  aux  attributs 
mythologiques.  Il  est  aussi  bien  de  marbre  que  de  bronze 

fl)  Lib.  III ,  cap.  xxzii. 
(2)  PorUque  du  Panthéon. 
U  antioh.  di  Breol.  V.  IV,  p   87S;  V.  V,  p.  m. 
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ou  d'autre  métal  (i).  Mais,  indépendamment  de  Tôt 
et  des  pierreries  qui  en  font  quelquefois  la  matière  ,  c'est 
souvent  une  œuvre  d'art  d'une  grande  valeur.  Tel  était  celui 
qu'un  fils  d'Ântiochus  de  Syrie  destinait  au  temple  de 
Jupiter-Capitolin  :  imprudent  qui  ne  sut  pas  dérober  cette 
riche  offrande  aux  convoitises  de  Verres ,  ce  fin  connais- 
seur ,  cet  habile  fripon  que  vous  savez  (2).  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  donner  un  exemple  du  genre, 
que  de  citer  les  paroles  mêmes  de  Cicéron  :  a  En  réalité, 
dit-il  ^  après  avoir  rapporté  les  exclamations  laudativcs  de 
Verres  (^n  présence  du  meuble  précieux ,  ce  candélabre 
brillait  de  tout  l'éclat  que  pouvait  répandre  l'assemblage 
des  plus  riches  pierreries;  le  travail  en  était  d'ailleurs  si 
varié  et  si  délicat ,  que  l'art  semblait  le  disputer  à  la 
matière;  enfin  les  proportions  de  ce  chef-d'œuvre  an- 
nonçaient clairement  qu'il  avait  été  fait ,  non  pour  briller 
dans  la  demeure  d'un  mortel ,  mais  pour  orner  le  temple 
le  plus  auguste  de  l'univers.  » 

Après  le  candélabre  simple,  nous  trouvons  dans  Pline 
(3)  l'indication  de  deux  autres  modes  d'éclairage  qui 
paraissent,  l'un  d'entre  eux  du  moins,  avoir  appartenu 
presque  uniquement  aux  temples.  Ce  sont  des  lampes 
de  bronze  que  l'on  suspendait  aux  voûtes,  et  des  lam- 
padaires ou  supports  élevés  qui  soutenaient  un  certain 
nombre  de  lumières. 

On  me  permettra  de  m'arrèter  un  instant  sur  les  termes 

(i)  Livrel  du  Musée  Napol.  ir>  5  :  grand  candél.  en  marbre , 
troDvé  prés  de  Naples  ,  ot  enlevé  an  masée  do  Vatican  après 
les  guerres  d'Italie.  —  Y.  aussi  ceux  qui  flguraleot  sous  lesn«> 
184  et  185. 

(2)  •  Eteuim  erat  eo  splendore  »  qui  ei  clarfssimis  et  plurimis 
geromis  esse  debebat  ;  ea  farletate  operum  ,  ut  ars  cerlare  Tide- 
retur  cum  copia  ;  ea  magnilodine  ,  ut  Inleiligi  posset ,  non  ad 
hominum  apparalum  ,  sed  ad  air.pUssIinl  tempU  ornamenlaDi 
«sse  factnni.  >    Cic.  in  Verrem  IV,  28. 

(3)  Hiêt.  natur    lib.  XXXIY,  8. 
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dont  se  sert  notre  auteur  et  de  les  reproduire  tc!i(uf  llemeiitv 
«  Piacoére  et  lychnucbi  pensiles  in  delubrU,  dit-U, 
»  aut  arborum  modo  maia  ferentium  lucentes.  » 

M.  AJasson  de  Grandsagne  (1)  traduit  ces  derniers  mots 
p^r  a  des  candélabres  chargés  de  lumières,  comme  des 
arbres  le  sont  de  fruits.  »  —  Et.  Falconnet ,  qui  a  publié 
à  La  Haye  (2)  une  traduction  partielle  avec  des  notes  cri- 
tiques^ dit  :  «  On  les  faisait  aussi  en  forme  d'arbres  portant 
0  des  fruits.  » 

Si  la  première  traduction  est  exacte ,  ai-je  lu  quelque 
part ,  la  seconde  dit  trop.  —  En  vérité  ,  j'ai  beau  me  battre 
les  flancs^  je  n'y  vois  aucune  différence.  Est-ce  qu'il  a 
pu  tomber  dans  l'esprit  de  Falconnet  que  Pline  enten- 
drait parler  ici  d'arbres  de  bronze ,  avec  leurs  branches , 
leurs  rinceaux  et  leurs  feuilles  ?  Non  vraiment  :  et ,  quoi- 
que des  arbres  de  ce  genre  puissent  être  une  imitation  de 
ce  qui  se  pratiquait ,  au  dire  de  Prudence  (3) ,  sur  les 
arbres  mêmes  des  campagnes  »  auxquels  on  suspendait 
des  lampes ,  pour  attirer  sur  eux  et  sur  la  terre  voisine 
les  bonnes  grâces  des  dieux  ;  je  ne  puis  moi -même  m'a- 
bandonner  à  cette  pente  facile.  L'art  chez  les  Romains  se 
borna  à  donner  quelques  bras  aux  candélabres ,  sans  rien 
igouter  à  la  sèche  élégance  de  la  forme  primitive.  Le 
moyen-àge  seul ,  ce  temps  des  poétiques  inspirations  dans 
Tart ,  eut  le  droit  d'appliquer  aux  siens  la  dénomination 
d'arbres ,  en  les  revêtant  de  ce  que  pouvait  inventer  l'ima- 
gination la  plus  riche. 

Reste  une  question*  Les  lychnuques  de  la  seconde 
espèce  ,  ceux  à  rameaux  arborescents  dont  nous  venons 
de  parler ,  étaient-ils  toujours  portés  par  une  tige  posant 

(1)  Edit.  Panckoacke. 

(2)  Ghei  Daniel  Monnier,  1773  ,  2  toL  in-8<>. 

(3)  •  Et  qa«  fumificas  arbor  vitlata  loceroas 

•  SutUnait ,  eadit  oUrioi  tnccisa  bipenni.  »  Contra  Sym^ 
11. 
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sor  le  sol  ?  —  Poinsinet  de  Sivry  ,  dans^  ses  notes  sur 
Pline ,  ne  croit  pas  qu'ils  aient  été  suspendus  comme  les 
pensiies  ;  il  ^reut  que ,  dans  la  première  partie  de  la  phrase, 
Tauteur  ait  entendu  des  lampes  suspendues  et  sans  braL- 
ehes  ;  et  dans  la  seconde  ,  des  lampes  à  pied  et  à  branches. 
—  D'autres ,  y  compris  M.  Ajasson  de  Gransagne  et  le  P. 
Hardouin  (1),  foient  dans  les  deux  lychnuques  indiqués 
par  Pline  des  variétés  d'un  même  type ,  le  lychnuchvs 
pensilis.  La  première ,  suivant  eux ,  serait  un  lychnuque 
sans  branches,  ou  bien  nn  lychnuque  à  branches  régu- 
lières ;  la  seconde  comprendrait  des  lychnuques  à  branches 
nombreuses,  contournées  ou  capricieusement  disposées. 

J'adopterais  volontiers  cette  dernière  explication ,  du 
moins  en  partie.  La  lampe  suspendue  avec  ou  sans  bran- 
ches, Twlà,  selon  moi,  le  lychnuchus  pensilis-^  le  lam- 
padaire à  pied,  mais  toujours  à  branches^  par  opposition 
à  candelabrum  duquel  Pline  avait  parlé  suffisamment, 
voilà  le  lychnuchus  arborum  modo  mala  Jèrentium  lucens. 
A  mes  yeux,  la  régularité  des  branchés  dans  leur  longueur 
et  la  symétrie  dans  leur  disposition  peuvent  tout  au  plus 
servir  à  distinguer  deux  variétés  dans  le  dernier  genre 
de  luminaire. 

En  effet,  parmi  les  lampadaires  à  branches  qu'on  a 
recueillis ,  beaucoup  les  portent  irrégulières.  Ce  sont  ceux 
dont  les  bras,  très  semblables  à  des  branches  dénudées, 
se  terminent  chacun  par  un  plateau  destiné  à  recevoir 
des  lampes  (2),  ou  se  recourbent  en  crochets  auxquels 
on  les  suspendait  (3). 

11  y  en  a  d'autres  d'un  goût  plus  classique,  dont  le 
fût  affecte  la  forme  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  De 
simples  crochets  contournés  en  rinceaux  sortent  du  cha- 
piteau .qui  les  surmonte;  on  ne  peut  pas  dire  que  de 

(1)  Plin.  ad  U5am  Delphioi ,  lotoêii. 

(%)  il  mus  Borb.  t.  IV ,  p.  69;  t.  Vil,  p.  30. 

(Zi  Le  Ànt.  di  Ere<A,  T.  Vlll,  p.  289,  295,  299. 


Digitized  by 


Google 


^   551  ~ 

seodblables  appendiceâ  soient  propremeot  des  branches  (1). 
Ces  lampadaires  sont  encore  très  remarquables  par  -une 
disposition  qui  leur  est  particulière.  Le  pilastre  ou  la 
colonne  qui  en  forme  la  tige ,  n*est  pas  posé  au  milieu 
de  la  plinthe  qui  lui  sert  de  base,  mais  vers  l'un  des 
bords  Etait-ce 9  comme  on  l'a  prétendu  (2j ,  afin  d'avoir 
une  place  libre,  pour  y  déposer  lo  vase  contenant 
rhuile  avec  laquelle  on  alimentait  les  lampes  ?  Cette  opé- 
ration, je  l'avoue ,  devait  se  répéter  fréquemment,  à  cause 
de  la  petitesse  de  quelques  lampes.  Mais  un  pareil  besoin 
pouvait  motiver  une  disposition  toute  accidentelle.  Celle 
dont  nous  parlons  s'observe  dans  tous  les  lampadaires 
de  la  même  espèce  ,  un  seul  excepté.  Un  fait  aussi  con- 
stamment uniforme  doit  donc  avoir  une  explication  plus 
sérieuse;  nous  le  retrouvons  en  effet  avec  des  caractères 
auxquels  on  ne  peut  méconnaître  une  destination  reli- 
gieuse. 

L'un  des  plus  beaux  échantillons  du  genre,  trouvé 
à  Pompéi  en  1812,  et  appartenant  au  musée  de  Naples  (3), 
a  sur  sa  base  ,  à  droite^  un  petit  autel  ^  et  à  gauche ,  un 
enfant  dans  lequel  on  reconnaît  facilement  Bacchus ,  au 
tigre  qui  le  porte ,  à  la  couronne  de  lierre  qui  ceint  son 
front ,  et  au  rhyton  à  l'aide  duquel  il  se  dispose  à  boire, 
il  est  donc  probable  que  l'espace  de  la  base  trouvé  libre 
dans  tous  les  lampadaires  semblables  à  celui-ci  était  des- 
tiné à  recevoir  de  petites  idoles  et  d'autres  objets  du  culte 
public  ou  privé.  D'ordinaire,  ces  objets  étaient  portatifs^ 
ils  ont  pu  disparaître  et  ne  pas  se  retrouver  toujours  avec 
la  pièce  principale  sur  laquelle  on  avait  autrefois  la  cou- 
tume de  les  placer. 

Nous  citerons  d'autres  exemples  qui  s'écartent  un  peu 
du  type  généralement  adopté,  et  paraissent  néanmoins 

(1)  Op,  cit.  V.  I.  p.  307  ;  V.  III.  p.  315.  —  H  mus.  Borb,  Y.  II, 
p.  13;t.VI11,  p.  31. 

(2)  B$rcuL  et  Pomp.  3«  série,  p.  5.. 

(3)  il  fiMM  Bord.  V.  Il,  p.  18. 
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ùouûrmev  notre  opinion.  C'est  d'abord  un  lampadaire  dont 
)a  base  quadrangulaire  porte  un  autel  adossé  au  fût  lui- 
môme  (1).  Nous  n'avons  pas  à  décider  ici  si  le  globe  qui 
surmonte  cet  autel  est  un  symbole  de  la  victoire  ou  bien 
de  Vesla. 

Sur  la  base  d'un  autre  lampadaire,  s'élèvent  à  la  fois 
une  colonne  servant  de  candélabre  et  une  statue  d'en- 
fant aux  mains  duquel  pend  une  autre  lampe  (2).  S'il 
est  difficile  de  donner  un  sens  à  cet  assemblage  singulier, 
du  moins  y  retrouvons-nous  l'emploi  que  nous  avons 
assigné  à  la  partie  libre  de  la  base,  dans  ce  genre  de 
lampadaire . 

néonissons  maintenant  la  colonne  avec  l'enfant  ou 
génie  qui  l'accompagne  ,  et  nous  aurons  une  nouvelle 
variété  de  lampadaire  ,  consacrée  ,  comme  les  précéden- 
tes» à  des  usages  religieux.  La  colonne  ne  sera  plus 
qu'un  balustre  décoré  d'une  statue  ;  la  lampe  elle-même» 
superposée  à  ce  balustre  ,  ne  fera  qu'un  corps  avec  lui  ; 
et  la  base ,  recevant  du  développement  sur  le  devant  de 
l'appareil ,  deviendra  elle-même  l'autel  dédié  à  la  divi- 
nité dont  la  figure  du  balustre  est  la  représentation.  Tel 
est  le  lampadaire  d'Herculanum  (3)  qui  représente  le  génie 
d'Hercule,  et  dont  la  base  porte  en  outre  la  figure  de 
Mercure  Ârgéiphonte.  Tels  sont  ceux  que  Montfaucon 
assigne  au  culte  de  Minerve  (4) ,  de  Vénus  Libitine  (ô), 
de  la  Victoire  (6)  et  de  Diane  chasseresse  (7) ,  ou  plutôt 
de  Diane  Lucifère  ou  Phascélide. 

Nous  serions  infini ,  si  nous  voulions  énumérer  ici  tous 

(i)Op.eU.\.  VllI,  p.  31. 

(2)  le  ani.  di  Ercol,  V.  III,  p.  31 1. 

(Z)  Op.  cit.  V.  I ,  p.  77. 

(4)  àntiq.  ExpL  T  V,  pi.  167. 

(5)  Op.  cit.  pi.  171  ,  d'apré»  BeUori, 

(6)  Op,  eit,  pi.  189. 
{%)  Op.  cit.  pi.  169. 
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les  monuments  du  culte  payen  qui  se  rapportent  à  réeUi- 
rage ,  et  recueillir  les  données  iconographiques  que  pré- 
sentent  les  appareils  qu'on  y  employait.  Ce  travail  serait 
curieux,  lors  même  qu'il  laisserait  de  côté  tout  détail 
ayant  trait  aux  cérémonies  religieuses.  Souvent,  il  est 
vrai ,  ce  qu'on  prend  pour  un  ornement  et  pour  l'indica- 
tion de  l'usage  auquel  un  meuble  antique  était  consacré , 
peut  bien  n'être  que  la  marque  du  fabricant.  Mais  quand 
nous  trouvons  sur  les  lampes  la  figure  des  Pieux  dans 
sa  forme  hiératique ,  soit  en  relief  sur  leur  partie  supé- 
rieure ,  soit  même  à  l'état  de  statuette  au  point  n'attache 
de  la  poignée  ;  quand  nous  y  voyons  les  attributs  et  les 
symboles  que  leur  donnent  les  mythologues  ]  et ,  par 
dessus  tout,  les  inscriptions  qui  accusent  une  dédicace: 
ces  indices  ne  peuvent  nous  tromper  ,  et  nous  disons 
alors  avec  certitude  que  ces  meubles  ont  été  consacrés 
au  culte  de  la  divinité  dont  ils  portent  la  livrée ,  ou  tout 
au  moins  destinés  à  en  conserver  le  souvenir. 

Nous  avons  admiré  la  richesse  du  candélabre  que  le  jeune 
Antiochus  se  proposait  d'offrir  à  Jupiter  Capitolin ,  mais 
nous  n'avons  pu  dire  à  quel  genre  on  devait  le  rap- 
porter. —  En  fait  de  lampadaires  ou  de  candélabres  à 
branches  ,  Pline  (1)  cite  celui  qu'Alexandre  le  Grand  avait 
fait  transporter  à  Cyme  ou  Cume  en  Éolie ,  lors  de  la  prise 
de  Thèbes,  pour  le  consacrer  à  Apollon.  Il  assure  que  , 
de  son  temps,  on  voyait  ce  môme  candélabre  à  Home  dans 
le  temple  d'Apollon-Palatin . 

Euphorion ,  dans  ses  commentaires  historiques  (2) ,  fait 
mention  d'un  lychnuque  qui  avait  autant  de  branches  »  et 
par  conséquent  portait  autant  de  lampes  ou  de  lumignons 
(  qu'on  nous  pardonne  le  mot  )  qu'il  y  a  de  jours  dans 
Tannée.  On  a  voulu  enlever  à  ce  fait  sa  réalité ,  pour  ne 
lui  laisser  qu'une  valeur  purement  symbolique  :  ce  nombre 

(t)  Uist  natur.  lib.  XXXIV,  8. 
(2)  Athkm^  Deipnosoph,,  XV. 
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de  lumières  se  réduirait  à  une  seule ,  mais  perpétuellemenl 
allumée  pendant  la  durée  des  365  Jours  qui  composent 
Tannée.  Le  fait  est  que  le  lychnuque  en  question  fut  placé 
par  Denys  le  jeune  dans  le  Prytanée  de  Tarente ,  c'est-à- 
dire  devant  Timage  de  Vesta ,  déesse  protectrice  de  ces 
sortes  de  monuments ,  comme  le  prouve  le  nom  de  Pry- 
tanitides  donné,  chez  les  Grecs,  aux  veuves  chargées  du 
soin  de  garder  le  feu  sacré.  Mais  il  serait  facile  d'accorder 
la  réalité  d'un  pareil  lychnuque  avec  l'idée  symbolique 
qu'on  voudrait  y  rattacher ,  comme  avec  la  perpétuité  de 
lumière  qu'exigeait  le  culte  de  Vesta.  Au  surplus ,  l'exem- 
ple donné  par  Euphorion  est  tout  à  fait  grec  «  puisque 
nous  sommes  dans  un  prytanée ,  l'hôtel  de  ville  des  Grecs, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  comme  le  Capltole  est  celui  des 
cités  romaines.  J'aime  mieiAi  m'arrèter  à  des  faits  pure- 
ment romains ,  et  vous  citer ,  par  exemple ,  le  témoignage 
de  P.  Victor  ,  qui ,  dans  la  description  de  Rome  qu'on  lui 
attribue,  place  aux«  quartier  de  cette  ville  un  temple  d'Apol- 
lon où  l'on  voyait  plusieurs  lychnuques  à  branches  (1). 
Ceci  doit  lever  tous  les  doutes  au  sujet  de  la  présence 
des  lustres  dans  les  temples ,  quoiqu'il  s'agisse  ici ,  ap- 
paremment ,  du  temple  d'Apollon-Palatin ,  où  nous  avons 
déjà  rencontré  le  candélabre  de  Cyme. 

Hors  de  l'enceinte  sacrée  et  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions »  devant  ces  édicules  et  ces  armoires  où  les  Romains 
plaçaient  les  dieux  Lares  et  les  objets  particuliers  de  leur 
culte  (2),  on  suspendait  encore  des  lampes,  de  même 
qu'on  y  o£Drait  de  l'encens ,  des  couronnes  et  du  vin. 
C'est  ainsi  qu'on  trouva  en  1505,  à  Lyon,  une  lampe  dimyxe 
dont  les  chaînes  soutenaient  l'inscription  suivante  (3)  : 

Laribtb. 

Sacrvm. 
P.  F.  RoMÂif.  (h). 

(1)  Plin.  Looo  eit, ,  Ed  ad  usnrn  Delphini.  Note  d'Hardooin. 

(2)  Petron.  Satyrie.  XXIX. 

(3)  MoNTPAOGON  (Antiq,  ewpl  pi.  188j  donne  deux  exemples  de 
celte  loscription  ,  d'après  Lieeti. 

{\)  «  Pablic«  feUcItali  Romauoruni.  > 
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Une  autre  ioscription ,  découverte  é  Préoeste ,  (émoigiie 
du  même  usage  *,  entre  autres  choses ,  nous  y  lisons  ce 
qui  suit  : 

.  •  .  .    Et.  CTPlDlNBt  II. 
CVM.  SY10.  LTCHMVCttlS 

Et.  ltcerna.  Larym. 


IV.  —  De  Viclairage  dans  certaines  cérémonies  religieuses 
et  de  son  origine.  Idées  superstitievses  et  symboliques  qui 
s'y  rattachent. 

(c  Les  anciens,  dit  Valère-Maxîme  (t) ,  ont  confié  à  la 
science  des  pontifes  la  connaissance  et  l'exécution  des 
cérémonies  fixes  et  réglées ,  ils  ont  déterminé  la  manière 
de  s'adresser  aux  Dieux,  de  les  consulter,  de  leur  offrir 
des  sacrifices;  »  et,  suivant  Festus,  ces  prescriptions  rela- 
tives au  culte  étaient  consignées  dans  des  livres  qu'il 
nomme  rituels.  Répandus  d'abord  dans  la  Grèce ,  sous 
les  noms  d'Orphée  et  de  Musée,  ces  rituels  étaient  déjà 
nombreux  à  l'époque  où  vivait  Platon  (2)5  plus  tard, 
chaque  secte  avait  les  siens ,  et  Cicéron  ,  écrivant  à  Âtticus 
(3) ,  le  priait  de  mettre  à  la  disposition  de  Chilius  les  livres 
qui  renfermaient  les  rites  traditionnels  des  Kumolpides. 

Aucun  de  ces  livres  ne  nous  est  parvenu.  Quand  donc 
nous  abordons  l'étude  des  choses  de  la  religion ,  nous 
sommes  réduits  aux  mêmes  secours  que  pour  tout  le  reste, 
heureux  de  recueillir  par  hasard  et  comme  en  passant , 
dans  les  écrivains  et  les  monuments  que  le  temps  a  res- 
pectés, des  faits  qui  se  rapportent  à  notre  sujet. 

Les  lampes  allumées  que  nous  avons  trouvées  dans  le» 

(1)  Facta  dictaq.  memor,  lib.  I,  cap.  1, 1. 

^2)  De  raptiM.  Hb.  II. 

(3]  AdAHic.  lib.  I  ,  «pitt  IX;  teo  «pitt.  Y.  éd.  Pasck. 
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temples  ou  devant  les  images  des  Dieux,  étaient ,  comme 
rcDcens,  les  fleurs,  les  parfums,  comme  les  victimes 
elles-mêmes,  un  hommage  à  la  Divinité.  Les  nécessités 
venant  de  Tobscurité  de  la  nuit  n'en  avaient  pas  unique- 
ment motivé  remploi,  puisque  les  cérémonies  à  l'éclat 
desquelles  elles  ajoutaient  n'avaient  généralement  lieu  que 
le  jour.  C'est  au  mémo  titre  que  les  flambeaux ,  et  prin- 
cipalement les  torches  do  grande  dimension,  avaient 
aussi  leur  place  dans  ces  cérémonies.  Quand  Pline  (1) 
indique  Tespèce  de  tœda  préférée  par  la  religion  et 
distingue  dans  l'emploi  qu'elle  en  faisait  deux  choses, 
le  feu  des  autels  et  les  torches ,  le  terme  dont  il  se 
sfîrt  semble  restreindre  à  la  nuit  l'usage  de  ces  derniè- 
res: «  tœda  proprie  dicta....  flammis  ac  lumini  sacro- 
M  rum  grata.  »  Mais  une  peinture  d'Herculanum  (2) 
nous  montre  des  torches  enflammées  devant  l'image 
de  Diane ,  et  nous  lisons  dans  Ovide  (3)  qu'aux  auteU 
de  tous  les  grands  dieux  brûlait  habituellement  la  tor- 
che de  pin: 

«  Ardet  nt  ad  magnos  pinea  tœda  deos.  • 

Le  fait  que  nous  constatons  trouve  d'ailleurs  sa  con« 
flrmation  dans  les  reproches  que  TertuUien  adresse  à 
des  chrétiens  encore  trop  faibles  pour  abandonner  en- 
tièrement les  pratiques  des  païens.  «  Si  vous  avez 
renoncé  aux  temples ,  leur  dit-il ,  ne  traitez  pas  vos  mai- 
sons comme  des  temples  ;  ne  suspendez  pas  en  plein  jour 
des  guirlandes  et  des  Inmpes  à  vos  portes ,  comme  on  le 
fait  à  celles  de  ces  édifices  (4).  » 

(1)  Hist.  natur,,  lib.  XVI ,  10. 

(2)  Zê  antieh.  di  Ercol.  V.  VU! ,  p.  283. 
^3)  Hêroid,  epist.  XII ,  34. 

(4)  «  Accendant  igitur  quoUdie  lacernat,  qaibus  lax  nullaeft; 
adfigant  postibus  laaros  postmodum  arsuras  ,  quibai  ignés  immi- 
nent. ...  Si  iêmpUê  renuntiasti,  na  fee^rit  i^mpium  Januam 
tuam ,  etc.  de  idoMatr.  XY . 
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Dans  une  peinture  du  musée  de  Naples  (1)  qui  repré*- 
sente  un  $aeellum  ou  petit  temple  dédié  à  Priape  ,  des 
guirlandes  rattachent  aux  colonnes  de  Tédiflce  des  flam* 
beaux  et  d'autres  attributs  du  culte.  L'œuvre  du  paysagiste 
de  Pompéi ,  vous  le  voyez ,  no  diffère  en  rien  de  la  des* 
eription  de  Tertullien.  Mais  la  peSnture  nous  fait  connaître 
un  autre  fait,  en  nous  montrant  dans  l'enceinte  sacrée, 
au  bas  des  degrés  du  temple ,  une  prêtresse  qui  célèbre 
les  cérémonies  du  culte  ou  qui  s'y  prépare.  Elle  tient  de 
la  main  droite  un  flambeau  allumé. — Là  encore  nous  avons 
un  texte  à  l'appui  du  monument.  —  Cttte  prêtresse,  nous 
la  retrouvons  dans  la  Médée  de  Yalérius-Flaccus ,  qui  avait 
coutume  d'allumer  chaque  jour  les  flambeaux  sacrés  dans 
le  temple  d'Hécate  (2)  : 

«  .  .  . .  Sacras  solila  est  abi  fundere  tadas 

•  Colchîs.  > 

Les  flambeaux  dont  il  est  ici  question  devaient-ils  se  con- 
server allumés  pendant  le  jour,  ou  flgurer  seulement  aux 
sacriflces  ,  comme  à  celui  qui  préluda  au  mariage  iiTipie 
des  Danaides  (3)  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Aiais  la  pré- 
sence des  lumières  dans  les  sacriflces  est  un  fait  très  fré- 
quent. Pour  un  petit  nombre  de  monuments  dans  lesquels 
un  sacrifice  est  célébré ,  sans  qu*il  y  figure  de  flambeaux, 
tels  que  ceux  dont  la  colonne  Trajane  et  l'arc  de  Constan- 
tin (4)  nous  offrent  la  représentation ,  on  citerait  beau- 
coup d'exemples  contraires.  Dans  le  marbre  antique  de 
Vapoihéose  d'Homère  (6),  la  Poésie,  placée  auprès  de 
l'autel  du  nouveau  dieu ,  tient  deux  torches  allumées 
qu'elle  élève.   Dans  une  sculpture  du  musée  du  Vatican , 

(1)  //  mu*,  Borb,  V.  Yl,  p.  54. 
'  (2;  ArgonauUo.  lib.  VII,  180. 

(5)  <  Me  pater  igné  licet,  quem  oon  Tiolabimos,  urat, 

9  Qu«que  aderant  sacris ,  tendat  in  ora  faces.   »    Otid. 
Heroid.  epiêt.  XIV,  9. 
(4)  MONTFAUC.  Antiq.  exph  T.  11,  165^  166. 

(6)  Op.  cit.  T.  V,  pi.  130;  Magoi.  Piitor.  T.  XVII,  p»  W. 
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une  bacchante  remplit  le  même  office ,  tandis  qae  ses 
compagnes  entraînent  vers  Tautel  le  taureau  dionysia- 
que (l),  et  ia  collection  d^Herculanum  nous  offlre  deux 
scènes  analogues  (2).  Parfois  même ,  dans  les  monu- 
ments ,  le  flambeau  supplée  au  feu  de  Tautel  sur  lequel 
on  immole  une  victime.  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans 
un  marbre  qui  représente  un  sacrifice  au  dieu  Pan  (3)  ; 
et,  dans  un  sacrifice  à  Apollon-Médecin,  une  lampe 
placée  au  sommet  d'une  colonne  lampadaire  (4)  n'a  pas 
d'autre  objet. 

Indépendamment  des  sacrifices,  le  culte  comprenait 
des  cérémonies  où  figuraient  encore  les  flambeaux.  Dans 
toutes  à  peu  près,  sauf  ce  que  nous  aurons  à  dire  plus 
tard  sur  les  fêtes,  le  flambeau  allumé  doit  être  considéré 
comme  un  attribut  sacré.  Cheï  les  Syracusains,  par 
exemple ,  le  serment  le  plus  solennel  était  celui  par 
lequel  on  prenait  à  témoins  Cérès  et  Proserpine;  celui 
qui  se  soumettait  à  cette  épreuve  redoutable  tenait  un 
flambeau  à  la  main  (5). 

n  en  était  de  même  des  initiations.  Le  récipiendaire 
aux  mystères  d'Eleusis  et  des  Corybantes  devait  avoir 
porté  le  cernos  (6).  Or,  le  cernos  était  un  vase  de  terre 
rempli  de  fruits ,  de  laine ,  de  vin ,  de  produits  divers 
enfin    que  les  cernophores    se    partageaient   après   les 

(1)  Ser.  d'Agimc.  BisL  de  Vartpar  les  monum.  T.  V,  pi.  S8. 

(2)  Le  ant,  di  Ercol.  V.  IV,  pi.  231  ;  V.  I.  pi.  43.  —  BaonaroUi. 
triom.  de  Bcuchtu,  p.  471,  croit  foir,  dans  la  main  droite  du 
bacchant  du  second  exemple,  an  instrument  propre  k  attiser  la 
flamme.  Ce  serait  plutôt,  k  notre  afis,  le  flabéUum  ou  feuille  de 
nymphéa  que  portent  soufent  rAmoar,  les  nymphes,  etc.,  dans 
ces  décoraUons  peintes. 

(3)  MoiiTFAOC.  op,  eit  suppl.  T.  II,  pi.  25. 
(k)Loe,  eit,  pi.  27. 

(S)  Plutarch.  Dion.  LXX. 
(6)Cle«.  ALEX.  Porfr.  p.  14. 
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cérémonie»  sacrées  (1)  :  to-dessas  de  tout  cela  était  une 
lampe  (2).  De  plus»  le  moment  de  l'initiation  arrivé ,  pen- 
dant les  prières  du  peuple  et  des  prêtres,  le  myste  tenait  à 
la  main  un  flambeau,  comme  le  fait,  dans  Apulée  (3), 
le  pauvre  Lucius  enfin  revenu  à  la  forme  humaine  : 
<  manu  dextra  gerebam  flammis  adultam  faeem.  »  11 
s'agit  ici  de  l'initiation  au  culte  d'isis  ;  Juvénal  nous  montre 
la  même  chose  dans  cdle  des  mystères  de  Cérès  (4)  : 

<  .  .  .  .  Qais  enim  bonus  et  face  dignas 

»  Arcana,  qaalem  GererU  Tult  esse  sacerdos.  > 

Enfin  le  flambeau  était  également  employé,  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  purification.  Conjointement  avec  l'eau  » 
le  soufre  et  parfois  un  œuf,  il  était  indispensable  dans 
cette  occasion.  Avec  Apulée  qui  raconte  les  rites  observés 
pour  la  dédicace  du  vaisseau  d'isis  (5) ,  nous  citerons 
Ovide  (6).  Avant  de  rajeunir  le  vieux  Eson,  Médée  purifie 
les  membres  du  vieillard  par  l'eau  ,  le  soufre  et  le  feu.  Le 
même  poète  veut  qu'une  semblable  expiation  purifie  la 
chambre  et  le  lit  des  jeunes  mariés  (7).  Ne  croyez  pas  qu'il 
s'agisse  ici  de  tisons  ou  de  charbons  ardents  *,  ce  feu  ex- 
piatoire, c'est  la  flamme  d'un  flambeau  :  Juvénal  (8)  et 
Glaudien  (9)  le  prouveraient  au  besoin. 

Dès  lors  qu'une  idée  religieuse  s'attachait  au  feu  des 
flambeaux ,  la  superstition  devait  s'en  emparer. 

(1)  Athkn.  dêipnoi.  lib.  XI,  cap.  66. 

(2)  ScHOL.  Nie.  p.  60. 
(Z)  Hêtamorpk,  XI. 

(4)  Sa*.  XV,  140. 

(5)  loe.  cit. 

(6)  Mêtamwrph.  Ub.  Vil,  261. 
(7;  Art.  amaîor.  Ub.  Il,  82». 

(8^  «...  .  cuperent  lostrari,  si  qua  darentur 

<  Sulpbara  cum  tœdis.  >  Sat.  II»  i&7. 

(9)  <  Lustralem  sic  rite  facem DeVi  eonsul.  hùnwr   824. 
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Que  Lucrèce  (1)  ^  nan  content  de  suivre  avec  attention 
les  progrès  de  la  combustion  de  la  mèche ,  observe  que 
rôdeur  d'un  flambeau  récemment  éteint  afiécte  doulou- 
reusement les  nerfs ,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  pour  quelle 
cause  il  ressaisit  la  flamme  avant  même  de  la  toucher , 
quand  on  l'approche  d'un  autre  flambeau  (2)  :  tout  ce 
qu'il  dit  est  dans  le  vrai  et  ne  s'écarte  en  rien  des  prin- 
cipes naturels  ;  nous  ne  le  mentionnons  ici  que  pour  ne 
rien  oublier  des  opinions  des  anciens  sur  l'objet  qui  nous 
occupe.  IVIais  quand  Plutarque  (3)  vient  à  se  demander 
pourquoi  les  Romains  n'éteignent  point  leurs  lampes  et 
les  laissent  se  consumer  d'elles-mêmes ,  on  est  tenté  en 
vérité  de  rire  au  nez  du  grave  philosophe.  Est-ce  égard 
pour  une  chose  utile  ?  Est-ce  respect  pour  un  feu,  comme 
dit  Amyot ,  «  parent  et  frère  germain  du  feu  inexstin- 
guible  et  immortel  ?  d  —  Peut-être  5  mais  peut-êtrtî  aussi 
est-ce  «  un  secret  avertissement  qui  nous  enseigne  de 
ne  tuer  ny  violer  chose  aucune  qui  ait  vie ,  si  elle  pre- 
mière ne  nous  porte  quelque  nuysance  ,  comme  si  le  feu 
était  un  animal  vivant ,  car  il  a  besoin  de  nourriture  et 
se  meut  de  soy-mesme ,  et  quand  on  l'estainct ,  il  jette 
Je  ne  sçay  quoy  de  voix  comme  si  on  le  tuait.  0  —  Ainsi 
s'exprime  Plutarque.  On  ne  peut  être  plus  naïf ,  vous  le 
voyez.  ' 

Il  parait  du  reste  que  le  respect  pour  la  lampe  porté 
au  point  que  le  veut  notre  auteur  n'élaK  pas  universel. 
11  faut  croire ,  d'après  Plante  (4) ,  qu'il  était  permis 
d'éteindre  la  lumière  avant  de  s'endormir  : 

,  c  Lucernam  forte  oblitas  faeram  eisliDgiiere .  » 

dit  Pesclave  Tranion,  dans  la  comédie  du  Revenant. 

(1)  Ile  nat.  rtrum,  lib.  Vf,  95  et  seq. 

(2)  Xoc,  c/M  01. 

(8)  QwBêt.  Rm.  LXXV. 

(4)  MoêUUar.  Act.  U  ,  so.  II ,  66. 
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le Y0U8  Hraiâ  bien  encore  quelques  verd  de  Properce  (1) 
qui  démontrent  la  même  chose,  si  ce  langage  enflammé 
n'était  de  nature  à  blesser  de^  oreilles  délicates.  Je  vous 
dirai  tout  bas  que  la  maltresse  du  poète  n'avait  pas  dans 
la  discrétion  de  sa  lampe  toute  la  confiance  que  nous 
avons  trouvée  chez  Martial  ;  Tamoureux  Properce,  vous 
le  devinez ,  n'y  trouvait  pas  son  compte ,  il  mau- 
dissait les  scrupules  de  sa  CinUiie ,  et  ses  plaintes  rem- 
plissent toute  une  longue  élégie. 

Si ,  comme  le  veut  Plutarqne ,  nous  devons  voir  dans 
la  flamme  un  être  animé  ,  il  ne  faudra  pas  nous  étonner 
des  pronostics  qu'on  tirera  de  son  inspection.  Ce  sera 
signe  de  pluie  «  si  le  lumignon  forme  en  brûlant  un  amas 
charbonneux  autour  de  la  mèche  (2)  ;  surtout  si,  en 
même  temps,  la  lumière  pétille  (3).  Quand  la  flamme  est 
p&le  et  fait  entendre  un  sourd  murmure ,  c'est  l'annonce 
indubitable  d'un  orage  (4).  C'est  signe  de  vent,  si  la  flamme 
vole  en  tournoyant  (5)  ;  si  la  lumière  s'éteint  d'elle-même 
en  pétillant ,  ou  s'allume  avec  peine.  Il  en  est  encore  de 
même ,  lorsqu'on  y  voit  un  amas  de  points  étincelants 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres.  —  Tout  cela  se  dit  de 
DOS  jours  et  se  dit  depuis  bien  longtemps  :  rien  de  plus 
innocent. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave.  Quand  la  flamme 
des  lampes ,  bien  qu'agitée  ,  ne  donnait  qu'une  pâle  lueur, 

(IlLIb.  11,  E%.  XV. 

(2î  «  Pluvi»  etiam  la  lacerais  fiingl  (  nuotH  sendiintar  ).  * 
PuN.  But.  nat  ,  lib  XVIll ,  84.  —  Apol.  M^tamorph,  11. 

(3)  «  ....  Testa  cum  ardente  fiderent 

•  Sciatillare  oleom  et  patres  concrcscera  fungos.  »  Virgil. 
Gwrg. ,  llb.  1  ,    390. 

(4)  «  Igaes...  pallldi,  marmuranlesqae ,  tempeslalam  nan- 
i\\,  >   Piiif.    Loco  eii, 

(5)  «  Si  flaxaoie  folitet  Hamma  ,  fentum  ;  et  lamioa  qaum  ex 
••se  flammas  elidont ,  aat  tU  acceadaotur  t  Item  qaaio  In  eo 
pendentes  coacerfan tu  r  scintille.  »  Tmco  cii. 

1.  29        - 
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c^étaU  un  présage  fuaeste  et  l'annonce  de  quelque  mal- 
heur (1).  Pour  en  détourner  les  efiets ,  on  ne  croyait  pou- 
voir rien  faire  de  mieui  que  d'arroser  les  lampes  avec 
du  vin  (2).  On  agissait  de  même ,  en  quelque  état  que 
fussent  les  lumières ,  quand  un  présage  quelconque  venait 
distraire  de  Toccupation  à  laquelle  on  se  livrait  ;  quand 
particulièrement ,  au  milieu  d'un  repas ,  un  signe  fâcheux 
venait  attrister  les  convives.  Le  pétillement  produit  de 
cette  manière  éloignait  toute  mauvaise  influence  (3)  ;  et , 
s'il  était  spontané  ,  on  le  considérait  comme  un  heureux 
augure  (4). 

Les  histoires  abondent  en  faits  qui  démontrent  combien 
la  crédulité  était  facile  à  l'endroit  des  pronostics  tirés  de 
la  lumière.  Vous  vous  rappelez  cette  flamme  qui  ra- 
yonnait sur  la  tète  du  jeune  lûle  ;  c'était ,  aux  yeux 
d'Anchise ,  la  promesse  d'une  postérité  glorieuse ,  et 
Jupiter  confirmait  ce  présage  (5).  L'auréole  lumi- 
neuse qui  enveloppa  la  tôte  de  Srrvius-Tullius  enfant 
(6)  y  et  celle  qui  illumina  le  front  de  Séleucns  {7), 
furent  interprétées  de  la  même  manière.  —  Octavius, 
père  d'Auguste ,  oS^rait  un  sacrifice  à  Bacchus  dan^  un 
temple  de  la  Thrace-,  soudain,  de  l'autel  sur  lequel  il  a 

(1)  •  Sed  neqoe  supplétif  coostabat  flamma  locernls.  »  Propert. 
llb.  IV,  EUg.  VIII.  -^  V.  aussi  Yaler.  Flacc.  Argonaut.  ,  1U>.  I, 
232  et  h^q. 

(2)  «  Seo  Tolait  tingi  parca  lacorna  mero.  >  Propert.  ,  lib.  IV» 
Ethg.  111. 

«  (Galli)  Toce  coDfusus  Trimalchio  Tinom  sob  meDia  Jatsit 
»  effaodi,  laceroamque  et  mero  spargi.»  Pbtron.  Satyriê. 
LXXIV. 

(3)  <  Ecce  meram  Dotrix  faostos  ioslillat  in  ignea.  •  Otir. 
Htroid.  Episl.  XIX,  153. 

(4)  «  loterea  lamen  ,  posito  nam  scribimat  illo  , 

•  SterDait  •  et  Dobis  prospéra  signa  dédit.  >  Ibid.  151. 

(5)  ViRGiL.  JSntid.  ,  lib.  11 .  296. 

(6;  TiT.  Lit.  Hittor,,    lib.  1 ,  39.  —  Pliv.  Hiêinaiwr...  lib. 
XXXVI  ,  70. 
(1)  Afpiak.  Alex.  Roman,  hist,  ,  lib.  XI. 
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Terâé  du  vin ,  s^élète  une  flamme  immense  qui  dépasse 
les  combles  du  temple  :  on  lui  assure  que  ce  phénomène 
«'est  produit  sur  le  même  autel  »  pendant  un  sacrifice 
offert  par  Àleiandre  le  Grand  ;  et ,  dans  la  nuit  suivante , 
an  songe  brillant  étale  à  ses  regards  les  grandeurs  futures 
de  son  fil3(l).  En  fallait-il  davantage  pour  donner  à  ce 
dernier  l'espoir  de  la  plus  haute  fortune  ?  —  Enfin  Tibère, 
cet  homme  si  méfiant ,  avait  pourtant  une  confiance  il- 
limitée dans  les  présages  dont  nous  parlons.  Dans  ses 
expéditions  en  Germanie,  s'9  arrivait,  le  soir,  que  sa 
lumière  tombât  et  s'éteignit  subitement ,  sans  qu'on  y 
eût  touché ,  il  n'hésitait  Jamais  à  décider  la  bataille  pour 
le  lendemain.  Ce  pronostic ,  disait-il ,  Tavait  toujours 
parfaitement  servi ,  lui  et  ses  ancêtres  (2). 

Certaines  gens  prétendaient  deviner  tout ,  d'après  la 
forme ,  la  couleur  et  les  mouvements  de  la  lumière  d'une 
lampe  :  celle-ci ,  comme  le  dit  plaisamment  Apulée  (3)  * 
devenait  une  véritable  sibylle ,  qui,  du  haut<]e  son  sup- 
port ,  comme  d'un  trépied  prophétique ,  examinait  le  soleil 
et  annonçait  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel.  Mais  là 
ne  se  bornait  pas  l'ait  des  devins  et  surtout  celui  des 
magiciens.  Nous  serions  infini  à  raconter  les  chimères  que 
ces  derniers  surent  tirer  de  l'éclairage ,  pour  se  jouer  de 
la  multitude,  et  les  bizarres  extravagances  dont  il  fut  pour 
eux  l'occasion  (4). 

Avant  toutes  clioses ,  le  magicien  s'assnre  qu'on  n'a 
point  frotté  les  jambages  des  portes  avec  le  sang  d'une 
hyène ,  cet  animal  à  nul  autre  pareil ,  et  qui  jouit  de 
propriétés  fabuleuses  .  «n  dépit  de  sa  science  et  de  son 

<l)  SoiTMi.  O^.  Èmg.  XCIY. 

f3]  Op.  eit.  Tiber.  XIX. 

(Z)  «  Grandem  Inqait,  islam  lucernam  sibyllam  paicimof ,  qn» 
«oncta  cœli  negotia ,  et  folem  Ipsum  de  specala  candelabrl  co«- 
Inetor.  »  MêtatMrph, ,  Ub.  II. 

(4)  PUHB  ,  But.  nat. ,  Ub.  VII ,  57  ,  attribue  rinventioii  d« 
«ette  sorte  de  dlTisatiou  à  Ampbiaraus  »  l'oo  des  Arg^iMiUti. 
Cicéroo  en  >arle  dans  le  même  aena. 
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habileté ,  l'adepte  ne  parviendrait  pas  à  attirer  les  esprits 
et  à  leur  parler  ;  la  lampe  elle-même  serait  impuissante 
dans  ses  mains ,  pour  évoquer  les  dieux  (Ij.  Mais  pen- 
dant que  vous  attendez  les  elTets  merveilleux  qu'il  doit 
tirer  de  sa  lampe ,  voilà  qu'il  y  a  versé  une  certaine 
liqueur  :  et  soudain ,  les  assistants  deviennent  diverse- 
ment affublés  de  têtes  d'ânes  et  de  chevaux  (2).  —  C'est 
affreux  ,  vous  écriez-vous.  —  Eh  !  que  direz-vous  donc , 
quand  apparaîtront  devant  vous  les  fantômes  qu'il  vous 
a  promis.  Croyez-moi,  on  n'est  pas  en  sûreté  auprès 
d'un  pareil  homme.  Prenez  garde  surtout  à  ce  qu'U 
n'éteigne  pas  les  lumières  ;  sans  que  vous  vous  en  doutiec, 
pour  peu  qu'il  ait  i'elaterium  dans  sa  poche,  ce  sera 
bientôt  fait  (3).  Ces  sortes  de  gens  savent  tout  et  ont  des 
remèdes  pour  tout  :  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  peuvent 
être  utiles.  Celui-ci  vous  apprendra  que  le  papillon 
qui  vole  à  la  lumière  des  lampes  est  un  insecte  veni- 
meux (4)  ;  c'est  bon  à  savoir  dans  l'occasion .  Si  vous 
êtes  chauve ,  il  vous  indiquera  le  remède  souverain  : 
faites  vous  une  application  de  graisse  d'ours  mêlée  avec 
les  champignons  des  lampes  et  la  suie  qui  se  trouve  à  leur 
bec  (5)  ;  vos  cheveux  pousseront  à  vue  d'œil ,  et  bientôt 
vous  aurez  la  tête  couverte  d'une  luxuriante  chevelure. 

La  lampadomancie  ou  pyromancie  (  ignispicium  )  n'était 
pour  ceux  qui  s'occupaient  de  magie  qu'un  moyen  ex- 
térieur de  séduction.  Toutefois ,  nous  y  trouvons  constam- 

(1)  Plik.  Hist.  nat.,  lib    XXVHl,  27. 

(2)  Loco  cit.  4». 

(3)  «  Et  utque  ad  qainqoageftiniam  luceroamm  lamiDa  exsUn- 
guit.  Hoo  enim  reri  experimentom  est ,  fi  admotam  priotqaam 
ezstingaat ,  scintiHare  sursum  ac  deorsum  eogat.  »  Op.  cit,, 
lib.  XX ,  a. 

(4)  «  Papilio  lucernarum  lumloibus  adTolaoi ,  iater  mala  me' 
dIcameDU  numeratar.  >  Op.  cit.  ,  lib.  XXVIIl ,  45. 

(5)  «  Ursinas  adeps  alopecflas  et  raritatem  tupercilioram  emen- 
^at,  cam  fuogis  luceraarum ,  ao  fuligine  qu»  est  in  rotiris 
eamm.  •    Loco  cit.  ,46. 
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meot  l'idée  que  le  mysticisme  païen  attachait  à  la  flamme 
et  dont  nous  avons  recueilli  Técho  dans  Plutarque.  C'est 
ainsi  qu'Apulée  anime  la  lampe  qui  éclairait  Psyché ,  qu'il 
lui  donne  de  la  joie  ,  à  la  vue  de  Cupidon  et  l'envie  de 
baiser  un  si  beau  corps  (1).  A  part  la  folle  iCxagératioa 
du  rhéteur  africain ,  nous  ne  pouvons  méconnaître  à  un 
pareil  trait  l'adepte  indiscret  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance d'une  foule  de  mystères.  Au  dire  du  scholiaste 
d'Aristophane  (2) ,  l'odeur  des  flambeaux  sacrés  passait 
pour  avoir  quelque  chose  de  divin;  et  le  feu,  dans  l'esprit 
de  la  science  vraie  ou  supposée  des  magiciens  ,  devenait 
l'&me  du  monde  *,  il  recevait  leurs  adorations ,  ils  l'invo- 
quaient dans  leurs  enchantements.  La  magicienne  Pam- 
phile  (3) ,  en  prononçant  les  paroles  qui  doivent  opérer 
sa  métamorphose  en  hibou .  a  les  yeux  fixés  sur  la  lampe 
qu'elle  a  allumée  dans  son  observatoire ,  elle  parait  la 
consulter  et  même  s'entretenir  avec  elle  :  a  multumque 
cum  lucema  secreto  coUocuta.  » 

On  sait  l'efifroi  que  jetait  dans  la  population  romaine 
l'arrivée  d'une  éclipse ,  et  les  pronostics  affreux  qu'en 
tirait  la  superstition.  11  en  était  de  ces  pronostics  comme 
de  ceux  tirés  de  la  lampe  *,  car  »  pour  les  anciens ,  les 
astres  et  les  feux  que  nous  allumons  étaient  de  même 
nature  et  se  comportaient  de  la  même  façon  (4).  Figu- 
rez-vous donc  tout  un  peuple  accourant  au  milieu  des 
ténèbres  et  s'agitant  inquiet  dans  les  rues  »  sur  les  pla- 
ces, avec  des  lanternes  et  des  torches  à  la  main,  a  Si 
commencèrent  adonc  les  Romains ,  dit  Plutarque  à  propos 
d'une  éclipse  de  lune  (5) ,  à  faire  bruire  des  bassins  et 

(1)  Mfeiamorph,  ,  lib  V. 

(3)  Sehol.  AmsTOF.  ad  Ran.  V.  317. 

(3)  Aful.  Hetamorph. ,  llb   III. 

(4)  <  lUa  (sidera)  nimio  alimeoto  tracii  humoris  ignea  fi 
abuDdaotiam  reddunt  »  cum  décidera  creduntur  :  ut  apud  nof 
qaoque  id  ,  Inminibus  accensls,  liquore  olei  notamus  accidere.  «. 
PUN.  9  Hiêi.  nat. ,  lib.  II ,  6. 

(6)  Paul.  Muil.  ,  XXVI II  :  Irad.  d'Amyol. 
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«utres  vaisseaux  de  cuivre ,  comme  est  leur  façon  de 
faire  en  tel  accident ,  cuidant  par  ce  son  là  rappeler  et 
faire  revenir  la  lumière ,  en  haussant  quant  et  quant 
▼ers  le  ciel  force  flambeaux  ardents ,  et  force  tisons  de 
feu.  »  Leur  but ,  en  élevant  ces  feux  vers  le  disque  voilé 
de  la  lune  »  n'est  pas  seulement  de  purifier  Tair  et  de 
délivrer  la  nuit  des  prétendus  enchantements  qui  ont 
obscurci  son  flambeau  \  ils  ont  encore  la  prétention  de 
ranimer  ses  clartés  assoupies  et  de  lui  communiquer  «m 
vie  nouvelle  ,  au  moyen  des  lumières  qu'ils  lui  présentent 
et  qu'ils  croient  venir  de  la  même  source  divine. 

Cette  idée  de  la  divinité ,  attachée  à  la  lumière ,  nons 
apparaîtra  plus  pure  et  plus  grande ,  si  nons  remontons 
aux  origines  mêmes  de  l'usage  des  flambeaux  d:ms  les 
cérémonies  religieuses.  Selon  Suidas  (i),  il  aurait  pris 
naissance  à  Athènes ,  dai^  les  fêtes  de  Vulcain  \  mais  , 
si  Ton  en  croit  Eusèbe(2),  la  Grèce  elle*mème  aurait, 
emprunté  ces  usages  à  l'Egypte.  La  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  qu'on  célébrait  dans  ce  pays  une  fête  des  lumières. 
Cette  fête  se  célébrait  chaque  année  dans  tout  le  pays , 
mais  particulièrement  à  Sala.  Sur  le  soir ,  les  eaux  dtt 
Nil  se  couvraient  de  barques  dont  chacune  portait  ane 
illumination  brillante  ;  et  les  joyeuses  embarcations  se 
dirigeaient  vers  le  temple  de  Nelth-lsis,  qui  se  trouvait 
pareillement  inondé  de  lumières  (3). 

Or,  vous  le  savez,  dans  Tesprit  des  Grecs  et  des  Romains^ 
Cérès,  Vesta ,  Minerve  t  Vénus  et  beaucoup  d'auti:es  per- 
sonnages mythologiques  se  confondaient  avec  Isis  (4)^  avant 

{t)  Lexie, 

(3)  Prœpar,  evang.  X,  S.  —  Clem.  Alex.  Sirotnat.  l,  le. 

(Z)  Themist.  S$rm.  XIII.  —  Voyei  dans  Hérodote»  lib.  II,  61, 
an  récit  on  peu  différent.  Il  nous  apprend  que  les  Umpet^ 
allumées  dans  cette  fête  étalent  alimentées  avec  du  sel  et  de 
l'huile  de  Ciei,  le  ricin  de  Pline  (lib.  XV,  7). 

(4)  Apdl.  Metamorph.  lib.  XI.  —  L'Isis  d'Apalée  estHsis  PéU- 
flqiieou  maritime.  Celle  que  les  Egyptiens  Invoquaient  sous  It 
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même  que  le  culte  nominal  de  cette  déesse  eût  été  introduit 
panni  eux  \  et  ce  caractère  lui  est  commun  avec  celle  que 
les  poètes  appellent  la  grande-mère  >  la  mère  des  dieux, 
comme  elle  l'est  des  plantes  et  des  animaux,  unique 
prototype  des  différentes  divinités  séparées  dans  le  culte 
public  (!)• 

A  l'exemple  de  l'Egypte,  la  fête  d'isis,  ou  Navigium 
hidis,  fut  célébrée  à  Rome  avec  la  plus  grande  pompe  sous 
les  empereurs.  Apulée  (2)  en  décrit  au  long  les  cérémonies. 
On  se  rendait  en  procession  au  rivage  de  la  mer,  pour  y 
consacrer  à  la  déesse  un  vaisseau.  «  Une  foule  immense 
d'hommes  et  de  femmes  portaient  des  flambeaux,  des 
torches,  des  cierges  et  d'autres  lumières,  afin,  dit  l'auteur, 
de  se  rendre  favorable  la  mère  des  étoiles.  »  «  Magnus 
»  prsterea  sexus  utriusque  numerus,  lucemis,  tsdis,  ce- 
»  reis,  et  alio  génère  facium  lumine«  siderum  eœlestium 
»  stirpem  propitiantes.  » 

Quel  pouvait  être  l'objet  de  toutes  ces  lumières,  si  ce  n'est 
(et  le  texte  d'Apulée  me  semble  renfermer  cette  idée),  la  re- 
production des  flambeaux  lumineux  qui  scintillent  au  ciel, 
pour  témoigner  de  cette  parenté  dont  parle  Plutarque  entre 
le  feu  du  ciel  et  celui  que  produisent  nos  mains,  pour 
rendre  en  même  temps  un  solennel  hommage  à  la  divinité, 
source  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  la  vie,  à  cette  ftme 
unique  des  choses ,  que  l'univers  adore  sous  des  formes, 
sous  des  attributs,  sous  des  noms  et  des  rites  divers  ?  a  Cu- 
»  jus  numen  unicum,  mnltiformi  specie,  ritu  vario,  nomina 
»  multyugo,  totus  veneratur  orbis  (3).  • 

nom  de  Neïth  répondait  plus  particulièrement  à  VAthêM  des  Grecs 
et  à  kl  Mtimrve  des  élrosqoes  et  des  romains.  Mais  ces  distinc- 
tions et  d'autres  encore  n'étaient  que  nominales. 

(1)  Eimim.  BoccA.  375.  —  Psedd.  Own,  Hymn,  13,  25,  50 
—  Puu>,  de  Vit.  oonfemp.  p.  S90.  —  Tsetï.  ad  Ueophr.  t.  TOT, 

{%)  Afol.  Io6.  eit. 
{Z)  ApfjL.  lo«.  cii. 
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Vous  le  voyez,  devant  cette  doctrine  venue  de  rfc'gypfc  , 
ou  plutôt  de  rOrient ,  tombe  tout  l'échafaudage  de  la  cos- 
mogonie et  disparaissent  les  inventions  des  mythologues, 
(^et  écho  prolongé  des  temps  primitifs  domine  toutes  les 
religions  officielles.  Après  s'être  perpétué,  à  Tétat  d'idée 
vague,  dans  Tesprit  d'un  petit  nombre  d'hommes  éclairés, 
il  prend  un  corps  au  sein  du  paganisme,  il  y  croit  comme 
un  germe  fécond,  en  attendant  que  le  christianisme  déchire 
les  formes  grossières  et  décrépites  qui  lui  servent  d'en- 
veloppe. 

Suivant  la  tradition  égyptienne,  cette  puissance  eréa- 
trice,  cette  source  unique  de  la  lumière  et  de  la  vie  univer- 
selles avait  son  symbole  dans  la  cérémonie  dont  nous 
parlons.  Au  centre  du  cortège,  un  prêtre  portait  une  lampe 
de  la  clarté  la  plus  vive  (!)•  Par  sa  forme,  elle  ne  ressem- 
blait en  rien,  dit  Apulée,  à  celles  qui  éclairent  les  repas  du 
soir^  c'était  une  gondole  en  or,  du  milieu  de  laquelle  sortait 
une  large  mais  courte  flamme. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  4  quelle  époque 
de  Tannée  la  fête  avait  lieu.  C'était  au  retour  du  printemps, 
au  mois  de  mars,  à  ce  moment  où  la  nature  entière,  prenant 
un  aspect  riant,  salue,  comme  dit  notre  auteur,  la  mère 
du  temps  et  des  astres,  la  reine  de  l'univers  (2). 

C'était  aussi  au  mois  de  mars  qu'on  allumait  le  fea 

(1)  >  LucerDADi....  non  adeo  Dosliis  illU  eonshnilem  ,  qum 
Tesperlinas  îUaminaDt  epolas  ;  sed  anream  cymblom  medfo  soi 
patore  flammulam  sutoitaDs  largiorem.  *  Loc,  cit.  — >  Movtfaog. 
(  Sappl.  t.  Il,  pi.  2)f  doDoe  une  prêtresse  qui  Uent  od  vase  dont 
la  forme  se  rapporte  asseï  k  la  description  d'Apolée.  Ce  vase  porte 
au  centre  un  long  col  duquel  sort  une  mèehe.  —  Au  culte  d'isls 
pélagique  se  rapportent  peut-dire  les  lampes  en  forme  de  nacelle 
allongée  dont  Montfaoc.  (t.  ii,  pi.  SI)  donne  un  exemple  à  quatre 
becs,  et  les  Antiquités  d'Bêrculanum  (▼,  i,  p.  89)  un  autre  à 
quatorze  becs,  rangés  longitodinalement  et  en  nombre  égal  sur 
chacun  des  côtés. 

C2)  AfUL.  loc  cit. 
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nouveau  sur  Tautel  de  Veëta  (Ij.  Cette  colacidence  n'est 
pas  à  négliger.  Ne;  remarquez-vous  pas  en  effet  dan»  tout 
ce  que  vous  connaissez  du  culte  de  Vesta,  chez  les  Ronoains, 
la  trace  permanente  dusymbolismeque  nous  avons  signalé? 
l.a  divinité  vénérée  sous  le  nom  de  Vesta  n*a  ni  statue,  ni 
simulacre  -,  le  feu  seul  la  représente  : 

«  Effigiem  DuUam  Vesla  nec  ignis  habent  (2);  » 
VeAta,  c'est  la  flamme  personnifiée  : 

«  Nec  tu  aUad  Vettam  qaam  Tiram  intelligefiainmain(3>:  » 
et  ce  feu  sacré,  suivant  une  tradition  chère  aun  Romains, 
n'est  autre  que  celui  qu'Hector  lui-même  tira  du  sanctuaire 
de  la  déesse,  dans  la  dernière  nuit  de  Troyo,  pour  le  confier 
à  Enée  : 

«  Et  manibaf  Tittas,  Vestamqae  poteniem, 

»  ifiternQmqoe  adyUs  effért  penetralibus  ignem  (4);  » 

son  origine  se  confond  avec  celle  du  peuple  luî-mème  qui 
rattache  à  ce  feu  ses  destinées^  et  aux  yeux  duquel  la 
perpétuité  de  ce  feu  est  la  ^marque  la  plus  certaine  delà 
durée  de  son  empire.  Aussi  les  Romains  veillent-ils  avec 
un  soin  tout  particulier  à  la  conservation  du  feu  de  Vesta  ^ 
s'il  vient  à  s'éteindre  c'est  pour  eux  la  plus  grande  des 
calamités,  et  ils  punissent  des  peines  les  plus  sévères  les 
négligences  des  Vestales  à  cet  égard  (5).  De  peur  qu'une 

(1)  Sar  le  fea  taeré  da  coite  d'isis,  royetie  Àniieh.diErcoU 
▼.  II,  p.  315,  821.  Sttr  l'usage  égyptien  d'une  lampe  perpétuelle- 
ment allumée  defant  l'image  des  dieux,  V.  Heeodot.  lib.  11,  ISO. 

et)  Otid.  Fastor.  lUi.  VI,  293. 

(3)  Lo€.eU.29i. 

(♦)  ViRGiL.  ASneid.  lib.  II.  296—  Sil.  Ital.  1,  542. 

(h)  Ce  feu,  tuWant  Plutarque,  derait  être  rallumé  aux  rayons 
du  soleil,  au  moyen  d'un  miroir  concare  ;  suifant  Festus ,  en 
taraudant  une  table  d'un  bois  très  inflammable  au  frottement.  On 
représente  les  Testâtes  tenant  dans  les  mains  une  lampe  allumée, 
ou  un  petit  Tase  à  deux  anses  rempli  de  feu  ;  quelquefois,  placées 
auprès  d'un  autel  sur  lequel  est  un  brasier  ardent.  La  lampe  est 
aussi  l'attribut  que  porte  Vesta  sur  les  médailles  i  Monitauc.  Antiq. 
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erreur  de  leurs  ancêtres  n'ait  privé  Rome  du  Yéritd)le  fèu 
de  Vesta  et  des  privilèges  qui  y  sont  attachés ,  ils  envoient 
leurs  consuls,  leurs  préteurs,  leurs  dictateurs  à  Lavinium , 
et  leur  prescrivent  d'y  offrir, en  entrant  en  charge,  un  sacri- 
fice dans  le  temple  où  les  Albains  prétendaient  conserver 
celui  que  lesTroyens  avaient  apporté  en  Italie  (1). 

Sortez  maintenant  de  Tenceinte  consacrée  à  Vcsta,  vous 
y  trouverez  les  mêmes  respects.  «  Le  feu,  dit  Porphyre  (2), 
est,  de  sa  nature  divin  et  éternel;  c'est  pour  cela  qu'il  y  a 
crime  à  éteindre  celui  des  autels.  »  Mais,  ajoute  Phèdre  (3)> 
a  c*est  un  sacrilège  que  de  le  rallumer  avec  une  lumière 
ordinaire,  et  il  n'est  pas  plus  permis  de  prendre  ce  feu  pour 
les  usages  communs,  »  —  Pourquoi  la  loi  défend -elle,  à 
Sparte,  de  donner  du  feu  aux  infâmes  ?  Pourquoi  le  pytha- 
goricien Andocide,  sinon  Pithagore  lui-même ,  ne  veut-il 
pas  qu'on  frappe  la  flamme  avec  l'épée?  C'est  que  partout  on 
honore  le  feu  comme  un  symbole  divin,  comme  l'emblème 
de  la  vie,  de  Timmortalité.  —  Et  que  signifient,  dans  les 
anciens  monuments,  un  flambeau  qu'on  éteint  ou  qu'on 
renverse  ?  C'est  la  marque  du  soleil  couchant  (4),  du  som- 
meil (ô),  de  la  mort  (6)  :  de  même  que  celui  qu'on  élève  est 

€xpl.f  t.  I,  pi.  26.  —  Le  même  auteur  donne  nne  lampe  circulaire 
à  oeuf  becs ,  sons  laquelle  est  écrite  deux  fois  le  nom  de  Yesla; 
c'était  probablement  un  objet  voUf:  Op,  cit.  t.  I,  pi.  28. 

(i;  PoMPOM.  Lat.  Lib.  VI.  —  Macbob.  Lib.  111. 

« Qaanquam  dirnta  serTat 

Ignem  trojanum  ,  et  Vestam  colit  Alba  minorem.  •  Juvek. 
Sat.  IV,  60. 

(2)  Quœstion.  Hamer. 

(3^  •  Ita  hodie  nec  lucernam  de  flamma  deùm, 

>  Nec  de  Inccrua  las  est  accendi  sacrum.  •  PHisoR.  Fabular. 
llb.  lY.  fab.X,  12. 

(ij'MoKTFAUC.  Antiq.  txpL  Supplém.  T.  I*  pl.  216. 

(5)  Gomus,  le  dieu  des  joies  et  des  plaisirs  nocturnes ,  sonllent 
à  peine  le  flambeau  qui  lui  échappe  ,  pour  montrer  que  le  som- 
meil s'est  emparé  de  lui ,  snirant  la  description  de  PhilostraUt 
MoNTFAUC.  Op.  qU,  Sapl.  T.  1,  pl.  20a. 

(6;  Op,  eit.  T.  ? ,  pl.  &7,  65,  8»,  161  :  Supplém.  T.  1,  pl,  121  ; 
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le  signe  du  soleil  levant  (l),  de  la  vie  dans  les  apothéoses  (i) 
et  les  ex-voio  (3),  de  la  victoire  (4),  de  rinspiratton  (5),  de 
répanouissementi  de  la  joie  (6). 

De  là  ce  flambcan  que  les  poètes  placent  dans  les  mains 
de  TAmonr  (7)^  comme  dans  celles  de  l'hymen  (8) ,  et 
même  dans  celles  de  Vénus  (9)  \  de  là  encore  celui  qu'ils 
donnent  au  jeune  dieu  Orthros,  cette  personnification  do 
point  du  jour  (10)  ;  à  Taurore  ,  cette  messagère  de  la  lu- 
mière, cette  blonde  sœur  du  soleil  (11);  et  toujours  ces 
flambeaux  brillent  du  plus  vif  éelat.  Bien  différente  est  la 
flanune  de  celui  que  tient  la  nuit ,  malgré  les  feux  sans 
nombre  qui  constellent  son  manteau  (12),  de   ceux  que 

T.  y,  pi.  10,  41.  —  Il  ja  des  exemples  de  torches  dressées  et 
allsBkées ,  sur  des  lomkoaui  ;  mais  elles  y  sont  ordioairement 
aceompagoées  d'attiibols  fuoèbres  :  Op.  eit,  soppl.  T.  V,  pi.  42, 
44,  &6   —  V.  aassl  HereuL  et  P<mp^,  V.  Ul,  8S. 

(1)  MoRTFAOC.  Op.  eit,  suppl.  T.  1,  pi.  216,  218. 

(2)  MédaUles  commémor.  de  Tapothéose  de  Faostioe  ,  femme 
de  Marc-Aurèle,  avec  la  légende  mtêrnitas  on  tidêribus  reeepta  : 
MoNTFACc.  Op,  eit.  SQppl.  T.  lY,  pi  31  ;  T.  V,  pi.  160. 

(5)  6oleil  tenant  daox  flambeanz  levés  en  face  d'an  enfant  qoe 
l'on  croit  être  Valérien  le  jenne ,  aveo  rinscription  :  Bonm  $pêi 
Àuguêti  «ofum.  Op.  eit.  T.  1 ,  pi.  74.  —  Gléobis  et  Biton  a? ec  leur 
mères  Op.  eit.  T.  I ,  pi.  24. 

(4)  Op  eit,  1.  l,  pi.  40:  Moonm.  antiq.  de  l'église  de  Flarigny. 
(ô)  Pompeiana ,  part.  1, 24  ;  Génie  poéUque ,  Hermès,  dans  les 
peintures  de  la  maison  dite  des  Vestales. 

(6)  MoNTPAOC.  Antiq,  expl ,  T.  I ,  pi.  &9  :  Bacchus  portant  un 
flambeau ,  au  lieu  d'un  tyrse. 

(7)  Op.  eit.  r  1,  pi.  114;  T.  V,  pi.  170.  —  Le  Ant.  diMreol. 
V.Il,p.263;  V.  IV,  p.  61, 

(8)  IfoNTFAUC.  Antiq.  expl.  T.  III,  pi.  130;  suppl.  |.  1,  pi.  IM. 
—  H  mus.  Barb.  V.  IV,  pi.  2. 

(9)  MoNTFAOC.  Antiq.  expi.  T.  I,  pi.  102,  103. 
(lOj  Op.  eit.  suppl.  T.  I ,  pi.  214. 

(11)  Op.  eit.  aupp.  T.  I ,  pi.  17. 

(12)  MOHTFAOC.   inf.  êSPpL  T.  I,  pi.   91.   92,  214. 


Digitized  by 


Google 


—  m  — 

portent  Hécate  (1)  et  le  dieu  Lunus  (2).  Il  n'en  eât  pas  ainsi 
non  plus  de  ces  torches  affreuses,  symbole  de  colère^  qu'a- 
gitent Beilone  et  les  Furies  ;  leur  feu  sombre  et  rougeàtre  (Z)^ 
comme  le  regard  lui-même  des  funestes  déesses,  inspire 
Teffroi  (4)  :  les  poètes,  can^ctérisaot  la  destruction  produite 
par  ces  redoutables  brandons,  veulent  qu'ils  soient  d*if, 
bois  considéré  comme  vénéneux  et  funéraire  (6)  : 

«  Aogae  1er  eicatso,  et  flagranti  pr»Tla  tazo 
*  Tisiphone...  » 

Enfin  le  flambeau,  indifféremment  éteint  ou  allumé, 
devient,  à  divers  titres,  l'attribut  de  quelques  autres  divi- 
nités. Si,  par  exemple,  nous  laissons  de  côté  le  symbolisme 
pour  aborder  les  réalités,  nous  rencontrons  Cérès  allant  à 
la  recherche  de  sa  fille  ;  et,  soit  sur  son  char,  soit  à  pied,  la 
noble  déesse  porte  constamment  un  flambeau  (6)^  en  mé- 

(i)  Tantôt  Diane  Lncifére  tient  deux  flambeaux  t 
«  0  magna  silTas  inter  et  lacos  dea, 


»  Cojos  renidet  mnndos  alterna  Cioe, 
>  Hécate  Iriformis.»  Scicec.  Trag.  Mêd.  840. 
—  MoNTFAUC.  Ânt.  ewpl.  T.  I,  pi.  4S.  —  il  mus.  Borb,  V.  IV, 
p.  3  :  Sacrifice  d'IphigènU,  peint,  de  la  maison  diU  d^Homin 
à  PompH.^  Tantôt  eUe  en  porte  un  seul:  —  Op.  oit  V,  IX, 
p.  35  ;  peint,  de  la  maison  de  Castor  et  FoUux.  —  Momtfauc. 
Ant.  efcpl.  T.  I,  pi.  43,  89;  T.  V,  pi.  68.  —  Hécate,  Infoquée 
par  la  magie,  a  les  mêmes  caractères:  Apollon.  Argon.  lUi.III, 
1213  et  seq.;  Porphte.  Ap.  E%ueb.  Prcsp.  ev.  lib.  V,  p.  202. 

(2)  MoNTFAQC.  Ant.  expl.,  T.  I,  pi.  81. 

f3)  «  Prima  manu  rutiiam  de  rertice  Lariss»o 

•  Ostendit  Beilona  facem.»  Stàt.  Thebaid,  lib.  IV,  &. 
«  Nono,  nunc  adeste  sceleris  nltrices  de», 

•  Alram  cruentis  manibus  amples»  facem.»  Semeg.  Teaj. 
Med.  se  1,  16. 

(4)  LuciAM.  Catapl.  22. 

(5)  Stat.  loc.  cit.  485. 

(6)  MoNTPAOC.  Ant.  expl  t.  1,  pi.  39,  40,  41,   45.  —  il  mus. 
Borb.y.  Vlil,  p.  34;  Ibid.  V.  IX,  p.  35. 

Claodian.  de  raptu.  Proserp.  Ub.  Ill,  376  et  teq. 
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moire  des  branches  de  cyprès  qu'elle  alluma  aux  feux  de 
l'Etna,  pour  éclairer  ses  pas  pendant  la  nuit  (t). 

(1)  Parmi  les  Insignes  iconographiques  que  les  peintares  de 
Pompél  et  d'Herculanom  (U  mus,  Borb.  j,  IX,  p.  19;  lé  Ant.  di 
Ereol.  y.  II,  p.  203,  219,  et  V.  III,  p.  175.)  placent  aux  mains 
des  génies  et  des  nymphes,  nous  trooTons  sourent  un  objet  que 
les  anUqaaires  qualifient  de  tjrse,  de  seeptre ,  de  candélabre. 
Les  preuTOs  en  fareur  de  cette  dernière  dénomination  ne  nous 
paraissent  pas  assez  concluantes,  pour  motlTer  de  notre  part 
une  mention  plus  étendue. 
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Leetiure  de  E  GaiseL 


SUR  l'histoire  de  la  civilisation  eu  EUROrE, 
ET  SUR  l'histoire  DE  LA  CIVILISATION  EN  FRANCE. 

•      PAR  M.  6DIZ0T. 

(  Seconde  partie.) 


En  abordant  Thisloire  de  la  civilisalion  europé- 
enne et  avant  d^entrer  dans  le  récit  proprement 
dit,  Tauleur  se  croit  obligé,  à  jaste  titre,  de 
la  caractériser  assez  clairement  pour  qu'elle  ap- 
paraisse bien  distincte  de  tontes  les  autres  civi- 
lisations qui  se  sont  succédées  dans  le  monde. 

Laissons  Fauteur  exposer  sa  pensée  :  Quand  on 
regarde,  dit-il  «  aiix  civilisalions  qui  ont  pricédi 
celles  de  l'Europe  moderne ,  soit  en  Asie,  soit  ailleurs, 
y  compris  même  la  cimlisalion  grecque  et  romaine , 
il  est  impossible  de  nêtre  pas  frappé  de  Vunitéqui 
y  règne.,.  Elles  sont  exclusivement  ou  théocratiques 
ou  démocratiques ,  ou  sous  la  puissance  d'une 
caste. 

Il  en  a  été  tout  autrement  de  la  civilisation 
moderne;  sans  entrer  dans  aucun  détail,  regardez-^, 
recueillez  vos  souvenirs  ;  elle  vous  apparaîtra  sur-le- 
champ  variée,  confuse,  orageuse;  toutes  les  formes, 
ious  les  principes  d'organisatian  sodah  y  existent  ; 
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Iff  pauwrirs  iptràueb  et  tempareb,  les  MimenU 
tkiocratiques,  monarchiques,  aristocnUxques,  âénuH 
cratiques,  toutes  les  classes,  toutes  les  sitwilions  so^ 
eiales  se  mêlent,  se  pressent;  H  y  a  des  degrés 
infinis  dans  la  liberté,  la  richesse,  l'influence... 

Dans  les  idées  et  les  sentiments  de  l'Europe,  même 
variété,  même  lutte.  Les  croyances  monarchiques, 
aristocratiques,  populaires^  se  croisent,  se  combattent, 
sellimitent,  se  modifient.,.  Dans  les  sentiments  on 
trouve  un  goût  d'indépendance  très  prononcé  à  c6té 
d'une  grande  facilité  de  soumission. 

Les  âmes  sont  aussi  diverses,  aussi  agitées  qtM  la 
société.  Le  même  caractère  se  retrouve  dans  les 
littératures  modernes...  Sous  le  point  de  vue  de 
la  forme  et  de  la  beauté  de  l'art,  elles  sont  très  m- 
férieures  à  la  littérature  cmcienne;  mais  sous  le 
point  de  vue  du  fond  des  sentiments,  des  idées, 
elles  sont  plus  fortes  et  plus  riches.  On  voit  que 
l'é^ne  humaine  a  été  ramenée  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points.  L'imperfection  de  la  forme  pro^ 
vient  de  cette  cause  même  :  plus  les  matériaux  sont 
riches,  nombreux,  plus  il  est  difficile  de  les  ramener 
à  une  forme  simple,  pure. 

Ce  caractère  de  notre  civilisation  a  eu  sans  doute 
cet  inconvénient  que ,  lorsqu'on  considère  isolément 
tel  ou  tel  dévdoppement  particulier  de  V esprit  hu- 
main dans  les  lettres ,  les  arts,  dans  toutes  les  dt- 
rectionsoù  l'esprit  humain  peut  marcher,  on  le  trouve 
en  général  inférieur  au  développement  correspondant 
dans  les  civilisations  anciennes  ;  mais  en  revanche 
quand  on  r^arde  l'ensemble,  la  civilisation  moderne 
se  montre  incomparablement  plus  riche  qu'aucun 
autre....    Elle   sntrevmt  devant  eUe  une  immense 
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carrière,  et  de  jour  en  jour  eUe  s'y  élance  pbu 
rapidement,  parce  que  la  liberté  accompagne  de 
plus  en  plus  ses  mouvements. 

Ce  portrait  de  la  civilisation  européenne ,  quoi 
qu'habilement  tracé,  me  paratt  indigne  de  la 
réputation  de  son  illustre  auteur. 

Et  d'abord,  est-ce  donner  une  idée  complète 
d'un  système  de  civilisation  que  décrire  seule- 
ment les  formes  du  gouvernement,  c'est-à-dire, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eitérieur  et  de  plus  sa- 
perficiel  ? 

Si  une  forme  de  gouvernement  est  vicieuse  et 
que  les  citoyens  qui  la  supportent  en  compren- 
nent le  vice,  ne  craignez  pas  qu'elle  dure.  T 
a-t-il  chez  un  peuple  un  courant  d'idées  qui 
aille  se  heurter  contre  une  institution ,  ce  n'est 
pas  le  courant  qui  se  détournera ,  c'est  l'insti- 
tution qui  sera  emportée. 

Si  donc  les  anciens  ont  pu  supporter  des  formes 
de  gouvernements  détestables ,  c'est  qu'il  y  avait 
un  vice  correspondant  dans  leur  intelligence ,  dans 
la  science ,  dans  la  raison  de  ce  temps  ;  c'est  que 
les  principes  d'après  lesquels  se  faisaient  l'éduca- 
tion du  peuple  sortaient  d'une  source  empoisonnée. 

Par  exemple,  l'idée  de  l'unité  de  la  race  hu- 
maine s'étant  perdue  dans  l'antiquité,  avec  celle 
de  l'égalité  primitive  des  hommes  ^  il  est  sorti 
des  erreurs  opposées  à  ces  vérités,  d'abord  sur  plu- 
sieurs points  un  effrayant  despotisme,  et  ensuite 
la  plus  grande  iniquité  morale,  la  plus  difficile  à 
déraciner  »  parce  qu'elle  avait  dans  l'homme  ,  dans 
la  caste  triomphante,  pour  complices:  l'orgueil 
et  la  volupté.  Cette  iniquité,  c'est  l'esclavage. 
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M«îs  celte  unité  de  race  et  celle  égalité  naturelle 
une  fois  replacées  par  l'évangile  dans  la  charte 
primitive  du  genre  humain,  les  gouvernements 
quelque  soit  leur  nom  ne  peuvent  ^  sur  une 
terre  chrétienne  ^  se  promettre  de  la  durée  qu'à 
condition  d'être  modérés  :  et  Tesclavage  sera  un 
attentat  flétri  par  Topinion. 

Une  seule  vérité  fondamentale  méconnue  dans 
un  système  de  civilisation  entraînera  mille  erreurs 
secondaires. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  Guizot  semble  porter 
cette  variété  et  cette  lutte  à  une  plus  grande 
profondeur  ,  il  veut  nous  la  montrer  régnant  dans 
les  idées.  Mais  on  s'aperçoit  aussitôt  que  les  idées 
dont  il  s'agit  ici  ne  sont  que  les  doctrines  mo- 
narchiques, aristocratiques  et  populaires  ;  ce  ne  sont 
que  ces  idées  là  qu'il  nous  montre  se  croisant  et 
se  limitant.  Son  observation  ne  perce  pas  au- 
dessous  de^a  couche  administrative  dans  ce  qui  fait 
l'ensemble  de  la  civilisation  et  du  corps  social. 
Yoilà  tout  ce  qu'il  nous  montre  dans  les  civilisa- 
tions. Je  Ten  félicite  même.  Si  on  pouvait  dire  des 
idées  modernes  qu'elles  se  heurtent ,  qu'elles  se 
croisent,  n'en  serions-nous  pas  réduits  à  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  toutes  les  sciences  ?  Les  mathé- 
matiques ,  l'astronomie ,  la  médecine  ,  les  sciences 
morale^  ,  toutes  les  sciences ,  ne  vivent  qu'à  con- 
dition qu'elles  reposent  sur  des  principes  démontrés , 
etpourcela  invariables.  Si  elles  venaient  à  se  heurter, 
à  se  croiser ,  il  y  aurait  anarchie  parmi  les  savants  et 
partant  point  de  sciences.  Ce  qu'on  voudrai!  nous 
donner  comme  une  marque  de  supériorité  serait 

I.  30 
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je  ne  dis  pas  une  inarque  d'Infériorité,  mais 
une  éclipse  totale  de  la  civilisation.  Si  déjà  cette 
lutte  contradictoire,  cette  mobilité  d'opinion  qui 
tue  la  certitude  a  envahi  le  domaine  de  certaines 
sciences  morales  de  nos  jours,  il  ne  faut  pas  en 
être  fier  ;  c'est  une  des  calamités  de  notre  temps. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  juge- 
ment absolu  :  que,  par  rapport  k  la  forme,  les 
anciens  sont  irrévocablement  nos  supérieurs.  Mais 
l'auteur  va  plus  loin  et  ne  s'arrête  pas  à  la  forme, 
il  va  faire  la  part  des  anciens  infiniment  plus 
belle.  Il  dit  :  Lorsqu'on  considère  isolément  tel 
ou  tel  développement  particulier  de  Tesprit  hu- 
main ,  dans  les  lettres ,  les  arts ,  dam  toutes 
les  directions  où  V esprit  humain  peut  marcher,  on 
le  trouve  en  général  inférieur  au  développement 
correspondant  dans  les  civilisations  anciennes.  J'a- 
voue que  le  courage  me  manque  pour  réfuter  un 
pareil  jugement. 

Il  est,  je  crois,  clair  comme  le  jour,  ^e  si  nous 
égalons  avec  peine  les  anciens  sur  quelques  pokilft 
qui  ne  sont  que  des  éléments  secondaires  dans  la 
civilisation ,  nous  les  surpassons  incomparablement 
dans  toutes  les  choses  qui  sont  le  fond  et  la  pre- 
mière substance  de  la  richesse  sociale,  qui  sont 
la  partie  la  plus  précieuse  du  patrimoine  du  genre 
humain ,  c'est-à-dire  la  connaissance  exacte  et 
l'application  pratique  de  la  justice,  l'ensemble  des 
connaissances  morales ,  tout  ce  qui  touche  à  la  di- 
gnité de  l'homme  et  au  respect  qu'on  lui  doit  ;  enfin 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'origine  du  genre  humain 
Qomme  à  ses  destinées.  Les  anciens,  en  trait^JHt 
toutes  ces  questions,  en  ont  parlé  quelquefois  arec 
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esprit  f  toujours  en  blessant  le  boui sf^is  ; 'Oétaiieiit 
des  enfants.  —  Après  bien  des  siècles  noas  afriyoïl» 
seulement  i  Tâge  mûr,  âge  mûr  qui  rappelle  encore 
souvent  les  emportements  de  la  jeunesse. 

Lorsque  M.  Guizot  ajoute  :  en  revanche  quand 
on  regarde  Tensemble ,  la  civilisation  européenne 
se  montre  incomparablement  plus  riche  qu'aucun 
autre  ,  j'y  vois  une  contradiction  de  plus  qui ,  dans 
sa  généralité,  n'a  pas  même  la  force  d'un  désaveu» 

Pour  comparer  les  civilisations  diverses,  il  fallait 
donc  remonter  aux  raisons  déterminantes  de  la 
diversité;  il  fallait  faire  sommairement  l'inventaire 
des  richesses  morales  et  intellectuelles ,  comparer 
le  nombre  de  ces  vérités  générales  et  essentielles 
sans  lesquelles  la  société  languit  dans  la  mesure 
où  elle  en  est  privée ,  ou  meurt  lorsqu'elles  lui 
font  défaut. 

Je  m'étonne  que  la  haute  raison  de  M.  Guixot 
ne  l'ait  nas  averti  qu'il  omettait  pour  peindre  la 
civilisatim  européenne  le  trait  saillant  de  sa  phy- 
sionomie, celui  qui  dit  d'un  seul  coup  tout  ce 
qu'elle  est.  Il  suffit  de  la  nommer  par  son  nom  : 
elle  esCj:hrétienne.  En  prononçant  ce  mot,  je  saisis 
sur-le-diamp  que  nous  devons  notre  supériorité  à 
la  morale  et  à  la  philosophie  de  l'évangile.  Dans 
ce  code,  je  lis  non-seulement  la  condamnation  des 
iniquités  sociales  et  politiques  commises  par  l'ancien 
monde,  mais  j'y  trouve  encore  l'ensemble  de  la 
loi  naturelle  brillant  dans  toutes  ses  parties  d'un 
vif  et  impérissable  éclat.  Je  vois  se  redresser  sur 
leur  véritable  base  le  droit  privé,  le  droit  politique, 
le  droit  des  gens.  On  ne  pourrait  plus  leur  porter 
atteinte  sans  subir  la  flétrissnre  de  l'opinion  ,  qui 
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sera  désormais  un  juge  incorruptible,  parce  qu'il  est 
éclairé  par  des  principes  certains. 

On  me  saura  bon  gré,  je  crois,  de  laisser  à 
M.  Jouffroy  le  soin  de  donner  ici  une  leçon  à 
M.  Guizot.  La  correction ,  pour  être  rraternelle , 
n'en  aura  que  plus  de  prix. 

On  trouvera  dans  le  professeur  de  philosophie  cette 
netteté  d'idées  et  cette  franchise  auxquelles  j'ai  déjà 
rendu  hommage  à  cette  tribune. 

Quand  on  envisage  l'espèce  humaine  ffun  peu 
haut,  dit-il,  on  la  voit  se  diviser  en  quelques  gran- 
des masses  où  viennent  se  ranger,  à  peu  d^ exceptions 
près,  toutes  les  nations  du  monde.  Ce  sont  comme 
autant  de  famille  de  peuples  qui  ont  chacune  leur 
drapeau.  Dans  le  sein  de  ces  familles^  il  y  a  beau- 
coup d'inégalité;  les  nations  qui  les  composent  ne 
sont  point  aussi  avancées  les  unes  que  les  autres  , 
mais  toutes  sont  entraînées  par  le  même  m4>uvement. 
Ainsi,  par  exemple ,  quoiqu'il  y  ait  loin  ^  la  cirn^ 
lisation  de  la  Russie  à  celle  de  la  France  ou  de 
V Angleterre ,  il  est  facile  de  voir  cependant  que  les 
Russes  sont  engagés  dans  le  même  système  de  civiti^ 
saiion  que  les  Français  ou  que  les  Anglais,  La  même 
lumière  les  dirige  vers  un  but  qui  notAS  est  commun, 
et  autour  duquel  ils  gravitent  comme  noiUj  quoique 
de  phis  loin.,.  Malgré  la  puissante  attraction  que 
nous  exerçons  sur  les  terres  depuis  qu'il  sont  venus 
camper  parmi  nous ,  ils  ne  sont  point  entrés  dans 
nos  voies.  La  Russie  est  la  dernière  planète  de 
notre  système,  la  Turquie  d'Europe  appartient  à 
un  autre...  Le  christianisme,  le  mahométisme  et 
le  brahminisme  sont  les  trois  grandes  écoles ,  Us  troi& 
grands  systèmes  de  civilisation  qui  se  partagent  tout 
ce  qui  n*est  point  barbare  mr  la  terre. .  • . 
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Cei  trois  systèmes  d:  civilisation  sont,  en  d'mUres 
termes,  trois  religions  ou  trois  philosophies  différentes: 
la  chrétienne,  la  mahométane,  la  brahminique. 

Cela  n'a  rien  de  surprenant.  Une  véritable relifion 
n^est  autre  chose  qu'une  solution  complète  des  grtmiks 
questions  qui  intéressent  Inhumanité,  c'est-à-dire 
de  la  destinée  de  V homme,  de  son  origine ,  de  son 
avenir,  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  ses  semblables. 
Or,  c'est  en  vertu  des  opinions  que  les  peuples  pro^ 
fessent  sur  ces  questions  qu'ils  se  donnent  un  culte, 
des  lois,  un  gouvernement,  qu'ils  adoptent  certaines 
pensées,  certaines  habitudes ,  certaines  moeurs,  qu'ik 
aspirent  à  un  ordre  de  choses  qui  est  pour  eux 
l'idéal  du  beau,  du  bien ,  ^  bon ,  du  vrai  en  ce 
monde.  Toute  véritable  religion  entraine  donc  né- 
cessairement après  soi  non  seulement  un  certain 
culte,  mais  une  certaine  organisation  politique,  un 
certain  ordre  dvil,  et  de  certaines  moeurs.  En  un 
mot,  tome  religion  enfante  une  civilisation  toute 
entière ,  qui  est  à  elle-même  comme  l'effet  est  é 
sa  cause ,  et  qui  tôt  ou  tcard  doit  inévitablement 
se  réaliser. . . 

Quelles  sont  les  forces  respectives  de  ces  trois 
systèmes,  leur  degré  de  vigueur  et  d* attraction  dans 
la  lutte  qu'il  soutiennent  pour  s'emparer  du  monde  ?.. 
Le  plus  vrai  est  par  là  même  le  plus  fort,  il  doit 
finir  par  absorber  les  deux  autres.  Or  les  faits 
prouvent  que  la  civilisation  chrétienne  est  la  setUe  des 
trois  qui  soit  aujourd'hui  douée  d'une  vertu  expansive. 

M.  Jouffroy,  eo  continuant^  prouve  que  la  supé- 
riorité de  vérité  dans  les  croyances  des  nations 
chrétiennes  engendre  tous  les  genres  de  supé« 
riorité. 
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On  le  To!t,  cet  esprit  lucide  avait  bien  saisi  la 
question  ;  il  Va  bien  posée  :  Il  ne  se  trompe  point 
quttnd  il  faut  nommer  le  point  capital  de  la  cl* 
viiisalion  européenne.  Il  indique  à  M.  Guizot, 
d'où  vient  la  supériorité  de  cette  civilisation. 

Il  lui  dira  encore  que  ce  qui  manque  d'unité,  de 
clarté  et  de  force,  appartient  moins  k  notre  temps 
qu'à  Tantiquilé.  Voici  une  de  ses  conclusions  :  le 
temps  et  la  force  des  choses  ont  tout  simplifié  sur 
cette  terre ,  et  après  quelques  milliers  d'années,  le 
monde,  d'abord  si  confus ,  si  divers ,  si  inconnu , 
si  hostile  à  lui-même,  s'est  ramassé  peu  à  pea 
et  organisé. 

le  sais  que  M.  Jouffroy  espérait  qu'un  jour 
son  système  de  philosophie  ferait  encore  mieux 
que  l'évangile,  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  dé 
proclamer  les  bienfaits  réels  du  christianisme  et 
sa  place  dans  le  monde.  En  effet,  le  christia- 
nisme est  le'  fait  culminant  de  Thistoire  générale. 
C'est  l'astre  qui  domine  l'horizon  de  la  civilisa- 
tion européenne. 

J'ai  insisté  sur  cette  inexactitude  de  M.  Guizot, 
parce  que  j'y  trouve  le  premier  anneau  d'une 
série  de  faux  jugements  qu'il  portera  dans  la  suite. 
Décidément ,  l'illustre  auteur  ne  croit  pas,  avec 
M.  Jouffroy,  que  notre  civilisation  soit  si  large- 
ment l'ouvrage  du  christianisme.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  trouve  chez  lui  de  magnifiques  pages 
en  son  honneur.  C'est  lui  qui  a  dit  :  Au  F*  siècle , 
Vif^  seule  exerçait  un  pouvoir  moral.  Elle  faisait 
plus,  elle  entretenait,  elle  répandait  Vidée  d'tme 
règle  d'une  toi  supérieure  à  toutes  les  lois  humai-- 
nés  ;  elle  professait  cette  croyance  fondamentale  pour 
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U  $aliU  de  l'humanité,  qu'il  y  a  au-dessus  de  toutes 
les  lai%  humaines,  une  loi  appelée  selon  les  temps 
et  Us  mœurs  tantôt  la  raison,  tantôt  le  droit  divin^ 
mais  qui  toujours  et  partout  est  la  même  sous  des 
noms  divers. 

Plus  loin  il  ajoalera  :  la  présence  d'une  influence 
morale,  le  maintien  d'une  loi  divine  et  la  séparation 
du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  ce 
S09U  là  les  trois  grands  bienfaits  qu'au  v*  siècle 
V église  chrétienne  a  répandu  sur  le  monde  européen. 

Certes,  voilà  des  aveux  Considérables ,  et  toute- 
fois, en  comparant  tous  les  jugements  de  l'auteur^ 
on  est  obligé  de  conclure ,  que  parmi  les  causes 
qui  ont  conspiré  à  former  notre  civilisation  ,  la 
place  qn^l  fait  au  christianisme  est  très  petite. 
Et  ce  n'est  point  par  distraction  qu'il  se  refuse 
i  la  nommer  chrétienne:  c'est  par  conviction  et 
pour  être  conséquent  avec  lui-même.  J'ai  voulu 
protester  contre  une  idée  qui  tend  à  dévoyer 
notre  civilisation  en  méconnaissant  son  point  de 
départ. 

En  fixant  ses  regards  sur  les  Gaules,  M.  Guizot 
y  découvre  trois  éléments  de  civilisation,  qu'il 
décrit  séparénient.  Il  y  voit  ce  qui  unit  le 
monde  romain,  le  monde  barbare  et  l'église» 

C'est  une  gloire  acquise  à  l'auteur  que  depuis 
ses  travaux  sur  l'administration  romaine,  sur  sou 
mécanisme ,  sur  ses  perfections  et  ses  vices ,  cette 
étude  n'est  plqs  ft  faire  ;  c'est  une  question  pres- 
que épuisée. 

Il  faut  suivre  le  savant  professeur  dans  son 
analyse  de  cette  administration  forte  et  puissante» 
daos  son  imité  de  mouvement,  sous  l'absolutisme 
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Cl  û  Tombre  de  la  majesté  de  l'empereur  :  forte 
dans  la  chaîne  de  sa  hiérarchie,  qui  embrasse 
iout,  qui  prévoit  tout. 

Ce  régime  administratif  était  si  bien  le  résu- 
mé du  bon  sens  pratique  d'un  peuple  qui  excellafl 
par  le  génie  du  gouvernement,  qu'il  a  survécu  à 
la  chute  de  l'empire,  et  s'est  prolongé  bien  loin 
à  travers  le  moyen-âge ,  comme  pour  tendre  la 
main  à  notre  administration  moderne,  que  nous 
devons  moins  admirer  quand  les  romains  nous  ont 
servi  de  modèles. 

Quatre  sortes  de  personnes  se  meuvent  dans  cette 
société:  les  sénateurs,  les  curîales,  le  peuple  et 
les  escliives.  On  aime  à  suivre  l'auteur  vous  pei- 
gnant avec  une  parfaite  connaissance  des  faits,  la 
vie  intérieure  et  publique  de  ces  diverses  classes 
d'hommes ,  à  la  fois  accablés  de  charges  à  mesure 
que  Tétai  s'afiaisse  ;  car  dans  son  épuisement  il 
demande  plus  et  protège  moins. 

C'est  là  une  des  belles  parties  du  travail  de 
M.  Guizot.  Du  reste,  il  avoit  déjà  offert  au  public 
les  essais  sur  l'histoire  de  FrancCi  qui  contenaient 
toute  sa  pensée  sur  ces  origines  de  notre  histoire 
nationale. 

L'auteur  ne  pouvait  s'occuper  du  régime  muni- 
cipal romain  sans  parler  de  la  législation  romaine: 
il  nous  la  montre  se  transmettant  avec  les  muni* 
cipes  et  gouvernant  encore  les  débris  du  peuple 
romain  à  côté  des  barbares  vainqueurs  qui  suivent 
leurs  propres  lois. 

Mais  on  peut  à  bon  droit  demander  à  M.  Guizot 
pourquoi  il  n'a  pas  même  fait  mention  de  l'in^ 
floence  du  christianteme  sur  la  législation  romaine. 
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C'est  là  on  fait  considérable  qui  deraft  trouver 
place  dans  une  pareille  histoire.  Le  lecteur  doit 
savoir  qae  la  loi  romaine  sous  Justinien  est  tout» 
autre  que  celle  sous  les  premiers  Césars;  il  faut 
qu'il  sache  le  motif  de  cette  transformation.  Qu'on 
me  permette  d'en  dire  un  mot  pour  faire  com- 
prendre l'importance  de  l'omission . 

On  peut  distinguer  Irois  époques  dans  la  modifi- 
cation ou  la  transformation  du  droit  romain.  Il 
y  a  l'époque  d'Alexandre  Sévère,  celle  de  Cons- 
tantin ,  et  celle  de  Justinien. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  philosophie 
du  droit  change  tout  à  coup  chez  les  jurisconsultes 
qui  fleurissaient  après  l'ère  chrétienne. 

Yoici  des  paroles  de  Fiorentinus  qui  sont  en 
opposition  avec  toutes  les  idées  païennes  :  La  mt- 
titude,  dit-il,  est  un  élablissemefU  du  droit  des 
gens  par  lequel  quelqu'un  est  soumis  au  domaine 
d'un  autre,  contre  la  nature  (contra  naturam).  Et 
encore:  la  nature  a  établi  entre  les  hommes  une 
certaine  parenté. 

En  ce  qui  concerne  le  droit  naturel,  ditUlpien, 
tous  les  hommes  sont  égaucc.  Par  le  mime  droit, 
tous  les  hommes  naissent  libres. 

Sénèque,  à  la  même  époque,  professait  les  mémea 
doctrines. 

M.  Troplong  fera  le  commentaire.  Une  telle 
rencontre ,  dit-il ,  delà  philosophie  et  du  christia- 
nisme ne  saurait  être  fortuite.  Il  faudrait  même 
faire  violence  à  toutes  les  vraisemblances  pour 
attribuer  à  une  simple  élaboration  spontanée  de  la 
première  des  principes  si  nouveaux  pour  elle.  Ces 
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fraudes  vérités,  que  nous  admirons  dans  FforeQtînoâ 
et  dans  Ulpien ,  le  christianisme  les  professait  de- 
puis un  siècle  et  demi  ouvertement,  hardiment, 
an  prix  du  sang  des  martyrs  ;  et  la  merveille  serait 
qu'avec  leur  puissance  d'attraction  elles  n'eussent 
pas  pénétré  jusque  dans  les  rangs  politiquement 
hostiles. 

Les  chrétiens  étaient  déjà  au  sénat  et  dans  tons 
les  degrés  de  la  hiérarchie.  Leur  esprit  devait  se 
faire  jour. 

Il  serait  absurde  ,  ajoute  le  célèbre  jurisconsulte, 
M.  Troplong,  de  penser  que  Tempire  admettait 
toutes  les  races  et  toutes  les  religions  dans  sa 
grande  unité  ;  le  christianisme  seul  n'a  pas  fourni 
son  contingent  à  la  masse  commune  des  idées ,  lui 
qui  était  en  possession  des  plus  communicatives  et 
des  plus  civilisatrices.  Non ,  ce  serait  douter  des 
puissantes  harmonies  de  la  vérité.  Sans  doute 
son  ascendant  n'est  encore  qu'indirect  et  détourné  ; 
il  ne  plane  pas  encore  comme  le  soleil  du  midi  ; 
il  est  plutôt  semblable  k  une  aube  matinale  qui 
se  lève  sur  l'horizon. 

f  I  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  code  païen  des 
Césars  soit  devenu  tout  à  coup  èhrélien  arec 
Constantin* 

Voici  seolement  ce  qui  arriva  :  le  principe 
d'équité  secondé  par  le  christianisme  gagna  snr-^lê^ 
champ  un  terrain  considérable.  Bien  des  choses 
que  la  philosophie  païenne  avait  considérées  comme 
étant  de  droit  strict,  la  philosophie  chrétienne, 
partant  d'un  point  plus  large,  les  considéra  comme 
de  droit  naturel. 

La  partie  sur  laquelle  Constantin  dirigea  parti- 
culièrement  ses  vues    pour  la  mettre  au  niveau 
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des  principes  du  chrisliaDisme  fut  le  droit  des 
personnes....  On  peut  voir  combien  la  législation 
chrétienne  6t  d'efforts  pour  élever  Thomme  ma- 
tériel h  la  dignité  de  l'homme  moral,  pour  éli« 
miner  au  profit  des  droits  de  la  nature ,  l'arbitraire 
concédé  par  le  droit  civil. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  époque  ,  à  Justinien. 

Le  monde  n'appartenait  plus  à  Rome,  il  était 
acquis  à  la  foi  catholique.  Le  temps  était  donc 
venu  d'en  finir  avec  le  fétichisme  du  droit  strict 
si  contraire  à  l'esprit  chrétien  ,  et  qui  n'avait  que 
trop  retardé  le  développement  du  droit  naturel. 
Justinien  l'attaqua  corps  à  corps,  le  pourchassa 
drtus  tous  les  replis  de  la  jurisprudence  au  profit  de 
Téquité.  C'est  ce  qui  explique  son  travail  de 
démolition  du  livre  des  Popinien  ,  des  Ulpien ,  et 
autres  grands  interprètes  du  m**  siècle.  U  prit  en  eux 
tout  ce  qui  lui  parut  être  de  droit  cosmopolite , 
et  rejeta  tout  ce  qui  portait  un  caractère  trop 
romain.   ,^ 

Ainsi,  par  exemple,  dit  encore  M.  Troplong, 
l'égalité  s'empare  du  personnel  des  choses,  elle 
efface  les  diSérences  entre  tous  les  affranchis  et 
nivelé  les  rangs  libres  en  même  temps  qu'elle 
améliore  le  sort  des  esclaves  ;  elle  ne  fait  plus 
de  différence  entre  la  parenté  masculine  et  la 
parenlé  des  femmes  ;  ce  qui  amène  la  dissolution 
de  la  famille  romaine.  Les  idées  de  Constantin  sur 
les  pécules  sont  généralisées,  et  les  droits  des  fils  de 
famille  sont  augmentés  par  ce  moyen  ;  les  filles  et 
les  petits  enfants  sont  égalés  aux  enfants  pour 
les  conditions  de  l'exhérédation.  L'émancipation 
cesse  de  rompre  les   liens   de  la    famille,    et  la 
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famille  civile  se  confond  sons  ce  nouveau  point 
de  vue  avec  la  famille  naturelle  ;  Téquitë  enlève 
à  Tadoption  les  droits  exagérés  qu'elle  emprunte 
au  droit  civil  :  elle  ne  rend  plus  l'adopté  étranger 
à  ses  propres  parents. 

11  abaisse  à  6  pour  ""/o  Tinlérét  de  Targent  qui 
était  à  12.  La  Ibéorie  de  la  succession  est  assise 
sur  ses  véritables  bases. 

EuGn  Justinien  a  épuré  ,  rationalisé  le  droit  ;  il 
l'a  élevé  au  niveau  que  le  code  civil  a  pu  seul 
dépasser  après  treize  siècles  de  préparations  et 
d'épreuves. 

Ces  choses  sont  patentes  par  les  textes,  par  les 
aveux  de  cent  écrivains  divers,  en  commençant  par 
M.  Yillemain. 

M.  Guizot  devait  donc  en  faire  la  remarque 
en  parlant  d'une  législation  dont  l'influence  a  été 
si  durable  dans  les  Gaules  et  chez  les  Francs. 

Le  second  élément  de  la  civilisation  au  V  siècle 
est  l'élément  barbare.  Cette  leçon  de  M.  Guizot 
est  encore  une  des  meilleures.  Il  a  consulté  les 
sources  avec  une  critique  exacte ,  et  avec  son  judi- 
cieux discernement  il  déduit  bien  les  détails  qni 
font  revivre  des  peuples  que  nous  ne  connaissons 
que  pour  les  avoir  vus  de  profil ,  et  par  des  monu- 
ments bien  rares.  La  vie  privée  des  barbares,  leurs 
mœurs,  leur  législation,  la  rudesse  et  l'indépen- 
dance des  caractères  sont  peints  avec  vérité. 

Je  ne  ferai  de  remarque  que  sur  un  seul  point. 
L'auteur  avance  et  répète  souvent  depuis  que  Tin- 
dépendance  de  caractère  du  barbare  a  été  la  prin- 
cipale source  de  la  liberté  politique  moderne. 
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Je  ne  nie  pas  absolument  que  la  liberté  politique 
moderDC  oe  doive  rien  à  cette  origine.  Mais  en 
vérité,  sMls  ont  aimé  Pindépendance  c'est  à  (a  ma- 
nière de  Tantiquité  et  de  tous  les  despotisroes,  ifs 
s^aimaient  pour  eux-mêmes  et  point  pour  les  autres. 
Ils  l'ont  faii  sentir  diez  eux  sur  leurs  esclaves,  et  au 
moyen-âge  sur  les  colons. 

Au  reste,  M.  Guizot  se  réfutera  lui-même.  Toici 
les  paroles  sensées  et  vraiment  remarquables  que 
je  trouve  au  tome  k"*^  xi*  leçon . 

«  Ce  n'est  point  par  la  prédominance  de  Tindé- 
»  pendance  individuelle  que  se  fonde  on  se  déve- 
»  loppe  la  société  :  elle  consiste  essentiellemeni 
»  dans  la  portion  d'existence  et  de  destinée  que 
»  les  hommes  mettent  en  commun,  par  laquelle 
»  ils  tiennent  les  uns  aux  autres, et  vivent  dans 
»  les  mêmes  liens,  sous  les  mêmes  lois.  C'est 
»  là,  à  proprement  parler,  le  fait  social. 

C'est  la  sagesse  même  qui  a  dicté  ces  paroles; 
mais  elles  s'accordent  mal  avec  la  prétention  que 
j'ai  signalée. 

De  Tindépendance  de  volonté  et  de  caractère, 
mais  c'est  la  chose  du  monde  qui  abonde  le  plus 
chez  les  humains  •  Le  premier  mouvement  de  la 
nature  c'est  l'insubordination  à  la  règle.  Ce  n'est 
que  par  un  acte  réfléchi  de  la  raison  que  la  volonté 
se  soumet. 

Qu'est-ce  que  la  barbarie?  C'est  l'excessive  in- 
dépendance de  caractère,  et  la  civilisation  n'est 
que  l'état  des  citoyens  qui  soumettent  leur  corps 
et  leur  esprit  à  un  travail  organisé,  suivi,  péni- 
ble ,  qui  heurte  la  paresse  afin  d'arriver  par  une 
série  d'eflforts  à  un  bat  déterminé  et  utile. 
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La  vraie  liberté  ne  consiste  pas  à  faire  çapri- 
ciensement  ce  que  nous  voulons,  mais  à  faire  sans 
contrainte  ce  que  nous  trouvons  bon ,  lorsque  cela 
ne  blesse  personne.  M.  Cousin  a  dit  quelque  part 
une  magnifique  parole:  Les  limites  de  notre  liberté 
sont  écrites  dans  les  droits  de  nos  semblables.  II  a 
fallu  bien  du  temps  à  l'église  pour  faire  com- 
prendre ce  mot  aux  barbares. 


RjqMS.  -r  l«P.  M  p.  RuOfU. 
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L.  Fanart,  U.  Laiulouzy,  Qaerry  ,  E.  Dérodé,  J«-J. 
Maqaart,F.-L.GIicqoot,F.Pinon,Aubriot,y.Tournear« 
Ern.  Arnould,  Gossei,  F.  HenriolDelamoUe,  L.-H. 
MidoCyLecbat,  J.  Sornin,  Deleiilre,  Pierrel,  Briëre* 
Yaligny,  Maumeoé  et  Holleaux ,  membres  titulaires  ; 

Et  MM.  Dachesoe ,  Goalet-CoUet ,  Leuschenring , 
et  Loriquet ,  membres  correspondants. 

CORRESPONDANCE  IMPRIMliE. 

M.  le  comte  de  Mellet ,  membre  correspondant  y 
adressée  la  Compagnie  les  procès-verbaux  des  séances 
du  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de 
Fnince. 
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M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  accuse  ré- 
ception des  exemplaires  des  Séances  et  Travaux  de 
TAcadémie  de  Reims ,  destinés  aux  Sociétés  savatites 
qui  correspondent  avec  elle. 

M.  de  Maiziëre,  en  offrant  à  TAcadémie  Thommage 
d'un  travail  complet  sur  le  Paracasse ,  exprime  le  vœu 
que  ce  travail  soit  renvoyé  h  une  commission  spéciale. 
La  Compagnie,  faisant  droit  à  cette  demande ,  désigne 
MM.  Sutaine ,  Dérodé  et  Sornin  pour  examiner  le 
mémoire  de  M.  de  Maizière. 

CORRESPONDANCE   llIfRlMÉE. 

Société  des  sciences  naturelles  et  d'antiquités  de  la 
Creuse,  jérchéologie  »  1849. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture  du  département  de  la  Seine-inférieure.  lxV'  cahier, 
4«  trim.  de  1849. 

Journal  de  la  Société  d^agrtculture  du  départemeni 
des  Ardennes.  N*^  S  et  3,  février  et  mars  1850. 

Voyage  an  Paradis  terrestre ,  par  H.  Lecfaantenr 
de  PontaumonI ,  archiviste  de  la  Société  académique 
de  Cherbourg. 

Questions  à  discuter  au  Congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  des  déparlements,  tenu  au  palais  du 
Luxembourg,  le  10  mars  1850. 

Rapports  sur  le  pressoir  de  M.  A.  Dezaunay,  mé- 
canicien à  Nantes ,  par  la  Société  académique  de  la' 
Loire-inférieure. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  t  lettres  et  arts  de 
Nancy  y  pendant  Tannée  1848. 

Journal  du  Lycée  des  arts ,  sciences  j  belles^4$Urês  ei 
industrie  de  Paris.  T.  V ,  n«  «. 


Digitized  by 


Google 


—  S93  — 

H  apport  fait  à  la  Société  d'agricnltnre  et  de  com- 
merce de  Gaen  sur  diverses  questions  relatives  au 
maintien  ou  k  la  suppression  des  droits  de  douane 
sur  les  bestiaux  étrangers. 

Congrès  des  Migués  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tmnents  ^  sous  la  direction  de  Tlnslitut  des  provinces. 
Session  de  1850 ,  bulletins  n""  1  à  7. 

Mémoire  sur  le  Paracasse ,  appareil  infaillible  et 
économique  pour  préserver  de  la  casse  et  du  coulage 
le  vin  de  Champagne,  à  Tépoque  où  il  forme  sa  mousse, 
par  M.  A.  de  Maizière ,  membre  correspondant. 

Note  sur  les  fossiles  du  Crag ,  recueillis  au  Bose 
d'Aubigny  (  Manche) ,  par  M.  Ed.  Hébert.  ~M.  Au- 
briot,  rapporteur. 

LECTURES   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Dudbesne,  membre  correspondant,  lit  une  notice 
sur  un  manuscrit  des  poésies  latines  de  Nicolas  Ghes- 
neau,  doyen  et  chanoine  de  S'-Symphorien  de  Reims, 
en  1580,  manuscrit  inédit  et  qui  a  été  récemment 
découvert. 

M.  Robillard  communique  à  la  Compagnie  un  épi:- 
sodé  tiré  de  son  Voyage  en  Normandie  :  Le  Château 
de  Croix-Mare. 

M.  Briére-YaUgny  analyse  au  point  de  vue  bia- 
torique  et  littéraire  le  Quadrilogue  invectif  d'Alain 
Chartier. 

La  Compagnie ,  s^occupant  du  mode  de  publication 
de  ses  travaux ,  décide  qu'à  partir  de  la  nouvelle  année 
académique .  ses  bulletins  paraîtront  de  trois  mois  en 
trois  mois. 
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Lectore  de  M.  Diielif sae , 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 


NOTICE   SUB    UN   BIANDSGRIT   DES   POÉSIES   LATINES 
DE   NICOLAS  CHKSNEAU  , 

Doyen  et  chanoine  de  S^-Symphorien  de  Reims  ,  en  1680 . 


Nicolas  Ghksnbau.,  doyen  et  chanoine  de  S'-Sympho- 
rieo  de  Beims,  est  né  à  Tourteron,  près  YouzierSy 
en  1531.  Champenois  par  sa  naissance,  Rémois  par 
nu  séjour  prolongé  dans  notre  ville ,  il  a  doublemeoC 
droit  à  votre  intérêt. 

€hesneau  fit  ses  études  à  Paris ,  au  collège  de  la 
Marche ,  dont  il  devint  par  la  suite  un  des  profes- 
seurs ;  il  eut  pour  condisciple  et  pour  ami  Nicolas  de 
Joyeuse  ,  qui  fut  depuis  abbé  de  Belval. 

De  bonne  heure  il  montra  un  goût  très  prononcé 
pour  Tétude  des  lettres  grecques  et  latines,  auxquelles 
il  dut  ses  relations  avec  les  beaux  esprits  de  son  siècle. 

Ses  productions ,  tant  en  vers  qu'en  prose ,  sont  nom- 
breuses ;  mais  nous  remarquons  que  ses  poésies  sont 
toutes  en  latin ,  et  ses  ouvrages  en  prose  sont  tous 
écrits  en  français. 

Suivant  l'usage  adopté  par  les  écrivains  du  16*  siècle, 
Chesneaucrut  devoir  latiniser  son  nom ,  et  ses  vers  sont 
signés  QwTCXilw.  Ils  sont  pour  la  plupart  l'œuvre  de 
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sa  jeunesse;  cependant  il  ne  renonça  jamais  à  la  poésie, 
nous  noQS  réservons  de  le  prouver. 

—  Le  premier  ouvrage  qu^il  ait  livré  à  la  publicité 
est  un  recueil  de  sixains  moraux  a  Hexasiicorum  mo^ 
»  ralium  libri  duo^  per  Nicolaum  Querculum^  Turlro- 
M  nensem  Fthemum.  Paris,  Jean  Gueulard,  155^  ,  iii-4*, 
dont  qous  citerons  quelques  titres  : 

»  De$idia  viriutmi  extinguU. 

'>  Paupertas  nulli  malum  est ,  ni$i  repugnanti. 

»  Maironarum  omamenia  ,  non  vestes ,  non  gem- 

»  mœ ,  sed  pudor. 
0  Magnum  vectigal  pareimonia.  (L'économie  est 

le  plus  beau  revenu.  ) 

L'année  suivante,  en  1553,  il  donna  un  recueil 
d^épigrammes,  qu'il  dédia  à  son  ami  Nie.  de  Joyeuse, 
devenu  alors  abbé  de  Belval.  Elles  sont  adressées 
an  cardinal  Gharles^de  Lorraine,  à  Bobert  de  Joyeuse, 
comte  de  Grandpré ,  à  Pierre  Beschefert,  médecin  , 
k  Louis  Beschefert,  archidiacre  de  Châlons,  à  Bar- 
thélemi  Alexandre ,  recteur  de  Tuniversité  de  Beiros , 
à  Jean  Noblet,  médecin,  et  aussi  recteur  de  ladite 
université,  à  Jean-Louis  Micqueau,  rémois,  enCn 
à  son  père  Charles  Chesneau ,  à  ses  frères,  Christophe, 
Guillaume  et  Simon  Chesneau  et  à  beaucoup  d'autres. 

Il  y  a  parmi  ces  pièces  des  épitaphes  et  des  épi^ 
grammes  proprement  dites.  Les  épigrammes  sont  très 
nombreuses;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  soient  toutes  de 
très  bon  goût  et  que  la  décence  y  soit  toujours  res- 
pectée, cependant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
de  vous  en  citer  une ,  nous  Tavons  choisie  parmi  les 
plds  courtes  et  les  plus  anodines  : 
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«  Yicarii  QuereU. 
>  Quod  fasUdis  onns,  jam  noio  Ticarius  esse 
»  Solus  ooas  subeo,  piegoia,  pastor,  liabes.  » 

Qaelle  besogne  insupportable  d'être  vicaire  ,  j'ai  (oui 
le  mal ,  et  rons ,  M.  le  caré^  tous  vous  engraissez  à 
loisir  ,  je  n'en  yeux  plus ,  je  donne  ma  démission. 
(Traduction  libre.) 

En  1556  y  Ghesneau  publia  des  méditations  sur  la 
Tie  et  la  mort  de  François  Picart,  docteur  en 
théologie  de  Tuniversité  de  Paris. 

En  1558  ,  des  vers  héroïques  sur  la  campagne  du  roi 
Henri  II  en  Belgique. 

En  1576,  un  dialogue  entre  Apollon  et  les  neuf 
Muses ,  sur  le  sacre  du  roi  Henri  ÛI.  Cette  pièce  est 
dédiée  à  Farchevéque  de  Reims,  Louis  de  Lorraine. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  imprimé  de  ses 
poésies  latines. 

En  155S,  Gbesneau  commença  la  publication  de  di- 
vers ouvrages  religieux  en  prose;  nous  en  trouvons 
les  titres  dans  sa  biographie;  mais  ne  les  ayant  jamais 
vus, [nous  n*en  pouvons  rien  dire. 

Enfin  il  traduisit  en  français  l'histoire  de  Heims  du 
latin  de  Flodoard ,  ouvrage  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  bibliothèques. 

Nous  voici  arrivés  ft  la  description  du  volume  ma- 
nuscrit. 

Notre  premier  soin  a  été  de  nous  enquérir  s'il  ne 
serait  pas  de  l'écriture  de  l'auteur  lui-même  ;  mais 
nous  avons  la  conviction  qu'il  n'est  pas  de  sa  main. 
En  effet  il  est  d'un  bout  à  l'autre  d'une  écriture  cursive 
parfaitement  nette  et  sans  rature  ,  il  ne  nous 
parait  pas  possible  qu'un  poète  écrive  ou  copie  344 
pages  des  ses  poésies  sans  changer  un  seul  mot ,  sans 
raturer  un  seul  vers. 
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tToe  remarque  ?ient  à  Tappoi  de  celle  opinion.  Sor 
le  premier  feaillet  on  lit ,  écrit  d'une  autre  main  que 
le  corps  du  volume  : 
tout  en  haut  du  feuillet  :  «  Je$us 

ff  Maria, 
Aa^dewous  cette  sentence  :  Ne  peccat  iempu$  laMe , 
diêce^doce.  •:•  fS80.  Cal.  martiis* 

Et  dans  l'angle  supérieur  de  droite  :  Ex  libris  Ni-- 
cotai  Cheumm^  deeani  ei  canonici  S^^  ^  Symphoriani 
BemêHiiê. 

Cette  inscription  est  évidemment  de  Pauteur  lui- 
même. 

Examinons  quelles  pièces  contient  le  manuscrit  : 
1*  Du  feuillet  1"  au  f'MS.  —  Un  choix  de  sixains 

extraits  de  deux  livres  publiés  en  1552. 
V  Du  14  au  21.  — Choix  d'une  quarantaine  depiëces^ 
épigrammes  et  épitaphes  ;  le  volume  imprimé 
en  contient  216. 
3*  Du  22  au  23.  —  Un  second  choix  de  cinq  épi- 
grammes;  l'imprimé  en  contient  45. 
i^  Du  23  au  27.  —  Méditations  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Ft'is  Picart.  Cette  pièce  est  la  reproduction 
avec  quelques  variantes  de  celle  imprimée  en 
1556. 
5*  De  28  &  42.  —  Vient  ensuite   une  pièce  de   14 
pages  :  Paraphrases  sur  le  quatrième  livre  de 
Virgile.  (Inédile.  ) 

6*  De  43  à  59i  -^  Les  vers  héroïques  sur  la  campa- 
gne de  Henri  II  en  Belgique  contiennent  16 
pages.  Imprimés  en  1558. 
7<»  De  50  à  61.  —  Ëpitre  d'Heraclite  A  Démocrite  sur 
la  paix  conclue  entre  Henri  11 ,  roi  de  France  , 
et  Philippe  ,  roi  d'Espagne.  (Inédite. } 
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S*"  De  61  à  64.  —  Autre  épUre  d'Héradiie  À  Démo- 
crite  y  sur  les  vices  dti  temps  ,  traduite  h  la  fin 
du  vol.  par  Bergier.  .  (Inédite.  ) 

9"*  De  65  à  69.  —  Encore  un  choii  desiiains,  eeax- 
ci  (inédits). 

lO"»  De  69  À  7S.  — '  Sur  les  funérailles  du  prince  F<ms  de 
Lorraine  ,  imprimé  en  1563. 

tr  De7îà75.  —  Une  exhortation  au  peuplé  de 
JKeims  y  sur  le  retour  de  son  archevêque  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  revenant  du 
concile  de  Trente.  Celte.pièce  (inédite)  porte 
la  date  de  1564  ;  elle  est  traduite  à  la  fin  du 
vol.  par  Nie.  Pintheau. 

12"*  De  75  à  76.  —  Dialogue  entre  l'Eglise  de  Beims 
et  un  étranger  (  hospes  ) ,  sur  la  mort  de  François 
de  Lorraine , daté  du  6  janvier  1564.  (Inédit.) 

13*"  De  77  à  80.  —  Dialogue  entre  Apollon  et  les 
Muses  ,  sur  le  sacre  de  Henri  IIL  Cette  pièce, 
qui  est  précédée  d'une  dédicace  à  Tarchev.  de 
Reims,  Louis  de  Lorraine ,  a  été  publiée  en 
1576;  dans  le  m''  la  dédicace  porte  la  date 
dé  Tannée  précédente. 

H""  De  80  à  8 1.  —  Sur  la  mort  du  cardinal  de  Lor^ 
raine,  arrivée  le  26  décembre  i574.  (Inédite.) 

lô*"  De  81  à  84.  —  Plusieursautres  pièces  sur  le  même 
sujet.  (Inédites.) 

16*  De  84  à  89.  —  Dialogue  entre  l'archange  Gabriel, 
la  Vierge  Marie  et  plusieurs  bergers ,  sur  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu.  (Inédit.) 

\T  De  89  à  97.  —  Sur  les  funérailles  de  Jérôme  Gau- 
chon  ,  son  ami ,  suivies  de  plusieurs  épitaphes. 
inédites.) 
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18"*  De  07  à  117.  — -  De  Tédocation  des  enfants  ,  par 
Plnlarque,  mise  en  sixains.  Cette  pièce  ne  con- 
tient pas  moins  de  40  pages;  elle  est  précédée 
d^une  dédicace  à  M.  Tabbé  Le  Roy  De  Bourges, 
("inédite). 
19^  De  117  à  132.  —  Enfin ,  le  ?ol.  de  poésies  latines 
est  terminé  par  plusieurs  épitaphes ,  égalemeni 
inédites. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Chesneau  ee  renonça 
jamais  à  la  poésie.  En  effet,  elles  soui  datées  de  toutes 
les  époques  de  sa  vie,  et  la  dernière  qu'il  nous  ait 
laissée   est  une  épilaphe  pour  un  sieur  Drouet  qui 
mourut  de  paralysie  le  95  mai   1581.  Ghesneau  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  mois  et  rendit  son  âme 
&  Dieu  le  18  août  de  la  même  année. 

Il  fut  inhumé  dans  Téglise  collégiale  de  Saint- 
Symphorien ,  où  l'on  remarquait  cette  inscription  de- 
vant la  porte  du  chœur  : 

.  «  Qoercolas  hle  dormit ,  pal? to  de  paWere  factas 

«  UlUma  dum  claafet  tuba,  sorrectarus  in  aaras. 

t  Hlcjacet 

«  Nicolaas  Chesneaa  de  TurIroDO 

«  Hojas  eeolesi»  decanas  et  canonicos. 

«  Stodalty  docott  et  acripsit. 

«  Vixit  anoos  LX 

«  ObiitlS  AagasUlSSl. 

«  Orate  pro  eo.  » 

Nous  arrivons  à  une  pièce  qui  n'est  pas  la  moins 
curieuse  du  volume,  voici  son  titre,  <c  Traduction  de 
»  rEpistre  d'Heraclite  à  Démocrite  du  latin  de  Jfotir* 
»  sieur  Chesneau  ^  feuillet  ô9  *.  mise  en  vers  français, 
»  par  Nicolas  Bergier,  estudiantau  Collège  des  bons 
»  enfants  à  Reims  au  mois  de  septembre  4584. 

Cette  pièce  est  une  satire  contre  les  vices  du  temps, 
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efle  renferme  des  coi^eils  sur  réducalion,  nous   le 
croyoos  de  la  main  de  Bergier. 

Ce  ne  sont  pas  sans  donte  le»  vers  de  notre  illoa- 
tre  aaliquaire  qui  Font  immortalisé,  cependant  ils  ne 
manqaent  pas  d'une  certaine  énergie,  citons,  pour 
Toas  en  donner  one  idée: 

«  Le  collège  fameax  oà  le  Jeunesse  abonde 
»  La  mainUenne  toajoors  et  simple  et. ....  (1). 
»  Et  de  tons  les  cnfans  le  deroir  compassé 

>  D'an  point  tant  senlement  ne  soit  oallrepassé, 
■  Le  sage  principal  reprenne ,  tanse ,  prie  , 

>  Contienne  la  Jeunesse  en  tonte  modestie. 
Et  plus  loin  : 

>  Le  malstre  diligent  de  la  tendre  Jeunesse 

•  Ait  l'esprit  enrichi  de  prudence  et  sagesse  ; 

>  Auxquels  les  sains  escriis  défendent  par  exprès 
»  De  n'espargner  la  rerge  aux  enfans  débauches  , 
»  Et  qu'un  honnête  habit  en  toute  modestie 

•  Monstre  par  le  dehors  la  boiUé  de  sa  Tie  ; 

•  Non  pas  des  chignets ,  car  tel  accouslrement 

•  A  un  homme  scarant  ne  convient  nullement; 

»  C'est  l'habit  d'un  gendarme ,  et  non  d'un  sage  matotre  , 

•  L'habit»  par  le  dehors  ,  le  dedans  fait  paroistre.  » 

Si  les  vers  de  Kergier  n'ont  pas  un  grand  mérite 
littéraire ,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'ils  con- 
tiennent une  morale  sévère ,  et  que  dans  l'écolier  de 
17  ans  qui  choisit  un  sujet  aussi  sérieux  pour  ses  dé- 
lassements poétiques ,  on  pressent  déjà  l'homme  grave, 
l'homme  aux  études  profondes ,  qui  plus  tard  doit 
illustrer  son  pays. 

Puisque  nous  tenons  Bergier ,  ne  le  quittons  pas 
sans  une  observation  historique. 

Notre  manuscrit  vient  à  l'appui  d'une  rectification 
de  date  faite  par  dom  Géruzez  ^  dans  sa  description 
de  Reims. 

(1)  Ce  mot  est  illisible  dans  le  manuscrit. 
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Bergiety  dil-il  yMnèen  1567  et  non  05  1 567^  cùmme 
Vont  dit  BayU ,  Uoreri  et  Nieeron. 

Ed  effet  y  la  pièce  maDascrile  est  dtiëe  de  1584  ptt 
Bergier ,  qui  se  dit  escolier  au  cottige  des  BonsEnfans 
ék  Reims.  S'il  était  oë  en  1557 ,  Técolier  aurait  ea  97 
aDS  j  ce  qui  est  peu  probable. 

Eofin  le  Yolume  est  termiaé  par  uoe  pièce  de  vers 
de  91  pages  ;  Exhortation  au  peuple  de  Reims  ^  êur 
h  retour  de  tris  illustre  prince  et  seigneur^  monsieur  h 
Cardinal  son  archevesque  et  due  y  tournée  du  latin  de 
N.  ChesneaUy  et  en  rhyme  françoise  par  Nicolas 
Pintheau.  Marlot  signale  ce  Pintheau  comme  ayant 
été  recteur  de  TUniversité  de  Reims.  Nous  ne  con- 
naissons pas  la  date  précise  de  cette  traduction  ,  car 
la  date  de  1564  qu'elle  porte  à  la  fin ,  est  évidem- 
ment celle  de  la  pièce  latine. 

De  tout  ce  qui  précède ,  nous  tirons  les  conclusions 
suivantes  :  1""  Que  si  le  m*^  n'est  pas  de  l'écriture  de 
Chesneau  ,  il  porte  sur  le  premier  feuillet  une  inscrip- 
tion de  sa  main  ; 

â*  Qu'il  contient  un  choix  d'épigrammes ,  au 
sujet  desquelles  il  nous  semble  lire  la  pensée  de 
Pauteur.  Ghesneau  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  une 
foule  d'épigrammes ,  que  plus  tard  il  trouve  trop 
libres  ;  il  en  fait  faire  une  copie  sévèrement  épurée , 
pour  lui ,  pour  sa  bibliothèque ,  pont  une  nouvelle 
édition  ;  peut-être ,  et  avant  de  la  signer  de  son 
nom ,  il  la  met  sous  le  patronage  de  Jésus  et  de 
Marie. 

3''  Il  est  évident  que,  pour  le  surplus ,  le  m'^  est 
beaucoup  plus  complet  que  les  œuvres  imprimées , 
puisque,  sur  19  morceaux  ou  recueils,  il  7  en  a  19 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 
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Si,  poar  lerminer,  noas  recherchons  par  quelle 
filière  le  manuscrit  a  passé  avant  d^arriver  jusqu'à 
BOUS ,  voici  le  résultat  de  nos  recherches. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Tauleur ,  nous  le  voyons 
en  la  possession  de  notre  jeune  compatriote  Bergier. 
Plus  tard  ,  il  est  entre  les  mains  d'un  recteur  de 
l'Université  de  Reims ,  Nie.  Pintheau  ;  puis  nous  le 
perdons  de  vue  pendant  près  de  deux  siècles  ,  et  ne 
le  retrouvons  qu'en  1785  ,  parfaitement  désigné  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  Daguessean ,  sous  le 
n«  3124. 

Acheté  à  cette  époque  il  liv.  10  sous  par  M.  Tabbé 
de  Tersan ,  chanoine  de  S*-Honoré ,  à  Paris  y  cet 
ecclésiastique  le  revend  à  un  anglais.  Des  mains  de 
cet  anglais  comment  est-il  venu  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Yillenave ,  son  dernier  possesseur?  Nous 
l'ignorons.  Quoi  qu^il  en  soit .  nous  devons  nous  es- 
timer très  heureux  qu'il  soit  revenu  à  Reims ,  et 
nous  espérons  bien  qu'il  n'en  sortira  plus. 
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Leclnrc  de  M.  Brière-Valigoy. 

LE  QUADBILOGOfi  INVECTIF   d'aLAIN  CHABTfRB. 


Alain  Ghorlier  est  né  en  NormaDdie  en  1386.  — 
Après  avoir  fâîl  ses  éludes  à  rUoiveraltë  de  Paria, 
il  vint  à  la  cour ,  ou  il  demeura  jaiqu'à  sà  mort 
en  qaaliié  de  secrétaire  du  Roi« 

Ses  nombreux  ouvrages  lui  ODt  acqQia  udb  juste 
célébrité.  «  Cest  un  fort  gentil  auteur  en  notre 
langue,  écrivait ,  en  1616^  M.  Bealy  ,  avocat  du 
Roi  à  Fon(enay-le-Com(e,  et  possible  le  plus  net  et 
judicieux  que  la  France  ait  produit  devant  le  siècle 
du  grand  Roy  François.  Au  reste  ,  ses  écrits  ne  sont 
pas  vains  et  inutiles ,  et  composés  pour  la  seule  d^- 
lectaiion  et  chatouillement  des  oreilUs ,  mais  qui 
peuvent  servir  et  profiler  pour  les  affaires  et  pour  les 
mœurs:  témoins  T espérance ^  leCoRiAL, I^qdadbilo- 
GUE  et  son  HISTOIRE,  dans  lesquels  on  peut  voir  au 
plus  près  le  portrait  de  notre  sièd^  et  le  pinceau 
d'un  v^rai  et  na'if  français.  » 

Mais  ce  qui  dislingue  surtout  Alain  Ghartier , 
c'est  le  senliment  palriolique  dont  il  fut  toujours 
animé ,  et  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  écrits , 
notamment  dans  le  Quadrilogue  inveclif. 

L'Académie  pourra  bientôt  en  juger ,  lorsque  nous 
lui  aurons  rappelé  dans  quelles  circonsiaoces  et  dans 
quel  but  cet  ouvrage  fut  composé. 
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«  C'est  une  heureuse  chose  d'être pri$fiee,émieùl  un 
jour,  devant  Charles  Y ,  des  oCBciers  de  sa  maisoD. 
—  Certes,  interrompit  le  Roi ,  c'est  plus  charge  que 
glaire.  —  Hé  !  Sire,  les  princes  sont  $i  aises  !  —  Je 
ne  sais,  en  seigneurie,  félieiti,  excepté  en  une  seule 
chose.  -^  Plaise  vous  nous  dure  en  quoi.  Sire  f  — 
Cest  j  répondit  le  Roi ,  en  puissance  de  faire  bien  à 
autrui.  »  Ce  fat ,  en  effet ,  d'après  ce  principe  qa'il 
gouverna.  Son  administration  prudente  calma  les 
dissensions  intestines ,  et,  lorsqu'il  mourut,  les 
finances  étaient  prospères,  le  royaume  était  en  paix, 
le  peuple  était  heureux. 

Tout  semblait  annoncer  pour  son  successeur  un 
règne  glorieux.  La  démence  de  Charles  YI  chan- 
gea soudain  ces  heureux  présages. 

Le  nouveau  Roi  devint  le  jouet  des  partis  ;  les 
factions ,  tour  à  tour  victorieuses ,  oublièrent  les 
lois  de  rhumanité ,  et  les  peuples  divisés ,  s'épui- 
sèrent en  combats  incessants  et  en  représailles  san- 
glantes. 

<K  Mais  las  !  s'écrie  Ronfons ,  combien  de  déplo- 
rables et  cruels  traits  de  l'ambition ,  vanité  et  perfi" 
die  de  ceux  qui  tenaient  le  timon  de  VÉtat  et  étaient 
ou  personnes  royales,  ou  établies  aux  plus  grandes 
dignités ,  awrais-je  à  représenter  ou  décrire  ,  it  fen 
avais  entrepris  l'histoire  î  Combien  de  folies,  badaun 
deries ,  témérités  et  séditions  de  nos  Parisiens ,  aurais- 
je  à  remarquer  et  à  réciter?  —  Certes,  ma  patrie, 
tu  peux  être  accusée  de  plus  de  crimes ,  que  louée 
pour  tes  fidélités  et  de  l'être  acquittée  de  tes  devoirs 
envers  tes  Rois  et  bienfaiteurs  1  Mais  toutefois, 
pour  n'être  le  trompette  qui  publiera  ton  infamie ,  je 
me  contenterai  de  dire  que,  pendant  les  règnes  de  nos 
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derniers  rmê ,  wmê  <mmf  m  dtf  presq^  semblables 
ambiti&ns,  ligues,  mutineries,  massacres^  guerres  et 
insolences,  que  edles  que  Vhietaire  nous  témoigne  s'être 
passées  pendant  le  règne  de  Pinfortuné  Charles  VI.  » 

Noos  ne  voulons  pas  reiraeer  Iliistoire  de  ces 
lottes  fanestes.  Il  suffit  de  rappeler  qoe  la  gaerre 
étrangère  se  joignit  bientôt  à  la  guerre  eirile ,  et 
qne  le  désastre  d'Azinconrt  fat  le  firnit  de  ces  dis- 
cordes. 

Alain  Ghartier  ressentit  profondément  la  doalear 
publique.  Bien  qu'il  eût  forti6é  son  âme  par  la 
méditation  et  par  l'étude ,  il  ne  put  voir  sans  frémir 
la  France  réduite  à  une  pareille  extrémité.  Il  avait 
jusqu'alors  assisté,  sans  y  prendre  part«  aux  luttes 
des  partis.  Il  avait  signalé  les  dangers  de  ces  dis-* 
sensions ,  et  déploré  Tayeuglement  de  ses  conci- 
toyens. 

Mais,  lorsqu'il  vit  la  France  accablée,  en  proie 
ft  de  nouvelles  discordes ,  son  indignation  éclata. 
Il  ne  pouvait  comprendre  que  les  querelles  sub- 
sistassent en  présence  de  l'ennemi  commun.  Le 
deuil  de  la  patrie  ne  devait-il  pas  imposer  silence 
è  toutes  les  rancunes ,  mettre  un  frein  à  toutes  les 
ambitions?  Et  les  factieui ,  qui  avaient  détruit  la 
prospérité  de  la  France  ,  et  qui ,  ne  respectant  pas 
même  la  pairie  dans  ses  malheurs  ,  voulaient  pro- 
fltcnr.de  aa  faiblesse  pour  s'emparer  du  pouvoir, 
n'étaient  plus  des  enfnits  égarés  ou  imprudents , 
mais  des  citoyens  déloyaux  et  des  ennemis  dan~ 
gereux. 

Le  moment  était  suprême ,  ea  effet  ;  la  noblesse 
était  décimée  et  le  peuple  abattu.  Légofàme 
avait  refroidi  dans  les   cœurs  Paroour   du  pays; 
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mais  la. France  avait-elle  perdu  toulea  ses  res- 
sources? Ses  enfants  seraient^ils  indifférents  au 
tableau  de  ses  malheurs?  Resteraient^ils  sourds  à 
son  appel  ?  —  Et  si ,  oubliant  leurs  querelles ,  ils 
s^unissaient  dans  un  même  désir  de  la  sauver , 
n'était-il  pas  temps  encore  de  relever  sa  bannière? 

Telle  fut  la  pensée  d'Alain  Chartier ,  et  tandis 
que  chacun  désespérait  du  salut  de  la  patrie ,  il 
écrivit  le  Quadrilogue  invectif. 

a  Comme  doncques  (dit-îl  dans  le  prologue)  en  l'an 
4422 ,  je  visse  le  Roy  anglais ,  ancien  adversaire  de 
cette  seigneurie ,  soy  glorifier  en  noire  ignominieux 
reproche,  enrichir  de  nos  dépotnlles  et  desprisernos 
faits  et  nos  courages ,  et  des  nôtres  qu'il  a  vers  soy 
attraits,  fortifier  les  volontés  en  son  alliance;  et  avec 
ce  >  nos  vices  croître  ax>ec  le  tempe ,  et  nos  aveuglée 
affections  ajouter  toujours  quelque  chose  à  notre  oon- 
fusion,  j'ai  conclu,  en  ma  pensée,  que  la  main  de 
Dieu  est  sur  nous  ,  et  que  sa  fureur  a  mis  en  oeuvre 
ce  flael  de  persécution.  Si  ay  curieunment  encher-- 
chéj  par  le  discours  des  saintes  écritures ,  les  fautes 
et  les  punitions  de  nos  pères  et  des  primermns ,  et 
en  grand*  crainte,  débatu  en  ma  pensée  si  cette  dou- 
loureuse affliction  est  en  verge  de  père  pour  notre 
chastoy ,  ou  rigtuur  de  juge  pour  notre  extermina- 
tion. D 

L'auteur  est  absorbé  par  ces  tristes  réflexions. 
Son  imagination  lui  retrace  IVtat  de  la  France 
qui)  entre  destruction  et  ressource,  chancelle  doloreu- 
sèment  sous  la  main  de  Dieu. 

Au  milieu  de  ces  méditations,  qui  le  font  passer 
successivement  du  désespoir  à  l'espérance,  if 
s'endort  —  Il  voit  en  songe ,  dans  une   ferre  en 
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friche/ une  femme  éplorée,  aa  port  majestueux , 
couverte  d'un  mauteau  fleurdelysé ,  el  qui  de  son 
bras  droit  soutient,  avec  peine,  les  murs  d'un 
château  qui  semblent  tomber  en  ruines.  Bientôt 
ifui^t  d'un  si  long  travail,  la  France  jette  les  yeux 
autour  d'elle,  comme  désiretise  de  secours,  et  elle 
aperçoit  trois  de  ses  enfants ,  Vun  étant  droit  en 
armes  ,  appuyé  sur  sa  hache ,  effrayé  et  songeux; 
Vautre  en  vêtement  long  sur  un  siège  de  côté^  écoutant 
et  taisant;  le  tiers  en  vil  habit,  renversé  sur  la 
terre,  plaintif  et  langoureux, 

A  celte  vue  ,  la  France  indignée  leur  reproche 
leur  lâche  oisiveté  : 

«  0  hommes  ,  fourvoyés  du  chemin  de  bonne  cog- 
naissance ,  féminins  de  courage  et  de  mceurs ,  lointains 
de  vertus,  forlignez  de  la  constance  de  vos  pères , 
qui,  pour  délicieusement  vivre,  choisissez  à  mourir 
sans  honneur  /• . . .  Mes  anciens  ennemis  et  adver- 
saires me  guerroyent  en  dehors  par  feu  et  de  glaive, 
et  vous,  par  dedans,  me  guerroyez  par  vos  convoitises 
et  mauvaises  ambitions.  Les  naturels  ennemis  quièrent 
m'ôter  liberté  pour  me  tenir  en  leur  misérable  subjec- 
tion ,  et  vous ,  m'asservissez  à  l'usage  de  vos  désor- 
donnances  et  lâchetés ,  en  cuidant  demeurer  délivrés 
des  dangers  et  périls  de  ma  fortune  !...  31  ouït  rudes 
et  rigoureuses  pourront  vous  sembler  ces  miennes  pa- 
roles ,  mais ,  à  les  comparer  à  vos  ceuvres  et  à  ma 
nécessité ,  eUes  sont  de  moindre  atistérité  et  âpreté  que 

le  cas  qui  s'offre  ne  le  requiert Vous  grevez  et 

guerroyez  vos  ennemis  par  souhaits  ;  vous  désirez 
leur  déconfiture  par  prières  et  paroles ,  et  ils  pour- 
chassent la  vôtre  par  entreprises  de  fait.  Vous 
eonseiUez  de  Us  déchasser ,  et  Us  besognent  en  vous 
IL  2 
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déchassant  /• . . .  Pensez  que  rien  ne  souffit  wuloir  le 
salut  et  liberté  publique ,  et  désirer  la  confusion  de 
son  ennemi.  Il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et  de 
VoMvre  vient\  la  louange  et  le  guerredon,  • .  •  Quelle 
chose  est-ce  donc  qui  peut  tant  refroidir  et  tant  ror 
baisser  vos  courages  ?\  Les  ennemis  ne  sont  de  fer , 
immortels  ni  invincibles ,  ne  que  vous.  Ils  n'ont  glaives 
ni  armures  que  vous  n'ayez  les  pareilles,  ne  sont  en  si 
grand  nombre  que  vous  ne  soyez  autant  ou  plus.  Leur 
heur  ne  fera  pas  fortune  leur  être  toujours  ainsi  pro- 
pice ,  qui  de  sa  naXure  est  envers  tous  muable.  » 

Un  débat  s'élève  alors  entre  le  chevalier,  appayé 
sur  sa  hache,  et  le  peuple  terrassé..  Ils  s'impa* 
tent  matuellement  d'être  les  auteurs  de  la  guerre, 
et  s'adressent  des  paroles  amèrcs  : 

<(  Je  suis  le  bersault ,  dit  le  peuple ,  contre  qui 
chacun  tire  sajettes  de  tribulation.  Haâ  I  chitifdolo^ 
reux  !  D'où  vient  cette  usance  qui  a  si  bétoumé  l'ordre 
de  justice,  que  chacun  a,  sur  moi,  tant  de  droit  comme 
sa  force  lui  en  donne  f  Le  labeur  de  mes  mains 
nourrit  les  lâches  et  les  oyseux,  et  ils  me  persécutent 
de  faim  et  de  g!aive.  —  Je  soutiens  leur  vie  à  la  sueur 
et  travail  de  mon  cOi*ps ,  et  ib  guerroient  la  mienne 
par  leurs  outrages  dont  je  suis  en  mendicité  ;  ils  vivent 
de  moi,  et  je  meurs  par  eux  /• . . . 

Tu  dis  que  je  suis  cause  de  cette  très  maudite  guerre, 
et  que  je  l'ai  pourchassée  et  bâtie  par  impatience  de 
la  haute  prospérité  de  paix.  Tu  dis  que  par  ma 
folle  erreur  et  les  partis  que  j'at  longuement  soutenus 
est  cette  confusion  et  malheurté  survenue.  Sy,  te  réponds 
que  la  folie  des  moindres  hommes  est  fondée  sur  l'ou- 
trage des  plus  grands,  et  que  les  péchés  et  désordon- 
nances  descendent  des  greigneurs  aux  plus  petits  ;  car. 
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selon  que  les  princes  et  hauts  hommes  se  maintiennent 
en  état  et  en  vice ,  le  peuple  y  prend  sa  règle  et  son 

exemple Pour  ce ,  te  dis  que  de  la  grand'  planté 

des  biens  et  des  richesses  du  temps  paisible ,  les  puis- 
sants et  nobles  hommes  ont  usé  en  gast  et  dissolution 
de  tte ,  et  en  ingratitude  et  décognaissance  de  Dieu 
qui  a  suscité  contre  eux  le  murmure  du  peuple.  . . . 
Sy  était  la  voix  du  peuple  comme  les  mouettes  qui, 
par  leur  cri ,  dénoncent  le  flot  de  la  mer ,  car  nos 
paroles ,  que  tu  appelles  murmures,  signifiaient  dès- 
lors  le  meschef  qui,  pour  ces  causes^  était  à  venir.  » 

Les  reproches  que  le  chevalier  adresse  au  peuple 
ne  sont  ni  moins  sérieux  ui  moins  fondés.  —  Le 
peuple  n'a  poinl  su  profiler  des  avantages  de  la 
paix;  c'est  lui  qui,  par  des  séditions  continuelles, 
a  épuisé  la  France.  N'a  t-il  pas  encouragé  les 
conspirateurs  et  soutenu  toutes  les  trahisons?  n'a- 
t-il  pas  poursuivi  de  ses  vengeances  et  de  sa  haine 
les  hommes  qui  lui  disaient  la  vérité ,  pour  suivre 
aveuglément  ceux  qui  flattaient  ses  passions  et  le 
conduisaient  à  sa  perte? 

Le  clergé  ,  qui  est  resté  silencieux  pendant  le 
débat ,  adresse  aux  deux  parties  des  remontrances 
pleines  de  dignité  et  de  justesse  : 

a  Sy  tl  est  ainsy,  qu'une  famille  faille  à  garder 
ordre  et  obéyssance  vers  un  chef  ^  comment  durera 
un  ost  de  gens  garnis  d'armes  et  émm  de  courage?... 
Que  dirai-je  donc  de  nous ,  ne  quelle  espérance  pour- 
rai-je  prendre  en  nos  entreprises  et  armées,  ei  disci- 
pline dd  chevalerie  et  droiturière  justice  d'armes  n'y 
sont  gardées?  Autre  chose  ne  se  peut  dire,  fors 
qu'en  ce  cas  nous  allons  comme  la  nef  sans  gouvernail 
et  comnie  le  cheval  sans  frein.  Dieu  tout  puissant ,  lu 
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mis  et  cognais  que  qui  voudrait,  en  cette  partie ,  tes 
abus  corriger ,  plus  y  aurait  de  coupables  que  de 
corrigeurs.  Car  chacun  veut  être  maître  du  métier 
dont  nous  avons  encore  peu  de  bons  apprentis.  Tous 
peuvent  à  peine  suffire  à  grever  par  guerre  les  enne- 
mis  ;  mais  chacun  veut  faire  compaignie  et  chef  à  par 
soy.  Et  tant  y  a  de  chevetains  et  de  maîtres ,  qu'à 
peine  trouvent-ils  compagnons  ne  varlets.  —  Nul  ne 
soûlait  être  dit  écuyer,  s'il  ne  s'était  trouvé  en  fait 
de  souveraine  prouesse  ;  nul  n'était  appelé  aux 
gages  d'homme  d'armes,  s'il  n'avait  honnêtement 
pris  prisonnier  de  sa  main.  Maintenant  savoir  ceindre 
Vépée  et  vêtir  le  haulbergeon  souffit  à  faire  un  nouveau 
capitaine. .!...  Sont  déconfites  et  désordonnées  les  puis- 
sances et  les  armées  déjointes  et  divisées ,  quand  chacun 
veut  croire  son  sens  et  suivre  son  opinion.  Et  pour  soy 
cuider  équiparer  aux  meilleurs,  font  souvent  telles 
fautes  dont  ils  sont  déprimés  sous  tous  les  moindres.  » 

Cependant  la  France  met  fin  au  débat  : 

«  Je  ne  veuil,  dil-elle  ,  vos  excusations  et  défenses 
plus  longuement  écouter.  —  Ni  en  vos  discords  et  dé- 
charges l'un  vers  l'autre  ne  gîst  pas  la  ressource  de 
mon  infortune ,  sinon  en  tant  que  chacun  le  doit  ap- 
pliquer à  son  chastoy  plus  qvs  à  vitupère  de  son 
prochain.  Mais  l'affection  du  bien  public  peut  éteindre 
vos  désordonnances  singulières  ,  si  les  volontés  se  con- 
traignent en  un  même  désir  de  commun  salut  ;  et  en 
souffrant  leur  fortune,  et  les  uns  vers  les  autres 
gardant  patience ,  peut  à  tous  ensemble  venir  le  bon- 
heur quô  chacun  veut  quérir  par  divers  remèdes  /...» 

Puis ,  s'adressaut  à  Tauleur  : 

a  Tu ,  qui  as  ouy  cette  présente  disputation  faite 
par  manière  de  quadrUogue  invectif^  écris  ces  choseSy 
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afin  quelles  demeurent  à  mémoire  et  à  fruit;  etpui»^ 
que  Dieu  ne  t'a  donné  force  de  corp$  m  usage  d* armes, 
sers  la  chose  publique  de  ce  que  tu  peux;  car  autcmt 
exaulça  la  gloire  des  Romains  et  renforça  leurs  cou- 
rages à  vertu  la  plume  et  la  langue  die  leurs  orateurs^ 
comme  les  glaives  des  combattants.  » 

Tel  est  le  QaadrilogQe  invectif  aujourd'hui  pres- 
que oublié. 

Nous  D'avoDS  pas  à  Tapprécier  au  point  de  vue 
liUéraire,  nous  dirons  seulement  que  la  simplicité 
antique  de  Taction,  la  netteté  et  la  logique  du 
style,  et  un  sentiment  profond  de  mélancolie  et 
de  patriotisme  répandent,  sur  toutes  les  parties 
de  cet  écrit ,  un  charme  particulier.  C'est  TœuYre 
d^une  âme  confiante ,  d'un  esprit  plein  d'énergie 
et  de  mansuétude  ;  point  de  récriminations  vio- 
lentes ni  d'attaques  personnelles.  Chaque  partie 
expose  ses  griefs.  L'auteur  les  reproduit  avec  im- 
partialité 9  non  pour  faire  revivre  d'anciennes  que- 
relles ,  mais  afin ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que 
chacun  le  puisse  appliquer  à  son  chastoy. 

J*affirme  loyalement ,  dit-il  ^  que  le  mouvement  de 
cette  œuvre  est  plus  par  compassion  de  nécessité  pu- 
blique ,  grue  par  présomption  d'entendement  et  pour 
profiter  par  bonne  exhortation^  que  pour  autruy 
reprendre. 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  situation  plus 
dramatique,  une  allégorie  plus  simple,  un  dénoû« 
ment  plus  moral. 

Peu  d'écrivains  ont  eu  assez  de  fermeté  d'esprit 
pour  se  soustraire  aux  influences  qui  les  entou- 
raient et  pour  conserver ,  au  milieu  des  boulever- 
sements sociaux ,  une  foi  entière  dans  les  principes 
d'ordre  et  de  justice. 
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Mais  Alain  Gliarlier  avait ,  par  une  étude  appro- 
fondie de  l'antiquité ,  acquis  une  maturité  précoce. 
Les  malheurs  du  pays  qui  affectèrent  si  dou- 
loureusement sou  cœur,  n^altérèrent  ni  la  sérénité 
de  son  âme,  ni  la  rectitude  de  son  jugement. 
Il  combattit  les  préjugés  de  son  siècle,  et  à 
une  époque  d'ignorance  et  de  conftision,  il  pré- 
conisa le  règne  de  l'intelligence  et  ne  douta  jamais 
du  triomphe  de  la  vertu.  Austère,  ao  milieu 
d'une  cour  déréglée,  il  avait  conquis  l'estime 
et  le  respect  des  courtisans.  Il  ne  profita  de 
son  influeftce  que  pour  leur  donner  des  conseils 
pleins  de  sagesse  et  d'aménité. 


Mon  but  n'a  pas  été  de  faire  l'éloge  d'Alain 
Chartier.  Il  ne  m'appartenait  à  aucun  titre  de  juger 
ce  grand  écrivain .  —  Mais  il  ne  m'a  pas  paru  hors 
de  saison  de  rappeler  un  ouvrage  que^  dans  un 
moment  de  troubles  civils ,  lui  inspira  l'amour  du 
bien  public. 

Les  circonstances  politiques  varient.  Les  hommes 
demeurent.  On  les  retrouve  les  mêmes  aux  épo- 
ques les  plus  différentes.  Aujourd'hui  peut-être 
quelques-uns  trouveraient  encore  dans  l'ouvrage 
d*Alain  Ghartier  d'utiles  leçons  et  de  sages  conseils  ; 
et  la  France  ne  pourrait-elle ,  comme  autrefois , 
dire  à  ses  enfants    divisés  : 

Ni  en  vos  discards ,  et  dicharges  Vun  vers  rautre 
ne  gUt  pas  la  ressource  de  mon  infortune  ! 


RKIMS.  —  IMP.   DB  P.   REGNIER. 
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SKANCES 

ET 

TRAVAUX  D£  L'ACADÉMIE    DE   REIMS. 

JkMWitM  lS49-lSSiU 

K'   15. 
Héaace  «a  !M  Avril  l«s«. 


ntmm  m  i.  iwnis. 


Êlaientp?  éseoU:  lUf  .Saubioel,  Rofoilkrd^  Rande?  HU^ 
H.  Laodoozy,  Qoerry ,  E.  Dérodè,  Max.  Sut  aine  ^ 
Oiiqiiénelle,F.PiiiODyÀobriot,y*ToarneQr,  F.  Henrîot- 
Delamolte,  H.  P«rU,  Léchai,  J.  SorniQ,  Gaioet, 
Deleotre,  Foraeron  ,  Brière-Yaligny ,  ei  Maomeaé^ 
membres  titulaires; 

Et  MM.  Duchesoe  »  Lensdiewriiif ,  et  LoriqMt , 
men^rei  oarreafondanlfl. 

COaRBSPONDANCB  UIPBIIIÉB. 

Programmé  du  CongrU  dm  agrùmiêmr$  dm  Nord , 
n*  sèiflioD ,  derant  s'ouvrir  à  Saint-Qoentin  le  87 
mai  1850. 
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Bulletin  de  la  SociUi  des  antiquaires  de  Picardie , 
séance  du  14  novembre  1849. 

Bulletin  des  travaux  du  Catniee  agricole  de  la  Marne, 
année  1850. 

Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne ,  séance  géné- 
rale tenue  à  Reims  le  99  octobre  1849. 

Histoire  des  villes ,  bourgs  et  villages  remarquables 
de  la  Marne  ^  etc. ,  par  M.  Galmettc ,  maître  de 
pension  à  Ay.  —  Bapporteur  M.  H.  Paris. 

Mémoire  sur  l'organisation  générale  des  conférences 
d'instituteurs  ,  par  M.  Yallet  «  de  Bignicourt-sur-Saulx  , 
professeur  au  collège  de  Sézanne.  —  Ce  mémoire  est 
renvoyé  à  Texamen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Qnerry ,  Brière  et  LoriqueC. 

LBCrUBBS   ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Tabbé  Tourneur  lit  un  travail  de  M.  Défoumy, 
intitulé  :  Des  sociétés  libres  de  secours  mutuels ,  et  de 
la  meilleure  manière  de  ks  organiser  ,  avec  cette  épi- 
gfSf lie  :  «  Faire  le  bien  ne  suffit  pas  ^  il  tmi  le  Uen 
ferfre.  ^       '  ' 

M*  Maumené  communique  la  suite  de  ses  obser- 
vations sur  les  eaux  de  la  Vesle ,  de  la  Snippe  et 
dés  pttii^  de  Beims. 

M.  Loriquet  conlinue  la  leçluré  de  son  Essai  sur 
Vitietimg^  chez  les  Ammûm» 

M.  Landouzy  donne  les  concIttsiMS  d'un  IraTâlI 
qu'il  a  fait  avec  M.  Maumené  sur  Temploi  des  fers 
galvanisés.  Ces  conclusions  sont  ainsi  conçues  : 

Il  Soas  le  potnt  4e  vue  hygiénique  ^  I*  hs  fers  . 
girfvanisds.  peoveal  étte  employés  sms  le  moindt» 
inconvénient  par  les  ouvriers  tonneliers. 
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€  T  Les  eowronnet  de  fils  galraniflés  doivent  être 
livrés  aux  onvriers  tordeurs  exemptes  de  poosdère 
mètalliqae« 

«I  3*  Les  vins  de  casse  ne  doivent  être  employés 
qa^après  on  examen  propre  à  constater  qu'ils  ne  con- 
tiennent aacnn  composé  nuisible.  » 
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Leelare  de  E  d  LMi^net , 

«KMBIR  COBBEg^ONDANT. 


ESSAI  SUR   l'éclairage  CHEZ   LES  ROMAINS. 


DRUXIÈME  PARTIE. 


V.  —  De  VMairage  dans  les  fêtes  religieuses  et  dans 
celles  de  famille. 

Après  s'être  emparé  des  flambeaux  et  en  avoir  fait 
l'attribut  iDdispeD8d)1e  du  culte ,  le  paganisme  les  intro- 
duisit dans  ses  fêtes ,  pour  contribuer  à  leur  ornement  et 
à  l'expression  matérielle  de  l'idée  particulière  dont  elles 
étaient  l'objet.  Mais ,  on  le  conçoit ,  c'est  principalement 
dans  les  fêtes  de  nuit  que  l'usage  dei  lumières  prit  de 
l'extension  :  ces  fêtes  ont  donc  le  droit  de  nous  occuper 
plus  longtemps. 

Précisons,  en  deux  mots,  ce  qu'étaient  ces  solennités. 

a  C'est  peu ,  dit  Martial ,  que  de  veUler  une  partie  de 
la  nuit ,  mais  c'est  beaucoup  que  de  la  passer  toute  en- 
tière (1)  : 

«  Yigilare  lete  ait ,  penrfgiltre  grare.  » 

Qu'on  applique  ce  mot  à  notre  siyet ,  ou  qu'on  en 

(\)  Lfb.  IX ,  Epifr.  LX\ ,  p.  10. 
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restreigne  le  sens  à  la  circonstance  particulière  qui  Ta 
suggéré ,  il  indique  formellement  la  distinction  à  établir 
entre  les  solennités  nocturnes  que  les  Romains  appelaient 
tngiliœ ,  et  celles  qu'ils  nommaient  pervigilia. 

Suétone  »  racontant  un  prodige  arrivé  à  Atia ,  mère 
d'Auguste ,  dans  le  temple  d'Apollon ,  dit  qu'elle  y  était 
venue,  pour  un  sacrifice  solennel ,  au  miliau  de  la  nuit;  et 
qu'elle  s'y  endormit  après  le  départ  des  autres  matrones  (1). 
Or,  les  Romains  comptant  les  jours  de  minuit  à  minuit  (2)) 
comme  les  compte  encore  l'Église,  un  sacrifice  fait  à  cette 
heure,  devait  être  considéré  comme  fait  le  matin.  Toutes 
les  cérémonies  du  même  genre  étaient  en  effet  c^ébrées 
de  bonne  heure ,  souvent  même  elles  devançaient  la  venue 
du  jour  (3).  Telles  étaient  toutes  les  veillées  sacrées  com- 
prises sous  le  nom  de  vigiliœ  :  c'était ,  dans  le  culte  païen , 
ce  que  la  langue  liturgique  de  l'Église  appelle  les  matines. 

Le  nom  de  veillées  convient  à  plus  justre  titre  aux  per- 
mgilia,  puisqu'ils  comprenaient  la  nuit  toute  entière  (4) . 
et  qu'ils  avaient  lieu  en  l'honneur  de  ceux  d'entre  les 
dieux  qui ,  au  dire  d'Apulée ,  se  plaisent  particulièrement 
aux  cérémonies  nocturnes  (5).  Les  mystères ,  que  les  té- 
nèbres et  le  secret  devaient  dérober  à  la  connaissance 
des  profanes,  en  faisaient  l'élément  principal  (6).  Ces 
veillées ,  fréquentes  dans  la  Grèce  ,  et  dès  lors  pourtant 
l'objet  des  sarcasmes  d'Aristophane  (7) ,  furent  longtemps 
repoussées  par  le  sénat  de  Rome  (8).  Ce  qu'en  disent 
Cieéron  et  Tite  Live  (9)  suffit  pour  démontrer  combien 

(!)  Ocf.  Aug.  XCXIV. 

(2)  Censorin.  De  dis  nat.  Gap.  LXXVllI. 

(3)  Casaub.  ad  Stiston,  loc.  cU. 

(i)  Grutbeb   de  vet  Jur.  pont.  IV,  1 . 

(6)  De  dêo  Socrat,  pag.  684  »  ed*  ad  luuni  De'{  b. 

(6)  GrauBUiCTH. ,  diiMH.  4s  Jfyal.  Dsor,  Cabir.  cup.  11. 

(7)  Ran,  353  et  paatim. 

(8}  Dkit.  Rauoaiin.  AnSiq.  Mom. ,  lib.  II. 

(9)  CicBR.  De  Isgib,  lib.  Il ,  XV.  —  Tit.  Lit.  lib.  XXXIX  ,  8—20. 


Digitized  by 


Google 


—  sc- 
ènes étaient  décriées.  Généralement  efles  accompagnèrent 
à  Roine  rétablissement  de  nouvelles  divinités  (1);  mais  les 
anciens  mystères  eux-mêmes ,  d'abord  exempts  de  souil- 
lures ,  empruntèrent  aux  nouveaux  leurs  abominations,  et 
le  danger  des  assemblée»  nocturnes  fut  Tune  des  princi- 
pales causes  de  leur  corruption  totale.  Aussi  ces  réunions 
furent-elles  le  premier  ol^et  d«  l'attention  d^s  empereurs 
chrétiens  ;  Constance  et  Gratien  les  interdirient  à  Rome  ; 
et ,  sous  Théodose  »  non  seulement  c^tte  défense  fut  éten^ 
due  à  tout  Tempire  sans  exception ,  mais  les  temples  mê- 
mes et  les  antres  qui  avaient  été  le  théâtre  de  ces  hor^ 
reurs  furent  démolis  (2). 

Parmi  les  cérémonies  mystérieuses,  le  premier  rang 
appartient  à  celles  d'Eleusis.  —Elles  étaient  imitées  de  celle» 
de  l'Egypte,  comme  l'histoire  de  Cérès  l'était  de  celle  d'Isis 
et  d'Oâiris  (3)  \  le  dogme  de  la  rémunération  et  des  peines 
de  l'autre  vie  et  celui  de  l'immortalité  de  l'àme  s'y  rat- 
tachaient :  les  flambeaux  y  jouaient  donc  nécessairement 
un  grand  rôle. 

C'était  la  nuit  que  les  initiés  se  rendaient  à  Eleusis  et 
que  commençaient  les  cérémonies  de  la  grande  initiation  : 

«  Et  eltl  tectis  properant  reUotis 

>  Attici  noclem  œlebrâre  mysUb  (4).  » 

Le  cinquième  jour  avait  lieu  la  cérémonie  des  flambeaux. 
Les  initiés  tenaient  une  longue  torche  à  la  main  ,  et  défi- 
laient deux  à  deux  ,  comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief 

{î)  GiCKR.    lo«.  Cit. 

(2)  De  St«  Croix  ,  Miyêt,  du  pagan. ,  T.  II ,  p.  186  et  passlm.  — 
AiNOB.Difptilal  €uiv.  gent.  lib.  IV,  p.  173. 

(3)  Db  St«  Croix  ,  op.  eit.  T.  I,  Sect.  III ,  9i^  Plotarq.  h.  9t 
0$ir,W\\\.  —  Proserpfne,  chei  les  Athénient,  était  appelée 
Daïra ,  k  oaaie  det  flambeaiix  empl^^yéa  daat  la  céMmUon  de 
tes  mystères  :  Sehol,  ad  Apollon,  lib.  III ,  846» 

(4)  Senec.  Hercul.  fur.  846.  —  lAttLONlu ,  4iiM0i(«  JIsrol,  T.  IV» 
p.  3^4 
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déeoufert  par  Spoii  et  Whekr  (1);  el ,  eooiiBt  TexpKqtie  le 
ver8  de  Sénèque  (2j  : 

«  LoDgai  Eleiitl  UdU  Jactabo  (ttê ,  • 

on  entrait  dans  le  temple  en  courant ,  et  on  s'y  passait  de 
main  en  main  les  torches. 

A  la  tète  de  cette  foule  armée  de  flambeaux  marchait  le 
Dadouque  ;  au  lieu  de  la  lampe  d'or  dont  on  faisait  usage 
dans  les  mystères  dlsis ,  ce  dignitaire ,  dont  le  nom  dési- 
gne assez  les  fonctions ,  portait  une  grande  torche  allu- 
mée f  symbole  de  Tastre  phosphore  ou  lueifer  (3).  Il  était 
le  second  des  quatre  ministres  du  premier  ordre  attachés  au 
culte  de  Cérès  et  de  Proserpine. 

Je  n'étalerai  pas  devant  vos  yeu^  les  diverses  péripéties 
du  spectacle  qui  fascinait  les  regards  des  mystes  aspirants 
à  Vépoptée  ou  suprême  initiation,  lorsque ,  après  Textinc- 
tion  d^  lampes  et  des  flambeaux ,  le  héraut  avait  com- 
mandé aux  profanes  de  s'éloigner.  Moins  encore  je  vous 
dévoilerai  ce  qui  se  passait  dans  la  partie  souterraine  du 
temple,  jusqu'au  moment  où  les  portes  ouvertes  laissaient 
voir  l'image  de  la  déesse ,  étincelante  d'or  et  de  lumières  i 
entourée  des  principaux  ministres ,  parmi  lesquels  le  do* 
douq^e  représentait  le  soleil^  Vépilnme^  la  lune  ^  et  ainsi 
dee  autres  dieux  et  déesses  (4)  j  en  sorte  que  la  Divinité 
toute  entière^  comme  dit  TertuUien  (5) ,  remplissait  l'en* 
ceiole  »  tandis  que  la  foule  des  assistants  représentait  le 
monde  (6).  On  appelait  cette  cérémonie  la  photagogie-^ 
c'était  aussi  Vépiphanie  des  Dieux  (7)  ^  et  ceux  qui  en 

(1)  Spok  .  Misem.  Antiq.  T,  U,  p.  2$3.  --  Wasu  T.  11  p.  636 

(2)  HêTû.  fur.  «03.  —  S^M.  ad  Iovbn.  8at.  XV,  140. 

(3)  Sehol.  AaisTora.  ad  Man.  846. 

(4)  XcMotB.  Misi.  grme,  VI ,  8.  ^  Diog.  Lairt.  VU  ,  tSG.  ^ 
EosBB.  Prœpar.  wang,  III ,  12. 

(5)  «  ToU  in  adytit  Olvinitat.  »    Adv.  VaUni. ,  p.  389. 

(6)  EusEB.  Prmpar.  «vang.  lib.  111  ,  p.  117. 

(7)  S.  Maxim.  ScIioI.  In  Dion.  Arêop.,  p.  83.  ^  Iahbl-  UëMyti, 
^^pMIl,  cap.  14. 
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avaient  été  les  témoins  étaient  dès  lors  éfioptês  ou  em* 
templateurs. 

DcDys  d'Halycarnasse  établit  le  cidte  de  Cérës  à  Rome 
à  une  époque  fort  reculée  (1);  mais  on  n*en  trouve  la 
trace  authentique  qu'après  Texpulsion  des  rois ,  sous  la 
dictature  de  A.  Posthumius  (2) ,  et  probablement  c'est  à 
fcurs  voisins  du  sud  de  Fltalie  que  les  Romains  firent 
cet  emprunt.  En  effet,  la  Sicile  revendiquait  l'honneur 
d'avoir  été  le  théâtre  des  aventures  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpîne:  ses  habitants  prétendaient  aussi  avoir  reçn  les 
premières  leçons  de  Cérès.  Ils  furent  naturellement  les 
premiers  à  adopter  le  culte  de  ces  divhiilés  ;  et  leurs  fêtes 
principales ,  les  Eleusinies  et  les  Thesmophoriês^  obtinrent 
parmi  eu  un  éclat  qu'elles  eurent  à  peine  dansVAttiqueCS). 
Aussi  Usons-nous  dans  Cicéron  (4)  qu'on  faisait  venir  des 
prêtresses  de  Naples  ou  de  Vélie  •  pour  en  conserver  fidè- 
lement les  rites.  Toutefois,  et  malgré  ce  que  Juvénat  dit 
des  initiés  (5) ,  en  ne  connut  longtemps  à  Rome  qu'ime 
partie  des  cérémonies  éleusiniennes  ;  du  moins,  tous  les 
témoignages  s'accordcnt-ils  à  prouver  que  les  grands  mys- 
tères  n'y  furent  pas  introduits  avant  Claude.  Encore  cê 
prince  tenta-t-il  vainement  de  les  établir  (6).  Plus  tard, 
du  temps  de  l'empereur  Sévère ,  en  pratiqua  à  Rome  une 
solennité  nocturne  semblable  à  celle  de  la  grande  initiit- 
tion.  A  l'appui  du  témoignage  d'Hérodien ,  qui  rapporte  le 
fait  (7) ,  M.  de  S^  Croix  cite  une  inscription  qui  donne  le 

(1)  Antiq.  Rom. ,  Ul»i  r,  p.  36,  éd.  Sytb. 

(3)  Tacit.  AmuU. ,  Ub.  II ,  49. 

f3)  «  Taqoe ,  AoUet  Gères .  corsa  ool  semper  anhelo 

•  VotiTam  UcitI  qoasstnas  Uaspa^  mjêUb  l  •  Stat.  Syhmr. 
lib.  IV,  VHI ,  60. 

(4)  Pro  MM.  XXIV.  —  In  Vmr.  mI.  Il ,   Ift.  V,  71.  —  Vaw». 
Max.,  lib.  I,  cap.  1,  51. 

(B)  Sat.  XV,  140. 

(i)  Sqbt.  Claud,  XXV. 

(7)  UUi.,  lib.  III,  cap.  S. 
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nom  d'an  hiérqpkanU  des  Eleuainies  (1),  et  ud  vase  da 
Gabinet  de  BruQswick  qui  parait  représenter  les  mystères 
d'Eleusis  (2]  ^  enfin ,  dans  une  inscription  de  Touvrage  de 
Spon  (3)  f  se  trouve  le  nom  d'un  dadouque  avec  le  titre 
de  cornes*  Cette  qualification ,  comme  on  sait ,  ne  fut 
connue  qu'après  le  règne  de  Constantin. 
•  Les  ThumophoHei,  antre  fête  nocturne  de  Cérès ,  pa- 
raissent avoir  été  de  bonne  heure  établies  à  Rome.  Elles 
n'admettaient  que  des  femmes ,  comme  le  prouve  l'hymne 
de  Callimaque  rapportée  par  Meursius  (4).  Mais  ces  assem- 
blées de  femmes  n'étaient  pas  plus  chastes  que  celles  des 
hommes  dans  les  Eleusinies:  les  propos  obscènes  n'en 
étaient  pas  bannis ,  et  YAululaire  de  Plaute  (5)  nous 
montre  que  les  actions  répondaient  aux  paroles.  Entre 
autres  offrandes ,  dit  Ovide  (6^  ^  on  y  portait  des  torches 
de  pin.  Le  premier  jour  était  rempli  par  une  procession. 
Dans  le  second ,  selon  le  récit  d'Aristophane  (7)  chaque 
femme  éteignait  le  flambeau  qu'elle  portait ,  puis  le  ral- 
lumait ;  il  en  résultait  un  jeu  et  des  courses  plus  ou  moins 
désordonnées  :  le  tout  dans  le  dessein  de  représenter  celle 
de  Cérès  à  la  recherche  de  sa  fille  (8).  On  finissait  par 
montrer  la  statue  de  la  déesse ,  à  la  clarté  des  lampes  (9). 
De  tous  points^  vous  le  vuyex ,  c'était  la  fête  d'Eleusis  à 
l'usage  des  fenames. 

^1)  Ap.  DONAT.  Suppl,  Murât.  T.  L  >-  GoRi ,  Symb.  litt,  T.  VI , 
p.  206. 

(J)  MONTFAOC.  Ant.  ewpl  T.  H,  pi.  78.     . 

(Z\  Op,  cit.  T.  III ,  part.  II ,  pag.  18. 

(4)  V.  aufsf  Sqlfic.  Vict  ,  ap.  Meubs.  rAenti.  attic.,  Mb.  11 ,  20. 

(6)  Prolog.  S6.  —  Aiistopb.  Thumoph,  »  637.  «  Glbohed. 
Mêtêor. ,  lib.  il ,  p.  91 ,  G  »  «d.  Rob.  Balf. 

(6)  «  Uoctas  accendlle  tadat  : 

•  Parra  Imo»  Gereri,  tint  modo  castai  placent.  •  Fa$9or. 
lib.  IV,  412. 

(7)  Thêimaph. ,  662. 

!9)  Stat.  Sffh>ar.  loco  cit.  lib.  IV,  VIII ,  SO. 
(9)  Âeaddêilmer.  ,  T.  XXXIX  ,  p.  331. 
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Après  les  mystères  de  Cérës ,  qui  résument  la  plupart 
des  cérémonies  que  nous  pourrions  signaler  dans  les  autres 
solennités  du  même  genre ,  les  plus  considérés  étaient  eenx 
de  la  Bonne-Déesse ,  ou  de  Cybèle ,  dont  le  culte  était  aussi 
ancien  que  Rome ,  et  déjà  en  vigueur,  même  avant  Numa, 
chez  les  Sabins  (1).  Une  infinité  de  lumières  éclairaient  la 
maison  qui  avait  été  choisie  pour  la  fête.  Que  s'y  passait* 
il  ?  Nous  n'en  saurions  rien ,  si  l'extraordinaire  discrétion 
des  femmes  sur  ce  point ,  comme  toutes  les  réticences 
qu'on  a  lieu  de  croire  intéressées ,  n'avaient  donné  ma-* 
tière  à  de  malins  soupçons  (2). 

Sous  l'empire ,  les  hommes  eurent  aussi  leurs  veilles 
de  la  Bonne-Déesse.  Juvénal  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
dépeindre  la  licence  de  ces  assemblées ,  qu'en  les  corn- 
parant  aux  orgies  nocturnes  dont  les  Baptes  >  à  Athènes , 
fatiguaient  leur  Cotytto,  à  la  lueur  des  flambeaux  (3)  — 
Enfin,  les  prêtres  de  Rhée,  à  Pessinunte  ,  pour  célébrer 
le  retour  d'Atys  à  la  vie ,  parcouraient  les  bols  et  les 
montagnes ,  des  torches  ardentes  à  la  main  (4).  Cette 
partie  du  culte  de  Cybèle  s'introduisit  également  à  Rome^ 
sous  l'empire ,  et  ces  mystères  y  furent  pratiqués  selon  les 
rites  phrygiens  (5). 

Dans  les  Bacchanales  ou  Dionysies ,  petites  ou  grandes , 
les  flambeaux  n'étaient  point  partie  intégrale  de  la  pro- 
cession ,  comme  ils  Tétaient  dans  celles  d'Isis  et  de  Cérès. 
Seulement ,  ils  devenaient  nécessaires  pour  éclairer  les 
orgies  que  commettaient,  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit ,  dans  les  bois  et  les  campagnes ,  les  troupes  dés- 
ordonnées des  bacchants   et  des  bacchantes  (6).   De  là 

(1)  Lactaiit.  Divin.  in$titut  ,  lib.  1  ,  cap.  U. 

(%)lv\.Sat.yi,  313. 

(3;  Sat.U,  84-92. 

(4;  luLiAH.  Or.  y,  p.  316. 

(5)  FiSTUs  ,  d€  r^rb.  signif. 

(6)  jEfercttlan.  et  Pomp.  Mus.  secr.  pi.  27. 
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vient  qu'elles  avftieot  aussi  leur  dadouqvê  (1).  Les  Lant- 
pléries ,  célébrées  à  Pellène  en  Achaie ,  en  rhonneur  du 
fils  de  Sémélé,  avaient  lieu  à  la  clarté  des  flambeaus  (2). 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Dumyêiaque$.  -** 
Croîra-t-on ,  sur  la  foi  d'Euripide  ,  que  ces  cérémonies 
de  jour  et  de  nuit  ne  menaient  qu'à  des  choses  honnê- 
tes (3^  ?  Le  fait  est  que  Tîntroduction  des  fêtes  de  Bacchus 
en  Italie  y  accéléra  les  progrès  de  la  débauche  et  du  liber- 
tinage. L'an  568  de  Home,  sur  les  révélations  d'une  cour- 
tisane, le  sénat  les  prohiba  ^complètement  (4).  Mais  elles 
reparurent  sous  l'empire  ,  avec  des  monstruosités  de  toute 
espèce. 

Les  mêmes  craintes  empêchèrent  longtemps  d'introduire 
à  Rome  le»  veillées  consacrées  à  un  autre  fruit  des  amours 
incestueux  de  Jupiter ,  Sabazius ,  fils  de  Proserpine  (5)<. 

Les  mœurs  n'avaient  pas  davantage  à  gagner  aux  veilléa 
de  Priape  ;  non  phis  qu'aux  Adofiies ,  qui  furent  emprun- 
tées aux  Phénicien»  (6)  et  réunies  aux  fêtes  de  Vénus  j 
pour  former  ce  qu'on  nomma  le  Pervigilium  Veneris.  Ce 
qu'en  disent  Ovide  (7)  et  Pétrone  (8)  suffit  à  prouver 
combien  on  fut  tolérant  d'attendre  la  fin  du  iv«  siècle 
pour  les  supprimer  (9). 

Les  Mithriaqnes ,  originaires  de  la  Perse ,  qui  furent 
proscrites  vers  la  même  époque ,  se  célébraient  à  Rome 
après  l'équinoxe  du  printemps.  Dans  les  représentation» 

(1)  SekoL  kumwm.  mû  Bam.  M9. 
(2y  Pausàr.  Aehaïe. 

(3)  BomA.  485,1004. 

(4)  Trr.  Lnr. ,  lib.  XXXIX  ,13,17. 

(6;  Cm.  Alex,  protrept.  —  Val.  Max.  ,  lib.  II! ,  cap.  3.      ^ 

(5)  MACao».  Sûiutfi.  I ,  n.  —  Rabbi  Itosct,  ap.  SM$n ,  4e  éliitif 
Sffr,  Sy&fagm.  II,  éap.  2. 

(7)  De  art.  am.  »  lib.  1 ,  75  et  seq. 

(8)  Salyr^e.  XVI  et  8M|. 

(9)  SoiOMEif,  HUt,  eecUi. ,  lib.  Il ,  cap.  5. 
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du  calte  figurait  un  flambeau  alluipé,  symbole  du  soleil  (1) 
personnifié  dans  Mithra ,  ce  dieu,  comme  dit  Archélaûs  (2), 
qui  éclaire  les  lieux  mystiques  :  «  locorum  mysticorum 
illuminator.  » 

Nous  ne  parlerons  des  mystères  d'isis ,  ces  autres  satur- 
nales de  la  débauche  (3),  tantôt  proscrites^  tantôt  jouis- 
sant d'une  vogue  incroyable  (4) ,  que  pour  rappeler  sa 
procession.  Celte  cérémonie ,  que  nous  avons  déjà  retrou- 
vée dans  les  Eleusines  et  les  Thesmophories  ,  fit  invasion 
dans  le  culte  de  Minerve  lui-même  (5).  Nous  connaissons 
ce  détail  par  une  peinture  trouvée  à  Civita,  en  1761, 
et  représentant  l'entrée  du  cheval  Douratée  dans  les  murs 
de  Troie.  L'offrande  que  le  peuple  veut  faire  à  Minerve 
est  accompagnée  de  deux  longues  rangées  de  personnages 
en  robes  traînantes ,  qui  tiennent  en  main  des  torches 
diumées  (6). 

Le  culte  de  Diane ,  transporté  de  la  Tauride  dans  la 
forêt  d*Âricie^  à  proximité  de  Rome,  admit  le  même 
usage.  Aux  ides  de  Sextilis ,  les  femmes  se  rendaient  en 
foule  dans  ce  bois ,  par  la  voie  Appienne ,   des  torches  à 

(i)  Priupp.  a  TuiRE»  Monum,  V$ter.  Ânt. ,  p.  157.  et  seq.  — 
MAPFEr,  disierl.  Aead.  Cort, ,  T.  III  »  p.  14. 

(2)  Aeta.  disput.  Ârehél.  et  Man$ti$,    ap.  Zacagn.  Moodid. 
écoles,  graec.  et  Ut.  »  p.  68. 
(8)  DioD.  Sic.  I. 

(4)  ÂPQL.  M9tam.  »  lib.  XI ,  endr.  caiit.  —  Sut.  m  SAcy , 
ap.  De  S^  Croix  ^  T.  Il ,  p.  170,  note  4.  —  Sirvius  ad  Virg, 
JBn9id,,  lib.  Vlil ,  698.  —  Jutbn.  sat.   VI,   488. 

(5)  L$  ant.  di  Ereol. ,  V.  III»  p.  206.  -*  Mbdrs.  Panathên.t 
C  VIII.   -   Lactaht.  I.  21. 

(6)  L'amour  du  piaUir  ou  toute  autre  raison  moUva  Téta- 
blistement  d'autres  v$iUie$  que  celles  dont  nous  avons  esquiss4 
l'histoire.  Il  y  en  eut  en  l'honneur  de  la  Victoire ,  de  la  For- 
tune^ etc.:  SoBT.  Calig.  LIV;  ViteU  X.;  Galb.  IV.—  Tacit. 
UUî    II  ,  68. 
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ta  main  (1) ,  pour  faire  pieusement  un  Bacriftee  à  lacbasle 
Diane  «  el  déposer  leur  oflfiraade  autour  du  lac,  où ,  diaait* 
on ,  la  déeeae  avait  caché  le  corpe  d'Hippolyte.  Parmi  lee 
effirandes  étaient  de  petiftee  imagée  de  cire  (2)  ;  c'était 
une  réminiscence  des  sacrifices  humains  d'autrefois.  Le 
culte  de  Saturne  Ta  nous  présenter  la  trace  d'un  fait  ana- 
l^qe. 

Nous  ayons  raHM)rté ,  d'après  S^  Jérôme ,  Fusage  de 
s'envoyer  des  bougies  ea  présent ,  lors  des  Saturnales  (3)* 
Maerohe  (4j  nous  donne  à  ce  siyet  de  explications  curieu- 
ses. Les  Romains  se  seraient  crus  autorisés  par  un  jeu  de 
mots  A  renoncer  aux  sacrifices  humains  qui,  chez  eux, 
comme  chez  les  Phéniciens ,  ensan^antèrent  d'abord  les 
autels  de  Saturne.  Le  même  mot  grec  signifie  homme  et 
lumièru.  Or ,  réflexion  faite ,  et  de  l'avis  d'Hercule  ^  ce 
vengeur  de  tous  les  opprimés  et  de  toutes  les  victimes,ce  re- 
dresseur en  titre  de  tous  les  torts  (5),  qui  passait  en  Italie , 
on  trouva  plus  simple  de  donner  à  Saturne  des  chan- 
delles ^  que  des  hommes  \  les  escobars  du  temps  purent 
se  féliciter  du  tour  fait  au  dieu.  Mais  longtemps  encore 
de  rigides  observateurs  conservèrent  Tusage  de  verser  le 
sang  de  leuns  semblables  sur  les  autels  L'an  de  Rome 

(1)  «  Oom  Tldet  accentis  defoUm  carrere  tcsdU 

»  1d  Hamas ,  et  Trifia  lornint  ferre  àtm.  »  Paorisi. , 
Ub.  II»  EUg,  XXXII,  9. 

« Et  face  multa 

»  CoDscias   HippolyU  splendet  lacos....   »  Stat.  Sjffvar. , 
Ub.  m,  Htrml.  Surr.  M. 
(2)  PosPHTR.  ap.  Et$$eb.  Prœp.  Ev, .   Ub.  V.  ^  SsaTiut  ad 
Yitg,  ^neid,  II,   116. 

(S)  If»  Vigilani.  —  Maht.  Epigr..  Ub.  Y,  64.  —  Viaso,  d$ 
Hng.  Ut.  y ,  64.  —  V.  Supra ,  p.  14. 

(4)  «  Aras  Saftamias  qod  mactando  Tiros ,  sed  aeeeniis  laaial- 
k«s  exeoleates  ;  qnUi  non  solom  Hrum^  sad  et  iMei^iia  ^#7  0t 
sifiiiflcat.  Inde  mos  per  Satamalla  missitaadift  cereis  ùospk.  9 
Saium..  Ub.  1,  cap.  VU,  ti. 

(5)  Stat.  5yIoar. ,  Ub.  III,  Hmrc.  Surr.  n. 
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667 ,  sons  le  consulat  de  Corn.  Lentidus  el  de  Lio.  Cfaesog, 
il  fallut  qu'un  Bénâtnd-eonsidtè  prahibÀt  défiottiYeflMiil 
cette  affireuse  sup^stiâon  (1).  NéaomoinA  le  dieu  n'y  perdit 
lien ,  puisqu'on  maintint  dans  les  tatsmalee  les  eombals 
de  gladiateurs  ;  el  il  Tit  en  outre  brûler  autour  de  ses 
autels  les  cierges  et  les  chandelles  que  ses  adorateun 
avaient  reçus  en  avant-goût  de  leurs  étrennes  de  janvier. 
Vous  savez  que  les  Saturnales ,  avec  les  Sigilhdreg ,  oc- 
cupaient toute  la  iln  du  mois  de  décembre.  Pendant  tout 
ce  temps ,  y  compris  les  kalendes  suivant» ,  ce  n'étaient 
qu'envois  réciproques  de  présents;  et,  parmi  ces  pré- 
sents ,  figuraient  les  bougies ,  les  lampes  et  les  lanternes. 
Martial ,  en  plus  d'un  endroit ,  parie  de  ces  petits  ca- 
deaux (2)  ;  mais  Stace  nous  apprend  de  plus  que  la  gêné* 
rosité  de  ceux  qui  les  faisaient  se  bornait  aux  objets  de 
la  moindre  valeur  :  les  bougies ,  entre  autres  ,  étaient 
maigres  ou  sentaient  le  rance  (3).  Quoiqu'il  en  soit ,  nous 
pourrions  citer  telles  lampes  sur  lesquelles  on  distingue 
les  divers  objets  qui  pouvaient  servir  d'étrennes  (4).  Les 
inscriptions  que  portent  ces  lampes  expriment  les  sou- 
haits d'heureuse  année  que  le  donateur  faisait  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres  (5),  Quelques  archéologues  ont 
pensé  que  ces  lampes  de  nouvelle  année  étaient  destinées 
uniquement  à  être  allumée»  le  soir ,  devant  les  portes 
des  maisons  (6).  Cette  opinion ,  peut-'être  dénuée  de  preuves 
sutBsantes ,  s'accorderait  assez  avec  la  peinture  qu'Ovide 
a  faite  de  cette  fête  :  a  Yoyez,  dit-0,  comme  l'air 
étincelle  de  feux  odorants,  comme    le  aafran  cilicien 

(I)  l^LW.  BM.  nat.,  lib.  XXX,  8. 

(t)  LUb.  XIV,  Àpophcit.y  39«  4e,  4i,  42,  4»,  44,  ai,  «2. 
(S)  •  Qaantum  ▼•!  dtfe  cereot  a/rmUêi,  •  8$hmr, ,  Mè.  IV , 
IX  M».  Satafial.  40. 

(4)  MoimMc.  Awt.  êmpi.y  T.  V,  pi.  190,  4'tprèt  JMori. 
^  MmmL  «I  Pomp.,  T.  VU,  Sei.  III,  pi.  4S, 

(5)  «  Amita  iiOT«  favsttv  welêcêm  moii.  » 

(6)  LiFiM.  Eut.  $ir$n.  ,  Me.  mU,  %  23. 
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pétille  au  foyer  du  dieu  Janue.  L'éclat  de  la  fUmme  est 
réfléchi  par  l'or  des  autels ,  et  la  voûte  du  temple  e^  par- 
semée de  clartés  Tacillantes  (1).  » 

«  Gerali  odoctUs  at  loceat  igatiMM  elher 
»  E4  spnet  accensis  tpica  cilisaa  Xoob  ? 

>  FUnuna  eilore  suo  teniploruiii  yerberat  auram , 
»  Et  tremulmn  samma  spargU  \n  mâe  jabar.  > 

Il  nous  reste  à  parler  des  fêtes  de  famille.  Là  encore, 
la  religion,  qui  se  mêle  à  toutes  les  joies ,  apporte  aea 
céfémoniea,  at  les  lumières  en  font  Tornement  habituel., 
Témoin  Juvénal  (2) ,  dont  la  maison  resplendit  de  touft 
côtés  ^  pour  fêter  le  retour  d'un  ami.  Des  guirlandes  de^ 
feuillage  couronnent  sa  porte ,  et  les  lampes  qu'on  y 
allume  dès  le  point  du  Jour  annoncent  la  joie  : 

«  Goneta  niteot  ;  longos  erezil  janua  ramo» , 
»  Et  mataUnU  operitar  festa  lacerais.  • 

Dans  Sénèque ,  l'ironie  de  Mégère  prépare  à  l'ombre 
de  Tantale  une  semblable  réception.  «  Que  le  génie  de 
Tantale ,  lui  dit-elle ,  remplisse  toute  sa  maison.  11  faut 
la  parer  éomme  un  Jour  de  fête^  en  orner  le  seuil  de 
lauriers  verdoyants  >  et  Tilluminer  splendidement  pour 
célébrer  dignement  ton  arrivée  (3). 

L'enfant  qui  vient  de  naître  est  aussi  un  nouvel  arrivant. 
Partout  où  Ton  est  heureux  d^être  pète ,  les  guiriandoÉ 
de  fleurs ,  les  parfums ,  les  lumières  célèbrent  sa  bien- 
venue (4).  Ce  jour  fortuné  a  ses  anniversaires  religieu- 

(i)  Foitor. ,  Ub.   1 ,  75. 

(2)  Sot,   XII,  91. 

(9)  «  Oraetar  altum  eolomeD ,  et  tauro  fères 

>  iMim  Tirescant  :  dlg^nns  adveuto  tue 

t  Splendescat  ignU.  »  Thye»t,  64. 
^4)  «  Non  Tenlt  mintia  oami 

•  LIttera,  qo»  festos  comulaxe  altailbq»  ifVBs 

»  Et  redimire  ebelyn  ,  postesque  omi^  juberet.  »    Sut. 
^ylvar.  ,  Ub.    IV,  VIII  ,  3^. 


Digitized  by 


Google 


—  40  - 

sèment  fêtés  (1);  alors  aussi  Tencens  fume  sur  Tautel 
domestique^  et  la  flamme  r^ouit  la  maison  de  ses  clar- 
tés resplendissantes  (2). 

Nous  venons  de  voir  la  joie  de  Tintérieur  percer  au 
dehors  et  s'afficher  même  à  la  porte*  Nous  trouverons 
le  même  caractère  dans  les  fêtes  nuptiales  qui  nous  occu- 
peront un  moment.  Ces  fêtes  comprenaient  d'abord  les 
fiançailles  ou  spontatia ,  puis  le  mariage  proprement  dit, 
ordinairement  précédé  de  formalités  civiles  ou  religieuses^ 
à  chacune  desquelles  étaient  attachées  des  r^ouissances. 
C'est  particulièrement  du  mariage  lui-même  que  notts  vou- 
lons parler. 

La  fête  reçoit  le  plus  grand  éclat.  Pour  prévenir  les 
tendres  de  la  nuit ,  on  suspend  les  lustres  aux  chaînes 
qui  les  attendent  : 

•  FoDalibas  ordine  dacUs 

>  Plorlma  yentara  Mtpendite  lamina  Boctl  (S>  ;  • 

de  toutes  parts  étincellent  les  flambeaux  enrichis  d'or  : 

«  Undiqae  coUocent  praelncUB  lampades  turc  (4)  ;  • 

et  la  maison  toute  entière  du  futur  époux  ,  revêtue  d'une 
illumination  Joyeuse  et  de  branches  de  laurier ,  retentit 
des  chants  d'hyménée  (5).  Cependant  quatre  de  ses  amis , 
revêtus  delà  prétexte  i  lui  aipènent  la  fiancée.  Un  jeune 

Janoa 

•  Ut  toU  floret  !  Ut  olet  I  Ut  niUde  nitet.  1  >  Plaot.  Trueui, 
11.,  8c.  IV,  «. 

(1)  Nauau ,  NaiaUtia, 

(2)  «  Inde  ooronatai  obi  thore  plaverif  arai^ 

•  Lnzerit  et  tota  ilamma  seconda  domo.  »  Pbofiet.  III, 

Ekg.  X,  19. 

(3)  CLAoauM.  Nmpu  Homar.  al   Mtar.  206. 

(4)  Ov».  HêrML  MpUt.  XIV ,  26. 

(5)  €  Domas    toU  laurls'  obsiu ,    tadla   lacida ,   obstrepebat 
HyM«uran.  •  Afol.  UêUmùtph, ,  1U>.  IV. 
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iiommcy  tfrmé  eonme  eux  d'an  flambeau,  les  précède(l); 
«'est  Hyménée  en  personne ,  comme  dans  les  monuments 
mythologiques  (2) ,  ou  du  moins  son  représentant. 

Indépendamment  des  cinq  flambeaux  dont  nous  venons 
4e  parler ,  que  la  mère  elle-même  de  la  jeune  flUe  araH 
ornés  de  bandelettes  (3)  et  qu'on  regardait  comme  Indis- 
pensables à  lacérémoaie,  les  assistants  en  portaient  souvent 
une  inOnité  d'autres ,  en  même  temps  qu'ils  égayaient  la 
procession  par  les  chants  fescennins  (4).  Suivant  Yar- 
ron*(5)^  leur  emploi  n'avait  pas  d'autre  origine  que  l'heure 
même  à  laquelle  se  faisait  la  cérémonie  ,  l'usage  antique 
était  de  mener  de  nuit  la  fiancée  chez  son  époux. 

Les  flambeaux  employés  dans  cette  circonstance  étalent^ 
paralt-il  »  indifféremment  d'épine  hianche  ou  de  pin  \  Car , 
si  d'une  part  Ovide  (6) ,  Catulle  (7) ,  Prme(8)  et  Varron  (9) 
désignent  pour  cet  objet  l'épine ,  comme  purifiant  de  toute 
souillure  et  préservant  des  maléfices ,  le  même  Varron  (  10), 

(1)  «  Huie  lacebts  noY»  nabUi    facem.  ...  «  Plaot.   Castn.^ 

8c.  !»  80. 

(2)  Il  Mui.  Bord. ,  ?.  IV ,  p.  2.  —  Otid.  Metam.  »  lib  X, 
e.  —  Les  einq  Jeunes  >f608  de?tfent  élre  pair4m9$  et  malrimff, 
fstas  d'un  mariage  par  coubrréalioii ,  le  phis  léf  ilime  de  tous* 

(3)  I^.  eU. 

« Nec  sua  manu  feilas 

«  Oroavit  ades ,  ueo  sua  l»tas  iiees 

•  VilU   revinxit.   »  Sbmec.  Phaniu.  seu  Th$b,  507. 

(4)  Catdll.  Carm.  L\X,   127.  —  Lucan.  Phar$. ,  1U>.  11,  369. 

(5)  D$  Yita  pop.  fiom.  11. 

(6)  «  Sic  fatus  Spinam  »  (piam  tristes  peUere  posset 

«  A  foribus  Dosas ,  h»c  erat  alba ,  dédit  •  Fa$i,  VI ,  Iss. 

(7)  «  Pelle  bumum  pedibus,  manu 

>  Sploeam  quate  t»dam.  »  Carm.  LXI  »  il. 
(S)  •  Spina  noptiarum  facibos auspfcatissfma.  •  Lib.  XVI,  le. 
(9)  «  In  Asia  ,  fax  ex  spina  alba  profertur  ,  quod  purgallonls 
«ausa    adhibetur.  i*  Ap.  CharU»  Sozipatr, 
<I0)  •  Gum.  ...  fax  ex  pino  ablata  esset ,  etc.  »  Ds  Vila  pop. 
Rem,  ap.  Noniwn, 
IL  & 
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l'auteur  du  CMa  (l)  et  Séoèqoe  (2)  aiaigaent  le  même 
usage  au  pin ,  eoniDie  emblème  de  la  chasteté.  Les  com- 
mentateurs  qai  ont  dépensé  leur  science  et  leur  tonpa  eo 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  bois ,  n'ont  point  fait  atten- 
tion qu'au  dire  de  Plante,  ces  flambeaux  pouvaient  eneors 
être  de  cire  (3)  : 

•  Tute  tlèi  pver  et  t  laiiUis  laeet  ceraon  ;  • 

ce  qui,  loin  de  compliquer  la  question,  la  rend  fort  claire, 
à  mon  sens ,  en  montrant  que  l'emploi  de  telle  ou  telle 
matière  n'avait  d'autre  raison  que  le  caprice  des  parti- 
culiers. 

Quant  aux  motifs  qui  ont  fait  préférer  à  tout  antre  le 
nombre  de  et ji;  flambeaux,  Plutarque(4)  énumère  ceux 
qu'on  a  allégués ,  et  ne  voit  eu  définitive  dans  cet  usage 
^ue  le  souvenir  des  cinq  divinités  dont  on  appelait  géné- 
lalement  la  protection  sur  les  mariages.  Ce  motif  en  vaut 
bien  un  autre ,  celui  qui  suit  notamment.  Plusieurs  préten- 
daient que  le  nombre  eii^i  est  plus  n^fUal ,  parce  qu'il 
se  compose  de  trois ,  premier  nombre  impair,  et  de  deux, 
premier  nombre  pair.  J'avoue ,  pour  ma  part ,  que  je  ne 
v^  pas  trop  quel  rapport  ces  nombres  peuvent  avoir, 
l'un  avec  le  mari  >  et  l'autre  avec  la  femme  ;  et  conmient 
de  ce  rapport  il  peut  résulter  que  le  nombre  cinq  est  Tex- 
pression  symbolique  de  l'union  conjugale.  Pourtant ,  Je 
hasarderai  un  rapprochement,  sauf  à  laisser  à  de  plus 
habiles  le  soin  de  déduire  les  conséquences.  N'aurions- 
nous  pas  ici  la  trace  du  symbolisme  égyptien  qui  person- 
nifie le  feu  dans  Osiris  ou  principe  mâle ,  et  la  lumière 

(I)  «  Pronaba  nec  caslot  incend«t  pinoi  odoret.  »  Vine.  Cir, 
4S9. 

(3)  m  MulUAdam  Jam  tempiii  era(  luccendere  pinun  ; 

»  Ezcute  tolemoem  digitU  marcenUbiit  ifpiiMa.  »  M^d^ 
112. 
(S)  Cumil.  I,Sc.  1,  9. 

(4)  OwMf.  Jlom.  II. 
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««•e  la  fiécMiité  d«ns  Isis  ou  princ^  tentile  (l)« 
v^réleotds,  Vun  par  la  couleur  rotcjrr.  l'autre  par  1# 
/ém»?  Notona  que  la  fiancée ,  chez  les  Romalos ,  était 
habillée  dejotiiM,  en  allant  à  la  maison  de  son  époux  (S)» 
-•^  Ayant  d*y  entrer,  elle  recevait  de  Ton  dee  jeunes  gens 
qui  raecompagnaient  une  torche  enflammée  et  de  Feau^S)^ 
les  futurs  époux  devaient  y  porter  tous  deux  la  main  (4> 
C'était  encore  une. représentation  symbolique  des  deux 
principes  et  de  la  fécondOé  de  leur  union  (5). 

Quoiqu^il  ra  soil^  repiarqnous  les  diverses  expressions 
si  fréquentes  dans  la  langue  pour  désigner  le  mariage  2 
fye^  nuptiales  (6) ,  /ae$$  marUœ  (7)  ,  faces  legitimm  (8)  \ 
f^e$  jugales  (9) ,  tœdmfesCœ  (10) ,  etc.  Toutes  ont  pour 
ob^etleâ  flambeaux  dont  nous  parlons.  Enfin  jco/(v/ace«(ll) 
désigne  un  mariage  unique ,  et  lampas  prima  (12)  un  pre- 
mier hymen.  Plutarque  assure  que  les  secondes  noceK 
ëtaient  réputées  inf&mes ,  ou  du  moins  qu'il  était  mieux 

(1)  Jaulonski  ,  Pantk,  Mg^pt. ,  T.  11. ,  p  31. 

{%)  De  celte  4K>aleur  au  moins  était  le  ftammmmi  Guiodun^ 
N^t  Uonor.  et  Mar.  iS&.  —  Catoll.  LVU  ,  Spith.  Manl.  si 
Jm.  185.  —  LuCAN.  op,  eit.^  lib.  II,  36f . 

<3)  » Ignem  Poilax  andamque  jogalem 

•  PnBtollL  •  Valsa.  Flacc.  Argonautie.f  Hb.  VIII»  346. 

(4)  Vaero,  de  ling.  lel.  IV,  lO.  —  Ow».  Foii,^  llb.  IV,  792;  â$ 
art.  amat,,  Ub.  II,  6d8. 

(5)  «  CaasM  natceDdi  duplex,  Ignis  et  aqna....  Hlncet  mat 
if  Dis,  qaod  ibi  semen  :  aqaa  femina,  qaod  feins  alitnr  honore. 
Bt  hornm  YincUonis  vis  Venos  »  Vairo,  ds  Ung.  loi.  IV^  Il  et 
seq.  —  ScAuc.  in  êumd.  loe.  — •  GoFta.  obtenu  U,  I. 

M, CiCEa. pro  Chisnl.  6. 

(T)  OTO.Jfj>ifl.Xl,  101. 

(Èi  LecAib  IL  S6e. 

i»)  SiNic.  Hère.  OBi.  SSe,  S47  ;  Agmmmn.  IBS. 

0^  Smum:.  Mm.  507. 

(Il)  SstiKc.  tadip.  lit, 

(it)  Stat.  Stfkfar,,  llb.  IV.  VIII,  60. 
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de  s'en  tenir  anx  premières  (l)  :  ftnssi  céiëbraU-ra  avee 
moins  d'éclat  celles  des  femmes  déjà  veuves*  Les  flam-^ 
beaux  y  figuraient  néanmoins  comme  dans  les  autres» 
Ovide  (2) ,  qui  nous  apprend  cette  particularité ,  recom^ 
mande  en  même  temps  de  ne  pas  célébrer  de  nocea 
pendant  les  jours  de  février  qui  sont  consacrés  aux  cér 
rémonies  funèbres. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  prescriptions  augurâtes.  Des 
précautions  de  tous  genres  étaient  prises,  pour  rendre 
aussi  favorables  que  possible  les  circonstances  dans  lea- 
quelles  s'opérait  l'union. 

Marcher  sur  le  seuil  de  la  porte ,  c'eut  été  fouler  aux 
pieds  un  objet  consacré  à  Vesta ,  et  encourir  la  colère  de 
celte  protectrice  de  la  chasteté.  La  fiancée  devait  sauter 
par-dessus  ;  ou  bien ,  on  la  soulevait  pour  l'aider  à  le 
franchir  et  à  entrer  chez  son  mari  (3).  C'est  pour  la  même 
raison  qu*on  allumait  les  flambeaux  chez  les  Édiles  »  c'est- 
à-dire,  chez  les  gardiens  des  mœurs  (4).  Malheur  aux 
époux  pour  lesquels  on  avait  négligé  ce  soin  ,  et  dont  le 
flambeau  nuptial  avait  été  allumé  aux  feux  lugubres  d'un 
bûcher  ou  à  toute  autre  source  suspecte  :  ils  devaiefit 
s'attendre  aux  plus  affreuses  calamités  : 

>  Qa»  mihi  deduet»  fax  omen  pmtulit,  UU 
«^  TrasU  ab  ererso  lumina  oigra  rogo  ;  » 

dit  Properce  (5).  —  Malheur  à  eux  !  si  l'un  ou  l'autre  étei- 

(f)  QuesLBcm.  XXIX. 

(3)  « Vidoe  eessate  poeUe 

>  ExspecUt  puros  ipinea  t»da  diet.  •  Foit&r.fWk.  VI,  lt9. 
(8)  Pladt.  Casin.  IV,  Se.  IV,  1.  —  Ltcan.  op,  M.  II.  S&9. 
—  Sert,  in  Virg.  Egl.  VUI  ,  30  ;  in  JËntid.  II ,  468.  «r-  Pudt. 
Rom^.  ;  Ouest .  Uxm .  XXIX. 

(4)  «  Quum  a  nora  napta  ignis  la  face  adfeiveliiT ,  foco  «dflls 
•aoiptus.  ...»  Varro  de  Yit.  pop,  Rom.^  lib.  II.  ap.  Non, 

«•  Brissom.  de  rit,  nupt ,  p.  67. 
(6)  LIb.  IV,  Mlêg,  m,  18.  ^  Antifbar.  ap.  Athên.  Mpnoê.  XV. 
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pttAi  ee  flambmm  par  mégsrde.  Celait  im  présage  de 
tnort.  Attsri  les  amis  du  Jeane  marié  yeiUaîeoUits  pariicu-* 
Hèrentéflt  snr  lui;  éi,  s'ils  s'en  senraîent  eneore  pour 
condaire  les  époux  an  lit  nuptial,  ils  le  conserraieBt 
sdignensendent  es  se  retirant  (tX  —  Malheur  en^^pre  ! 
quand ,  autfen  d'une  flamme  vîTe  et  pleine ,  qui  se  dé* 
ploie  lâ>remeQl  dans  les  airs,  présage  ordinaire  de  la 
concorde  et  de  la  fidélité  (2) ,  le  flambeau  ne  donnait  en 
fjrémissant  qu'une  humide  fumée  ;  comme  celui  que  portait 
Hyménée  aux  noces  d'Eurydice^  et  que  vainement  il 
agitait,  sans  ponyoir  ranimer  ses  clartés  (3)  ^ 

«  Fai  qooqae,  qaam  tdnoit,  laerynote  »tillitlefeiiw 
•  Usqm  Ml,  noUosque  ftdfenR  moUlwt.icBest  r» 

Les  calamités  promises  n'atteignent  pas  seulement  les 
époux*  En  eflét,  les  flambeaux  allumés  par  les  Eumé- 
nides ,  au  mariage  de  Térée  et  Procné ,  sont  pour  Pliilo- 
mèle  et  peureux  le  présage  d*horreurs  successives  (4). 

C'est  au  nom  des  flambeaux  qui  ont  éclairé  ses  propres 
noces  d'une  lueur  sanglante ,  que  Médée  appelle  sur  Creuse, 
sur  Jason,  sur  ses  enfants,  la  colère  des  furies  et  des 
divinités  qui  président  aux  mariages  (ô). 

(1)  «  Vos  iDterea  lumen  taferte,  ttqueaaUM  obdueite.»  Lucilii 
fragm.  XXIX,  42,  9d.  Corpet  i  —  Non.  Marchl.  ad  rerk. 
oMfoert. 

(È)  «  Sed  Tenient  plenU,  TenieDt  coDDubia.  imâis.  •  Stat. 
Syiwir.,  lib.  111,  V  ad  Claud.  axor.  62. 

«  Sed  neqoe  se  pinf  aes  tom  caodida  flamme  per  auras 
»  Explicoii;  née  Ihura  ridet  cencordia  Mopsus.  •  Valir. 
Flacc.  Argon.  Vlll ,   247. 

(3)  Otid.  Jfetom.,  Hb.  X,  6. 

(4)  c  Eomenides  tenuere  fkoes  de  funere  raplas,  etc.  •  Op.  eiU 
lib.  VI,  481.. 

rS)  •  Noac,  BOBO  adesle  sceleris  ullriees  de», 


•  Atram  cruentis  manibus  ampleia  Caeem.   »  Senbc.  Jfed. 
IS }  ir«re.  /Wr.  496. 
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JFniieinecirt ,  et  ea  èmpertant  avoc  elk  daB#  la  Uwibaw 
les  torches  f tmettes  4«i  édairèreat  soo.  Jqmiii ,  ^k  laîase 
M  libre  emm  aux  ftireun  qni  daîTeiil  amar  I0  pAve  «oitfre 
le  gendre  (1). 

Enfin  les  flambeoox  d'Octavie  «  eetle  sœur  infortniiée  de 
Bfitamifeus ,  ont  été  allttmés  par  ime  eraeHe  maiàlre; 
UenMi  eHe  et  sa  famille  entière  deyiendronl  la  oemmiiiie 
proie  du  crime  (2). 

(i)  •  .     .....  Mro  fêMles^  ômine  t»dat 

•  ÂbstolU  ad  leâBe» >  Lvcar.  Moiv..  Uk.  l,  tit. 

(a).  «  llla,  ilU  mal»  uMii  Erinnys 

•-  Thakaiii  tiyfiDi  pMtelU  ffues....  »Mmt.[Oeta»,  24. 
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IkMMiimealiMi  et  H.  DéfMnj^ 


CORfteSi*ONDANT. 


DES  SOCIÉTÉS  LIBRES  DE  SECOURS  MUTUELS, 
lOr  DE  LA  KEIIXBURB  MAHIÈRB  DE  LES  ORGAN1S8R. 


Faire  le  bieo  ne  sulit  pas  ^ 
il  faut  le  bien  faire. 


Messieurs^ 

C'est  le  propre  des  vieilles  maximes ,  si  valgaires 
qu'elles  soient ,  d'être  toujours  vraies  et  même  tou- 
jours DOBves,  surtout  quaod  il  se  présente  une  occasion 
nouvelle  d'en  faire  l'application.  L'épigraphe  de  ce 
travail,  appliquée  h  l'association^  en  est  une  preuve. 
L'idée  d'association  est  ancienne  ;  elle  s'est  traduite 
ao  Baoyea-Age  et  de  notre  temps  en  cent  faits  de 
diverses  sortes  ;  et  cependant ,  au  dire  général  »  elle 
ouvre  un  champ  ou  l'on  peut  défricher  encore.  D'où 
vient  cela?  c'est  que  ^  en  ce  genre  comme  en  tant 
d'autres  y  du  bien  a  été  fait ,  mais  qu'il  n'a  pas  été 
bien  fait. 

B'oÀ  il  faut  induire  l'obligation  pour  les  hommes 
sérieux  de  diriger  aujourd'hui  prudemment ,  par  la 
parole  et  l'action  surtout  ^  les  développements  pra-^ 
tiques  du   principe    d^association.    Autrement  ^   ou 
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perdra  d'abord  beaucoup  de  temps  on  essais  stérîl«y 
et  en  tâtonnements  iafnictQeni  :  et ,  00  qBi  esl  plo» 
grave ,  on  exposera  cette  idée  ,  susceptible  de  mener 
è  tant  de  bien  ,  à  fafre  encore  une  fois  fausse  route* 

Oui  »  il  faut  que  les  hommes  sérieux ,  surtout  ceus 
que  leur  position  met  à  même  d'agir ,  et  ils  son! 
nombreux ,  s'occupent  pratiquement  ^^association  : 
plusieurs  déjà  l'ont  ftit  et  le  foni  encore.  Hais  m 
bien  plus  grand  nombre  se  contentent  de  parler,  et 
d'écrfre  de  belles  tirades  sur  ce  sujet  ;  car  notre 
siècle  est  grand  parleur,  il  oublie  trop  souvent  que 
la  parole  sans  l'action  n'est  rien ,  et  que  Dieu ,  e» 
créant  le  nsonde ,  a  uni  intimement  Tune  à  l'autre  r 
Dixit  y  ei  faeta  $uni. 

Mon  dessein  ne  peut  pas  être  d'ajouter  à  tant 
d^auttes  une  page  de  considérations  générales  sur  lar 
matière.  La  tâche  que  je  me  suis  imposée  est  moins 
brillante  ,  et  peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  n'est  poitr- 
tant  pas  sans  mérite.  Quelques  réflexions  suggérées 
parl'examren  des  sociétés  libres  de  seeourr  mutuels , 
existantes  aujourd'hui  ;  l'hidlcation  des  améliorations 
à  faire  ;  lar  possibilité  et  les  moyens  de  réaliser  ces 
améliorations ,  tel  est ,  en  trois  moto  ,  le  tratalf  que 
je  viens  soumettre  k  votre  appréciatiou  bienveillance. 

Avant  d'aborder  la  pénible  tâche  de  critiquer  le 
bien  ,  je  dois  avant  tout  rendre  hommage  aux  géné- 
reux efforts  tentés  par  les  ouvriers  sociétaires.  Ha 
critique  tombera  certainement  moins  sur  eux  que  sur 
les  hommes  éclairés  et  en  position  de  faire  beaucoup, 
qui  négligent  d'aider  de  leur  intelligence  et  de  leur 
action  les  essais  pratiques  auxquels  se  livrent  des 
hommes  moins  édatrés ,  et  plus  mérilaiits  par  cela 
même 
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Il  99t  ént  écMeili  à  éviter ,  et  iuiquets  vonl  «e 
liettrier  pooitiM  y  phiparl  des  sociétés  et  mcoom 
âitiffiels.  Oo  dépassé  le  bot,  et  pur  conséquent  o» 
te  tnamfae ,  si  Ton  reot  dés  le  principe  soaisger  tovs 
les  maui  ;  6a  ne  l^atteînt  pas  dstantage,  en  gar* 
dani  entre  les  associés  ane  matiialité  parfaite.    ; 

Koos  clierètions  è  améliorer  le  sort  des  classes  iouf^ 
fkvotes  par  Tassoeiatioa ,  c'est-à^ire ,  en  nous  adres- 
sant powr  cela  à  elles  seules ,  ou  au  moins  à  elles 
principalement.  Pour  soulager  touê  lewrê  maux  ^  il 
liHidraM  supposer  que  la  somme  totale  de  leur  aroir 
suffirait^  en  moyenne,  pour  mettre  tous  leurs  mom^. 
bres  à  Tabri  dies  éventualités  fanesles,  telles  que  sont  : 
rinsufBsance  des  salaires  et  les  chômages  provenaot 
de  crises  commerciales»  Or,  cette  sappositioo  est  déjà 
douteuse.  Toutefois  ^  admettons-la  un  instant  pionr 
vraie  :  eiagérons-^la  même  et  supposons  que  la  somme 
totale  possédée  par  l'assodation  est  plus  que  sofB«- 
santé  pov  parer  fc  toutes  les  éventualités^  Il  faâdrail 
en  wtre  que  cette  somme  totale  fAt  répartie  suivant 
Ips  besoins  de  cbacun ,  ce  qui  entraînerait  pour  pre- 
mière conséquence  le  versemeni  de  la  totalité  ou  de 
la  presque  totalité  des  fonds  individuels  dans  la  caisse 
lyuQuiune.  Or  c'est  là  >  selon  oous  y  le  communisme, 
ou  Tassocialion.  impraticable. 

Aioai ,  dans  rbypotbèse  même  où  la  soaEime  totale 
de  f  avmr  des  dassea  ouvrières  serait  plus  que  suffi- 
sante pour  protéger  chaque  individu  oeotre  toutes  les 
évetttMlitte  funestes ,  il  est  impossible  d'attfindrece 
fctti  tout  d'abord ,  par  mie  atiociation  prMicaUe* 

B  eit  dtiff  à  ThomM  désireui  de  vioireU'  aiée.à' 
aes  semblables,  d'arviver  dès  le  principe  à  une  pareille 
soluiioa.  Mais  ri«agf«ation  et  le  conir  sevls  en  sobI 
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toarroenlés  >  6(  un  espril  vraimcmi  pbUmUiPOfe  ei 
pfiliqM  ne  »'en  dèconrage  pas.  L?  premier  Immuim: 
n'a  |K>mi  renoncé  k  IrairaiUer  la  tetre ,  jen  T^^yeiHf 
qn'il  ne  penyail  la  cniliver  loni  entière^  Le  preprier 
hemme,  an  coniratre  ^  a  difriehé  te  premier  cbainp». 

Toutefois ,  je  ne  crois  pas  devoir  laisser  «  même 
m  restant ,  te  leetenr  sons  f impression  de  cette  drfre 
eoitelusion ,  ei  je  renx  faire  entreroir  qu'elle  psab 
sinon  tomber  entièrement ,  dn  moins  flôdhir  auilcrèle 
principe  qui  la  fonmit.  En  eiel^  U  y  aura  dans  l-aaa^- 
dation  ,  telle  que  je  la  conçob  et  telle  qne  je  l'ei-* 
poeerai  toni  à  l'heure  ^  nn  fonds  de  résenre.  Ce  fonda 
de  réserve  est  rMémeni  solide  ei  dnnble  de  riaan** 
dation.  A  risverse  des  individus  qm  le  fonnerond , 
oe  fonds  eomnH»  sera  4  l'abri  des  événements) 
il  n^anra  rien  à  craindre  dn  temps;  le  temps ,  an- 
contraire,  le  fortifiera  et  l'neoroltra;  et  Ton  en<> 
irevoit  dés  maintenant  sa  puissante  utilité.  Mais  nous 
j  reviendrons  :  quant  à  présent ,  gwdons  l'espécanee* 

Le  second  écueil  que  j'ai  sfgfnaté  est  une  mutua- 
lité trop  stricte.  Cette  stricte  mutualité  consisterait  en 
ce  que  chaque  associé  retirât  un  bénéfice  exactement 
proportionné  à  sa  mise.  Par  exemple ,  snpposet  que 
votre  assodation  veuille  non-seufement  pourvoir  «nt 
frais  de  maladie  y  mais  encore  remédier  &  la  priva^ 
tton  de  saîlaire  qni  en  est  la  suite ,  aider  la  oaava- 
leseence  y  aider  k  vieillesse..  •  *  Si  vous  êtes  pnrtisaii 
de  la  stricte  mutualité,  vous  donneres^  outre  1er 
secours  de  la  médedne  et  de  la  pharmacie,  o«pi»« 
tôt  vous  promettre!  une  eertain^  somme  par  Jdnr 
indistincteminit'  à  tons  les  malndes  ^  indiaUnctamunt 
k  tons  les  eonvaldseents ,  à  tenS;  les  .  vieiUsrds  ;. 
os  qni  exigera  d'abord  une  eetîaatjon  :M(s  élevée  f 
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rendra  in^oitible  fiMAMPariM  d'an  fonds  ée  réserve, 
eiposert  loojovrs  l'tTeoir  de  votre  caisse ,  la  ni- 
«ara  qoalqvefois  el  conproaMKra  taire  crarre  à  la 
aMJoA^  criae  ocMnmeretale  oa  agricole.  Dans  le  plM 
opfoaè  y  00  ne  doMerati  pas  iadistiocCeflieat  à  loos 
les  malades,  mais  se«leaDeni  à  eeiti  dont  les  fsnrillea 
saralent  aotuellemettl  dans  le  :  besoia  ;  ai  iadtsiiao^ 
leanaot  à  lom  les  tieHIards,  mais  sealemenl:  aux 
andana  associés  qoe  leor  famille  ne  pourrait  sas- 
tes  1er. 

Et  si  l'on  me  faisait  ici  le  reproche  de  blesser 
rèquitè  et  d'introduire  un  principe  dangereux ,  je 
répondrais  qn^ro  esprit  droit  craint  les  exagérations 
de  ses  propres  principes  tout  autant  que  les  fausses 
«axifliea  de  ses  adfenatres.  Ce  serait  exagérer  le 
principe  de  justice,  que  de  loi  sacrifier  le  princl^M 
de  làarfté.  La  charité  est  dans  nos  lois  depuis  long« 
temps.  De  quel  droit  la  bannirait-on  d'une  associa^ 
Han  Iratenialle  t/k  volontaire? 

D^aillenrs  ,  il  ne  serait  pas  difflcilede  prouferque 
la  stricte  mutualité  dont  je  parle,  équitable  en  appa- 
rence ,  nVst,  en  réalité ,  que  fausse  et  imprévoyante. 
Toute  société  de  secours  mutuels  repose  forcément 
sur  un  contrat  aléatoire  :  chacun  dépose  une  certaine 
sdmme  pour  recueillir  dix ,  vingt  et  cent  fois  sa  mfte , 
sll  a  la  maHmireiise  chance  d'avoir  besoin  du  fonds 
commun,  pour  ne  rien  recueillir  dans  le  cas  ctfn- 
tinire.  Il  est  impossible  de  constituer  une  assoeialion 
aMMelle  en  dehors  de  ee  contrat  aléatoire.  Eh  Meni 
de  «lénie  qne  les  oMladtas  frappent  à  pea  prés  inriis^ 
lînoteneni  lea  corps,  de  «êUM  les  accidents  peuvent 
IfiÊÊàfer  indiaiiflctement  snr  los  petites  fortunes.  Plaor 
être  d'nne  santé  reiniste',  on  n'est  pasè  |^bri  d'un 
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cai>f  de  Mng  ;  pour  «voir  ^Mlftes  épaqfMS  i  on 
n'est  pas  sûr  de  les  coMervev  toujours*  Oovrier 
oa  petit  cottiiateur  ,  toim  ayei  quelques  evauces  ;  om 
invoque  d'otvrage 4  une  maiifaise  récolte^  peUfouA 
?pns  les  enlever  Mettes  doue  sur  la  mAme  lîgtte , 
dans  votre:  aseocialioo  «  la  diauce  des  maladies  et  4« 
chauce  de  perdce  le  peu  d'aisance  que  vous  avez  : 
il  n'y  aura  ni  plus  ni  moiûs  de  mutualiié  dans  u» 
cas  que  sans  l'autre ,  et  tous  serez  plus  sûr  d'avoir 
du  secours  dans  le  besoin  ;  car  votre  associatiou  ne 
vous  aidera  jamais  efficacement  ^i  elle  veut,  remé- 
dier à  tout  :  qui  trop  embrasse  mal  ilreinî  ;  et  elle 
ne  prospérera  jamais  dans  un  fonds  de  réserve  :  gui 
vii  au  jour  le  jour ,  finit  par  mendier  son  pain. 

Concluons  de  ce  qqi  précède  :  l""  eu  fondaul  uue 
association  ,  il  est  un  choix  k  faire  parmi  les  mau^ 
h  Mulager  ;  3«  il  faut  de  la  discrétion  dans  la  r^r- 
tilîou  des  secours.  i 

Parmi  les  maux  k  soulager ,  les  meladies  oceipeol 
lucoutestablement  le  premier  rang.  Bien  que  la  preuve 
soit  inutile  )  je  crois  devoir  apporter  à  l'appui  tes^ 
paroles  d'un  prudent  fondateur  d'association.  Ellea 
serviront  à  pénétrer  ceux  de  me^  lect^ufs  encore  peu 
convaincus ,  de  la  nécessité  de  s'associer» 

«  À  la  première  maladie  sérieuse,  l'ouvrier  ou  l'h^- 
»  bitant  peu  aisé  des  villes  ei  des  campagnes  se  ruine, 
>>  ou  souvent  il  meurt» 

a  Oui ,  il  se  ruine.  Notre  siècle  veut  à  toute  for^ 
a  abolir  la  mendicité  ;  ou  essaie  contre  ce  fléau  niUe 
a  syatèmes  de  répressiqn.  Agir  aiaaiv^'eat  s'attaquer 
»  h  l'effet.  Déclarez  doue  plutôt  la. guerre  à  la  eauae, 
»  qui  est  la  pauvreté;  oembattefr^la  y  eetAe  pauvreii^ 
»  4aQS  ce  qui  la  produit  onUntîteiMni ,  les;  frait 
»  énormes  des  maladies .  Oui ,  c'est  par  14  qu'elle  se 
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perpétue  et  se  propage.  CombleQ  d'ouvriers  n'ai-je 
pas  vus  Y  qui ,  amis  constants  du  travail  et  de  Téco* 
Domie,  étaient  enfin  parvenus  à  une  certaine  aisan- 
ce I  On  avait  acquis  un  humble  toit  pour  s'abriter  ;' 
on  avait  acheté  un  beat  de  terre  pour  vivre.  Survient*' 
il  une  maladie  tant  soit  peu  longue?  Adieu  petite 
maison  \  petit  champ  I  Adieu  perspective  d^une  hon- 
nête médiocrité]  Il  faut  que  l'ouvrier  se  desaaIsHse 
du  peu  qu'il  possède,  et  se  résigne  &  une  éteroella 
indigence* 

s  Ou  plus  souvent  il  meurt.  Dans  nos  cumpagnes , 
on  ne  pratique  guère  cette  maxime  du  poète:  prtnct- 
piis  ùbêia.  Un  père  de  famille  tombe  étendu  sur 
son  grabat,  recevra-t-il  de  prompts  secours 7  Noo. 
Le  médecin  habite  en  ville  ;  il  ne  se  met  en  chemin 
qu'à  grands  frais  ;  deux  choses  qui  nécessitent  4é^, 
marcihes  et  dépenses,  deux  choses  devant  lesquellea. 
on  s'arrête  d'abord.  Oa  dit  :  ce  ne  sera  rien  peut- 
être,  attendons,  liais  peodnat  ce  fétal  délais  le  nul 
n'est  pas  stationnaire ,  il  marche  à  pas  rapides; 
puis,  enfin  il  se  décèle  par  des  symptêmes  très 
alarmants  :  on  se  décide  alors,  on  court,  on  vole 
à  un  Hippocrate  ;  mais ,  hélas  ! 

Ser6  medicina  paralar, 

Cùm  mala  per  longas   loTaluêrê  moras. 

»  Nous  n'avons  parlé  que  des  ouvriers  à  l'aise  , 
>  jugez  du  sort  des  ouvriers  indigents.  Sont-ils  ma-* 
t  lades?  ta  nature  toute  seule  est  chargée  des  frais 
»  de  guérison  (l).  » 

(1)  Rafpon  i«r  «••  âiaoetotfon  eoslta  las  malaiief  »  p«r 
M.  l'abM  Mlaeoli  aoclea  cnré  detaerTanl  da  Flolnf,  «ojow^ 
d'hoi  curé-doyao  de  Signy-le-PeUt.  (Vpyex  les  travaux  $î  iéaneêê 
de  rAeadénie  de  Reimt,  ansée  1846-47,  tome  u,  p.  88.)  Je  dots  à 
la  jBfUce  de  décUrer  ici  que  l'opoteale  de  M.  Mif eet  m'a  étd  d« 
plat  ftaod  lecoort  dans  ee  iravaU. 
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Oa  poioi  4teb|i»  M«t  reyeMiM  à  oolra  oiMi^iftei 
et  mooM  réféUm^qae  le»  deox  ëcoeils  deot  boo#  iveof 
nmtrè  le  danger  De  sont  pe9  iviléa  iam  la  piopart 
de»,  aoeiëlés  don!  nooi  aroiu  les  stutoU  iQiia  lef  jeut  ; 
se  poiEfaiit  passer  en  rerae  tontes  e»  soeiélAi  nooa 
en  prendrons  une  en  partienlier,  ponr  mieux  faire 
ressortir  les  défauts  dont  il  nous  reste  à  parler.     . 

Noua  n'en  trouvons  pas  moins  de  six  dans  Tosso^i^ 
dation  des  ouTriers  en  laine  de  R» .  •  • 

1*.  Cette  association ,  comme  toutes  les  autres ,  a 
pour  première  fin  de  remédier  aux  ineonvéoients  des 
maladies,  et  elle  ne  s^éteod  pas  ft  la  famille.  On  s'as- 
socie par  Individus;  les  oheft  de  famille  seuls  sont 
associés.  Comme  si  la  maladie  ne  ruinait  pas  quand 
elle  s'attaque  aux  enfants  aussi  bien  que  quand  elle 
atteint  le  père!  Comme  si  la  femme  surtout  était 
exempte  de  douleurs  phyi^iques,  elle  dont  la  vie  est 
une  maladie  continuelle ,  suivant  le  mot  d'un  célè- 
bre auteêr.  Presque  ancune  association  n'est  exempte 
de  ce  défaut ,  si  évidemment  capital 

3^.  Ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  médecin  sont 
bannis  de  l'association  dont  nous  parlons.  Nous  voyons 
dans  les  statuts  que,  pour  y  être  admis,  il  faut  subir  une 
condition  humiliante  ,  se  montrer  aux  yeux  do  méde* 
cin.  C'est  déjà  quelque  c^iose  que  ce  soupçon  injurieux 
qui  humilie  systématiquement  et  par  avance  ^  ceux 
qui  voudraient  se  présenter •  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  cette  mesure  a  pour  but  d'éloi^er  lés  person- 
nes valétudinaires,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  le  plus 
besoin  de  médedn  et  de  guérison.  Pourquoi?  Mous  ne 
pouvons  supposer  qu'on  veut  puùir  et  atteindre  le  vice 
4aos  les  maux  qui  en  sont  la  suite.  Car  si  c'est  dans 
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l'intérél  <k  la  HMcale  Mpm  rtm  ne  Yoaies  pM  que  te 
I^Uvre  en  proie  k  ees  iriitts  miBteef  soit  gnéri ,  fOOB 
éevez  ainsi ,  daas  le  màst  intérêt  y  traoTer  BMa?ab 
qot  le  riche  le  soit.  Maia,  dtte8*-voQ8,  le  bat  de  cette 
fliesmre  n'est  pas  de  ponir  ;  c'est  de  prèrMir  le  Tioa% 
A  la  bonM  henre ,  votre  intention  est  fort  looaMe  ; 
wuh  le  moyen  que  Tons  prenei  est  absolomeni  te 
mette  qu'adopterait  ttngoa?ernement  qui  sapprimeraM 
la  partie  des  sciences  médicales  traitant  de  ces  hOn* 

lenses  matières Non,  ce  n'est  pas   là  le  rrai 

motif;  la  féritaUe  raison  est  que  votre  caisse  ne 
anffiratt  pas  si  vous  admettes  les  personnes  maladivea. 

3».  Cette  association  est  exclusive;  et  le  petk 
nombre  des  associés  la  condamne  &  ne  jamais  prospé- 
rer. D'abord  elle  s'appelle  association  des  ouvriers  en 
UHm  :  et  elle  exclut  ainsi  sans  ombre  de  raison  les 
hommes  des  autres  métiers.  De  plus,  le  premier  article 
des  statuts  porte  que  la  société  ne  pourra  jamais 
renfermer  plus  de  soixante  membres.  Le  pourquoi, 
nous  l'avons  cherché  longtemps  «  et ,  nous  avons  eu 
assez  de  peine  à  le  trouver.  En  effet,  à  quoi  bon  des 
associations  partieHes,  si  partielles?  Une  société  non- 
etclusive  se  constituera  tout  aussi  facilement ,  plus 
licitement  même  ;  car  on  trouvera  bien  plus  aisé-:- 
ment  des  sociétaires.  Au  contraire ,  si  vous  voulez 
propager  le  principe  d'association ,  généraliser  autant 
que  possible ,  ce  grand  bienfait ,  vous  vous  créez 
Igratuitement  des  difficultés  et  des  embarras  en  ne 
iFOUIant  que  des  sociétés  restreintes.  Car  ce  n'est  pas 
«ne  seule  alors,  c'est  quatre,  dix,  vingt  peut-être  que 
Tona  aures  à  fonder  dans  une  seule  ville.  Ensuite ,  vos 
associations  partielles,  dont  la  quantité  sera  illimitée, 
mais  le  nombre  des  membres   si  restreint ,   pourront- 
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dle$  vitre  ei  sesootMir.  Si  mlMard  «m  un  aiitre 
vouB  enlè?e  dix  menèrei ,  qtti  dit  q«e  TOtra  atiodaUM 
Qe  lombera  pat  ?  Qad  boni ,  qael  fonds  de  réserve 
4  espérer?  Il  peut  arriver  oae  aoDée  ou  les  mala* 
diea  et  le  maaque  de  travail  ttariMàt  sar  la  moitié  de 
votre  petite  société ,  et  voilà  qae  votre  caissas'épiisel 
Totttes  vos  associatioDS  partielles ,  exelusiv es  ,  je  iea 
fob  végétant  à  peine ,  tombant  ei  se  relevant  tonr- 
à^tonr  ;  jamais  prospérer.  Si  le  fédéraUsme  est  boa 
qoelquepart,  ce  dont  je  n'ai  pas  à  m'oocoper,  évidem- 
ment, h  conp  sûr,  ce  n'est  point  ici.  An  contraire  , 
donnez-moi  nne  association  vaste ,  étendue ,  onverle 
à  tons  y  eomposée  d'un  grand  nombre  de  membres , 
les  chances  de  maladies  ne  varieront  pas  ou  varieroni 
peu  d'une  année  à  l'autre.  Et  s'il  survient ,  par  un 
rare  concours  de  circonstances  ,  une  mauvaise  cam- 
pagne, le  fonds  de  réserve  sera  là  pour  payer  les 
frais  de  la  guerre.  Et  en  tout  cela ,  il  n'y  a  rieo 
d'étonnant;  la  raison  en  est  malbématique.  Pour- 
quoi est-il  bon  qu'on  s'associe?  Quelle  est  la  raison 
fondamentale  de  l'association  ?  C'est  la  faiblesse  de 
l'individu ,  c'est  parce  que ,  isolé,  il  ne  se  suffit  pas  à 
Ini-méme.  Donc ,  en  association,  pins  vous  vous  éloi- 
gneres  de  l'individu,  plus  vous  serei  fort;  et  plu^  vem 
vous  en  rapprocberei ,  plus  vous  serei  faible.  Vaii 
enfin ,  pourquoi  l'association  des  ouvriers  en  laine  de 
R....  a-t-elle  limité  avec  tant  de  précaution  le 
nombre  de  ses  membres?  Pourquoi  craini-eUe  de 
dépasser  la  soixantaine?  Je  crois  l'avoir  trouvé  dana 
un  petit  arlicle  du  chapitre  de  l'administration  •  Cet 
article  porte  que  le  syndic  passera  chaque  mois  am 
domicile  des  associés  pour  percevoir  le  douzième  delà 
cotisation  annuelle  ;  mode  de  perception  qui  fiiit  qœ 
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la  société  meurt,  en  quelque  sorte,  chaque  dernier 
jour  du  mois  pour  ressusciter  le  lendemain.  Ëvi- 
demment,  il  faut  qu'une  telle  faiblesse  d'organisation 
soii  compensée.  C'est  pour  cela  que  la  société  doit 
06  restreindre  à  un  petit  nombre  de  membres  ;  il 
iant  que  les  sociétaires  se  connaissent  intimement 
entre  eux  pour  pouvoir  compter  les  uns  sur  les 
autres  et  sauver  ainsi  l'existence  commune. 

Mais  pourquoi  un  semblable  mode  de  perception? 
Cette  question  nous  fait  toucher  du  doigt  un  cin- 
quième défaut  :  le  prix  trop  élevé  de  la  cotisation. 
Bien  de  plus  important  que  la  fixation  de  ce 
prix.  La  mise  n'est  pas  tout,  sans  doute,  mais 
c'est  d'elle  que  tout  dépend.  Il  ne  faut  pas  qu'elle 
soit  trop  faible ,  c'est  vrai  ;  mais  ce  n'est  guère  à 
craindre.  Dans  toutes  les  associations  que  nous 
avons  étudiées ,  nous  avons  vu  bien  plutôt  l'excès 
contraire.  Et  cela  se  conçoit  :  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
on  veut  tout  faire  et  l'on  demande  beaucoup.  — 
Il  ne  faut  donc  pas  que  la  mise  soit  trop  forte; 
car  vous  excluerez  ceux  qui  ont  le  plus  besoin, 
c^est-à-dire  ,  les  plus  pauvres  (que  je  distingue  des 
indigents).  Dans  l'association  des  ouvriers  en  laine 
de  R.... ,  dont  je  m'occupe,  le  prix  est  en  moyenne 
de  SO  fr.  poar  la  première  année.  Je  dis  en  moyen- 
ne ^  car  il  7  a  d'abord  un  droit  d'entrée  ainsi  pro- 
portionné :  à  9ô  ans ,   3  fr.  ;  à  30  ans ,  5  fr.  ;  k 

4P  ans,  8  f r 

?  fiblà  est  logique  y  dans  l'espèce ,  s'entend ,  parce 
'fù^on^a,ide  tous  les  vieillards  indistinctement,  et 
q[ne  pfus  on  approche  de  la  vieillesse  ,  plus  t^t  on 
sera  aidé.  La  logique  est  une  bonne ,  une  très 
bfnne  chose  eh  soi  «  mais  les  principes  valent  encore 
.  II.  5 
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mieux.  Dans  Tespëce ,  c  est-è*dire ,  dMis  le  pris* 
eipe  de  la  stricte  mutualité ,  les  statuts  sont  doue 
logiques/  Mais  voyez  où  conduit  la  logique  à  fausse 
base  ,  ou  plutôt  où  elle  ne  conduit  pas.  A  30  ans, 
on  donne  5  fr.  pour  entrer  ;  à  40  ans ,  8  ;  à  46 
ans^  la  porte  est  fermée.  Et  pourtant,  cet  homme 
de  45  ans  que  vous  excluez  a  pu  se  marier  à  30 
ans  ,  il  peut  avoir  trois  ou  quatre  enfants  de  6 
à  IS  ans^  une  femme  maladive;  et,  parce  qa4l 
sera  vieux  trop  tôt ,  au  moment  où  les  enfants 
ne  seront  pas  encore  en  état  de  travailler,  vous 
lui  fermez  votre  porte  impitoyablement  ?  Vous  lui 
refusez  le  bienfait  de  Tassociation?  Gela  doit  être 
d'après  vos  principes ,  je  le  sais  ;  mais  cela  devrait- 
il  être? 

Brisons  là  sur  cette  digression,  et  revenons  au 
prix  de  la  cotisation ,  Il  est  donc,  en  moyenne  ,  de 
20  francs  pour  la  première  année.  Eh  bien  I  II  faul 
le  dire,  c'est  beaucoup  trop  pour  le  pauvre  monde. 
Non  pas  que,  rigoureusement,  beaucoup  ne  puissent 
les  donner  ;  mais  une  pareille  somme  les  effraye. 
Le  bénéfice  est  grand  sans  doute ,  mais  il  est  éloi- 
gné ,  incertain  même ,  du  moins  en  apparence  : 
tandi$  que  le  tort  qu'on  se  fait  est  présent,  certain^ 
considérable.  Oui,  considérable,  MM.  ;  90  francs  sont 
une  forte  somme  pour  ceux  qui  n'ont  rien  ou  peu  d« 
ehose.  C'est  quelquefois  la  vie  d'une  famille  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  ils  ont  toujours 
besoin  du  prix  des  trois  semaines  qui  commencent. 
Aussi,  l'association  dont  je  parle  a  compris  qu'elle 
ne  pourrait  les  exiger  en  une  fois,  chose  si  impop* 
tante  néanmoins  ;  et  il  lui  a  fallu  adopter  un  mode  de 
perception  coûteux  et  compromettant  pour  l'œuvre, 
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réduite  par  là  à  compter  ses  membres  a?ec  un  èofa 
faloui  y  à  exclure  les  plus  malades ,  les  moins  à 
t^aise,  à  végéter  toujours,  saus  fonds  de  r4ser?e, 
sans  flme,  par  conséquent,  sans  véritable ?ie* 

Ainsi ,  MM.,  un  défaut  en  eniraine  ou  en  suppose 
toujours  un  et  plusieurs  autres  ;  et  tout  se  tient  dans 
les  petites  sociétés  comme  dans  la  grande. 

Bésumons  maintenant  en  quelques  propositions 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  : 

l""  Il  est  impossible  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  songent  dès  le  principe  à  soulager  toutes 
les  misères,  ni  à  prévenir  toutes  les  éventualités. 

S""  Les  maladies  et  leurs  conséquences  étant  la 
principale  cause  de  ruine  pour  l'ouvrier ,  toute 
société  de  secours  mutuels  doit  avoir  pour  but  de 
les  combattre. 

a**  Elle  ne  doit  ni  ne  peut  donner  d'indemnité 
indistinctement  à  tous  ses  membres ,  mais  seule- 
ment aux  nécessiteux. 

4'' L'association  doit  s'étendre  à  la  famille  entière, 
sous  peine  de  ne  pas  atteindre  son  but. 

5**  Sous  la  même  peine ,  l'association  doit  s'é- 
tendre aux  ouvriers. 

6*"  Pour  être  à  la  portée  de  tous,  la  cotisation 
doit  être  modique,  uniforme  pour  chaque  famille, 
quelque  soit  le  nombre  de  ses  membres. 

7^  Un  fonds  de  réserve  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  l'œuvre. 

8*"  L'association,  loin  d'être  exclusive,  doit  être 
4ussi  nombreuse  que  possible. 

Ces  propositions  n'ont  pas  seulement  pour  bmi 
la  mérite  d'être  justifiables  par  le  raisonuement , 
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elles  nous  semblent ,  ainsi  rapprochées  et  se  faisant 
suite  les  unes  aux  autres,  porter  leur  évidence  en 
elles-mêmes  et  avoir,  en  quelque  sorte,  force 
d'axiomes. 

Nous  avons  maintenant  un  terrain  sûr ,  un  sol 
affermi  sur  lequel  nous  pouvons  marcher  et  asseoir 
les  bases  de  l'association  telle  que  nous  la  voulons , 
telle  qu'elle  doit  élre  pour  avoir  une  utilité  non 
isolée  ni  restreinte,  mais  générale,  étendue,  en 
un  mot,  vraiment  sociale, 

Quiltons  maintenant  la  sphère  du  raisonnement 
pour  celle  des  chiffres,  et  passons  de  la  logique 
à  l'arilhmétique. 

Nous  avons  calculé  qu'une  cotisation  modique, 
à  la  porlée  de  tous,  exigible  annuellement  dans 
une  association  de  1,000  ouvriers,  fournirait  1*»  à 
chacun  des  associés  et  à  leur  famille  les  secours 
de  la  médecine  ;  r  ceux  de  la  pharmacie  k  peu 
près  complètement;  3*  certains  secours  aux  fa- 
milles des  malades  nécessiteux  ;  k^  un  fonds  de 
réserve  considérable. 

Voici  nos  chiffres:  cotisation  annuelle:  6  francs 
par  famille;  plus,  un  franc  par  ouvrier  âgé  de 
plus  de  18  ans,  aulre  que  le  père;  1,000  famil- 
'fes ,  6,200  francs  ;  frais  de  médecine ,  5,100  francs; 
frais  de  pharmacie ,  payés  par  la  caisse ,  600  francs; 
fonds  de  secours,  1,500;  fonds  de  réserve,  2,000; 
total  6,200. 

Aucun  de  ces  chiffres  ne  repose  sur  hypothèse  ; 
tous  sont  fondés  sur  des  faiU.  Le  chiffre  du  méde- 
cin nous  est  fourni  par  trois  associations,  dont  l'une 
compte  cinq  années  d'existence.  Celui  du  phar- 
macien  nous  est  fourni  par  l'administration  des 
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douanes.  M.  le  directear  des  douanes  de  Gharle*^ 
ville  a  traité  avec  une  quinzaine  de  pliarmaciens, 
auquel  il  donne,  sur  le  prix  du  marché  de  Paris, 
15  0/0  de  bénéfice  pour  les  substances  aimples,  et 
18  OfO  pour  les  substances  servant  aux  médicaments 
composés.  C'est  trop  peu,  direz  vous.  Gb  bieni 
nous  ne  sommes  ni  douaniers  ni  fraudeurs ,  et  sans 
blâmer  M.  le  directeur,  nous  quadruplerons  son 
chiffre. 

D^ailleurs,  les  600  francs  présumés  ne  seront  pas 
toute  la  somme  que  percevra  le  pharmacien.  Oui , 
nous  tenons  ft  ce  que  les  associés  payent  une  par- 
tie y  très  faible  ,  à  la  vérité,  un  sixième  ,  des  mé- 
dicaments dont  ils  auront  besoin.  Au  moyen  du 
contrat  passé  avec  le  pharmacien  ,  ce  sixième  sera 
pour  eux  fort  peu  de  chose.  Mais  ce  sera  assez 
pour  qu'ils  s'attachent  à  l'association  ,  en  voyant 
par  comparaison  ce  qu^elle  leur  vaut  ;  ce  sera  assez 
aussi  pour  qu'ils  ne  craignent  pas  que  l'adminis- 
tration de  la  société  soit  avare  de  médicaments  ; 
ce  sera  assez ,  enfin  ,  poor  que  quelques-uns  n'a^ 
busent  pas.  Il  faut  tout  prévoir ,  MM.  ,  car  nous 
connaissons  une  ville  de  la  frontière  où  certains 
associés  sucrent  leur  café  au  lait  avec  des  substan-^ 
ces  pharmaceutiques  ,  telles  que  te  sirop  de  gomme, 
fourni  aux  malades  par  l'association.  — Revenons 
à  nos  chiffres.  Nous  en  sommes  au  fonds  de  secours 
pour  les  malades. nécessiteux.  Pour  cet  objet,  là 
caisse  a  1,500  francs  par  année.  C'est  peu  ,  dîrez- 
vous  encore  ;  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  mais 
encore  une  fois  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
tout  embrasser  ,  de  peur  de  mal  étreindre.  Voyons , 
toutefois,  ce  que  nous  vaudront  ces  1,500  francs. 


Digitized  by 


Google 


—  6«  — 

Le  rapporteur  de  la  commi^sian  de  Tassislaiice 
publique  conf^acre  un  pelH  paragraphe  aux  seciétéi 
de  seèoars  mutuels ,  qu'il  approuve  et  loue  fort« 
Or  voici  comment  il  s'exprime:  a  Sur  cent  ouvrier» 
tssoeiés,  dix  en  moyenne  seront  malades.  »  Sur 
ttos  mille  associés ,  cent  en  moyenne  seront  ma* 
lêdes.  — «  On  a  ealeulé,  reprend  le  rapporteur, 
fue  tes  frais  de  maladie  et  la  perle  de  temps  qui  en 
est  la  suite  peuvent  s'évaluer  en  moyenne  à  30  fr« 
par  chacun  des  dix  malades.  »  Sur  ce  pied ,  nous 
n^aurions,  nous,  que  lô  fr.  à  offrir  à  chacun  de 
nos  cent  affligés.  Mais  il  fdut  y  ajouter  les  frais 
de  médecine  et  de  pharmacie  payés  d'autre  part, 
et  nous  nous  rapprochons  ainsi  des  30  francs  du 
rapporteur  ;  et  en  second  lieu  ,  nous  aurons  davan- 
tage à  donner ,  puisque  nous  ne  donnerons  qu'aux 
familles  nécessiteuses. 

Ici,  l'on  va  m'arréter.  Sera-ce  chose  facile  de 
constater  le  besoin  ?  Et  qui  en  jugera?  -^  Ma  ré- 
ponse sera  encore  un  fait.  Il  existe  depuis  dix  ans , 
à  Paris  ,  une  association  d'ouvriers  boulangers.  Les 
membre^  reçoivent  un  franc  par  jour ,  pendant  le 
temps  que  dure  leur  maladie.  Mais  cette  indem* 
uité  ne  leur  est  payée  qu'autant  que  la  maladie 
n'est  pas  venue  par  leur  faute,  et  qu'il  est  dûment 
constaté  que  la  maladie  et  la  convalescence  ne  sont 
ni  feintes  ni  allongées.  Est-ce  beaucoup  plus  facile 
de  constater  ces  deux  faits?  Pourtant ,  depuis  dix 
ans ,  celte  association  existe ,  et  M.  Barré ,  son 
président  actuel ,  bt  qui  je  présentais  l'objection 
que  je  viens  de  me  faire  à  moi-même,  m'a  ex- 
primé son  étonnement  de  l'entendre.  Ajoutons  en- 
core que  dans  l'association  telle  que  je  l'expose , 
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IHI08  D^aurons  pas  riuconvéDieni  de  mellre  le  malade 
eu  suspicion ,  de  loi  plaindre ,  comme  on  dit ,  on 
jour  de  repos  ou  de  convalescence ,  pour  réparer 
ses  forces  après  la  maladie ,  puisque  nous  n'aurons 
à  constater  que  le  besoin  de  la  famille  ;  disons  de 
plus  qu'il  n'y  aura  aucun  motif  de  /aire  une  trop 
acrupulense  inquisition  ;  car  ,  comme  il  vient  d'être 
dit^  nous  aurons  plus  d'argent  qu'il  n'en  faudra,  en 
adoptant  les  chiffres  mêmes  du  rapporteur. 

Enfin  ,  nous  voici  arrivé  à  notre  fonds  de  ré* 
serve.  Avant  d'examiner  ce  qu'il  nous  rapportera 
et  ce  qu'il  convient  d'en  faire  ,  jetons  un  regard 
en  arrière  et  constatons  que  l'ouvrier  sociétaire 
aura,  lui  et  les  siens,  les  secours  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie  autant  et  chaque  fois  que  besoin 
sera  ;  autant  que  le  plus  riche  de  la  terre,  il  aura 
du  secours  pour  sa  famille ,  si  la  maladie  la  met 
dans  le  besoin  ;  tout  cela,  pour  6  fr.  par  année. 
Disons  que  c'est  cent  pour  un  ,  tout  pour  rien , 
(et  il  est  évident  qu'on  peut  sans  injustice  priver, 
par  les  statuls,  les  sociétaire  qui  se  retireraient,  de 
tous  droits  au  fonds  de  réserve  ). 

J'ai  promis ,  au  commencement  de  ce  travail , 
que  ce  fonds  aurait  de  grands  avantages  :  vous 
allez  voir  que  cette  promesse  était  fondée.  Nous 
avons  à  la  fin  de  l'année  2,000  fr.  ,  plus  la  rente 
de  6,200  ,  soit  2,3t5  fr.  pour  la  première  année. 
Ce  capital  progressif,  avec  ses  intérêts  et  ceux  de 
la  somme  versée  chaque  année,  produira,  au  bout 
de  dix  ans ,  somme  ronde  ,  un  fonds  de  réserve  de 
30,000  fr. 

Arrivée  à  cette  première  étape  ,  notre  société 
comptera  sans  doute  d'anciens  membres  que  l'âge 
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•u  des  ocetdenU  auront  rendus  incapables  de  tra- 
vailler. Parmi  eux  «  un  cerlaki  nombre  poorrail 
être  secourus  par  leurs  familles  ,  les  autfes  seront 
dans  la  nécessité;  avec  nos  30,000^%  nous  achèteroo» 
l^ôOO''  de  rente  à  TÉlat ,  au  moyen  desquels  nous 
pourrons  venir  en  aide  aux  nouveaux  nécessiteux  ; 
et  nous  recommencerons  notre  économie  de  fï,^)^ 
francs  par  année . 

Voilà ,  MM . ,  comment,  avec  une  cotisation  extrê- 
mement modique,  nous  soignons  dès  Tabordles  ma- 
ladies et  la  pénurie  qui. en  est  la  suite,  et  bientôt 
après  la  vieillesse,   cette  antre  infirmité. 

Mais  ici  encore  je  sens  un  financier  timide  me 
secouer  rudement,  el  me  demander  si  fêtais  bien 
éveillé  quand  naguèce  M.  Thiers  montrait  si  clai- 
rement, dans  son  fameux  rapport,  Timpossibilité  pour 
rËtat  de  se  charger  des  fonds  d'un  chacun;  Vous 
avez,  me  dit-il^  un  beau  plan ,  bien  combiné  et  fort 
séduisant ,  qu'il  sufiira  d'appliquer  sur  une  échelle 
tant  soit  peu  vaste  pour  rendre  aux  sociétanres  de  très 
bons  services  ;  mais  aussi  pour  accabler  l'État. 

Nullement,  Monsieur  de  la  finance,  je  n'ai  eu 
garde  de  me  mettre  en  contradiction  avec  M.  Thiers. 
Loin  delà,  c'est  sur  ses  grands  chifiTres  que  mes 
petits  calculs  sont  tout  justement  basés. 

M.  Thiers  dit  :  Si  2&  millions  de  français  met- 
tent chaque  année  leurs  économies  dans  les  caisses 
de  rËtat,  l'État  aura  l'énorme  maniement  de  19^ 
milliards,  et  il  succombera  à  la  tdche« 

Et  je  dis  après  lui  :  Si  7,000,000  de  families^ 
représentant  28  millions  de  français,  s'associaient 
demain  do  la  manière  indiquée ,  au  lieu  de  la  lourde 
charge  de  19  millions,  l'État  n'aurait,  pendant  tes^ 
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dix  preiBières  années  «  que  le  léger  manienieni  de 
100  millions  «  le  dixième  d'an  miliard,  ce  qui  n'est 
nullement  effrayant.  Dix  ans  passés,  nouvelle  somme 
seml^lable^  pas  davantage,  en  sorte  qu'il  faudrait 
cent  ans  pour  que  l'État  eût  à  manier  un  seul  mil- 
liard )  c^estrè^dire,  la  19*  partie  de  ce  que  M.  Thiers 
redoute. 

Plusieurs  souriront  peut-être  en  me  voyant  ou- 
vrir une  perspective  de  dix  ^  vingt  et  cent  ans  ; 
et  je  le  concevrais  ;  dans  un  siècle  si  inquiet  de 
l'insaisissable  présent,  et  si  peu  sérieusement  sou- 
cieux de  revenir  qui  est  pourtant  k  lui ,  il  semble 
étrange  de  prévoir  an-delè  de  quelques  lunes.  Tou- 
tefoiSf  songeon9-y ,  les  œuvres  complexes  ne  sont 
vraiment  bonnes  qu'autant  qu'elles  sont  durables. 
Sur  cent  brins  de  chêne  que  le  semis  a  fait  germer, 
souvent  un  seul  croit  et  grandit ,  et  parvient  à  do- 
miner la  forêt;  les  autres,  faute  d'espace  et  de 
lumière ,  ne  prenant  de  vie  ni  par  la  racine  ni 
parles  feuilles,  sont  étouffés  presque  en  naissant. 

Cette  objection  de  l'impossibilité  où  se  trouverait 
l'État  de  se  charger  de  notre  caisse  m'a  conduit 
un  peu  loin,  mais  il  le  fallait.  Car  l'objection,  non 
réfutée,  aurait  pu  subitement  paralyser  les  volontés 
les  mieux  disposées ,  tandis  que,  réduite  A  sa  juste 
valeur ,  ou  plutôt  è  son  néant ,  elle  ne  peut  que 
donner  un  libre  élan  aux  inspirations  généreus*^. 
Il  le  fallait,  car,  après  la  lâcheté,  qui  est  la  fai- 
blesse du  cœur,  je  ne  connais  pas  de  plus  grand 
obstacle  au  bien  que  le  scepticisme ,  qui  est  la  fai- 
blesse de  l'esprit. 

Ohl  la  lâcheté  et  le  scepticisme  nous  ont  fait 
beaucoup  de  mal  ;  Messieurs  y  il  n'y   a  guère  plus 
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d'an  demt-sièele  9  h  3  décembre  1779,  anarche- 
féqâe  de  Seims  inslitiiait  des  quêtes  générâtes  eti 
faveor  des  ioceodiés  dans  son  diocèse....  Quatre 
années  après,  les  secours  distribués  a'élevaient  à 
134,000  livres ,  et  il  y  avait  un  boni  de  pins  de 
30)000  livres.  En  outre  des  secours  effectifs  ac- 
cordés aux  incendiés ,  Tadministralion  dotaiC  les 
paroisses  de  pompes,  seaui  ^  échelles  «  etc.*... 
Qu^est  devenue  Tœuvre  de  TaUeyrand-Pèrigord? 
*-  L'objet  d'un  plagiat  universel  I ..  •  Elle  a  été 
le  modèle  de  compagnies  d'assurance  de  toutes 
espèces.  Œuvre  de  désintéressement  et  de  cha-- 
rite,  elle  s'est  transformée  en  mille  opérations 
de  commerce  et  de  spéculation  intéressée  qui  em^ 
barrassent  grandement  aujourd'hui  les  utopistes  et 
les  hommes  sérieux.  —  A  qui  la  faute  ?—>  Ce  n'eal 
pas  d'abord  aux  successeurs  de  Talleyrand  :  quoique 
prêtre ,  je  puis  le  dire  sans  crainte  de  contradic* 
tion^  puisque  le  siège  de  Reims  a  manqué  sous 
leurs  pieds.  A  qui  donc  la  faute?  Au  malheur  des 
temps  si  l'on  veut.  Mais  n'importe ,  il  demeure 
certain  que  le  dévouement  et  l'intelligence  peuvent 
beaucoup,  et  qu'une  occasion  manquée  mène  à 
des  désastres  et  quelquefois  à  des  crimes  ;  vciat 
irreparabile  temptisl 

Avec  l'énorme  impôt  payé  aux  compagnies  d'as- 
surance depuis  1820  y  nous  serions  à  même  au- 
jourd'hui de  pourvoir,  non-seulement  aux  incendies, 
mais  aux  maladies ,  et  peut-être  au  chômage.  Par- 
don y  encore  une  fois.  Messieurs  ,  de  mes  digres- 
sions ;  je  ne  fais  pas  ,  au  reste  ,  une  page  de 
rhétorique. 

De  l'obqanisation. 

Nous  avons  cherché,  Messieurs,  à  établir  sur 
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des  données  sûres  les  bases  d'une  soetéié  de  seeodrs 
mutuels.  Mais  si  les  fondements  sont  nécessaires  à 
un  édîQce^  évidemment  ils  ne  su£Bsent  pas  :  sur  la 
pierre  angulaire  il  faut  en  poser  d'autres ,  et  sur 
celles-ci,  le  couronnement. 

Gomment  donc,  sur  les  bases  données ,  élever  le 
corps^  puis  le  toit  de  l'édifice  ?  Gomment,  en  un 
root,  organiser  l'œuvre  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  k 
indiquer;  c'est  ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots. 

Plusieurs  systèmes  se  présentent.  Deux  enlre 
autres  semblent  actuellement  vouloir  se  partager  la 
pratique. 

Dans  le  premier,  l'œuvre  est  fondée,  organisée 
et  administrée  par  tous  les  sociétaires,  au  moyeb 
d'assemblées  générales,  d'élections,  etc.  L'expérience 
s'est  déjà  chargée  de  manifester  les  inconvénients 
de  ce  procédé.  Bien  qu'il  soit  inutile  d'en  faire  la 
preuve,  je  veux  ciler  un  fait  entre  mille.  Un 
bomme considéré,  et  à  bon  droit,  avait  posé,  il 
f  a  quelques  mois,  les  bases  d'une  société  de 
secours  mutuels.  Les  fondements  établis,  c'est-à* 
dire  l'opinion  formée ,  des  sociétaires  trouvés ,  le 
fondateur  crut  devoir  s'en  rapporter  à  l'élection  du 
choix  d'un  président.  Immédiatement  après  Télec* 
tion,  la  société  avait  changé  de  nature,  elle  était 
devenue  politique. 

Or,  Messieurs ,  j'ai  la  conviction  que  la  politique 
n'a  que  faire  dans  les  bonnes  œuvres.  Les  statuts 
de  la  compagnie  ne  me  permettant  pas  de  dévelop-* 
per  cette  assertion ,  je  n'en  donnerai  qu'utte 
preuve,  inoSi^sive,  je  l'espère,  du  règlement. 
Introduisez  la  politique  dans  une  société  de  secours 
mutaelSi  il  est  certain  qu'elle  en  deviendra  le  mobile. 
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Bh  bien  !  la  politique  esl  variable,  et  ses  variations 
y  porteront  le  désordre.  La  fièvre  politique  peut  pas* 
ser,  et  alors  votre  société  tombera,  faute  de  mobile. 

Le  second  système  consisterait  en  ceqneTasso- 
ciation  fût  organisée  et  administrée  exclusivement 
ou  principalement  par  les  patrons. 

Or,  diaprés  les  principes  que  j*ai  émis  et  donnés 
comme  incontestables,  le  système  d'après  lequel 
les  patrons  seraient  chefs  d*association ,  n'offrirait 
guère  moins  d'inconvénients  que  le  premier; 
car  l'adopter,  ce  serait  certainement  tomber  dans 
les  plus  grands  des  défauts  que  j'ai  signalés ,  savoir 
d'abord  le  fractionnement  des  associations ,  et  la 
difficulté  de  les  établir  en  si  grand  nombre  ;  autant 
de  patrons ,  autant  de  sociétés  ;  puis  le  défaut  de 
viabilité;  autant  de  sociétés,  autant  de  caisses^ 
comme  il  y  a  beaucoup  de  petits  patrons ,  il  y  aura 
beaucoup  de  petites  caisses,  beaucoup  par  consé- 
quent de  sociétés  non-viables  :  ce  qui  a  été  sur- 
abondamment prouvé.  Défaut  de  viabilité  sous  un 
autre  rapport  :  un  patron  venant  à  faillir  ou  à 
manquer  de  façon  ou  d'autre,  la  société  tombe 
parce  que,  excepté  dans  Perrault,  on  n'a  jamais  vu 
marcher  un  corps  dont  la  tête  est  coupée. 

Puis  encore,  dans  la  même  ville ,  les  uns  éta- 
bliront des  associations,  les  autres  n'en  établiront 
pas;  ceux-ci  les  établiront  sur  un  plan,  ceux-là 
sur  un  autre;  — et  delà  cahos ,  gâchis,  d'où  l'idée 
d'association  ne  se  dégagera  jamais  ni  puissante, 
ni  féconde ,  ni  prudente  ;  —  car,  encore  une  fois , 
Messieurs,  il  y  a  très-peu  de  manières  de  bien  ftire 
une  chose. 

-   De  ce  qui  précède ,  j'infère  les  deux  propositions 
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suivantes  :  1*  d^ane  pari  il  ne  ftml  pas  de  sociétés 
de  secours  inatiiels  fondées  et  organisées  par  les 
patrons  ;  ^  il  ne  Tant  pas  seulement  bannir  par 
écrit  la  politique  de  ces  sortes  d'associations ,  mais 
il  faut  prendre  en  fait  toutes  les  précautions  pos^ 
sibles  pour  Tcmpécher  d'y  entrer. 

De  ce  deuxième  principe ,  que  j^omets  comme 
le  premier,  exclusivement  dans  Tintérét  des  socié- 
taires, je  tire  ex  abrupto  cette  conséquence. 

Point  d'élection ,  point  d'assemblée,  soit  géné- 
rale, soit  partielle  des  associés. 

De  qui  alors  se  composera  le  conseil  d'adminis- 
tration, et  quelle  confiance  méritera-t-il? 

Voici  :  quelques  hommes  d'intelligence  et  de  bon 
vouloir,  reconnus  pour  tels  par  la  voix  publique, 
en  considération  de  leur  caractère  personnel  ou 
civique^  se  concerteront ,  et  ils  publieront  dans  leur 
localité,  ville  ou  village: 

Nous,  tels  et  tels,  offrons  aux  pères  de  famille 
qui  voudraient  faire  partie  denotre  société  de  secours 
mutuels,  de  leur  fournir:  l""  un  médecin  et  des 
médicaments,  autant  que  besoin  sera  soit  à  eux, 
soit  à  leurs  familles; 

V  Des  secours  en  cas  de  pénurie  pendant  la 
maladie  et  la  convalescence. 

Aux  conditions  suivantes: 

Ils  remettront  en  nos  mains  la  somme  de  6  francs 
par  famille,  pour  une  année. 

L^année  expirée  ^  ils  seront  libérés  à  notre  égard , 
comme  nous  au  leur. 

▼oici  la  garantie  que  nous  leur  offrons. 

Le  présent  règlement  sera  soumis  à  l'approba* 
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lion  légale  afec  cette  clause  que  le  conseil  d'adminis- 
tration n'aura  aucun  ëmokiment,  me  fera  sien  aucun 
profit;  —  qu'il  publiera  en  outre,  chaque  année 
el  à  ses  frais  ^  un  eonpte-rendn  détaillé  de  ses 
feeettes  et  de  ses  dépenses. 

Là-dessus,  une  collecte  se  fait,  et  la  société  fonc- 
tionne. Ainsi  que  vous  le  Toyez ,  MM.,  ce  plan 
est  fort  simple;  c'est  déjà  un  mérite.  Il  n'a  en 
outre  aucun  des  inconvénients  des  deux  systèmes 
précédents.  Mais,  va4-on  me  dire,  sans  élection  » 
sans  assemblée  générale ,  trouverons-nous  des  so- 
ciétaires? Inspirerons-nous  de  la  confiance?  Pour- 
quoi pas?  D'autres  déjà  ont  essayé  et  réussi  au-delà 
de  leurs  vœux:  soyez  assurés  que  l'ouvrier  des 
villes  el  des  campagnes  a  assez  de  bon  sens  pour 
comprendre  et  admettre  une  œuvre  qu'il  verra  utile 
pour  lui ,  et  i|u-delà  de  laquelle  il  ne  soupçoR* 
nera  aucune  arrière-pensée.  Nous  en  avons  nous* 
même  l'expérience  et  nous  ne  sommes  pas  le  seul. 
On  peut  promettre,  appuyé  sur  les  faits,  à  tous  ceux 
gui  essayeront,  la  certitude  el  les  consolations  du 
succès* 

Résumons  enfin  brièvement  ce  travail:  aujov- 
d'hui  les  associations  sont  nécessaires.  Pour  être 
bonnes,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  doiveal 
être  non  pas  ambitieuses,  mais  modestes  et  sOlres 
dans  leur  but  et  leurs  moyens,  accessibles  aux  plus 
pauvres  et  aux  plus  maladifs ,  non  forcées  de  la  part 
des  patrons,  mais  libres;  non  exclusives,  mais 
générales  et  sans  condition  de  corps  de  métier, 
fondées  et  organisées  en  dehors  de  tout  esprit 
politique ,  administrées  avec  désintéressement  par 
éeabrâmies  d'intelligmoeet  surtout  de  déTouement. 
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L'habileté  peut  («ire  de  l'ordre,  le  dôvouemeiit  feul 
peut  faire  du  bien. 

Oisons,  en  finissant,  que  cela  est  possible ,  fa^, 
ciie  et  urgent  :  Dùm  lemjmi  habemus  ,  opernnuf 
bonum. 

Pour  compléter  ce  travail,  Messieurs»  no^s  alVons 
niettre  sous  vos  yeux  les  statuts  de  la  société  de 
secours  mutuels  de  Brognon  ^  Ardennes) ,  lesquels 
sont  en  parfait  accord  avec  les  idées  que  nous 
avons  émises.  Si  Ton  considère  que  Brognon ,  vil- 
lage de  600  habitants ,  se  compose  de  hameaux  ou 
plutôt  de  maisons  disséminées  sur  une  étendue  de 
3  kilomètres  carrés  ,  on  concevra  Tentière  possi. 
bilité  d'établir  de  semblables  institutions  dans  la 
plupart  de  nos  campagiies. 

STATUTS 

DE    LA    SOCIÉTÉ   DE   SECOURS   MUTUELS   DE   BROGNON  ^ 
étabUe   le  22  juiUet  1S49. 


Chapitre  i^'.  —  Dispositions  gènéraks. 

Art.  1*'.  La  société  est  fondée  dans  le  but  1* 
d'assurer  aux  habitants ,  au  moindre  prix  possible, 
et  par  voie  d'abonnement  ou  de  cotisation ,  les 
secours  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ;  ^  des 
secours  en  nature  dans  le  cas  où  la  mahdte  les 
mettrait  dans   le  besoin  (l). 


(1)  Des  Toisins  et  oa  menbre  d«  coBseil  leniest  eluurgée 
de  çQMW^r  ce  beioln.  C'est  U  pretiqui^  4e  r«|soeii|jUon 
boubmAte  de  Péril. 
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Art.  3.  L'abonnemeot  par  famille  est  adopté , 
comme  absolument  nécessaire ,  de  préférence  à 
l'abonnement  par  individu  ,  pour  ne  pas  meUre  les 
Tamilles  nombreuses  dans  l'impossibilité  de  s'asso- 
cier. 

Art.  3.  Le  prix  annuel  de  six  francs  par  famille 
est  également  adopté  ,  comme  nécessaire  au  main* 
tien  et  au  développement  de  l'œuvre. 

Art.  4.  Chaque  année  il  sera  fixé  un  terme ,  au 
delà  duquel  la  caisse  sera  fermée  et  les  abonne- 
ments refusés  (t). 

Chap.  11.  —  Organisation. 

Art.  5.  L'association  se  compose  1"^  de  toutes  les 
familles  abonnées  ;  2o  d'un  conseil  d'administra- 
tion. 

Art.  6.  Le  conseil  se  compose  de  M.  le  maire , 
de  If.  le  curé ,  des  membres  du  bureau  de  bien- 
faisance j  et  des  chefs  de  quartier  dont  la  fonction 
sera  déterminée  ci-aprés. 

Art.  7.  Aucune  des  personnes  désignées  en  l'ar- 
ticle précédent  ne  peut  faire  partie  du  conseil  d'ad* 
ministration  ,  si  elle  ne  fait  partie  de  l'association 
comme  abonnée  (S). 

Art.  8.  Les  membres  du  conseil  d'administration 
ne  cessent  d'en  faire  partiM^ue  pour  cause  de 
décès  y  de  démission  ,  ou^^  cessation  de  leur 
«boniiement  (3).  ^ 

(1)  SêDf  oeU  un  grand  nombra  diffmraient  de  l'aiscolar; 
— 'laf  foodf  seraleot  inoerUlai,  et  par  ^ite,  les  contraU  areo 
le  médecin  et  le  pharmacien,  ImpoMibleai* 

(f )  81  cet  personnel  n'étaient  pas  ab^ljftps,  évidemment 
on  n'aurait  anenne  garantie  de  leur  JMpion  à  Tesavre. 

(3)  Voir  la  seconde  partie  de  notre  travail. 
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Art.  9.  Dans  ces   cas  ,  le  conseil  pourvoil  lui- 
même  au  remplacement  des  membres. 

OBLIGATIONS   BÉQPROQUES   DIT  CONSEIL  d' ADMINISTRA- 
TION  ET   DBS   FAMILLES   ABONNÉES. 


AUributions  du  Conseil. 

Art.  10.  L'obligation  du  conseil,  à  Tégard  des 
familles  abonnées ,  consiste  à  leur  fournir  pendant 
Tannée  d'abonnement  les  secours  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie,  en  la  manière  et  dans  la 
mesure  fixées  par  les  statuts. 

m 

Art.  11.  A  respiration  de  chaque  année  d'abon- 
nement ,  toute  espèce  de  droit  cesse  de  la  part  des 
familles  abonnées  ,  comme  aussi  toute  espèce 
d'engagement  (1). 

Art.  12.   Le  conseil  ne  fait  sien  aucun  profit. 

Art.  13.  L'excédant  ne  sort  pas  de  la  caisse  de 
Pœuvre.  Il  est  destiné  à  la  consolider  et  à  parer 
aux  nécessités  imprévues.  —  Dans  les  temps  d'é- 
pidémie ou  de  maladies  compliquées,  qui  exige- 
raient un  plus  grand  nombre  de  visites  de  médecin, 
et  un  plus  grand  nombre  de  médicaments  et  autres 
secours  de  l'art  (2). 

Art.   14.  Le  conseil  seul  choisit  le  médecin  et  le 

(1)  Nous  préfeoons  de  celte  manière  toutes  les  espèces 
de  chicane  que  pourrait  susciter  le  maufais  ? ouloir  des  asso- 
ciés qui  se  retireraient. 

(2)  La  loi  actutXU  sur  les  caisses  d'épargnes  permet  déjà 
(art.  4  ),  aux  $ociété$  de  secours  mutueU  d'y  déposer  jusqu'à 
huit  mille  francs.  11  est  hors  de  doute  que  la  loi  nou relie 
sera  plus  libérale  encore. 

II.  6 
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pharmacien  de  Tœuvre,  débat  leurs  salaires  et  con^ 
tracte  en  nom  solidaire  (1). 

Des  Aêsembléeê. 

Art.  15.  Le  conseil  d'administration  seul  se  réunit 
en  assemblée. 

Art.  101  Le  conseil  s'assemble  ordinairement  et 
extraordinairement.  Ordinairement  ^  1^  le  dimanche 
qui  précède  le  l""^  août  de  chaque  année  pour  régler 
le  budget  de  Tannée  qui  commence  ,  et  traiter  ayec 
le  médecin  et  le  pharmacien  ;  2*  le  T'  dimanche  de 
mai ,  pour  se  rendre  compte  de  la  situation  de 
Tœuvre  pendant  Tannée  qui  va  finir ,  et  s'entendre 
sur  les  moyens  de  r^liser  les  fonds  nécessaires 
pour  Tannée  suivante. 

Art.  17.  Le  conseil  s'assemble  extraordinairement 
dans  le  cas  où  le  médecin  de  l'œuvre  demanderait 
l'assistance  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  confrères 
pour  une  maladie  compliquée  ou  une  opération 
délicate,  auquel  cas  le  médecin  est  entendu  par 
le  conseil  (5). 

Du  service  midicaL 

Art.  18.  Le  médecin  se  rend  dans  la  commune 
deux  fois  par  semaine  (  le  mardi  et  le  vendredi  ) ,  à 

(1)  Un  lystéme  contraire  ne  serfiralt  qu'à  fliire  tr«T«iller 
la  localité  par  les  médecins  rifaux  ,  surgir  la  difislon,  et 
aforlcr  l'oBUTre.  —  D'ailleurs  le  conseil ,  tel  que  nous  le  con- 
ceTons,  Toulant  nécessairement  qn'elle  prospère,  choisira 
nécessairement  aussi  le  médecin  désigné  par  la  TOix  pu- 
blique. 

(2)  Cet  article  serait  heureusement  inutile  pour  les  localités 
populeuses  qui  compteraient  300  k  400  familles  abonnées,  et 
pourraient  avoir  deux  médecins. 
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nne heure  réglée,   poar  la  visite  des  malades  (1). 

Art.  19.  Une  botte  est  enchâssée  dans  le  mar 
d^nne  des  maisons  voisines  de  Téglise  ;  et  d'autres 
dans  les  quartiers  où  on  le  juge  convenable . 

Art.  20.  Chaque  associé  est  muni  d'une  carte 
constatant  qu'il  est  sociétaire ,  et  signée  d'un  des 
membres  du  conseil  d'administration.  En  cas  de  ma- 
ladie, il  dépose  ou  fait  déposer  sa  carte  dans  la 
botte  désignée  pour  son  quartier.  Le  médecin  ,  à 
son  arrivée ,  recueille  les  cartes  ainsi  déposées  et 
les  remet  aux  malades  en  les  visitant  (2). 

Art.  21.  Outre  ce  qui  concerne  la  médecine, 
le  médecin  fera  aussi ,  sans  exception ,  tout  ce  qui 
tient  à  l'art  chirurgical,  comme  les  saignées  hygié- 
niques, les  réductions  de  membres,  etc.,  etc.;  et 
même,  les  accouchements  laborieux. 

Art.  M.  Si ,  en  dehors  des  jours  de  visites  ordi- 
naires ,  un  associé  est  atteint  subitement  d'une 
maladie  qui  requiert  de  suite  la  présence  du 
médecin  ,  cet  associé  a  droit  à  une  visite  extra- 
ordinaire. 

Art.  23.  Néanmoins ,  le  médecin  ne  rendra  cette 
visite  que  sur  un  billet  d'autorisation  signé  par 
un  des  chefs  de  quartier.    —  Tous  les  membres 

(1)  Cette  diipo«UioD  est  très  importante.  Noui  la  regar- 
dons comme  oécessaire  ,  même  en  viU$,  Si  tous  ne  l'adoptei 
pat ,  il  y  aura  des  visites  particulières  sans  nombre,  et  yotre 
caisse  ne  suffira  pas  à  les  rétribuer,  môme  &  un  taux  mo* 
dique. 

(2)  D'ailleurs,  cette  fiialîon  de  jour  de  Tisite  ,  et  en- 
semble la  simple  formalilé  prescrite  par  Tart.  22,  engageront 
les  associés  i  porter  leurs  caries  à  la  boite  et  i  recourir  au 
médecin  dès  le  début  de   la  maladie. 
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du  conseil  d'administration  font  la  fonction  de  chefs 
de  quartier  f  et  les  associés  peuvent  s'adresser 
indistinctement  à  Tun  ou  à  Tautre  pour  avoir  le 
billet  d'autorisation. 

Art.  24.  Les  visites  extraordinaires  sont,  comme 
les  autres ,  payées  au  médecin  sur  les  fonds  de  la 
caisse. 

Dispositions  particulières. 

Art.  25.  Le  conseil  d'administration,  sur  ta  pro- 
position des  membres  du  bureau  de  bienfaisance 
qui  sont  dans  son  sein,  admet  gratuitement  les 
indigents  au  bénéfice  de  Tassocialion. 

Art.  26.  Il  sera  affiché,  chaque  année,  un 
compte- rendu  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses. 


Nous  n'avons  point  parlé  des  souscriptions  vo- 
lontaires qui  viendraient  en  aide  à  Tœuvre,  parce 
que  ces  fonds  sont  éventuels,  et  que  nous  voulons 
des  associations  établies  sur  des  bases  fixes  et 
capables ,  avant  tout ,  de  se  soutenir  d'elles-mêmes. 
Mais  tout  le  monde  sait  quelle  serait  Tefficadté  de 
ces  généreux  sacrifices  :  ils  constitueraient ,  dès 
Tabord ,  Tinappréciable  fonds  de  réserve ,  et  met- 
traient l'association  à  même  de  distribuer  large- 
ment les  secours  en  nature  aux  familles  des  malades 
nécesi^ileux  et  peu  à  l*aise. 


nEIKS.  —  IMP.  DE  P.  REGxnn. 
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SEANCES 

•ET 

TBAViUX  DE  L* ACADÉMIE    DE   fiEiU& 

AVMiB  M49-1SS0. 
y   11 


nÊsmm  m  i.  nmhs. 


Étaient  présents:  MM.Saabioet,Robillard,  Bandeyine, 
L.  Tanarl,  Querry,  E,  Dérodê,  J.-J.  Maquart,  F.-L- 
Glicqaot^  F.PîDpD,  Anbriot,  Y.  Tourneur,  F.  Henriot- 
Delamotte,  H.  Paris,  L.-H.  Midor ,  A.  Hanrot,  S. 
Sornin ,  Gainet ,  Deleatre ,  Pierret,  Fomeron ,  Brière- 
Yaligny ,  E.  Manmené  et  HolIeauT ,  membres  titulaires; 

Et  MM.  Rallier  ,  Goulet-Collet ,  Oncfaesne  et  Cb, 
Loriqnet ,  membres  correspondants. 

GORBBSrONBANCB  MAlTUSaUTB. 

M.  Tempier  fait  hommage  h  TAcadémie  d^un  écrit 
intitulé  :  De  rètpriî  publie  m  France. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Marne  adresse  un  bon 
pour  retirer  ses  publications  de  Tannée  1849. 
IL  7 
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COBBBSPWDANCB  IMMIMAe. 

Programme  des  questions  mises  au  concoars  pour 
Tannée  1851  par  la  Sodélé  des  antiquaires  de  la 
Iforinie. 

Jaumtd  dé  la  SociiU  d'agrietUiurê  du  dipêrtemént 
des  jirdenneSj  avril  1850. 

Mémoires  de  l'Acadimie  des  sciences  ,  aru  et  beUai- 
leUres  de  Dijon ,  année  1849. 

BuUeiin  delà  SociiU  d'agricutture ,  industrie,  sciences 
et  arts  du  département  de  la  Lozère  y  janfier,  février  et 
mars  1850. 

De  l'esprit  ptÊblietnFipafMy  parM«  Tempier,  membre 
correspondant. 

Annaks  scientifiques ,  littéraires  et  industrielles  de 
l'Auvergne^  tomexxit^  septembre,  octobre ,  novembre 
et  décembre  1 849  ;  tomexxiu ,  Janvier  et  février  1 850. 

LBCTUBES  BT  COMMURIGATIONS. 

M.  Aubriot  fait  un  rapport  sur  la  notice  de  M.Bëbert, 
louchant  les  Fossiles  du  Crag^  recueillis  au  Bosc  d'Au- 
bigny  (Manche).  i 

M.  Loriquet  conlioue  la  leçlure  de  son  Essai  sur j 
r éclairage  chez  les  Romains.,^^  H'n^i^;vMV..â  ,>fa^^Ri 
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Leetore  de  H.  AiibrM. 

RAPPORT 

fUA  VHS  II0TIC8  aSLATtVB  AUX  P09SILB8  DU   CIAQ  ^ 
«oMiUlt  an  B«te  «TAvbftffny  (  Miache) ,  f>«r  M.  HiSiiKT. 


Messieurs], 

V«iw  m'ayez  fi^l  rhooDeur  de  renvoyer  k  moo  eia- 
0ieii  iine  nplice  de  M.  Hében  ,  sur  les  fossiles  dit 
Crag  recaeillU  dans  le  dëf c^temeol  4e  la  Manche , 
m  Ueft  dU  le  Base  d'Aobigny ,  situé  entre  la  ville  de 
SirlA  et  celle  de  Perriers. 

Les  eepices  qu'il  y  a  découvertes  sent  ««  Mmbce 
de  vingt-deux,  neneoMpris  cinq  autres,  dont  lemaut 
ffiia  état  n'a  pennis  qu'une  insuffisante  détermination* 
Il  rapporte  l'existence  de  ces  espèces  &  Tépoque  dm 
IffPf  ou  h  celle  Aes  marnes  subapennines ,  parce  qu'elles 
Mt  une  jf  eaAde  resseioUanee  avec  les  fossiles  de  ces 
dépAltf* 

L'anlev  Mi^lU  ^  en  ëUL ,  daas  m  taUeau ,  h 
nappoel  e:MstaBt  entre  les  «spèees  du  Rose  d'Aubin* 
fBf  et  tes  «(lèces  analogues,  vivantes  dans  la  Mé* 
étterrauiée  4A  TOféan,  ainsi  que  la  comparaison  de 
eea  fassUes  avec  les  4»pèoes  égatement  trouvées  è 
l'état  foipite,  dans  tes  marnes  anbapeMsioes ,  dans 
te  Cmg  de  Kerwicli*  ie  êaWoSk  o«d* Anvers;  danf 
tes  fUbuns  M  te  LesuteodCter*    Il  déomUne ,  far 
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celle  slûlislique  ,  que  les  couches  coquilliëres  du  Bosc 
d'Aubigny  sont  plus  réceates  que  les  falboDS  de  la 
Touraioe  ,  et  qu^elles  sont  plul6(  coolemporaines  do 
lerraio  pliocèoe  d^Ilalie. 

CVsl  donc  avec  raison  que  M.  Hëbori  a  considéré 
la  couche  du  Bosc  comme  pliocène ,  mol  lire  du  grec 
itKUêf  plus»  el  xcciyor  récent ,  que  les  géolognei  ont 
appliqué ,  dans  réchelle  des  terrains  tertiaires ,  à 
ceux  d'entre  eux  dont*la  formaiion  est  la  plus  moderne 
et  dont  les  fossiles  offrent  en  grand  nombre  des  ca- 
ractères certains  de  ressemblance  arec  les  testacés  de 
la  faune  des  mers  actuelles. 

Cette  classificalion  ne  peut  toulefois  devenir  défi- 
nilive ,  ainsi  que  le  comprend  d'ailleurs  M.  Hébert , 
qu'autant  que  de  nouvelles  recherches  ne  feraient  pas 
découvrir  dans  la  même  couche  un  nombre  d'espèces 
supérieur  aux  vingt-deux  fossiles  classés  par  lui  ;  car, 
dans  ce  cas,  la  nomenclature  qu'il  en  dotme  pourrait 
subir  de  notables  variations  »  propres  soit  à  confirmer 
son  opinion  actuelle  sur  la  position  géologique  du 
terrain  do  Bose^  soit  à  la  contredire. 

Dans  une  seconde  partie  de  sa  brochure  ,  M.  Hébert 
s'élève  contre  Topinion  de  M.  Leymerie,  professeur 
de  géologie  à  Bordeaux ,  qui  admet  l'existence  d'un 
terrain  représentant  en  même  temps,  toutes  les  assises 
de  la  craie.  Il  combat  victorieusement  les  déduetions 
tirées  de  ce  que  sur  quarante-deux,  espèces  recueillies , 
quatre  appartiennent  à  la  craie  inférieure;  six  à  la 
craie  blanche  et  six  à  la  craie  de  Maestriebl.  Les 
raisonnements  qu'il  oppose  à  la  présence  dea  trois 
feunes  réunies  en  une  seule ,  nous  ont  para  basés  sor 
les  règles  d'une  rigooreote  logique  et  ses  explications 
pfedoites,  eo  Juin  lgfc9,  devant  Ja  société  géologique, 
n'ont  encore  trouvé  aacim  oontraUideiir. 
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Enfin ,  M.  Héberl  termine  son  travail,  en  tignata»! 
dauif  honreaax  gisementa,  Tun  aitnè  à  Auvers  et 
Tantre  k  risle^Adani,  où  il  a  trouvé  pour  sa  part 
dam  les  interrallea  des  banea  de  grés  et  dans  les 
fentes  rerticales  do  cateaire  grossier,  près  de  700 
ossements  fossiles.  Il  évahie  à  plas  de  54)00  le  nombre 
de  pièces  que  les  divers  amateurs  y  ont  recaeillies. 
Les  gros  ossmenls  sont  en  général  brisés,  mais  parmi 
les  petits  ossements ,  il  y  a  des  pièces  très  délicates, 
teBes  qoe  des  télés  entières  de  petits  rongears ,  dont 
la  conservation  est  parfaite.  Ces  dèpAta  appartiennent 
à  la  période  tertiaire  et  leur  position  géologiqw 
correspond  ponr  la  partie  stq^érienre  au  calcaire  ée 
S^Ooen  et  ponr  la  partie  infërienre  au  sables  glaur 
cooiens. 

Cette  curieuse  et  importante  découverte  est  de 
nature  à  fournir  de  puissants  éléments  aux  savantes 
observations  de  MM.  Desnoyers  et  Constant  Prévost, 
sur  les  races  éteintes ,  qui  bien  avant  la  création  de 
Phomme,  ont  laissé  leurs  dépouilles  au  milieu  des 
nombreuses  couches  de  la  formation  Eocène. 

M.  Poroel  a  classé  ces  débris  organiques;  il  les 
rapporte  aux  espèces  taupe ,  canis ,  voisin  du  re- 
nard ;  hyena  spelœa ,  felis ,  campagnol ,  lièvre ,  la* 
pin,  éléphant,  cheval,  cervus  mégacéros,  cerf, 
(espèce  plus  petite  que  la  précédente) ,  antilope , 
bœuf,  batraciens,  oiseaux,  (deux  espèces) ,  et  pois- 
sons dont  il  n'a  eu  que  des  vertèbres  en  sa  pos- 
session . 

Dans  une  précédente  séance,  j'ai  déposée  TAca- 
démie  deux  autres  notices  de  M.  Héberl ,  Tune  sur 
les  fossiles  tertiaires  du  Limboursr,  Taulre  sur  les 
dépôts  situés  dans  te  bassin  de  Paris ,  entre  la  craie 
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MaMhe  ei  le  calcaire  gr#«siar^  iCeltedeHiiére  offre 
«n  intérêt  tout  apécial  de  ioeaUlè,  perce  qu'elle  traila 
de  diffftrealt  lerraÎDB  qui  noos  aroiaiBeiit  depuis  Se* 
laune  insqu'à  Billy.  Je  n'en  fais  menCien  qat  pMr 
appeler  raltenliou  de  la  Compagnie  sur  11.  Héberl^som^ 
directeur  &  l'dcole  normale  et  Tan  dea  membres  les  ph» 
actifs  de  la  Société  géologique  de  Fraoce<  Plusieurs  fois 
il  a  parcouru  les  gisements  tertiaires  de  notre  contrée, 
sur  lesquels  il  prépare  d'intéressants  traraux  ,  et  ses 
dernières  publications  lui  méritent ,  non  moioa  in«^ 
contestaMement ,  lliOBnemr  d^étre  inscrit  sur  la  liste 
4e  Tos  membres  correspondants.  PennètteEHBioi ^ 
Messieurs,  de  le  recommander  à  tos  sufirages,  à 
l'époque  des  prochaines  élections. 
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DE  L'INTOXICATION  ZINCALE 

OBSBRYÉB 
OBZ   LES  OUVRIERS    TORDEIHIS  DB    FILS  QALTAtlISftS  ; 

PAR  «II.  UNiOTOY  iT  MAUMENÉ. 


Les  idées  géuéralemeoi  reçoes  sur  la  eomplèle  in- 
noemlé  des  composés  de  lioe  poafsm  domer  lieu  k 
âne  sécorilé  daogeresse ,  nous  croyons  olile  de  faire 
4MiDstlret  rAcadénie  nue  afièetioa  qui  o'a  pas  micore 
^  sifDalée  dans  la  sdenee  (1)  ^  el  qoe  doqs  propo- 
sons d'appeler  inteœieation  tîneaU ,  par  analogie  avec 
FintoiieaiîoB  meroorielie,  sainmine,  etc.  Voici,  en 
peu  de  sots ,  FbistoriqM  de  celle  afiecUon  :  Le  fil  de 
ftr  emplojfé  an  iicebiBe  des  vins  de  Champagne  est 
envoyé  ,  en  cooronoes  de  1  ii  10  kilogrammes ,  k  des 
ouvriers  dils  lardmn,  qoi,  ii  Taide  d'un  mélier  ingé- 
oieui ,  coupent  et  tordent  h  la  fois  dit  ï  vingt  brins 
de  fils  de  fer.  Ces  fils  sont  mis  ensuite  en  paquets  de 
500  grammes  et  battus  avec  un  marteau  de  bois  pour  être 
redressés  et  serrés  en  faisceaux. 

(i]  Cette  note  t  été  loe  I  TAcadémie  de  Reims  le  Î6  tvril ,  c'est-fc- 
dire  près  d*Qn  mois  avtnt  Tobservation  commuiiiqaée  h  llnstitiit  par  fil. 
Bouvier.  Dès  le  15  mars,  dVillears,  fil.  Maumeoé  avait  appelé  sor  de 
point  Tattention  du  maire  de  Reims  et  du  eonseil  d*hygiène. 

Quant  I  cette  courbature  qui  se  manifeste  subitement  chez  les  ouvriers, 
après  la  fonte  du  cuivre ,  et  que  M.  Blandet  avait  signalée  ,  en  1846  , 
sous  le  nom  de  maladie  Û€  %inc  (  parce  qu*il  l'attribuait  au  zioe  qui 
entre  dans  la  composition  du  laiton,  etc.),  elle  paraît  due  ptutOt  ë 
raeiion  prolongée  d*une  haute  température  qu'à  la  vaporisation  du  zinc , 
car  on  ne  Tobservc  pai;  dons  les  fonderies  de  zinc. 
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Chaque  ouTrier  (ait  ainsi  80  k  100  paqueu  de  fil  de 
fer  par  jour. 

Quoique  ce  travail  fAi  &\i  par  Tes  mêmes  ouvrier» 
depuis  huit  et  quinze  ans,  dans  de  très  mauvaises 
<top4Hioofir  hygiéniques  (  1) ,  il  n'avait  cependant  jamais 
eu  d'inconvénient  appréciable ,  lorsque ,  vers  les  pre- 
miers jours  de  janvier  18B0,  lé  SHe  fer  ordinaire 
ayant  été  remplacé  par  des  fils  dits  gdvamêéSy  c'esi-k- 
dire  par  des  fils  de  fer  zincés ,  les  mêmes  ouvriers  se 
plaignirent  bientôt  d'un  goût  de  poussière  sucrée  k  la 
gorge ,  d*»»  besoin  incessant  de  tousser  et  de  craiober , 
de  frissons,  de  malaise  général,  etc. 

En  effet,  ces  fils  gaflvantsés,  fabriqués  préciptaii^ 
ment ,  et  sans  toiis  les  sokis  nécessaires ,  élaiaH  re* 
couverts  d'une  couche  asser  épaisse  de  poussière  de 
zinc,  d'oxyde  et  de  carbonate  de  zinc  qui  s'échappait 
abondamment  pendant  la  maBUtentioo  des  cearonnes, 
pendant  te  tordage  des  fils  et  surtout  pendant  le  battage 
des  paqnots  (S). 

(i>  L'italier  i|o  f  ,  dus  lequel  tnvaybieiit ,  Baogeeietti  et  eonchûest 
trois  persann^s ,  n*i  pss  cloquante  mètres  cubes.  Les  fenêtres  n*svtlent 
pfts  été  ouvertes  une  seule  fois  en  deux  mois  d*hiver ,  et  la  porte  restaft 
presque  constamment  fermée. 

L*atelier  n»  2 ,  où  la  femme  trataille  leule  tente  la  Jounée ,  el  où 
elle  couche  avec  son  mari ,  a  vingt-huit  mètres  cubes.  La  fenêtre  n*a 
jamais  été  ouverte ,  et  elle  est  même  condamnée  par  des  bandes  de 
papier  ;  seulement ,  la  porte  communiquant  avec  une  petite  cuisine 
Kste  presque  toujours  ouverte.  Les  ouvriers  n*y  prennent  pas  leurs 
repas  ;  on  y  travaille  qpelques  heures  de  moins  que  dans  ratelierno  i, 
et  on  peut  attribuer  à  ces  circonstances  Tintensité  moindre  des  accidents. 

(2)  La  poussière  qui  se  détache  des  fers  galvanisés  consiste  en  stuc  ^ 
ê^de  de  %inc ,  carbonate  de  %inc ,  aîUafge  de  fer  et  de  une  ,  fer  ,  fér 
oa^fdé^  Les  deux  derniers  corps  peuvent  être  séparés  par  Te  barreau 
aimanté. 

Le  aine  est  en  parcelles  qui  se  brisent  très  aisément  en  paillettes  cris- 
tillines  à  angles  et  k  arêtes  aigus^. 
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M.  Maumené ,  consallé  par  les  ouvriers  sur  le  mal- 
aise qu'ils  éprouvaient ,  n'hésita  pas  à  Te  rapporter  a 
raboodance  des  poussières  de  zinc,  et  k  cooseillér 
provisoirement  Tabaudon  des  fils  galvanisés  ;  et  M. 

Landouzy  «  chargé  par  le  fabricant,  H.  M ,  de  faire 

une  enquête  médicale  sur  les  accidents  attribués  k  sa 
nouvelle  industrie ,  put  constater  une  angine  spéd^ 
fique  et  les  symptômes  non  équivoques  d'intoxication 
métallique. 

Sur  six  ouvriers  employés  à  cette  fabrication ,  quatre 
travaillaient  10  à  t4  heures  par  jour.  C'étaient  deux 
jeunes  gens  de  iS  et  17  ans,  très  robustes  ,  et  deux 
femmes ,  l'une  de  40 ,  Fautre  de  46  ans ,  assez  bien 
portantes ,  et  qui  font  ce  métier  huit  k  neuf  mois  de 
l'année  dépuis  huit  et  quinze  ans. 

Les  deux  autres  (ce  sont  les  maris  des  deux  ou- 
vrières) se  bornaient  k  mettre,  le  soir,  les  fils  en 
paquets ,  et  k  battre  ces  paquets  pour  les  serrer ,  les 
dresser  et  les  lier.  Pendant  la  journée  ils  travaillaient, 
comme  toon^ers ,  dans  les  caves. 

La  saveur  socrée ,  reconnue  par  les  personnes  atteintes ,  n'est  pat 
due  à  du  plomb.  Nous  nous  sommes  assurés  que  la  pousnère  n*en 
renferme  pas  la  moindre   trace. 

Nous  avons  soumis  les  fils  galvanisés  k  l'action  du  vin  et  de  Tair 
en  réalisant»  autant  que  possible»  les  conditions  qui  se  tronvelit 
réunies  dans  les  caves.  —  Cent  fils  placés  dans  un  large  entonnoir 
ont  reçu ,  goutte  I  goutte ,  pendant  trois  jours ,  le  vin  de  quatre  bou- 
teilles 1 3  litres  ,  8  )  tombant  d'une  hauteur  de  50  centimètres.  Afin  d'évi- 
ter les  pertes  et  de  diminuer  Tévaporation ,  nous  faisions  tomber  les 
gouttes  die  vin  par  le  milieu  du  bec  d'un  entonnoir  renvers^  sur  celui 
qui  contenait  les  fils.  —  L'expérience  terminée ,  nous  avons  reconnu 
qae  les  100  fils  avaient  perdu  I  gr.  S7  de  rinc  métallique  converti , 
sfit  en  tartratb  double  de  zinc  et  de  pétasse ,  soit  en  aoétate. 

Les  effets  analogues  q^i  pourraifiH  se  produire  dans  les  caves  par 
l'effet  de  la  casse  et  pendant  l'opération  du  dégorgeage,  devront  éveiner 
la^  sollicitiide  du  conseil  d'hygiène. 


Digitized  by 


Google 


—  86  — 

Or ,  lotis  six  fureiU^atlemU  d'acddenU  qu'il  esl  im- 
posable de  De  pas  rapporter  à  l'aelioa  des  poussières 
de  zinc. 

Qoaire  éprouvèrent  un  accablement  général,  des 
frissons^  de  la  céphalalgie,  de  l'anor^ie ,  une  soif 
Tive ,  un  violent  mal  de  gorge  avec  dyspbagie  ,  de  la 
douleur  à  l'angle  de  la  màch(Mire  et  à  la  région  laryn- 
gienne,  un  engorgement  des  ganglions  sons-maxil- 
laires, une  tuméfaction  considérable  des  am]ffdales 
avec  ulcération ,  rougeur  de  la  voûte  palatine ,  pelli- 
cules blanchâtres  sur  les  gencives ,  salivation ,  fétidité 
de  l'baleine  et ,  enfin  ,  des  coUquea  et  de  la  diarrhée. 

Chez  Tun ,  les  coliques  et  la  diarrhée  furent  les  seuls 
accidents  observés.  Chez  un  autre ,  les  coliques  Curent 
accompagnées  de  nausées ,  de  ténesme  et  d'une  con^ 
slipation  opiniâtre. 

Chez  trois  d'entre  eux ,  les  acddeuts  débutèrent  an 
bout  de  six  il  huit  jours  de  travail. 

Chez  un  autre ,  au  bout  de  quinze  îours. 

Chez  deux  autres ,  après  trois  semaines  ou  un  mois. 

A  Texception  de  l'ouvrière  qui  travaillait  dans  l'ate- 
lier n*  I ,  et  chez  laquelle  les  accidents  fébriles  du- 
rèrent plus  de  quinze  jours ,  les  autres  ne  furent  pas 
plus  de  trois  à  six  jours  sans  reprendre  leurs  occu- 
pations. 

Chez  tous ,  les  symptômes  généraux  cessèrent  aussi- 
tôt qu'on  cessa  d'employer  les  fils  zincés. 

Chez  les  trois  qui  éprouvèrent  une  angine  et  une 
stomatite  assez  violentes,  la  rougeur  du  palais,  le 
gonflement  et  l'ulcération  des  amygdales ,  le  gonfle- 
ment et  les  pellicules  des  gencives  existaient  encore 
quinze  jours  après  le  début  des  accidents. 
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Ajoutons ,  enfla ,  qu'un  petH  garçon  de  S  ams ,  qui 
couchait  dans  Tatelier  nH ,  fut  atteint  d'angine  avee 
toux ,  safivation ,  etc. ,  tandis  que  son  frère ,  ftgé  dé 
9  ans ,  qui  se  bornait  à  y  prendre  ses  repas ,  p'eut 
aucune  indisposition. 

Quinze  jours  après  ces  accidents,  les  mêmes  ouvriers, 
dans  les  mêmes  conditions  hygiéniques  »  recommen- 
çaient le  même  travail,  avec  ie  même  fil  galvanisé , 
exempt  de  toute  poussière ,  et  il  ne  se  manifesta  aucun' 
des  phénomènes  qu^ils  avaient  observé  la  première  fois. 

Bien  que  ces  exemples' d'intoxication  zincal<^  doi- 
vent être  très  rares ,  puisqu'ils  n'ont  pas  encore  été 
inscrits  dans  la  science ,  et  bien  qu'il  suffise  d'en  in- 
diquer la  cause  pour  en  éviter  le  retour ,  cependant 
Fusage  si  répandu  du  zinc  sous  toutes  les  formes , 
et  dans  toutes  les  industries ,  pouvant  donner  lieu  à 
des  accidents  dont  la  véritable  nature  resterait  incon- 
nue si  elle  n'était  signalée ,  nous  avons  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'appeler  sur  ce  pcrint  l'attention 
des  médecins. 

En  résumé  ,  sept  personnes  exposées  à  la  poussière 
dés  composés  de  zinc,  dans  des  ateliers  insuffisants 
et  insalubres ,  sont  prises  d'accidents  qui  cessent  dès 
qu'on  substitue  le  (il  de  fer  simple  aux  fils  zincés ,  et 
qui  ne  se  reproduisent  pas  dès  qu'on  substitue  aux 
anciens  fils  galvanisés  de  nouveaux  fils  de  môme  na- 
ture ,  exempts  de  toute  poussière. 

Au  point  de  vue  pathologiqw ,  l'intoxication  produite 
par  les  composés  de  zinc  constitue  une  affection  spé- 
cifique ,  qui  peut  être  inscrite  dans  la  notologie  sous 
le  nom  d'thtoâ^calion  rincaU ,  par  analogie  avec  l'in- 
toxication mercurielle ,  saturnine ,  etc. 
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€etie  analogie,  joitlc  à  la  cessation  de  la  cause 
avanl  qu'elle  ait  produit  tous  ses  effets,  peut  faire 
penser  que  Vintoxication  zineale  prolongée  amènerait 
les  mêmes  résultats  graves  que  l'intoxication  du  mer- 
cure* et  du  plomb,  et  doit,  par  conséquent ,  éveiller 
toute  la  sollicitude  des  observateurs  sur  les  affections 
des  ouvriers  en  zinc. 

Au  point  de  me  hygiénique  général ,  celte  affection 
doit  engager  Taulorité  k  exercer  une  surveillance  active 
sur  les  ateliers  où  se  fabriquent  le  zinc  et  ses  com- 
posés ,  et  à  exiger  des  procédés  propres  \k  mettre  les 
ouvriers  à  l'abri  des  poussières  qui  s'en  dégagent. 

Au  point  de  vue  hygiénique  local ,  c'est-à-dire  ,  au 
point  de  vue  des  ouvriers  en  vins  de  Champagne ,  on 
peut  déduire  des  faits  précédents  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Les  couronnes  de  fils  galvanisés  doivent  être 
livrées  aux  ouvriers  tordeurs,  exemptes  de  toute  pous- 
sière. 

2°  Les  fils  galvanisés  peuvent  être  employés  sans 
aucun  inconvénient  par  les  ouvriers  tonneliers. 

3»  Les  vins  de  casse  et  de  dégorgeage  pouvant  èon- 
tenir  une  certaine  quantité  de  sels  de  zinc ,  devront 
être  examinés  avant  ^d'être  livrés  au  conwnerce. 
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Itdut  de  E  C  Urif  let , 

MIMBftl  CORmttMIIOAIIT. 

188AI  SUR  LtOLAIKAGE  CHEZ  LB8  ROMilHft. 
DEUXIÈME  PARTIE. 


VI.  —  iUwfhinaium*  ^  honneun  rendue  aux  empereûr$ 
et  aux  dignitaires ,  r^tmiesances  publiques. 

Nous  Tenons  de  voir  que  les  fêtes  privées  et  de  famille 
prenaient  souvent  de  l'expansion  au  dehors.  Certaines 
drconstanees  de  temps»  de  lieu,  de  pers(mnes  surtout» 
imprimaient  à  ces  réjouissanees  un  caractère  public.  Quel- 
ques fêtes  religieuses  donnaient  également  lieu  aux  mani- 
festations  joyeuses  des  populations.  Dans  ces  difiRirents 
cas,  c'était  principalement  par  des  illuminations  que  s'ex- 
primait la  joie  publique ,  s'inspirant  en  cela  peut-être  de 
l'exemple  des  Juifs  qui  habitaient  l'Italie. 

Ceux-ci»  en  effet,  fidèles  aux  usages  de  leur  i^atioa; 
fêtaient  de  la  sorte  la  naissance  d'Hérode  ou  son  avè- 
nement au  trône.  «  Quand  viennent,  dit  Perse  (t),  les 
jours  où  les  Circoncis  célèbrent  l'avènement  d'Hérode, 
les  lampions  ornés  de  viidettee  et  rangés  aux  fenêtres 

(I)  • AI  oaa 

«  H«rodis  Tendre  diet ,  eoBctaqae  feBeitra 

«  DUpotlta  plngvem  neholam  romoéra  lueero» , 

«  PorlanlM  vlolaf ,  «te •  Sû$.  V ,  iS9. 
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avec  ordre ,  exhalent  dans  les  airs  un  nuage  épais  de 
fumée  :  »  ^  Évidemment,  ce  que  dit  le  poète  s'ap^que 
moins  aux  Itifft  eii&«-mèmes  qtt'aitt.  Hattanrs  de  Rmae 
qui,  à  leur  exemple,  illuminaient  leurs  maisons,  pour 
faire  honneur  aux  grands.  Or,  on  ne  s'étonnora  pas  de 
voir  les  coutumes  judaïques  sinflltrer  dans  la  vie  romaine , 
si  Ton  fait  attention  que ,  longtemps  avant  l'époque  dont 
nous  paijons  »  le  noin^  des  Juifs  était  considérable  à 
Rome  et  dans  toute  Tltalie.  Les  témoignages  de  Tacite 
(1),  de  luvénal  (2)  et  de  Joseph  (3)  à  cet  égard  suffi- 
sent pour  expliquer  Tinfluence  que  pouvaient  y  exercer 
ces  exilés  «  malgré  les  mépris  dont  ils  étaient  l'objet. 

Puisque  les  familles  célébraient  l'anniversaire  de  la 
naissance  des  personnes  qui  les  composaient ,  et  que  les 
clients  en  faisaient  autant  en  l'honneur  de  leurs  patrons,  la 
TiUe  entière  devait  prendre  part  à  la  joie  de  la  famiHe 
impériale  et  fêter,  non  aeulemeQt  j'anniversah^e  de  la 
naissance  des  empereurs ,  mais  aussi  leur  avènement  au 
Mna. 

LafondatlondeRome,  Vrbiê  fMtalis ,  longtemps  eon^ 
fondue^  avec  la  fêle  de  Paies,  (4),  acddentettemeoi 
célébrée  an  jour  aoniversatre  de  la  mort  de  César  (5) , 
ftft  teée  ^maû%  celle  -de  Constantfnople  par  les  consti** 
tntions  de  Vatentinien  H ,  de  Théodose  et  d'Arcadiusw 
-^  Toutes  ces  fêtes  avaient  leurs  illuminations  (6). 

S  rempereur  lui-même  devait  partager  sa  couronne 
avec  une  épouse ,  tandis  qu*llyménée  prépanJt  ses  flam- 
beau, la  vflle  enttère  s'imissait  à  la  joîe  de  son  prince , 
comme  dus  les  noces  d'Honorhis  et  de  Marie  (7)  : 

f()  àmM..  lib.  XV ,  44. 

(t)  ANyr.  m ,  18  ;  Ail.  Xnr .  ee  et  pâftim. 

(I)  HUt.  dê$  Juifs ,  XYIII ,  5. 

(4)  Pbofiit.,  lU».  IV,  mêff.  1.  —  Gic.  de  divin.  H. 

(5)  AmAM.  d$  Ml.  dvo  m»,  n. 
<•)  Soioa.  Eut.  âçd.,  lUi.  VI. 

(7)  Glaudum.  m  fimpt,  U<m,  #1  ITar.  199. 
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«...  Sodam  pl«beiii  non  Iftiiff  ntU  poteitaf 
t  Gonfundit  Coiè»  procérat.  Solfnttar  hifcwite 
«  OMdûi.  • 

Stella  y  dont  Stace  célèbre  le  mariage,  n'est  qu'on  patri* 
eien ,  succesBivement  décemTir  et  préteur ,  et  plus  tard 
consul  :  pourtant  ce  sont  les  Huses  elles-m^mes  que  le 
poète  nous  montre  accourant  de  l'Rélicon ,  atec  les  flam-^' 
beaux  d'Hyménée  (1)  : 

Eoœ  oanoro 

•  Demifrant  Helioone  de« ,  qaaUam  qoe  norena 

•  Lampada  solemnam  thalamti  eoeantlbot  Ignam  ;  • 

el)  en  watm%  lenps,  les  mes  s'Ulumineiit  et  Les  mayou 
sa  couvrent  de  fleurs  (2)  : 


«  vit  dam  emitsa  dtos , 

»  Fronde  virent  petlM,  et  ferrent  OMipUa 

Veuillez  remarquer  ces  mots  :  «  vix  dum  emistf^  aies,  a 
Est -ce  à  dire  qu'en  plein  jour,  ces  illuminations  avaient 
lieu?  Oui,  et  c'est  Tertullien  qui  répond.  On  accusait 
les  chrétiens  de  ne  pas  rendre  aux  empereurs  les  honneurs 
publics  dont  nous  parlons*  et  de  ne  pas  illuminer  leurs 
maisons  dans  les  jours  de  fête  :  «  A  quoi  bon ,  dit-il , 
ces  lumières  qui  semblent  éclairer  le  jour  lui-même  (3)  7 
IiDi^gina-t-on  jamais  de  contraindre  un  pliilosophe,  un' 
homme  sensé  »  k  suspendre  des  lampes  à  sa  porte  en  plein 
niidi  (4)?  »  -*-  Juvénal»  artilleurs,  nous  a  déjà  montré 
les  lampes  allumées  dès  le  point  du  jour  à  sa  porte  (5). 

(f)  SUoar.  lU».  1, 11»  8. 

(2;  Stat.  op.  eii.  229  at  teq. 

(5)  *  Car  dfte  lato  non.    .    .    •  lacenifti  4iam  inMaglmof  » 
Apologtt.  XXXV. 

(4)  >  Qnlt  anim  phUosophom.    .     .     .  Incarnai  marldie  Tanat 
proftitnare  comp^Ult.  fp.  ei$,  XLVI« 

(6)  «  Et  maloUnif  oparituf  (janna)  fotU  Inoemit.  >  &a9,  Xll» 
91. 
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li n'y  1^  donc  pas  à  s'y  tromper^  et,  ttndis  que,  dans 
les  usagée  modernes  de  notre  vie  eiifile  et  politique,  la 
joie  publique  ne  se  traduit  en  illuminations  qne  le  soir» 
les  Romains  et  les  Grecs  de  l'empire  n'y  font  pas  cette 
distinction. 

.  Parmi  les  fêtes  dans  lesquelles  on  illuminait  les  maisons 
des  particuliers  et  les  monuments  publics/  noud  devons 
rappeler  encore  l'entrée  solennelle  des  empereurs  dans  les 
villes  de  l'empire,  soit  à  leur  avènement,  soit  à  l'occasion 
d'une  victoire. 

«  Caligula ,  dit  Suétone  (1)  »  ramenait  à  Rome ,  en 
habits  de  deuil ,  le  corps  de  Tibère  :  et  pourtant  il  ne 
marchait  qu'au  milieu  des  autels ,  dci;  victiioes  et  des 
torches  allumées  \  une  foule  remplie  d'allégresse  se  pres- 
sait à  sa  rencontre.  >  Fléron^  à  son  retour  de  la  Grèce, 
se  décerne  un  double  triomphe:  à  Rome,  comme  à 
Naples,  tes  guirlandes  de  verdure  et  les  lampions,  suivant 
Xiphilin,'  en  font  les  frais  (2)  ;  et  phis  tard,  à  l'entrée 
de  Septime-Sévère  (3)  et  à  celle  de  Commode  à  Rome  (4), 
de  Théodose  (5}  et  d'Héraclius  à  Constantinople  (6)^  c'est 
encore  le  même  programme.  Héraclius  revenait  d'une 
expédition  contre  les  Perses  ;  Fenthousiasme  fut  tel ,  sui- 
vant Paul  diacre  (7) ,  que  le  peuple  se  précipita  A  la 
rencontre  du  prince  Jusqu'à  Léria,  le  patriarche  en  tète, 
d^  cierges  et  des  rameaux  d'olivier  à  la  main.  C'est  cet 
événement  que  rappelle  le  grand  médaillon  de  bronze 
qu'ont  donné  Juste-Lipse  (8)  et  Ducange  (9).  Au-devant 

(i)  CaUg.  XIII. 

(5)  Hi$t.  Aom.  LXIII. 
f8)  Op.  eiu 

'  (I)  ttmoftun.  Mit,  ^111,4, 

(6)  kum.  llAaGELL.,  Ilb.  I,  oap.  19. 
(6)  GtPABii.  eAronto. 

(D  sut.  mimt.  IVllI ,  ap.  Rerum  ttàUoar.  StHptot. 

(S)  De  Crtiet,  111. 

\%)  FamU.  Aug.  ByêmUin.  XI. 
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du  char  sur  lequel  siège  Tempeceur,  sont  supeûduee 
quatre  lampes  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celleg 
du  lanctuaire  de  nos  églises  modernes,  eo  fùrme  de  petite 
tasea  et  à  trois  chaînes  de  suspension.  Ces  lampes  appar- 
tenaient-enea  au  char  même  \  ou»  doit-on  supposer  qu'elles 
%u  élaient  séparées,  et  que  Tartiste  les  a  placées  dans 
le  champ  de  la  médsûlle,  comme  souvenir  de  riliuminàtion 
des  rues?  C'est  une  question  que,  moins  que  d'airtrea, 
noua  nous  chargerioDs  de  résoudre. 

Quoiqu'il  en  soit  :  ee  que  nous  avons  dit  de  Théo- 
dose  et  d'Héraclios  prouve  que  Tusage  des  lumièrea, 
comme  honneur  rendu  et  CEpressioa  de  joie,  fut  empnurtë 
su  cérépnonial  ordinaire  des  empereurs  d'Occident  par 
Hseux  d'Orient  (1). 

Maïs  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  eette  préroga- 
tïte  fût  une  invention  du  despotisme  impérial  ou  de 
fàdtilatlDn  d'un  peuple  esclave.  La  République  avait 
été  témoin  de  semblables  honneurs —  Flutarque  raeonte 
qu'au  retour  de  Cicéron  dans  sa  maison  y  après  l'exé- 
OQtion  da  conjurés  Lentuhis  et  Cethégos,  n  j  avoit  à 
Milea  les  portée  des  maisons  forée  flambeaux,  tordiea 
él  lumières,  de  sorte  qu'il  faisolt  clair  oemme  de  jour 

'  twmqr  tes  rues.  Les  femmes  mesmes  esclah'oîeût  du 
pfeM  hault  des  maisons ,  peur  lui  faire  honneur  et  pour 

le  Téolr.«.  (3).  w  Quand  César  triompha  de  la  Qaule , 
a  il  monta ,  dit  Suétone  (3),  au  Capitole  à  la  hieur  des 
flambeaux  ^  à  ea  droite  et  à  sa  gauche  marchaient  qufl^- 
mnt*  éléphafits,  sur  lesquels  étaient  des  hommes  qui 

'portaient  de§  torebes.  »  «  Asoendit  Gapitolium  adiumina, 

(1)  A  l'arrirée  du  coarrier  de  Flavien  qui  renaît  leur  aovoiîeer 
leur  grâce ,  les  habitanU  d'AnUoclie  ornèrent  iears  maisons  de 
guirlandes  de  flenrs  et  de  laaspes  allumées,  8.  Cmtbmt.^  Aemal. 
XX.  ad  Pop«a.  Ant,  . 

(2)  Cioêr.  XXVl.  Trad.  d'Amyot. 
(1}  J.  Cwê.  XXXVII. 

H.  8 
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quadraginta  elepbantis  dextra  atque  sintotra  lycfanuchos 
gestaDlibus.  ^  J'ai  rapporté  le  teite  en  entier ,  pour 
montrer  quel  fondement  peut  avoir  l'opinion  des  archéo- 
logues qui  pensent  que  ies  éléphants  dont  il  s'agit  ici, 
étaient  exercés  à  porter  eux-mêmes  des  flambeaux  (1). 
On  sait ,  d'ailleurs,  qu'il  existe  une  médaille  du  roi  An- 
tiochus,  qui  a  pour  reters  un  éléphant  portant  une 
lampe  avec  sa  trompe. 

Plus  tard  ,  suivant  saint  lean  Chrysostome ,  quand 
l'athlète  vainqueur  dans  les  Jeux  parcourait  le  cirque 
pour  quêter  les  applaudissements  des  spectateurs ,  un 
flambeau  le  précédait  et  signalait  son  triomphe  (2). 

Ce  qui  siuprendra .davantage^  c'est  que  les  faonneum 
dont  nou5  parlons  s'étendaient  aux  statues  qui  ornaient 
la  rue.  Cicéron,  parlant  du  tribun  Gratidianus  et  de  la 
faveur  dont  il  était  l'objet,  dit  que  dans  toutes  les  rues 
on  lui  érigea  des  statues,  et  que  devant  elles  on  brûla 
de  l'encens  et  de  la  cire  :  «  omnibus  vicis  statu®  ;  ad  eas 
tbus  et  cerei  (3>  » 

L'usage  des  lumières ,  avec  les  circonstances  que  nous 
signalons,  était  si  fréquent  dans  les  mœurs  des  Romains, 
que  Staee  n'hésite  pas  à  le  transporter  aux  enfers.  «  Là, 
.dit-il  (4),  à  l'arrivée  d'une  ombre  qui  a  mérité  lés  regrets 
d'un  époux ,  Proserpine  ordonne  aux  anciennes  héroïnes 
de  se  porter  à  la  rencontre  de  cette  ombre ,  des  flambeau 
à  la  main ,  pour  dissiper  l'horreur  des  ténèbres ,  et  ré- 
pandre sur  son  passage  les  fleurs  de  l'Elysée.  > 

Enfin,  la  coutume  s'étid>lit  de  porter  constammeht de 
la  lumière ,  pendant  le  jour ,  devant  les  empereurs ,  et 
aussi  devant  certains  magistrats  et  certains  dignitaires  de 
l'empire. 

(1)  ffaronton.  H  Pomp.t  T.  VII,  p«f .  52. 

(2)  Bornai,  LXX«  ad  pofml.  Antioeh. 
(S)  th  ogU.  111. 

ik)  Sihmr.,  m.  y,  II, %Bi. 
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«  Lorsqu'un  vieillard  en  robe  de  lin ,  dit  Sénèque  (1)^ 
portant  devant  lui  une  branche  de  laurier,  avec  un  flam- 
beau en  plein  midi,  vient  crier  à  tue-tète,  que  quel- 
qu'un des  dieux  est  irrité,  vous  accourez  en  foule,  et, 
dans  votre  stupide  étonncment ,  vous  afQrmez  que  c'est 
un  être  divin.  »  11  n'est  pas  facile  de  décider  pourquoi 
nous  voyons  ce  flambeau.  Mais,  qu'il  soit  un  symbole  de 
la  présence  de  la  Divinité,  comme  le  veut  Juste-Lipse  (2), 
ou  qu'il  ait  pour  objet  d'honorer  le  prêtre  qu'il  accompagne 
et  d'Imposer  à  la  muttitnde  en  sa  faveur,  c'est  un  usage 
▼énn  de  l'Egypte;  car  ce  sont  les  prêtres  d'Isis  que  le 
plnlosophe  signale  aussi  vertement  au  mépris. 

De  son  côté  ^  Q.  Curce  nous  apprend  qiîe  les  rois  In- 
diens faisaient  porter  devant  eux  des  cassolettes  dans 
toeqnellos  brûlaient  des  parfums  (S)  ;  et ,  suivant  Xéno- 
phoB  (4),  le  char  des  rois  de  Perse  était  précédé  par 
des  hommes  portant  du  feu   dans  de  grandes  poêles. 

L'usage  dont  nous  parlons  était  donc  un  emprunt  fait 
aux  mœurs  orientales.  Hais .  on  ne  pourrait ,  faute  de 
documents,  préciser  l'époque  à  laquelle  il  passa  dans 
le  cérémonial  des  empereurs.  Tout  ce  que  nous  trouvons 
de  certain ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  question  avant  les 
Antonins ,  et  qu'en  même  temps  on  voit  les  îropératrieet 
jouir  du  même  droit.  Ainsi,  Hérodien  (5)  raconte  que, 
pcînr  faire  honneur  à  Lueille  sa  soeur ,  Commode  faisait 
porter  devant  elle  on  flambeau  *,  et  ce  privilège  était 
tellement  considéré ,  qu'A  n'osa  pas  l'accorder  à  Marcii 

Yl)  t  Qttimi  tystran  tllquis  ooecolieikê  ex  Imperio  meatitiir,.... 
Beoronqoe  linteatat  fenex ,  et  medio  lacerntm  die  prafereot , 
«OBcUnat,  irttain  tllqnem  deoram.  ...>!>•  vit.  btat.  XXVll. 

(S)  Ad  Smêe.  loc.  cii, 

(5)  «  Qqqid  Rex  «e  in  poblico  conspici  ptUiur,  Ihurihnlt  «rgea* 
êaa  mlnistrl  femnt ,  totamqae  lier,  per  q«od  ferri  dettintTit , 
«doribaf  oonplent.  »  VIII,  9. 

(4)  C^rop.  VIII  -.  Anm.  Maicell.,  lU».  XXIII,  6. 

(6)  Jfiilor.,  I».  I. 
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sa  concubine,  A  laquelle  il  avait  conft^ré  déshonneurs 
de  toute  espèce. 

De  Rome,  le  même  cérémonial  passa  à  Constanti- 
nople.  a  Quand  l'empereur  venait  au  cirque ,  dit  Corippus 
en  parlant  de  Justinien  (\  ) ,  son  arrivée  était  annoncée 
par  le  flambeau  qui  précédait  sa  marche:  » 

ff prenuBciat  aate 

«  Signa  dédit  corsor  posit»  de  more  locem».  » 

Ce  témoignage  est  confirmé  par  Godin  (3),  qui  doBm 
le  nom  de  Lampadaire  à  l'officier  chargé  de  porter  It 
flambeau  devant  rempereur  et  assigne  sa  place  dans  lèq 
cérémonies.  La  XXXIV«  novelle  de  Valentien  lui  donne 
le  titre  de  Primicier  des  lampadaires  y  distînctioa  qui  ne 
parait  pas  inutile  »  quand  on  voit  ce  genre  d'officiers  ad 
multiplier,  par  suite  des  concessions  successives  que  les 
empereurs  firent  aui  magistrats  et  aux  dignitaires  de 
Tempiro. 

On  avait  vu  autrefois,  en  certains  jours,  suivant  Var^ 
ron  (3),  les  Ediles  accompagnés  de  cinq  flambeaux, 
el  les  Préteurs,  de  trois.  Plus  tard ,  Julien  (4)  parle  de 
quatre  lampadaires  attachés  au  service  du  pi^et  du 
prétoire ,  comme  à  celui  du  maître  des  offices  ;  «t  bien* 
iàt^  en  vertu  des  constitutions  de  Léon  I,  de  Zenon,  de 
losltnien ,  le  vicaire  du  Pont ,  les  quesleiirs,  les  leeié- 
taires  de  l'empereur,  et  même  des  dignitaires  et  ^ 
magistrats  d'un  ordre  inférieur  jouirent  de  cette  pré4 
rogative  (5). 

Les  patriarches  de  Goostantinople ,  suivant  Balsamon  (6)» 

(1)  Detaudib.  ^stin,  aug.  min  ,  Hb.  IV. 

(3)  De  offU,  magnœeecUê.  et  auL  ConêiantHiùp.fItftm,  bltt. 
•cHpt.,23),  lib.Xn.  '^ 

(8)  D$  vit,  pop.  Jlom.  II. 

(4)  AnUeéisor.  Contt,  XXXVll. 

(6)  PanciboU.  Nolit.  dignii.  imp.  orient,  f  eap.  LXTI! 
(S;  ÊH  privU.  Patriareh. 
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ptrtictpaieot  au  m^me  honneur ,  ei ,  sous  ce  rapport , 
il5  marchaient  à  Fégal  des  impératrices-,  car,  an  lieu  de 
deux  couronnes  d'or  qui  ceignaient  les  torches  impéria- 
les ,  celles  de  l'impératrice  et  du  patriarche  n'en  portaient 
qu'une.  De-là  rinstitution  de  Lampadaires  appartenant 
à  la  hiérarchie  cléricale  de  l'église  de  Gonstantinopie , 
qui  précédaient  le  patriache  avec  des  flambeaux ,  et  ren*- 
daient  le  même  hommage  à  l'empereur  dans  la  chapelle 
du  palais (1).  Notons  que,  quelque  soit  l'objet  de  cette 
espèce  d'honneur,  il  n'est  Jamais  ici  question  que  de 
Cieiges  placés  sur  des  chandeliers  (2).  Telle  est  proba- 
blement l'origine  de  la  bougie  qui  accompagne  encore 
aujourd'hui  nos  évèques. 

Noue  pariions ,  il  n'y  a  qu'on  instant  •  de  la  présence 
4ce  Juifs  à  Rome  et  de  la  vogue  qu'y  avaient  conquis 
leurs  usages.  Cette  influence  s'étendit  principalement  sur 
les  choses  de  la  religion.  Phiioo  (%}  assure  qu'au  temps 
d'Au^te  ils  occupaient  une  grande  parlie  des  quartiers 
transtéverine ,  et  qu'ils  y  avaient  plusieurs  synagogues. 
Sous  Néron ,  ils  avaient  encore  fait  de  nouveaux,  progrès , 
et  l'observation  du  sabbat ,  comme  jour  férié  «  était  de- 
venue générale  à  Rome.  Les  lampes  qu'allumaient  ce  jour- 
Ui  Juifs  et  pâyens ,  soit  dans  les  temples  ^  soit  à  l'extérieur 
des  maisons ,  excitent  là  mauvaise  humeur  de  Sénèque. 
Il  veut  qu'on  interdise  cette  coutume  au  peuple ,  parce- 
que  les  dieux  n'ont  pas  besoin  de  lumières ,  et  que  les 
hommes  n'aiment  pas  la  fumée  (4)  :  raisons  très  sérieu- 
ses ,  comme  vous  voyez.  Remarquez  qu'ici ,  sous  le  nom 
de  imk^  il  ne  faut  pas  comprendre  les  Chrétiens  :  ceux-ci, 

(1)  Genuf.  op.  cit.  LX.  —  PACHrast.  lib.  H  ,  cap.  15. 

(t)  Pahcmoll.  op.  cit.  —  Chronie.  Jhxandrin,  in  Phoca.  — 
ihiSAiifti .  Glo$$. 

(Z)  T.  11 ,  pag.  6CS. 

(4)  «  Ac«endere  aliquem  liiceroa»  sabbatis  prohibeamot  ;  qoo- 
niam  iiec  lumine  dii  ogent,  «(  ne  homfiK^.i  <|iiidem  rfeleetaalur 
fuligiae.  >  Kpifî.  XCV. 
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Têrtullîen  le  prouve  (1),  &'abslenaienl  généralement  def 
ces  démonslralîons  extérieures. 

Du  re3(^  ^  les  iilumroatiODS ,  fréquentes  dans  les  fête» 
jud^iqucd ,  m  l'étaient  pas  moins  dans  tout  TOrient.  Nous 
ciUu*ona ,  pour  e?^mple ,  les  fites  d'Âristée  à  Alexandrie  y 
qui  ont  fait  donner  le  nom  de  jardin*  d*Ari$tée  aux  lam- 
pions ornés  de  fleurs. 

Les  grecs  d'Kuropo  avaient  eux-mêmes  depuis  long- 
temps ddnné  l'exemple  de  ce  goût  pour  les  illominationsr 
Indépendamment  des  fêtes  d'Adonis  et  de  plusieurs  autres, 
ftabituellement  célébrées  à  grand  renfort  de  guirlandes 
et  de  lumières,  ils  célébraient  plusieurs  fois  par  an  ift 
éanipadophorie  ou  lampêtêodromiCs  c'est-è-dire  la  course 
aux  (hmbiaux.  Minerve ,  de  qui  il:^  croyaient  tenir  rbuUe^ 
Vulcain,  Tinventeuf  du  feu  et  des  lampes;  Prométiiée; 
qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel ,  ne  pouvaient  être  plus 
agréablement  fêtés.  Les  lampùdistes,  réunis  le  soir  dans 
le  céramique  on  l'bippodrome ,  fournissaient  d'abord  k 
pied  ou  à  cheval  une  certaine  carrière  ,  au  bout  de  la- 
quelle se  trouvait  un  fNimbeau  allumé.  Le  plus  alerte  èm-* 
portait  ce  flambeau,  et ,  toujours  courant,  tâchait  de  la 
conserver  allumé  jusqu'au  but  convenu.  S'il  venait  à 
s'éteindre  entre  ses  mains  ,  ^il  le  passait  à  un  autre 
concurrent.'  et  tous ,  après  avoir  rallumé  le  fkunbeau  # 
recommençaient  successivement  l'expérience,  jusqu'à  ce 
que  l'un  d'entre  eux  réussit  enfin  et  méritât  par  là  le 
prix.  Cette  fête  fut  de  bonne  heure  adoptée  par  lee 
Romains,  je  n'en  chercherai  pas  d'autre  preuve  que  le 
dicton  populaire  que  rapporte  Varron  (2).  Pour  exprimer 
qu'on  se  déchargeait  sur  un  autre  d'une  entreprise  diflB- 
cile,  on  disait  vulgairement  :  «  lampada  cnrtu  tradere, 
passer  en  courant  le  flambeau  à   un  autre.  »  Éviëem- 

li)  Àpologêtic,  XXXV,  XLVI. 

{%)  IH  rê  ru$Uc   Ub.  ill ,  cap.  XVt. 
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meut  ceUe  iBéla{Aore  vdoatt  de  riiis'IUuUoB  des  lampa- 

Les  divertisseroents  de  ce  genre  et  les  fêtes  auxquelles 
ik  se  rattachaient  renfermaient  d'utiles  «inseignements. 
Tantôt  ils  rappelaient  aux  populations  les  bienfaits  de  la 
ditinité  :  la  course  des  flambeaux  en  est  un  exemple  ; 
d'autres  fois  elles  y  apprenaient  à  se  rendre  les  dieux 
favorables,  pour  détourner  quelque  malheur  :  telle  est 
ridée  qui  inspira  les  Vutfinale$  et  les  Palilies. 

Les  premières  se  célébraient  en  avril ,  le  jour  même 
des  grandes  Equiries ,  peu  après  les  Céréales.  Ovide,  au 
I  V«  livre  des  Fastes ,  nous  apprend  Toriglne  de  cette  fête  (2). 
—  Un  habitant  du  territoire  de  Carséote ,  ville  du  Latium , 
ayant  pris  un  renard  qui  lui  avait  dévoré  plusieurs  vo* 
laiUes ,  Tenvcloppa  pour  le  punir  dans  une  boite  de  paille  ^ 
à  laquelle  il  mit  le  feu.  Le  renard  s'enfuit ,  et  de  là  grand 
dég&t  dans  la  campagne  alors  couverte  de  moissons.  En 
expiation  de  cet  incendie,  ceux  de  Carséole  ordonnèrent 
par  une  loi  de  tuer  tous  les  renards  qui  se  laisseraient 
prendre  ;  et ,  pour  préserver  à  Tavenir  les  moissons  de^ 
semblables  accidents ,  Tusage  s'établit  de  sacrifier  à  Cérès 
plusieurs  de  ces  animaux.  On  leur  attachait  à  la  queue 
des  torches  ardentes  ,  et  on  les  faisait  ainsi  courir  dans 
le  cirque.  Jusqu'à  ce  qu'ils  périssent  au. milieu  des  flam- 
mes. 

Le  lendemain  avaient  lieu  les  Palilies  \  elles  coïncidaient 
avec  la  commémoration  de  la  fondation  de  Rome ,  le  xxi 
avril  (3).  Dans  cette  fête  toute  pastorale  et  qui  dénote  - 
pleinement  son  origine ,  des  feux  étaient  allumés ,  soit 

(1)  •  Inque  brefi  tpatio  mv Unies  tocia  auimaotum 

•  El .    quasi  cursores ,    Tîtai   laropada   trtdunt.  •  LoctsT. 
4e  Nat.  rf,  lUi.  Il ,   78. 

-^  CiCRt.  ad  Hêrentt.  IV.  ^  I^lat.  de  l€§.  I 

{2}  6SI  ei  »eq. 

t-l)  OviD   Faitor,  lib.  iV,  721  el  ».«q. 
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comme  porifiGatioa,  soit  pour  iodiquer  le  retour  priola* 
nier  de  la  chaleuf  et  de  la  lumière.  On  y  brûlfdt  diverses 
oflrandes^;  après  le  sacrifice  venait  un  festin ,  et,  aprèa  le 
festin  p  ce  qu'on  pourrait  regarder  comme  un  grossier  feu 
de  joie.  On  plaçait  à  certaines  distances  des  foyers  com* 
posés  de  paille  ou  de  foin  ,  on  y  mettait  le  feu  à  un  signal 
4onné,  et  la  foule  joyeuse  les  traversait  en  courant,  ou 
sautait  par-dessos(I)« 

Plus  tard ,  aux  approches  de  la  moisson  ,  ou  cél^ail 
chaque  année  hsjeux  Apollinaire^  ,  confondus,  à  la  fin 
de  chaque  siècle  ,  dans  la  fête  appelée  jeux  séculaires. 
Cette  dernière  solennité  durait  trois  jours  et  (rois  nuits* 
Après  les  cérémonies  préliminaires  qui  occupaient  tout  le 
premier  jour ,  le  peuple  se  pressait  dans  les  temples 
d'Âpollon-Palatin  ,  de  Jupiter-Capitolin  et  de  Diane-Aven- 
fine  ,  pour  y  célébrer,  en  l'honneur  des  Parques  ,  de  Plu- 
ton  et  de  Proserpine ,  une  veillée  analogue  à  celle  de 
Cérès.  Entre  autres  objets  que  les  prêtres  leur  présen- 
taient pour  être  offerts  aux  dieux ,  se  trouvaient  des 
iorchcs  ,  du  bitume  et  du  soufre  (2).  La  veillée  s'ouvrait 
à  la  deuxième  heure  de  la  nuit ,  c'est-à-dire  vers  neuf 
heures.  Le  grand  pontife  ,  assisté  des  quindécemvirs  ,  en 
faisait  Touverlure  par  un  sacrifice  solennel ,  et  des  chœurs 
de  jeunes  garçons  (t  do  jeunes  filles  chantaient  ensuite 
des  hymnes  composés  pour  la  circonstance  (3).  La  pre- 
mière fois  y  e'éfait  au  Champ  de  Mars  qu'avait  lieu  la 
cérémonie ,  dans  l'endroit  appelé  Terentus,  près  du  Tibre, 
te  théâtre  qu'on  y  élevait  exprès ,  pour  la  circonstance , 

(1)  «  Cer(e  ego  transilui  positas  ter  in  ordioe  flammat.  »  Ia^o, 
eit.  727. 

—  c  Annuaque  aceenMi  oelebrare  PalUia  fano.  >  Propekt. 
l\h:iy\  EUg.  1,   19. 

—  «   Et  fumosa  PaUlia  fano.  t  Pc»s.  Sat.  1 ,  1t^ 

(3]  •  Caparent  lostrari ,  ni  qoa  darentur 

■  Solphiira  cum  tadis.  «  Juten.  Sat.  II ,  157. 
(9)  HoaAT.  earm.  tmcul.  —  Agrok.  in  ajutd-  ▼•  21* 
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était  im^àé  da  fcux  de  toute  etpèet,  dent  t'Mli  H. 
reflétait  sur  las  mMaments  si  varias  d'alentour.  Las 
jeun  ftntvaots  «  Iob  méraoè  illuminatioQ»  ae  répétaient 
8w  las  teataurs  du  Gapitole  ou  aur  cellea  du  ment  Pala-* 

tiD(i). 

A  Toecasion  d'antres  fêtas ,  rillnminatlon  de  l'amiriii*- 
théàlre  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  que  noua  venons  de 
vfrir  au  Ghamp^^^^Mars.  Ceat  par  elle  que  se  termine 
une  Sëêumcde  donnée  par  Domitien.  «  La  nuit  azurée , 
dit  Stace  (2) ,  couvrait  à  peine  le  monde ,  qu'au  ndlien 
de  Tarèée  dédeend  un  cercle  enflammé  Ses  feua  »  raa- 
plandiflbant  sur  la  céleste  vodte ,  font  pAUr  la  couronne  de 
Gnosae  et  préviennent  les  désordres  d'une  nuit  obscure,  h 
-*  Qu'était  «a  cercle  de  feu,  plus  brillant  que  la  coaronna 
d'Ariane,  que  k  magnifique  ouvrage  d'or  et  de  pierreries  ^ 
chef^'œuvra  de  Vuleain»  qui  fut  mis  au  rang  des  astras? 
n  est  suspendu,  on  la  descend  au  milieu  de  l'espace, 
par  des  moyens  analogues  sans  doute  à  ceux  qu^n  em- 
ployait  pour  déployer  les  voiles  destinées,  pendant  k 
jour,  à  protéger  les  spectateurs  contre  les  ardeurs  du 
soleil  ;  c'est  un  lustre  immense ,  direz- vous ,  mesuré  cer- 
tainement, pour  la  magnificence  et  le  diamètre,  sur 
l'ampleur  et  la  richesse  du  grand  cirque*  ^  C'est  peu, 
ai  nous  en  croyons  le  poète  ;  car ,  ses  clartés  illuminent 
la  ville  entière,  et  Rome,  i  sa  vue,  secouant  la  son** 
meil ,  se  remet  avec  ardeur  aux  diverti^sementa  qu'elle 
aime. 

Les  jeux  publics  appartenaienl  à  laraligiM,  puisqu'on 

(t)  aens.  n. 

(2)  «  netcendit  m«dfai  nitens  arena 

»  nemai  nwaieêu»  orbtB  tater  niabrat , 

»  fiocetf»  Gaeaiaea  llicem  coron». 

m  CoHvoflC  f otot  ifsiaaf ,  nlhilqM 

•  Oaecnnr palèlM  Hccrenooli. 

»  Fvfil  pigra  ^es  t  tiMfftqiié  «oma«9 , 

»  B«e  earaeat ,  allât  adivit  arb«k  •  SO^mr.  lib*.  I ,  >«  ,  «& 
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las  oél^Nrait  en  l'honoeur  detdkmi,  <taB(^  las  fêles  quï 
tenr  éCaieof  eonsacrées ,  et  qifils  se  trôiivaieDtiB4)és«Bx 
cérémoDies  propres  à  ces  solemnités  (1).  Lors  même  ^m  . 
les  empereurs  ou  de  riches  citoyens  les  domiaient  pour 
s'attirer  les  bonues  grâces  du  peuple,  ils  étaient toii^oura 
accompagnés  de  sacriflce§,    de  processions  el  d'autres 
actes  de  religion.  Les  lumières  faisaient  donc  nalurellmneM: 
partie  de  la  pompe  des  Jeux;  et,  quand  YinI  rusais 
d'en  donner  le  soir»  ce  fut  une  occasion  nouvelle  do  luxa; 
of  de  dépmise. 

Pétrone  (%  parle  de  cMibaU  de  gladialeurB  et  de  bètes, 
donnés  à  la  lumière  de»  flambeaux^  et  Domilien  i^ontait 
à  ces  spectacles  nocturnes  jusqu'à  des  chasses  (8).  Mais 
d^Dà  Caligula  s'était  plu  à  célébrer  de  nuit  des  jeux  seé- 
niques  de  toutes  sortes,  et  chaque  fois ,  dit  Suétone (4), 
il  faisait  illuminer  toute  la  ville.  On  ne  pouvait  moins^ 
attendre  d'un  homme  qui  se  dpnnait  en  spectacle  à  ses* 
favoris  dans  l'intérieur  de  son  pdais,  et  qui  envoyait» 
au  milieu  de  la  nuit,  réveiller  des  personnages  consn--^ 
laires .  pour  le  voir  danser  (5). 

On  rencontre  assez  fréquemment  sur  des  lampes  an- 
tiques des  sujets  qui  rappellent  ces  divers  jeux.  Après  les 
masques  de  théâtre ,  les  plus  souvent  reproduits  sont  les 
courses  de  chars  et  les  combats  de  gladiateurs.  On  y 
voit  aussi  les  combats  de  coqs-,  la  tauromachie,  ou, 
comme  dit  le  célèbre  marbre  d'Oxford ,  la  iaurocathapsie  ^ 

(1>  •  lu  Indis  qoftnU  sacra, ^uanU  Mertfida  pneoedunt ,  0tc..  » 

TcRTOLL.  d9ipêctae.  cap.  VII. 
(2)  «  Jtm  melioret  bettiariot  vidi  occidi  de  locenia.  »  Safyr^e. 

XLV. 

(5)  «  VentUoDet,  gUdiatorefqiie  el  BOClUbiis  ad  lyekttucliofl.  » 

SuBTON.  Dotniiiam.  IV. .»-  Xirat.  hiêi,  LXVII ,  S. 
(4)  «  Soenicot  ludoi  el  aifidoe ,  el  ?arii  f eoerls,  ac  miilUfaria» 
fflcil  I  qaondam  et  nodiiroot ,  acceatit  tota  «tlw  tami- 
niboi*  •  CaUf .  XVIII.  i 

(6)  SaKTOK.  €aèi§.  XLrIX. 
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et  d'antres  scfoes  de  mème^enre.  Nous  m  reebercteroof 
pas,  à  Texemple  de  savants  écrivains  (1)»  si  ees  lamp^- 
se  rapportent  à  des  Jeux  qui  ont  été  réeHeroent  célArétt, 
et  si  elles  ont  contribué  à  éclairer  des  divertissements 
publics  ou  privés. 

Parmi  les  spectacles  nocturnes ,  il  en  est  dont  Tinsti- 
tution  est  une  énigme  ,  et  dont  le  seul  maintien  pendant 
plusieurs  siècles  montre  à  quoi  se  réduit  ce  qu'on  veut 
bien  appeler  les  mœurs  i'omaines.  Nous  voulons  parler 
de  la  solennité  des  Florales ,  ces  jeui  infâmes ,  où  le 
cirque  de  Flore  sllluminait  à  grands  frais ,  pour  donner 
ce  que  j'appellerais  volontiers  une  pâture  publique  à  la 
lubricité  d*un  peuple  entier.  Là  ^  sotis  la  présidence  des 
édiles ,  c'est-4-dlre ,  des  gardiens  4es  mœurs ,  «n  étahtil 
dans  des  combats ,  dans  des  scènes  préparées  exprès  ; 
tontes  les  obscénités  que  poavaietit  imaginer  les  impares 
habitantes  de  Subure.  Afin  que  tons ,  matrones  et  citoyens^ 
passent  y  prendre  part ,  cette  fête ,  cette  glorification  da 
vice  se  répétait  trois  jours  de  suite  (2).  Reste  à  connaî- 
tre 9  comme  dit  Ovide  (3) ,  la  caase  de  ces  illuminations , 
eu  plutôt,  nou3  la  devinons  sans  peine  :  car,  ce  ce  n'est  ni 
parce  que  les  campi^nes  rayonnent  de  fleurs  empour- 
prées ,  ni  parce  qoe  la  flamme  et  la  flenr  ont  des  conlears 
brOtantes  et  qoe  leur  éclat  attire  également  les  regarda^ 
non ,  quoiqu'on  dise ,  ce  n'est  pas  pour  ces  raisons  qoe 
les  lumières  ont  paru  convenir  aux  Florales  :  la  vérité , 
c'est  que  la  licence  nocturne  convient  à  la  débaucl]^^ 
et  qu'elle  ne  croit  pas  avoir  à  rougir ,  tant  qu'elle  a^  se 
produit  pas  à  la  face  du  soleil ,  o 

«  .....  Quia  delioiis  aocturM  lieenU«  oottrb 
•  CoATOoil  :  a  vero  (ertU  eauta.TenU.  » 

(1)  MoTUPAtic.   Anliq.  êxpl.  T.    V,    ptri.   Il ,  pag.  20S  H  teq, 
^  H^rculan.  et  I^Ofnp.  pi.  4S,  49  ,   p«g.  03.  ' 

(3)  Dio.  LV11I ,  19.  ^  Lactant  dé  faU,  f^Hg,  1 ,  30. 
(S)  Fastor.  lib.  V,  861  et  son   —  JofEK.  Soi,  M  ,  KO.  ^ 
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Btrapge  corruption  !  Tout  ce  peuple  ue  reoferme  pas  ua 
homme ,  sain  de  cœur  et  d'esprit ,  capable  de  lui  donner 
au  moins  la  leçon  de  Texemple,  «  L'austère  Caton  con- 
natt ,  dit  Martial  (1) ,  les  jeux  lascifs  de  la  fol&tre  Flore  ? 
Pourquoi  donc  vient-il  au  théâtre  ?  C'est  pour  en  sortir.  >• 
£t,  après  avoir  fait  montre  d'une  menteuse  pudeur,  lais- 
ser complaisammeat  le  champ  libre  aux  goûts  dépravés 
de  la  multitude  :  comme  si  la  complicité  du  silence  n'était 
pas  la  pire  des  lâchetés.  Un  homme  grave ,  en  pareil  cas , 
Uoe  de  rinfluence  qu'il  possède \  ou,  plutôt  que  d'aulo* 
riser  les  choses  qu'il  réprouve ,  il  s'en  abstient  tout-à-fait 
et  s'enferme  dans  sa  maison. 

Quand  il  plut  à  Néron  d'instituer  les  jeux  quinquen- 
maMot,  afin  d'y  déployer  son  savohr-faire  et  celui  de  ses 
fiuniliers  ,  dans  l'art  des  histrions  de  la  Grèce ,  les  ci- 
toyens honnêtes  redoutaient  pour  les  mœurs  ces  nuits 
passées  dans  les  divertissements.  Mais  d'autres  leur  ré- 
pondaient <  que  ces  quelques  nuits,  accordées  tous  les 
cinq  ans,  plutôt  à  la  joie  qu'à  la  licence ,  brilleraient 
de  tant  de  feux  qu'aucun  désordre  ue  pourrait  s'y  ca^ 
cher  (2).  »  Vous  avez  encore  présent  ce  que  disait  Ovide 
au  sqet  des  fioraies  ;  faites-en  l'application ,  et  dites- 
BOi  si  tous  ces  tioaoètes  histrions  ne  cherchaient  pus 
UB  demi-jour,  pour  y  étaler  à  l'aise  leor  dévergondage 
éhonté? 

Que  dire  maintenant  du  martyre  affreux  de  ces  chré- 
tiens transformés  en  flambeaux  par  Néron?  «  De  leur 
mort»  dit  Tacite  (3),  on  fit  des  divertissements.  On  revêtait 
les  uns  de  peaux  de  bêtes  sauvages ,  pour  les  faire  déchi- 
rer par  des  chiens  ;  on  en  clouait  à  des  croix  ;  d'autres 
étaient  réservés  aux  flammes.  »  Fiiés  à  des  pieux  qui  leur 

(1)  Lib.  1 ,  Epigr.  I ,  et  ^w|.  ad  Uotor. 
(3)  Tacit.  Annal.  lU».  XIV,  20  e(  leq. 
(Z)  Op.  çii.  U^.  XV,  44. 
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perçaient  lu  gorgt,  pour  les  teofr  droits  (1) ,  et  ret^UM  i€' 
robe»  enduites  de  poft  et  d'antres  nmtières  inflanunà^ 
btes  (2j ,  tf  on  les  alltmialt  h  la  ehùte  du  Jour,  en  gvifse 
de  torches ,  poui*  éclairer  pendant  la  miH.  KërM  «m  fit 
un  spectacle  dans  ses  jardins ,  et  donna  des  Jeut  dtt 
cirque ,  à  la  lueur  de  ces  horribles  flambeaux ,  se  mêlant 
à  la  populace  en  habits  de  cocher  ^  ou  >  cosdulsiBi  Itii* 
même  un  char  (3).»  Nous  Tondrions  du  moftid-poweii*  véus 
assurer  que  ces  atrocités,  dans  leur  genre,  font  exception, 
et  qu'un  seul  homme  les  imagina  réellement ,  pour  couvrir 
d'autres  énormités.  Nous  laisserions  alors  le  bourreau, 
pour  penser  aux  victimes  ;  et  nos  regards  j  charmés  par 
la  générosité  de  leur  sacrifice ,  ne  verraient  plus ,  dans 
les  flammes  qui  les  dévorent ,  que  Tauréole  du  courage 
et  la  gloire  du  triomphe.  Mais ,  pour  ce  peuple  de  Home , 
qui  repaissait  ses  appétits  barbares  en  poursuivant  avec 
la  flamme  de  pauvres  animaux  (4) ,  qui  se  servait  éga- 
lement de  flambeaux  pour  tourmenter  les  condamnés 
ordinaires  et  aiguillonner  leurs  soufiRrances  (5) ,  l'odieux 
supplice  dont  nous  parlons  était  devenu  sans  horreur. 
On  le  faisait  subir  autrefois  aux  grands  criminels ,  par- 
ticulièrement aux  traîtres  et  aux  incendiaires  (6)  ;  mais 

(1)  Suivit.  Saer,  hist.  1U>.  II. 

—  « T»dt  laoeUt  in  Ult 

»  Qqi  flUotet  ardent  qni  flxo  fottnre  famtnt.  >  Juviii. 
$at.  I,  i&5. 

(2)  c  llltoi  lunicam ,  tllmenUt  Ifoiom  et  illltam  et  lezUm.  » 

Sbmbc.  BpUt.JHy. 
«  Aoii  qnod  liceat  lanica  panire  molesta.   »    Jovxh.  «al. 
vin,  235. 

(5)  Tacit.  lœ.  eit . 

(4)  V.  les  V^^naki,  saprà.   —  Gubil,  Miqmi$m  4$  Mom. 
€kréi,T.  II. 

(6)  Gàjuon.  dé  mmrtifr.  ermioL  cap.  IIL 

—  Lâumun.  iêMÊk¥mÊàLu9'  VU. 

(e)  Mmmè9oe*  e«i.'" 
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\m  4rmM  V^o^kjéÊp^  depuis  au  gré  de  leurs  eapri- 
cas  (1)  «  et.  les  gmads  eu  firent  la  punitiou  des  plus  léglres 
offsDses  (2)  ^  ce  fut  alors  un  spectacle  chéri  de  la  mul- 
titude, comme  les  combats  de  bètes»  comme  les  luttea 
de  gladiateurs. 


(I)  flUM.  l00.  ûU. 

0)  iorra.  Sal.  i ,  ISS 


—  n».  M  ».  I 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L^ACADÉMIE    DE   REIMS. 

AinrtS  lS49.1SftO. 

r  iî  k  il. 

fléMiM  «n  «4  Mat  t^sm. 


nt&mm  n  i.  bonis. 


Étaient  présents:  MM.  Saubinet,  BandeTiHe,  Bonehé 
de  Sorbon ,  L.  Fanart,  H.  Landtyuzy,  J.-J.  Maqaart, 
F.-L.  Glicquot,  F.  Pinon,  Y.  Tonrneor,  F.  Henriot- 
Delamotte ,  H.  Paris,  L.-H.  Midoc ,  Lécha t ,  J.  Sornin, 
Gainety  de  Lentre,  Forneron,  Brière-Yaligny,  etB. 
Maomenéf  membres  titulaires; 

Et  MM.  Duchesne  et  Cb.  Loriqoet ,  membres  cor* 
respondants. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRrTR. 

La  Société  d'agricullare ,  sciences ,  arts  et  commerce 
do  Pay,  annonce  l^envoi  du  premier  semestre  de  ses 
annales  pour  1849. 

u.  9 


Digitized  by 


Google 


108  — 

Le  miDistëre  ()e  l'iDstruction  publique  accuse  récep- 
tion des  Séances  et  tramux  destinées  aux  Sociétés 
savantes. 

CORRBSPONDAirCE  IMPRIIIÉE. 

Recueil  des  actes  de  V Académie  des  sciences ,  belles-- 
lellres  et  arts  de  Bordeaux  ^  xi*  année ,  1849  ,  4*  tri- 
mestre. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouesi^ 
année  1849,  5*  série. 

y^nnales  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  ei 
commerce  du  Puy ,  tome  xiv  ,  V  semestre  1849. 

Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des 
sciences ,  tomes  xxviii ,  xxix  ,  xxx ,  du  S  janvier 
1849  au  6  mai  1850.  (MM.  Lechat  et  Sornin  rap- 
porteurs. ) 

LBCTURBS   BT  COMMUNICATIONS. 

M.  Henriot  Delamotte  communique  à  la  Compa- 
gnie une  seconde  lettre  qu'il  adresse  à  M.  CoIIignon, 
liifé»ieur  en  chef  à  Nevers ,  sur  les  questions  q«e 
soiilève  Texécution  des  chemins  de  fer  en  France. 

H.  Loriquel  donne  la  fin  de  son  Essai  sur  féclai^ 
rage  chez  les  Romains. 

M.  Landouzy  entre  dans  quelques  explications  rela- 
tives à  un  appareil  orthopédique  présenté  à  l'Académie 
par  M^  Drexel. 
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tosoe  d«  SI  Mal  lf*SO> 


nîmmi  de  i  dubois. 


Élaienl  présenU  :  Mit  rArehevéque  ^  MM.  SaobiDet, 
BaDdeville,  Bdodiède  Sorbon  ,  H.  LandoQzy,  Qaerry, 
E.  Dërodë ,  Gobel,  J.-J.  Maqoart ,  Dogoénelle,  F.-L. 
Clicquot»  F.  PinoD,  ErD.  ArDould,  F.  Heiiriot-DelaiDoUe, 
Dubois  H.  Paris ,  L.-H.  Midoc ,  Léchai ,  A.  Henrol , 
J.  Sorsio ,  Gaioet ,  Gérardin ,  de  Leolre  ^  Pierrel , 
Forneron,  Briëre-Valigny ,  E.  MaameDë. 

ConformëmeDi  à  son  règlemeol,  et  après  avoir 
«nteodo  le  rapport  que  lui  présente  M.  Bandeville  au 
nom  de  la  commission  des  élections ,  l'Académie  pro- 
cède aux  élections  du  i"  semestre ,  an  renouvellement 
intégral  du  bureau  et  au  ronouveliemenl  partiel  du 
4:onseil  d'administration. 

Êleelian  i$  membres  Uiulairei, 
Sont  nommés  au  scrutin  secret  : 

MM.  LORIQUBT  ,    MASSi  ,  FéART  et  CUBVILLIBT  . 

ÊUclion  de  membres  correspondants. 

Sont  proclamés  membres  correspondants  de  l'Aca- 
démie : 

MM.  Lbpaulle,    Taillefkr»   Hébert,    Bazin  el 
Chambbr. 
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Êleeiion  de  membres  honoraires. 

MM.  Edov  et  AuBRiOT ,  aDcieDs  membres  titulaires, 
sont  nommés  membres  honoraires  de  rAcadëmie. 

Renouvdlemeni  des  membres  du  bureau. 

Sont  proclamés  membres  du  bureau  pour  l'année 
1850-1851  : 

MM.  FoRNBRON,  président. 

RoBiLLARD,  vice^prisident. 
Bandbvillb  ,  seeritaire^giniral. 
Ern.  Arnould,  secrétaire- archiviste. 
Saubinbt  ,  trisarier. 

Renouvellement  partiel  du  conseil  d*administration. 

M.  Dubois  est  nommé  membre  du  conseil  d'admi* 
nlsiration. 


L'Académie  décide  que  la  Séance  publique  annuelle 
aura  lieu  le  jeudi  95  juillet  prochain. 
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Lecture  de  M.  UeDiîot  aloé. 

8EG0«DB  LETTRE  SUR  LES  TRAVAUX    PUBLICS  (if. 

CHEMINS  DE  FER. 

A  M.  CollignoD ,  ingëDieur  en  chef  à  Nerers.^ 
Le  95  mars  1850. 

Dans  les  questions  de  Iravaat  publics,  lescbemins 
de  fer  tiennent  à  présent  le  premier  rang ,  ce  sont 
eux  qai  attirent  l'attention  de  la  majeure  partie  de 
la  population  ;  les  ser? ices  qu'ils  rendent  sont  tous 
personnels,  ils  sont  de  ceux  qui  éblouissent,  qui 
entraînent;  il  est  donc  naturel  que  ce  soit  fers  ces 
nouveaux  moyens  de  transport  que  doive  se  porter 
la  sollicitude  des  personnes  qui  ont  à  examiner  la 
direction  que  l'on  doit  donner  aux  fonds  destinés  aux 
grands  travaux. 

Maintenant  que  tous  les  Etats  du  continent  on^ 
commencé  à  construire  des  chemins  de  fer,  il  n'est 
pas  possible  à  la  France  de  rester  en  arriére.  Re- 
tarder la  construction  des  lignes  qui  doivent  unir 
la  capitale  aux  villes  principales  de  la  frontière  ^ 
qui  forment  les  grandes  artères  de  la  circulation  in- 
dustrielle et  commerciale  du  pays ,  ce  serait  vouloir 
faire  perdre  à  la  France  les  avantages  de  sa  position 
géographique  et  la  faire  descendre  pour  l'industrie 
et  le  commerce  à  un  rang  inférieur  A  celui  qu'elle 
occupe  et  qu'elle  doit   occuper. 

(^)  Voir  no  11,  page  2V2. 
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Il  y  a  doDC  nécessité  absolue  de  (erminer  aa  plaltft 
les  grandes  lignes. 

Le  goQTememenl  le  sent  bien.  Il  comprend  surtout 
rimporlance  de  la  ligne  de  Paris  à  Marseille  et 
l'achèvement  de  ce  chemin  a  été  l'objet  de  aes 
principales  préoccupations. 

L'Etat  a  déjà  dépensé  sur  la  ligne  de  Lyon  154 
millions.  Pour  la  terminer,  la  prolonger  jusqu'à 
Avignon  get  former  une  communication  non  inter- 
rompue jusqu'à  Marseille,  î60  millions  sont  encore 
nécessaires. 

La  grande  question,  la  grande  difficulté  qui  se 
présente  est  de  savoir  comment  et  avec  quels  capi- 
taux on  pourra  terminer  une  entreprise  aussi  urgeole 
au  point  de  vue  général  et  aussi  importante  au  point 
de  vue  financier. 

Si  l'on  examine  seulement  la  position  des  finance» 
de  l'Etat  et  les  embarras  du  trésor ,  la  première  idée 
qui  se  présente  est  celle  de  recourir  au  crédit  de» 
compagnies  financières  et  de  concéder  le  chemin  à 
l'industrie  privée  en  cherchant  à  stipuler  les  conditions 
les  plus  avantageuses. 

C'est  la  voie  dans  laquelle  le  gouvernement  s'esf 
trouvé  poussé ,  c'est  le  mode  qu'il  a  fini  par  adopter, 
en  proposant  à  l'assemblée  le  projet  de  loi  dont  la 
première  lecture  vient  d'avoir  lieu. 

On  peut  croire  qu'il  n'est  plus  temps  maintenant 
de  venir  discuter,  si  le  système  de  la  construction  et 
de  l'exploitation  par  l'Etat  était  une  chose  préfé- 
rable à  celui  de  la  construction  et  de  l'exploitation 
par  les  compagnies.  La  question  a  été  jugée  en  sens 
inverse  pour  les  chemins  d'Orléans ,  de  Bouen ,  du 
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Hif re ,  du  Nord  et  dans  un  sens   mU(e  pour  ceuK 
de  Bordeaux  I  de  Strasbourg  et  de  Nantes. 

Mais  ce  qui  s^est  passé  depuis  n'a-t«il  pas  justifié 
en  grande  partie  les  appréhensions  exposées  par  les 
adversaires  du  système  adopté.  N'estnl  pas  maintenant 
évident  pour  tout  le  monde  que  l'intérêt  du  pays  au 
nom  duquel  les  défenseurs  de  ce  système  le  soute- 
naient,  n'était  réellement  qu'un  vain  mot  dans  la 
bouche  de  nos  habiles  et  trop  habiles  financiers.  L'a- 
giotage était  au  fond  le  véritable  mobile  de  leur  pa- 
triotisme ;  l'exploitation  des  actions  et  des  actionnaires 
était  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Aussi ,  pour  ce»^ 
compagnies,  la  question  qu'elles  examinaient  le  moins  |. 
c'était  de  savoir  à  quelles  conditions  la  construction 
et  Texploitalion  pouvaient  être  profitables  aux  action^ 
naires.  L'essentiel  était  d'obtenir  la  concession  afin 
de  pouvoir  jouer  è  l'action  ,  spéculer  sur  la  crédulité 
des  petits  capitalistes  qu'on  éblouissait  à  force  de 
prospectus  et  de  coups  de  bourse. 

Aussi  toutes  ces  lignes  ont-elles  été  soumissionnées 
à  des  conditions  trop  onéreuses  quant  à  la  durée  de 
la  concession.  La  durée  de  la  concession  du  chemin 
de  St-Quentin  n'est  que  de  23  ans,  celle  du  chemin 
d'Orléans  à  Bordeaux  de  28  ans,  celle  du  chemin  de 
Tours  à  Nantes  de  3k  ans.  Le  chemin  de  Paris  & 
Lyon  et  celui  de  Cette  à  Bordeaux,  que  les  compa- 
gnies devaient  construire  en  entier,  étaient  également 
concédés  pour  des  termes  trop  rapprochés . 

Mais  qu'esl-il  arrivé,  les  compagnies  de  Lyon  ei 
de  Bordeaux  à  Cette  ont  dil  abandonner  leur  caution- 
nement et  renoncer  à  des  entreprises  conçues  dans  de 
mauvaises  conditions,  au  grand  préjudice  des  sou- 
scripteurs. Les  actions  des  autres  compagnies  offrent ^ 
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en  moj'enne,  une  perte  de  50  pour  cent  sur  les  e«« 
pitaux  dé}à  versés  et  celte  perte  incombe  piiiicipale- 
nient  sur  les  petits  capitalistes,  victimes  de  leur 
confiance  dans  les  promesses  pompeuses  des  pros- 
pectus. 

On  voit  donc  que  si  le  système  de  construction  et 
d'exploitation  par  TÉtat  a  des  inconvénients,  celui  de 
la  concession  aux  compagnies  en  présente  aussi  de 
bien  graves.  Maintenant  il  me  semble  d'un  immense 
intérêt,  d'un  intérêt  qui  me  paraît  toucher  à  ia  mo- 
ralité gouvernementale,  de  ne  pas  livrer  de  nouveau 
et  sans  défense  les  épargnes  de  la  population  aux 
mauvaises  passions  de  I  agiotage. 

C'est  avec  juste  raison  que  vous  avez  été  préoccnpé^ 
de  ridée  de  chercher,  à  la  dépréciation  de  tontes  cea 
valeurs,  un  remède  qui  pût  en  même  temps  rendre 
la  confiance  aux  capitalistes  et  contribuer  à  relever  le 
crédit  de  TÉtat.  Vous  croyez  l'avoir  trouvé  dans  la 
garantie  d'intérêt  par  i'ËTtat;  je  partage  votre  opinion 
à  cet  égard.  Cette  garantie  aura  seule  le  pouvoir  de 
faire  revenir  ces  actions  à  leur  valeur  nominale. 
Assurés  de  leur  intérêt  et  de  l'amortissement,  les  ca- 
pitaux, n'ayant  plus  è  craindre  les  mauvaises  chances, 
viendront  afiluer  à  la  Bourse  et  porteront  ces  valeur? 
au  moins  au  pair.  Par  contre-coupi  le  cours  de  la 
rente  se  relèvera  et  on  aura  ainsi  rendu  plus  facile» 
toutes  les  transactions  financières  du  gouvernement. 

Vous  avez  fort  bien  prouvé  que  la  garantie  d'inté- 
rêt offerte  aux  compagnies,  auxquelles  on  pourrait 
l'appliquer,  ne  serait  pas  onéreuse  au  gouvernement. 
Le  trafic  de  leurs  lignes  devant  égaler,  au  moins  en 
moyenne,  celui  des  lignes  en  activité.  La  recette  de 
ces   dernières    atteint    un    produit    moyen    net   de 
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19,000  francs  par  kilomètre  et  il  suffit  d^nn  produit 
net  de  15,630  francs  par  kilomètre  pour  couvrir 
Tîntérôt  et  Tamortissement  de  6  pour  cent  que  Ton 
consentirait  à  garantir. 

Avant  d^examiner  les  conditions  à  poser  aux  diver- 
ses compagnies  en  échange  de  la  garantie  d'intérêt 
qu'on  leur  accorderait,  il  y  a  lieu  de  voir  si,  en  ce 
moment,  il  est  raisonnable  pour  le  gouvernement  de  se 
désaisir  de  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  qui  est  construite 
en  grande  partie  et  pour  laquelle  154  millions  sont 
déjà  dépensés . 

Il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  en  très  sérieuse 
considération  le  concert  unanime  de  plaintes  qui  s'élève 
de  toutes  parts,  contre  les  prétentions  déraisonnables 
des  compagnies  pour  le  transport  de  certaines  denrées, 
sur  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'application  des 
tarifis,  sur  l'interprétation  donnée  à  certains  articles  de 
leur  cahier  des  charges.  Elles  peuvent  ainsi  favoriser 
telle  industrie  au  détriment  d'une  autre,  établir,  par 
des  prix  différentiels  sur  telle  ou  telle  partie  du  par- 
cours, une  prime  réelle  en  faveur  du  commerce  d'une 
ville,  aux  dépens  de  celui  de  telle  autre.  Les  réclama- 
tions des  chambres  de  commerce  de  Lille,  de  Yalen* 
cienoes,  de  Boulogne  et  d'Amiens  et  antres  signalent 
ces  graves  inconvénients;  elles  démontrent  que  par 
de§  combinaisons  de  tarifis,  les  compagnies  pourraient 
fort  bien  arriver  à  annuler  les  garanties  que  les  lois 
des  douanes  stipulent  en  faveur  des  produits  de  notre 
sol  et  de  notre  industrie. 

Puisque  les  circonstances  ont  remis  le  chemin  de 
Paris  à  Lyon  entre  les  mains  de  l'État,  ne  serait*ce 
pas  le  cas  pour  le  gouvernement  de  le  terminer  et  d'en 
gérer  l'exploitation. 
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Déjà  depuis  plusieurs  mois  la  seeUoo  de  Paris  à 
Tonnerre  esi  en  aclifiiéf  elle  esl  eiploilée  par  le» 
agents  de  Tadminislralion  et  certes  le  service  y  esl 
au  moins  aussi  satisfaisant  que  sur  les  autres  lignes. 

Indépendamment  de  Tintérét  gouvernemental  que 
l'État  peut  avoir  pour  conserver  à  sa  disposition  cette 
ligne  qui  a  un  caractère  politique  au  moins  aussi 
important  que  son  intérêt  commercial ,  son  exploita- 
tion pourra  lui  servir  de  contrôle  pour  la  surveillance 
qu'il  s'est  réservée  sur  toutes  les  autres  lignes.  Il  pui- 
sera là  les  indications  de  toutes  les  améliorations  à 
introduire  dans  cette  partie  du  service  public*  Il  se 
trouvera  ainsi  ë  même  d'apercevoir  et  de  mieux  appré- 
cier les  abus  qui  existent  ailleurs  et  de  pouvoir  y 
porter  remède. 

J'espère  que  l'Assemblée  nationale,  bien  éclairée 
sur  la  question,  aidera  le  ministère  à  résister  à  la 
pression  des  hauts  barons  de  la  finance,  et  qu'elle 
rejettera  le  principe  du  projet  présenté. 

Mais  dira-t-on  :  il  est  de  toute  nécessité  de  terminer 
la  ligne  de  Lyon  ;  si  l'État  se  charge  de  l'achever,  il 
ne  le  pourra  faire  qu'en  contractant  un  emprunt  et  le 
moment  ne  serait  pas  propice  pour  une  pareille  opé- 
ration financière. 

Je  pense  au  contraire  que  l'État  pourrait  facilement 
surmonter  les  difficultés  financières  de  la  construction 
de  cette  ligne,  s'il  veut  se  servir  du  moyen  que 
voua  lui  indiquez ,  c'est-à-dire  en  offrant  la  garantie 
d'intérêt  à  certaines  compagnies  de  chemin  de  fér  qui 
sont  en  instance  près  de  lui  pour  obtenir  des  roodifi- 
catioiis  à  leur  cahier  des  charges  et  aux  conditions  de 
leurs  concessions. 

Vous  avez  admis  qu'en  échange  de  la  garantie 
d'intérêt  que  Ton  donnerait  aux  compagnies  de  Stras- 
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boorg,  de  Nantes  el  de  Bordeaaxi  od  pourrait  lenr 
réclamer  l'équifaleot  da  tiers  de  leur  propre  capitalf 
je  ne  vois  rien  d^exagéré  dans  cette  appréciation, 
d'après  laquelle  la  compagnie  de  Strasbourg  fourni-^ 

rait 49,000,000 

Celle  de  Nantes 13,000,000 

Celle  de  Bordeaux.  • . .  92,000,000 

Ensemble  77,000,000 

Mais  en  révisant  sous  ce  point  de  vue  les  contrats 
de  ces  compagnies,  je  pense  qu'il  serait  très  è- 
propos  de  les  modifier  aussi  au  point  de  vue  de  la 
durée  pour  les  compagnies  dont  les  concessions 
doivent  durer  moins  de  37  ans  ;  en  compensation  de 
cette  prolongation  de  jouissance,  TÉtat  devrait  obtenir 
encore  de  ces  compagnies  le  remboursement  de  som- 
mes proportionnelles. 

Ainsi  la  compagnie  de  Nantes  dont  la  concession 
actuelle  serait  portée  à  37  ans, 
verserait  encore  3,000,000 

Celle  de  Bordeaux,  dont  la  conces- 
sion de  98  ans  serait  portée  à  37  ans, 
rerserail  18,000,000 

Ensemble  91^000,000 

Il  ne  serait  rien  réclamé  à  la  compagnie  de  Stras- 
bourg, dont  la  concession  doit  durer  44  ans. 

La  compagnie  du  chemin  du  Nord  est  aussi  en  ins- 
Unoe  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir,  moyen- 
nant certaines  conditions ,  une  prolongation  de  con- 
cession à  99  ans;  ses  propositions  sont  inacceptables; 
inaia  elle  pourrait  è  bon  droit  désirer  que  la  conces- 
sion de  Tembranchement  de  Greil  à  S*-Quentin^  qui 
ne  doit  avoir   que  23  ans  de  durée,  fut  prolongée 
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jusqu'au  terme  de  38  ans  qu'elle  a  pour  la  ligne 
principale.  En  échange  de  cet  avantage  on  pourrait 
lui  réclamer  pour  cet  excédant  de  jouissance,  le 
versement  d'une  somme  proportionnelle  ,  soit 
16,000  000. 

Vous  le  voyez ,  les  sommes  que  les  diverses  com- 
pagnies pourraient  rembourser  ou  fournir  an  gou- 
vernement, en  échange  des  avantages  quon  leur 
concéderait,  s'élèveraient  ^  ll4  millions.  Les  tra- 
vaux restant  à  faire  à  la  charge  du  gouvernement 
s'élèvent  seulement  à  60  millions.  Il  resterait  donc 
de  disponibles  54  millions  à  appliquer  au  chemin  de 
Lyon.  Gela  serait  plus  que  suffisant  pour  terminer 
complètement  la  section  de  Tonnerre  à  Gbâlons-sur- 
Saône  et  la  mettre  en  exploitation.  L'état  qui  aurait 
ainsi  pourvu  à  l'achèvement  des  lignes  de  Bordeaux  « 
de  Nantes  et  de  Strasbourg  pourrait  consacrer  toutes 
les  ressources  du  budget  des  chemins  de  fer  à  l'a- 
chèvement de  cette  ligne  jusqu'à  Avignon  ;  il  pourrait 
appliquer  encore  à  cet  achèvement  les  produits  de 
l'exploitation  des  parties  terminées,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  mise  en  activité.  Il  resterait  ainsi  mattre  de. 
cette  ligne  importante  et  politique  et  il  ne  se  met- 
trait pas  à  la  merci  d'une  compagnie,  dont  on  peut 
et  doit  craindre  la  puissance.  Il  y  a  grandement  & 
réfléchir  avant  de  concéder  cette  ligne  à  une  com- 
pagnie ,  puisque  les  deux  grandes  associations  qui  se 
sont  formées  pour  obtenir  cette  concession ,  tiennent 
déjà  dans  leurs  mains  les  deux  lignes  les  meilleures 
et  les  plus  importantes  ;  si  l'une  d'elle  parvient  à  y 
ajouter  la  ligne  de  Lyon ,  elle  acqnerrera  une  puia* 
sance  financière  sous  la  pression  de  laquelle  le  gou- 
vernement devra  souvent  fléchir. 
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Dans  le  cas  où  le  pays  serait  assex  heureux  pour 
échapper  celte  fois  aux  dangers  dont  il  est  menacé 
par  le  projet  de  loi  présenté  à  rAssemblée ,  il  me 
semble  qu'il  serait  con? enable  de  se  borner  pour  le 
moment  &  pousser  activement  Tacbèvement  de  cette 
ligne  et  des  trois  autres  principales  lignes  en  con* 
struction ,  en  y  consacrant  de  larges  crédits.  Pour  les 
antres  lignes ,  il  serait  bien  de  ne  s'en  occuper  que 
dans  deux  ans  lorsque  l'horizon  politique  et  financier 
86  trouvera  dégagé  des  embarras  actuels. 

D'aprésce  qui  précède,  vous  pouvez  juger.  Monsieur, 
qu'en  adoptant  vos  idées  sur  la  garantie  d'intérêt  et 
d'amortissement,  et  confiant  dans  les  ressources  qu'elle 
devrait  procurer  à  l'Etat ,  je  préférerais  voir  ce  der- 
Dier  conserver  entre  ses  mains  le  chemin  de  Paris  & 
Avignon. 

Mais  s'il  arrivait  que  l'Assemblée  envisage&t  la 
question  autrement  et  qu'elle  adoptât  le  projet  qui 
lai  est  présenté ,  en  le  modifiant ,  au  moins  quant  à  la 
durée  de  la  concession  que  l'on  bornerait ,  je  l'espère, 
à  37  ans ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  ne  pas 
user  des  ressources  que  présenterait  le  système  de 
garantie  d'intérêt  appliqué  aux  compagnies  dont  il  a 
déjà  été  question.  Il  me  semble  qu'il  devrait  toujours 
servir  de  base  aux  négociations  entamées  avec  elles 
pour  les  modifications  qu'elles  sollicitent  dans  leurs 
contrats. 

Il  me  paraît  d'abord  hors  de  toute  contestation 
que  la  prolongation  des  concessions  à  99  ans  ne  peut 
et  ne  doit  pas  être  admise ,  et  que  toute  négociation 
qui  aurait  cette  condition  pourpoint  de  départ,  devrait 
être  immédiatement  rompue.  Ces  compagnies  ne  pour- 
raient réellement  pas  insister  devant  la  condition  de 
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garantie  de  rintérét  à  5  %  el  de  ramortissemetit  de 

I  ^/,  appliquée  non  seolemenl  è  leur  capital  primitif, 
mais  encol^  aux  sommes  nouvelles  qn^elles  devraient 
tbomir,  et  devant  celle  de  prolongation  jusqu'à  37 
ans. 

Elles  doivent  bien  se  convaincre  qae  leurs  action- 
naires actuels  et  les  capitalistes  aaïqnels  elles  pour- 
raient avoir  recours,  apprécieront  l)ien  plus  les 
résultats  prochains  et  assurés  de  ce  système ,  que  les 
profits  loinlains  et  aventureux  des  longues  concessions. 
Les  capitaux  sont  deyenas  inquiets  et  peureux ,  ils 
viendront  de  préférence  trouver  les  placements  qu^on 
leur  offrira  dans  de  pareilles  conditions  de  sécurité. 

II  y  a  donc  avantage  pour  tout  le  monde  dans  une 
pareille  combinaison ,  puisqu'elle  relèverait  néces- 
sairement la  valeur  de  toutes  ces  actions  et  des  effets 
publics  à  la  bourse,  et  que  l'Etat  aurait  circonscrit 
dans  des  limites  conyenables  les  baux  avec  les  com- 
pagnies. 

Maintenant 9  ce  point  de  départ  étant  admis,  on 
peut  examiner  qu'elle  pourrait  être  la  meilleure  ap- 
plication à  faire  des  ressources  qu'on  se  procurerait 
ainsi. 

Dans  Thypothèse  de  la  concession  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Avignon  à  une  compagnie,  il  me 
semble  que  l'Etat  pourra  facilement  trouver  dans  les 
éléments  de  son  budget  le  moyen  de  consacrer  en 
trois  années  aux  lignes  de  Nantes ,  de  Bordeaux  et 
de  Strasbourg  les  60  millions  qui  sont  nécessaires 
pour  terminer  les  travaux  è  sa  charge.  Alors  les  114 
millions  que  les  compagnies  auraient  à  rembourser 
à  TEtat  en  échange  de  la  garantie  d'intérêt,  devraient 
être  appliqués  è  compléter  le  système  de  chacune  de 
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ces  ligne» ,  par  la  coiMlnictloii  d'embruichemenl»  ou 
lignes  complémentaires. 

C'esl  ici  le  lien  d'examiner  l'nne  après  Tanlre  les 
propositions  faites  par  les  direrses  compagnies  dont 
nous  avons  parlé. 

La  compagnie  du  chemin  du  Nord  formule  ainsi  ses 
propositions: 

Prolongation  de  la  concession  de  toute  la  ligne  à 
99  ans ,  pour  se  charger  à  ses  frais  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  S^-Quentin  à  Maubeuge  et  de  celle 
d'un  embranchement  de  36  kilomètres  qui  serait  ulté- 
rieurement indiqué  (1). 

Le  simple  énoncé  de  ces  propositions  suffit  pour 
démontrer  combien  elles  sont  exorbitantes  et  dérai- 
sonnables. Aussi ,  ont-elles  excité  les  vive»  réclama- 
tions de  toutes  les  chambre»  de  commerce  de  la 
contrée,  qui  ont  démontré ,  qu'en  échange  d'une  dé- 
pense de  28  millions  environ ,  la  compagnie  réclamait 
nu  avantage  qui  pourrait  se  calculer ,  à  près  de  200 
millions. 

De  plus,  quel  est  donc  cet  embranchement  dont 
il  est  question,  qu'on  n'ose  pas  désigner  de  suite?  Ne 
a'agirait-ll  pas  ici  de  favoriser  quelque  gros  spécu- 
lateur ,  ou  quelques  grands  établissements  industriels, 
m  détriment  de  leurs  concurrents.  S'il  n'y  a  pas  quel- 
qu'intéffét  particulier  de  caché  ;  pourquoi  ne  pas  indi-* 
qQ^r  cet  embranchement  et  ne  pas  le  soumettre  è  la 
diaciisaion  publique? 

Les  négociations  avec  cette  compagnie  devraient 
d#M  avoir  un  autre  point  de  départ. 

(I)  Il  puiit  qti'it  •'•«**  de  celoî  4«  Dentln  aa  CatMa  et  è 
UnAieeles. 
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Elle  flollicile  une  proloDgation  de  concession  pour 
tonte  sa  ligne.  Une  prolongation  ne  devrait  lui  être 
accordée  qoe  pour  sa  secUon  de  Greil  à  Saint-Quentin, 
qni,  de  93  ans,  serait  portée  à  38  ans,  terme  concédé 
pour  la  ligne  principale. 

En  échange  de  celte  concession ,  la  compagnie  qui 
désirait  ne  pas  faire  appel  à  ces  actionnaires  pour 
le  dernier  cinquième  qui  restait  à  verser ,  devrait  au 
contraire  en  faire  affectuer  les  verse- 
ments qui  s'élèveraient  à  40*000,000 
Et  fournir  de  plus  comme  je  Tai  dit 
plus  haut  une  nouvelle  somme  de    16,000|000 

Ensemble  56,000,000 

Moyennant  cette  somme  elle  s'engagerait  à  con- 
struire à  ses  frais  pour  en  jouir  aussi  pendant  38  ans  , 
une  ligne  de  Douai  à  Reims  ,  que  toutes  les  chambres 
de  commerce  réclament  de  préférence  &  la  ligne  de 
Maubeuge. 

Cette  ligne  coûterait  de  45  à  48  millions,  plus  un 
embranchement  allant  de  Gompiègne  à  Soissons,  de- 
vant coûter  6  millions  environ. 

En  effet  il  paratt  bien  préférable  de  faire  la  ligne 
de  Douai  &  Reims  au  lieu  de  celle  de  St-Quentin  à 
Maubeuge. Cette  dernièreconstituerait,  è  vrai  dire,  une 
seconde  ligne  de  Paris  à  la  Belgique.  On  connaît  tons 
les  inconvénients  de  ces  doubles  lignes  et  les  fAcheux 
effets  de  la  concurrence  qui  en  dérive.  Cette  ligne 
paratt  surtout  desservir  plutôt  des  intérêts  étrangers 
que  des  intérêts  français.  Il  en  est  tout  autrement  de 
l'autre  ligne  qui  vient  toucher  les  villes  de  Douai, 
Cambrai,  St-Quentin,  La  Fëre,  Laon  et  Reims;  elle 
forme  la  ligne  de  transit  de  Dunkerque  k  rÀllema- 
gne  méridionale  et  la  Suisse,  par  Test  de  la  France. 
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Qoant  à  rembranchemenl  de  Soissons,  il  se  jusUfie 
suffisamment  par  Timportance  de  ceCle  rille  et  son 
commerce  considérable  en  céréales. 

Dans  le  cas  où  on  croirait,  malgré  les  considérations 
ci-dessus,  devoir  préférer  la  construction  du  chemin 
de  St-Quentin  à  Maubeuge  à  celle  du  chemin  de  Douai 
à  Reims,  il  y  aurait  lien  de  tenir  à  ce  que  la  compa- 
gnie, indépendamment  du  chemin  de  Saint-Quentin 
à  Maubeuge ,  estimé  seulement  28  millions  ,  con- 
struisit en  remplacement  de  Tembranchement  anonyme 
proposé  par  elle,  la  portion  de  Tautre  ligne  com- 
prise entre  Reims  et  Saint-Qnenlin.  Les  villes  de 
Reims,  Laon  et  La  Fère  y  trouveraient  l'avantage 
de  commnniqaer  plus  directement  avec  Cbarleroi  et 
offriraient  à  la  compagnie  un  trafic  important  qu'elle 
doit  désirer  obtenir. 

Quant  &  la  ligne  du  chemin  de  Tours  &  Nantes,  la 
position  financière  de  la  compagnie  paratt  inquiétante. 
Le  cours  de  ses  actions  l'indique.  Aussi  a-t-elle  ré- 
clamé du  gouvernement  l'exonération  du  prix  des  ter- 
rains mis  à  sa  charge  et  la  prolongation  de  sa 
concession  jusqu'h  99  ans.  Il  paratt  que  depuis  elle  a 
changé  ses  propositions. 

D'après  les  bases  que  j'ui  posées,  son  contrat  pour- 
rait être  modifié  quant  h  la  durée  de  la  concession  qui 
serait  portée  à  37  ans  au  lieu  de  3^,  et  indépendam- 
ment de  cela,  TÉlat  lui  offrirait  la  garantie  d'intérêt  et 
d'amortissement  ensemble  G  pour  cent  sur  le  capital 
primitifeU'emprunt  qu'elle  devrait  faire.  Nous  avons 
calculé  que  ces  avantages  pouvaient  équivaloir  à  une 
fomme  de  16  millions  que  la  compagnie  devait  em- 
prunter. Moyennant  cette  somme  elle  devrait  terminer 
II.  10 
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Il  ligne  actuelle  et  elle  s'engageraU  à  construire  à  aes 
frais  la  section  de  Nantes  à  St-Nasaire. 

La  compagnie  du  chemin  d'Orléans  à  Bordeattx  rè- 
clame  également  la  prolongalion  de  sa  concession  à 
99  ans.  Sa  concession  actuelle  n'est  que  de  28  ans. 
Nous  avons  évalué  plus  haut  que  la  prolongation  de 

9  années  pouvait  représenter  une   augmentation  de 
capital  de  18,000,000 

Celle  représcnlée  par  la  garantie 
d'intérêt  et  d'amorlisseroent  étant  de  22,000,000 

C*est  ensemble  40,000,000  que  la 
compagnie  devrait  se  procurer,  et  moyennant  lesquels 
elle  s'engagerait  à  construire,  à  ses  frais,  un  embran- 
chement qui  pourrait  être  celui  de  Poitiers  à  la  Ro- 
chelle par  Niort  et  St-Maiient. 

La  compagnie  du  chemin  de  Paris  à  Strasbourg  sol* 
licite  comme  les  antres  la  prolongation  de  sa  conces- 
sion à  99  ans,  et  offre  en  compensation  de  construire 
un  embranchement,  de  Blesme  à  Joinville,  évalué  i 

10  millions.  Evidemment  cette  proposition  est  inac* 
ceptable. 

I^  concession  de  cette  ligne  étant  de  40  ans»  il 
n'y  a  pas  lieu  vraiment  de  la  prolonger  puisqu'elle 
va  déjft  de  quelque  peu  au-delà  du  terme  raisonnable 
que  l'État  peut  accorder  dans  le  système  de  garantie 
d'intérêt  et  d'amortissement  que  nous  avons  adopté. 
Ainsi  donc  pas  de  modification  à  lui  accorder  sur  ce 
point.  Mais  vous  avez  évalué  que  là  garantie  d'inté- 
rêt à  5  pour  cent  et  d'amortissement  calculé  sur  la 
durée  de  la  concession  devait  représenter  un  capital 
de  &2  millions  pour  cette  compagnie;  si  elle  veut 
jouir  de  cet  avantage,  elle  devrait  alors  s'engager  à 
dépenser  cette  somme  pour  la  construction  d'embran-* 
chements  nouveaux. 
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On  pourrait  loi  demander  de  construire  à  ses  frais , 
indépendamment  de  Tembranchement  sur  Joinville, 
une  nouvelle  section  qui  serait  le  prolongement  de 
Fembranchement  de  Reims  allant  aboutir  à  Mézières 
et  à  Sedan  en  passant  par  Rethel. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  concession ,  la 
compagnie  qui  se  présentait  alors  acceptait  de  con- 
struire à  ses  frais  Tembranchement  de  Reims  ainsi 
prolongé.  Si  celte  section  n^a  pas  été  jointe  à  la  con- 
cession»  c^estqae  M.  le  ministre  des  travaux  publics 
annonça  que  les  études  n'étaient  pas  encore  achevées. 
Par  Taddition  de  cetle  section,  le  système  de  celle 
belle  ligne  se  trouverait  complété  et  la  compagnie 
trouverait  un  traflc  considérable  dans  les  villes  indus- 
trieuses de  Rethel,  Gharleville  et  Sedan. 

Même  si  par  impossible  la  compagnie  du  chemin  du 
Nord  refusait  de  se  charger  de  la  construction  de  la 
section  de  Reims  à  St-Quentin,  on  pourrait  peut- 
être  offrir  à  la  compagnie  de  Strasbourg  le  choix 
entre  cette  section  et  celle  de  Reims  à  Mézières. 

Il  serait  surtout  essentiel  que  le  ministère ,  dans 
les  modifications  qu'il  ferait  ainsi  aux  conlrats  des 
compagnies,  donnât  aussi  une  nouvelle  rédaclion  à 
l^arUcle  concernant  Tuniformîté  des  tarifs,  afin  de 
supprimer  les  abus  inouïs  qui  résullent  de  Tinlerpré- 
Cation  que  lui  donnent  les  compagnies. 

Telles  sont  les  vues  dans  lesquelles  je  voudrais  voir 
entrer  le  gouvernement  dans  ses  négociations  avec 
les  compagnies  Ces  bases  sont  loin  de  celles  posées 
dans  les  propositions  faites  par  ces  dernières.  Suivant 
elles,  la  cause  de  la  fâcheuse  position  de  leurs  entre^ 
prises  serait  due  aux  erreurs  commises  dans  les  devis 
en  gonvemeiaent  ;  viennent  ensuite  les  arguments  k 
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l'adresse  du  corps  des  pools- et-chaussées,  qoi  est  le 
cauchemar  de  toutes  les  compagnies  et  ceux  à  l'adresse 
de  TadministratioD  de  lous  les  services  publics  que 
Ton  veut  assimiler  au  communisme. 

Quand  on  lit  les  journaux  qui  sont  leurs  organes, 
on  voit  lous  les  efforts  qu'elles  font  pour  pervertir 
Topinion  publique  à  ce  sujet,  et  avec  quelle  insistance 
et  quelle  ténacité  elles  cherchent  à  obscurcir  la  ques- 
tion sous  des  chiffres.  Alais  il  ne  faut  pas  les  admettre 
les  yeux  fermés  et  il  faut  bien  examiner  le  point  de 
départ  de  ces  calculs  pour  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur. 

Les  compagnies  espèrent,  à  Paide  de  ces  journaux, 
et  par  l'ensemble  et  Ténergic  qu'elles  mettent  dans 
leurs  réclamations,  obtenir  de  nouveaux  avantages 
sans  aucune  compensation  réelle  pour  le  gouvernement 
et  pour  le  pays. 

Voici,  monsieur,  les  observations  auxquelles  j'ai  été 
amené  par  la  lecture  de  votre  article  ;  le  système  de 
garantie  d'intérêt  sert  de  base  aux  idées  que  je  me 
suis  formées  et  que  je  me  permets  de  vous  exposer 
dans  luette  lettre. 

En  résumé,  au  point  où  nous  en  sommes,  je  pré- 
férerais que  l'État,  au  moyen  des  ressources  qu'il 
trouverait  dans  le  système  indiqué  plus  haut,  conservât 
pour  lui  la  construction  et  l'exploitation  du  chemin 
de  Paris  à  Avignon  en  y  consacrant  des  allocations  de 
fonds  sufiBsantes  pour  le  terminer  très  promptement. 

Dans  l'état  d'avancement  où  se  trouve  le  chemin  de 
Paris  à  Lyon,  l'Etat,  je  crois,  pourra  facilement  suf- 
fire aux  dépenses  de  l'achèvement  de  cette  ligne  avec 
les  ressources  du  budget  des  travaux  publics.  Mais  si, 
an  lieu  de  se  borner  au  chemin  de  Paris  à  Lyon^  on 
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veut  poursuivre  celte  eolreprise  jusqu'à  Aviguon 
en  réunissant  les  deux  lignes  pour  n'en  faire  qu'une 
seule  exploitation  dans  les  mains  de  l'État,  si  l'on 
veut  surtout  la  terminer  (rès  promptement  sans  .rai- 
lentir  les  autres  travaux ,  c'est  alors  qu'il  j  aurait 
lieu  de  recourir  au  système  de  garantie  d'intérêt 
développé  dans  celte  lettre,  pour  se  procurer  les  res- 
sources nécessaires  à  la  prompte  eiécalion  des  tra- 
vaux et  à  la  mise  en  exploilatlon. 

Mais  dans  le  cas  où  ce  chemin  devrait  être  concédé 
à  une  compagnie,  je.  voudrais  que  le  capital  représen- 
tant  les  avantages  que  Ton  accorderait  à  d'autres 
compagnies  par  la  garantie  d'intérêt  et  d'amortissement 
et  par  la  prolongation  raisonnable  de  leurs  concessions, 
fût  employé,  par  elles,  à  la  construction  de  nouveaux 
embranchements  qui  viendraient  compléter  le  système 
de  leurs  lignes. 

Telles  sont  les  idées  que  je  soumets  à  votre  appré- 
ciation. Je  désire,  monsieur,  qu'elles  puissent  obtenir 
votre  approbation. 
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Leeture  de  M.  €.  Loriqnet , 

MBHBRE   CORRESPONDANT. 

B9SA1   SUn   l'éclairage   CHEi;   LES  MMAim. 
DEUXIÈME  PARTIE. 


vil.  —  Dff  l'éclairage  considéré  comme  auxiliaire  de  la 
guerre  et  de  la  navigaiion  :  Hgnaux^  phares ,  etc. 

De  riches  particuliers ,  pendant  leur  sommeil ,  faisaient 
garder  leur  porte  par  des  esclaves  (1)  ^  la  ville  avait  aussi 
ses  gardiens ,  vigiles.  Établies  d'abord  au  nombre  de  sept 
par  Auguste ,  leurs  cohortes  allèrent  jusqu'à  trente-huit 
(2).  Ils  veillaient  au  bon  ordre  et  à*la  tranquillité  publi- 
que y  et  par-dessus  tout  slxijl  incendies. 

Dans  les  camps  et  les  villes  fortifiées^  on  distinguait  les 
postes  de  nuit ,  excubiœ  ;  les  sentinelles  ,  exploraiores , 
qui  veMlaient  pins  particulièrement  sur  l'extérieur  >  et  se 
partageaient  la  nuit  en  quatre  portions  (3)  \  et  enfin  les 
rondes  ou  patrouilles ,  circitores ,  chargées  de  visiter  les 
difiKrQttts  postes.  Nous  avons  vu  dans  les  mains  des  seconds 
le  briquet  (4),  ce  qui  suppose  que  chaque  sentinelle^  outre 
ta  clochette  destinée  à  réveiller  les  gardes  endormis , 
portait  un  flambeau  tout  prêt  à  servir  au  besoin.  Enfin 
nous  avons  donné  des  lanternes  sourdes  aux  circitores  (5): 

(1)  Tacit.  Annal  llb.  XIV,  44 

(2)  P.  ViCT   Vrb,  dêseript. 

(Z)  Vegbt.  Deremilit.  lib.  111,  S. 

(4)  Supra ,  pars  1  ,  cap.  3.  —  Plin.  HUi.  nai.  llb.  XVI,  77. 
(&)  ibid  ,  cap.  4.  —  iEN.  Tact.  XXII ,  XXVI.  —  Vegit.  op.  cii. 
Hb.  IV,  18.  —  PiiLO  ,  d9  têhr.  constr.  V. 
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vous  savez  que  les  soldats  qui  arrêtèrent  Jésus  dans  le 
Jardin  de  Gethsemani,  s'en  servirent  pour  éclairer  leur 
marche,  et  qu'ils  avaient  en  outre  des  flambeaux  (1). 

Le  comique  Hermippus  (2)  parle  de  lampes  d'un  genre 
particulier  que  portaient  les  militaires  ;  elles  pouvaient  se 
démonter,  de  sorte  que,  renversées,  elles  formaient  un 
vase  à  boire.  Diphile  (3)  confirme  ce  fait  singulier ,  sans 
l'expliquer  davantage.  Pnbablement  ce  meuble  passa  de 
la  Grèce  dans  le  bagage  si  lourd  et  si  compliqué  des  armées 
romaines.  Les  soldats  s'en  servaient  pour  s'éclairer  sous 
la  tente  (4).  Ces  lumières  et  les  feux  qu'ils  avaient  allumés 
pour  leurs  besoins  s'affaiblissant  à  mesure  que  la  nuit 
s'avançait ,  devenaient  pour  Tennemi  l'indice  de  la  tran- 
quillité qui  régnait  parmi  eux  (5).  De  plus ,  on  Jugeait  de 
la  vigilance  des  gardes ,  par  le  plus  ou  moins  d'intensité 
des  feux  qu'ils  entretenaient  dans  les  postes  ou  dans  1^ 
différentes  parties  du  camp  ;  à  des  feux  incertains ,  on 
reconnaissait  des  gardes  assoupis  ou  fatigués  (6)  : 

«  looerUBqoe  faoet  el  Jam  maie  pervfgil  if  oit.  • 

La  multiplicité  de  ces  feux  pouvait  même  faire  Juger  du 
nombre  des  pestes  : 

«  Contract»qae  vices  ,  et  crebior  excobat  if  nis  (7)  ;  • 

quand  toutefois  les  soldats  n'avaient  pas  intérêt  à  dissi- 

(t)  i«BAii.  Svanç.  cap.  XVUI,  3. 
(2)  kp.  AmN.  âHpmoM,  XV. 

(5)  ffi  milité ,  ap.  AmN.  îoe.  ûit. 

(4)  «  Ignés  castroram  et   lacil»  pratorla  turmx   »   Propert. 
SUg.  \ïh.  IV,  4,  31. 

« Noctisque  per  ombras 

•  IfunUat  excobiis  vifiles  arsisse  Platsas.  »  Stat.  Thebaid. 
lib.  IV.  372. 

(6)  DiOD.  SiciL.  IU>.  XIX  .  p.  691. 

(6)  Stat.  Thebaid.  lib.  VIU  ,  266.  —  <  Apud  Romaoos  iovalidi 
igMs.  »  Tutn.  Amml.  I. ,  %k. 

(7)  Stat.  Op.  eit,  lib.  XII  »  358. 
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muier  leur  petit  Dombrc.  Car  ils  pouvaient  tromper  Ten- 
nemi,  on  multipliant  les  feux  (1  j. 

Lc8  voyageurs  agissaient  de  même  ,  en  quelque  sorte  r 
pour  se  rendre  redoutables  aux  animaux  féroces  »  et  allu- 
maient des  feux  pour  les  éloigner  (2). 

L'emploi  des  signaux  par  ie  feu  ,  dans  les  opération» 
militaires,  devint  un  art  important.  Nous  en  soivriHis 
attentivement  les  développements. 

Pline  en  faitremonterroriginejnsqu'au fourbe  Sinon  (3), 
ce  grec  dont  la  malice  et  l'adresse  nous  ont  tant  amt»te , 
ta  première  fois  que  Virgile  nous  a  fait  faire  connaissance 
avec  ce  dangereux  personnage.  D'autres ,  Sophocle  est  du 
nombre  (4),  attribuent  cette  invention  à  Palamède:  ce  n'est 
pas  moins  antique ,  comme  vous  voyez  -,  et  Virgile  a  pu 
nous  montrer  ,  sur  les  murs  de  Troie ,  la  flamme  avec 
laquelle  Hélène  appelait  ses  compatriotes  (5). 

Les  Romains  n'ont  pas ,  comme  les  Grecs ,  toute  une 
nomenclature  pour  désigner  les  signaux  et  leur  emploi. 
C'est  à  peine  si  nous  pouvons  citer  en  latin  deux  termes 
particuliers ,  ignis  exploraiorius,  igni$  speculalorius ,  qui 
signifient  pareillement  un  signal  par  le  feu  :  encore  pour- 
raient-ils bien  être  de  fabrique  moderne  ^  tandis  que  la 

(i;  «  Plorilras  ignlinis .  qQam  pro  numéro  manentiam  »  in  tpe- 
ciem  faclis.  >  T.  Liv.  HUtor.  lib.  XXI,  32. 

—  «  Jassisse  Eamenem  sues  lucalentam  flammam  Ikcere , 
interralla  circiler  Tiginti  cabitorum ,  tanqoam  ad  ccBnam ,  eo- 
ramqae  corporit  ;  seconda  Tlgllla  miiiorem,  tertia  minimam  t 
lU  procal  spectantibos  vera  castra  viderenlar.  •  Dioo.  Sic.  loe. 
eu. 

(2)  Apul.  Metam.  Ub.  VUI. 

fl)  «  Specolarein  signiflcaUonem  Trojauo  balte  Sinen  invenit.  » 
Flin.  Hisî,  nat.  lib.  Vil ,  67. 

(4)  V.  aussi  Platon  ,  Gorgias. 

(6)  « Flammam  média  ipsa  tenebat 

»  Ingentem  ,  el  summa  Danaos  ex  «ree  Tocabat.  •  ViaA*^ 
jBnêid.  lit.  Yl ,  618.  Op.  cU.  lib.  11,  266. 
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langue  grecque ,  sans  compter  les  mots  qui  s'appliquent 
aux  signaux  sonores ,  nous  offre  pyrsos ,  feu  quelconque 
servant  de  signal  ;  phryetos ,  signal  par  le  feu  également  « 
mais  avec  des  torches;  phryctôros  ,  proskepiès ,  phylax^ 
gardien  des  tours  où  se  faisaient  les  signaux  ,  sentinelle 
chargée  d'observer  et  de  faire  des  signaux  *,  et  d'autres 
encore  ayant  la  mtoe  dérivation.  Cette  multiplicité  des 
termes  prouve  l'importance  que  l'art  des  signaux  reçut 
dans  la  Grèce.  Il  est  probable  que  les  expéditions  Médiques^ 
CD  tenant  constamment  les  Grecs  en  éveil ,  les  mirent  de 
bonne  heure  dans  la  nécessité  d'employer  ce  moyen»  pour 
être  informés  des  mouvements  que  faisaient ,  souvent  à 
des  distances  considérables ,  leurs  ennemis  ec  plus  tard 
leurs  propres  armées. 

C'est  ainsi  qu'Hérodote  mentionne  les  feux  qui,  de  Tlle 
de  Sciathos ,  apprirent  aux  Grecs  en  station  dans  l'Artemi- 
sium ,  la  nouvelle  de  la  perte  de  quelques  vaisseaux ,  pea 
avant  la  bataille  des  Thermopyles  (1). 

Eschyle  (2)  parle  au  long  d'une  ligne  complète  de  si- 
gnaux établie  entre  l'Europe  et  l'Asie,  qui  mettait  en 
communication  le  mont  Ida  près  de  Troie  avec  la  ville 
d'Argos  y  en  passant  par  le  promontoire  d'Hermès ,  Lem- 
nos ,  le  mont  Athos ,  Macisto ,  Messape  «  le  mont  Cythé- 
ron ,  etc.  Sans  doute,  Clytemnestre ,  dans  la  bouche  de 
laquelle  il  met  tous  ces  détails  et  qu'il  suppose  avoir  appris 
de  cette  façon  la  prise  de  Troie,  Clytemnestre  en  dit  plus 
long  qu'il  n'y  en  avait  de  son  temps.  Autrement»  il  fau- 
drait le  reconnaître  »  l'invention  de  Palamède  ou  de  Sinon 
aurait  fait  tout  d'abord  des  progrès  bien  rapides.  Croyons 
plutôt  que  le  poète ,  inconsidérément  peut-être ,  nous  parle 
de  ce  qui  existait  de  son  vivant  \  et  nous  serons  moins 
surpris  de  voir,  au  v«  siècle  avant  J.-C.  ,  le  service  de 
cette  ligne  télégraphique  aussi  bien  organisé. 

(1)  Ub.  vu,  ISÎ.  .  _. 

(3)  iiffoiiifiiiiioii  »  9,  2S1  e(  ^mi- 
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Hais  il  parait  que  les  signaax  reçurent  dans  la  suite 
une  applicatioii  beaucoup  plus  large.  Philippe ,  père  de 
Persée ,  au  ui«  siècle ,  en  fit  notamment  un  grand  usage 
dans  ses  guerres ,  au  dire  de  Polybe  (1). 

Les  Romains ,  du  reste ,  en  empruntant  aux  Grecs  les 
signaux ,  donnèrent  à  cet  art  de  nouveaux  perfectionne- 
ments (2).  Malheureusement  nous  manquons  de  rensei- 
gnements précis  sur  les  différents  moyens  qui  furent  em- 
ployés chez  l'un  et  l'autre  peuple. 

Appien  (3)  dit  qu*au  siège  de  Numance  Scipion  pre  - 
scrivit  aux  tribuns  qui  commandaient  dans  les  différents 
quartiers  de  son  camp,  de  s'annoncer  réciproquement  l'ar- 
rivée de  l'ennemi  ;  et  les  moyens  indiqués  sont  une  pièce 
d'étoffe  rouge  pendant  le  jour,  un  flambeau  pendant  la 
nuit.  Le  feu  même,  ou  du  moins  la  fumée ,  servait  de 
signal  pendant  le  jour,  suivant  Végèce  (4)  :  «  per  noetem 
tammis ,  per  diem  fumo  signiflcari  sociis.  »  Suivant  le 
scholiaste  de  Thucydide  (5)  on  devait  tenir  le  flambeau 
droit  et  sans  mouvement  pour  annoncer  un  corps  ami  \ 
oa  l'agitait  violemment ,  pour  signaler  l'arrivée  d'un  en- 
B«Di.  Enfin  Polybe  (6)  dit  qu'au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  flambeaux  ^  et  en  les  élevant  inégalement  à 
droite  et  à  gauche ,  oo  parvenait  à  composer  do  mots 
et  des  phrases ,  tout  comme  avec  des  lettres,  il  aurait 
bien  dû  nous  expliquer  en  même  temps  comment  fonc- 
tionnait ce  système  de  télégr2q>hie. 

(0  Tactie.  lib.  V. 

(2)  Hébodotb  (  lib.  VIII ,  6  )  parle  do  pùrtê-flambêom  qii  donnait 
le  signal  du  combat,  atant  qu'on  fit  usage  do  la  trompotta. 
Geni  qui  portaient  ce  flambeau  étaient  consacrés  k  Mars,  et  Tona 
et  l'autre  armée  deTaient  respecter  lenr  vie.  Rien  ne  pronva 
que  les  Romains  aient  Jamais  adopté  cet  usage. 

(3j  Ib9ric,   11. 

(4;  De  ra  miUt.  III ,    S. 

(5)  Ad  Ubr.  IV. 

(6)  Op.  9iî. .  llb.  V.  —  l^ivt.  Liff .  ma  Poly».  lot,  M.,  T.  Il  opar. 
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L*bomme  qui ,  ehez  les  Romains  ,  tira  peut-être  le  plus 
grand  avantage  des  signaux,  ce  fut  César.  L'organisation 
parfaite  qu'il  sut  donner  à  ce  service  »  pour  connaître  les 
mouvements  de  l'ennemi,  contribua  puissamment  an 
succès  de  ses  armes,  notamment  dans  la  Gaule  (1).  Les 
Gaulois ,  il  est  vrai ,  faisaient  usage  de  certains  signaux  : 
nous  savons  de  César  lui-même  qu'ils  s'avertissaient  par 
des  cris  qui  se  répondaient  de  distance  en  distance  (2)  ; 
mais  ces  moyens  les  mettaient  dans  une  infériorité  mar- 
quée ,  quant  à  la  rapidité  des  opérations. 

Après  (Sésar ,  les  routes  construites  par  les  Romains 
et  les  postes  qu'ils  y  placèrent  en  si  grand  nombre  ai- 
dèrent singulièrement  à  l'établissement  de  communications 
régulières  par  les  signaux.  N'ayant  pas  les  lunettes>  on 
devait,  pour  faciliter  ces  communications ,  multiplier  les 
stations  et  en  rapprocher  les  distances.  Les  sculptures 
de  la  colonne  Trajane  nous  donnent  un  exemple  de  la 
disposition  adoptée.  Nous  y  soyons  une  suite  de  stations 
et  de  magasins  établis  par  les  Romains  sur  les  rives  du 
Danube  (3);  dans  cbacune  de  ces  constructions,  la  torche 
placée  à  l'étage  supérieur  d'une  tour  signale  un  poste 
militaire  et  sert  aux  signaux ,  en  même  temps  qu'elle 
éclaire  le  cours  du  fleuve.  11  existe  encore,  sur  plu- 
sieurs point  du  sol  de  la  France,  des  tours  qui  rappellent 
ces  stations  et  qui  doivent  avoir  eu  une  semblable  destina- 
tion. La  tour  Magne  de  Nîmes,  entre  autres,  doit  avoir 
servi  à  porter  un    fanal,  soit  pour  éclairer  les  marais 


(f)  c  IgDibas  tlgnlfleaUons  facta,  es  proximls  cssteUit  eo  con- 
^  oorsom  est.  >  Ih  héU,  GaU,  Il ,  33. 
«  .  .  . .  Vix  pra&Ua  G»far 

•  Senterat,  elatas  spécula  qu«  prodidil  if  ois.  »  Locan. 
Phar$.  VI,  277. 

(2)  Op.  eit  VII,  81. 

(3)  MoHTrADC.   ani.  9xpl.,  T.    IV,  pl.  43.  ~  I.  Lips.  de  MiHU 
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d'alentour,  soit  pour  donner  des  signaux.  La  dispo- 
sition de  IVscalier,  l'absence  d'ouvertures  au  dehors, 
et,  par  dessus  tout,  le  nom  de  lampèse  ou  de  la  lampe 
donné  encore,  du  vivant  de  Fléchier ,  au  quartier  voisin 
de  ce  monument  :  tout  semble  le  prouver  (i).  Le  moyen- 
ftge  nous  a  laissé  plusieurs  monuments  du  même  genre  , 
surtout  dans  les  cimetières. 

Ceci  nous  amène  naturellement  aux  fanaux  -,  noua 
terminerons  par  là  ce  que  nous  avions  à  dire  des  signaux 
par  le  feu. 

Le  mot  fanal  ou  phare  vient-il  du  grec  ^Atfe» ,  luire, 
comme  le  veut  l'historien  Hégésippe  (2),  ou  de  Pharoe, 
nom  d'une  lie  située ,  comme  on  sait ,  à  l'entrée  da 
Delta ,  et  sur  le  sol  de  laquelle  aurait  été  élevée  la 
première  construction  connue  sous  le  nom  de  phare  f 
En  d'autres  termes ,  est-ce  l'Ile  qui  a  pris  son  nom  du 
phare ,  ou  le  phare  qui  a  emprunté  le  sien  à  l'Ile  ?  — 
La  question  ainsi  posée  a  été  en  efiet  discutée.  Et  pour- 
tant ,  Homère  semble  l'avoir  mise  hors  de  doute ,  en 
parlant  de  l'Ile  de  Pharos  et  en  la  nommant  de  son 
nom  (3),  long-temps  avant  les  Ptolémées  et  l'établisse- 
ment du  phare  égyptien.  L'argument  »  je  le  sais ,  n'a 
pas  grande  valeur  pour  certains  critiques.  Aux  yeux  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  poèmes  Homériques  sont  de 
fabrique  alexandrine,  les  Alexandrins  pourraient  bien 
avoir  placé  là  le  nom  de  leur  Ile,  pour  donner  une  haute 
antiquité  à  ses  habitants.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  l'o- 
pinion de  César  ^  nous  nous  rangeons  facilement  à  l'avis 
d'un  homme  aussi  compétent  :  «  Le  phare ,  dit-il ,  est 
une  tour  très  élevée ,   d'une    admirable   construction  , 

(1)  MoNTrAOC.  op.  eit.  SuppUm. .  T.  lY  ,  pag.  141. 
a;  De  bêUo  Judaie.  êi    $»eid.  wrhU,  lY. 
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bAfie  dans  ano  lie  dont  elle  a  pris  le  nom  :  «  qo«  nomeD 
»  ab  insula  accepit  (1).  > 

Suitaot  Lucien  (2),  cette  tour  fut  construite  par  ordre 
de  Ptolémée-Philadelphe  -,  Sostrate  de  Guide  eau  fut  l'ar- 
chitecte ;  elle  coûta  huit  cents  talents  et  passait  pour 
une  des  merveilles  du  monde.  Les  récits  des  Arabes  en 
font  une  immense  construction  ,  de  mille  coudées  de 
hauteur  »  quelque  chose  comme  la  tour  do  Babel. 

Ceci  dit  à  propos  du  phare  des  Ptolémées  qui  donna 
son  nom  à  toutes  les  constructions  du  même  genre, 
reconnaissons,  avec  Montfaucon  (3) ,  que  les  tours  placées 
à  l'entrée  des  ports ,  pour  éclairer  les  navigateurs  ,  sont 
de  toute  antiquité.  La  table  Iliaque  en  figure  une  au  pro- 
montoire de  Sigée  *,  et,  si  la  table  dont  nous  parlons  date 
du  temps  des  premiers  empereurs ,  rinscription  de  la  tour 
elle-même  fait  voir  qu'elle  a  été  placée  là  sur  les  indica- 
tions de  Leschès ,  auteur  de  la  petite  Iliade ,  qui  vivait 
dans  la  xxx«  olympiade. 

De  quelle  sorte  étaient  les  feux  qu'on  entretenait  au 
sommet  des  phares  ?  Nous  ne  savons  rien  sur  ce  point. 
Suivant  Hérodien  (4) ,  ces  monuments  étaient  construits 
à  peu  près  comme  les  catafalques  des  funérailles  ,  et  pré- 
sentaient plusieurs  étages  élevés  en  retraite  les  uns  sur  les 
autres.  C'était  là  la  forme  du  phare  égyptien ,  et  ceux 
qu'élevèrent  les  Romains  la  reproduisirent  fidèlement. 
Ce  fut  notamment  sur  ce  modèle  que  fut  élevé  le  phare 
d'Ostie ,  après  l'achèvement  des  travaux  que  Claude  fit 

(1)  De  6ello  civ.  III ,  112.  —  Il  j  avait  une  TUIe  de  Fharê 
eD  Laoonie,  une  aatre  en  MetséDie,  ane  trotoiéme  dans  le 
territoire  des  Achéens:  leur  nom  primltir  n'aurait-ll  pat  été 
celai  de  Paros ,  et  ne  rauraient-elletf  pas  modifié  depuis  ? 
Certaines  leçons  de  Pline  (kUt.  nat.,  llb.  111,  Si,)  portent: 
«  PMaroê,  Paroê  anU ,  »  dans  rillyrleam. 

(3)  MoH.  déeHre  VhUL  ad  cale. 

(3)  Op,  cii    supplém. ,  T.  IV  ,  pa|.   123. 

(4)  BUi..  lib   IV,  ubi  de  Ànionino  «1   ^sfa,  2,  16. 
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exécuter  dans  ce  port  (1).  La  tour  reposait  sur  on  pnotb 
doDt  un  énorme  vaisseau  coulé  à  fond  formait  la  base. 
On  donnait  à  ce  fanal  le  nom  de  Tyrrbéoien,  en  raison 
de  sa  position  (2). 

Pline  dit  qu'on  en  voyait  de  semblables  à  Ravenne  et 
sur  d'autres  points  du  littoral  de  l'Italie  (3).  Celui  de  Gafile 
fut  réparé  par  Ântonin ,  suivant  I.  Capitolin  (4).  Les 
Romains  en  élevèrent  un  à  Apamée  de  BIthynie ,  comme 
le  prouve  un  médaillon  de  cette  colonie  (5). 

L'ancienne  demeure  des  Téléboiens ,  comme  dit  Staee 
(6),  Caprée  avait  aussi  son  fanal  qui,  a  rival  de  la  lune 
vagabonde  y  prétait  aux  pilotes  incertains  le  secours 
bienfaisant  de  sa  lumière,  d  Mais  celui  dont  le  poète 
parle  ainsi  était  de  construction  récente  j  puisque  l'an- 
cien avait  été  renversé  par  un  tremblement  de  terre , 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  Tibère  (7).  Ce  fut  Auguste 
qui  fit  acquisition  de  l'Ile  et  l'échangea  avec  les  Napoli- 
tains \  l'ancien  phare  avait  donc  été  construit  par  des 
Grecs. 

Enfin,  on  voyait  encore,  au  dix-septième  scièle^  une 
tour  du  même  genre,  de  construction  romaine,  auprès 
de  Bouiogne-sur-Mer.  Cet  ouvrage,  nommé  Tour  d'Ordre, 
était  octogone  et  se  composait  de  douze  étages»  avec 
autant   de    galeries  extérieures.  Sa  base  avait  environ 

(1)  SuBTOii.  Claud.  XX. 

(3)  •  Tandem  Intrat  poslUs  iDclosa  per  «qoora  moles, 

>  TyrrheDamqoe  Pharon.  •  Juter,  wt.  XII,  75. 
(Z)  HUî.  mai. .  Ub.  XXXVI ,  18. 
(A)  ÀnUm.  Piui ,  VIII. 
{h)  MONTFADG.  loe.  dt. 
ifi  «  TelabooB^oe  domos ,  trepidto  obi  dalda  naatU 

•  LomiDa  Doetivaga  toUit  phanis  «mola  Ina».  •  Syhar,^ 
1U>.   111 ,  V  ,   100. 
(7)  SOBTON.  Tib$r.  LXXIV.  —  J.  Lifs.  «I  Taeit.  Annài..  Uh. 

nr,  67. 
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soixante  pieds  de  diamètre ,  et  sa  baotear  était  de  cent 
¥ingt-quatre  pieds.  Gliarlemagne  y  fit  faire ,  saivaitf 
Egioliard ,  d'importantes  réparations  en  810.  Les  histo^ 
riens  du  pays  qui  nous  ont  transmis  le  dessin  de  ce 
monument  (1),  pensent ,  avec  Montfaucon  (2)>  que  c'était 
le  phare  construit  par  Caligula  »  pour  perpétuer  cette 
ridicule  expédition  contre  l'Océan ,  dans  laquelle  »  après 
avoir  disposé  les  machines  et  les  balistes  sur  le  rivage, 
cet  extravagant  donna  Tordre  à  ses  soldats  de  ramasser 
V  des  coquillages  et  d'en  remplir  leurs  casques  et  leurs 
vêtements  (3),  pour  les  déposer  ,  disait-il,  au  Capitole  , 
comme  un  trophée  de  leur  victoire.  Selon  d'autres, 
la  tour  élevée  par  Caligula  aurait  occupé  une  position 
très  différente.  Ils  la  placent  à  peu  de  distance  de  Leyde 
(  Lugdunum  Batavorum  )  ,  et  en  face  de  la  grande 
Bretagne.  Mais  la  tour  dont  ils  parlent  et  qui  a  réellement 
existé  en  cet  endroit ,  n'est  pas  seulement  un  phare , 
comme  le  veut  le  récit  de  Suétone  ;  c'est  de  plus  une 
forteresse  (4). 

En  mer,  des  lanternes  et  des  torches  placées,  soit  aux 
m&té,  soit  à  la  poupe  des  navires ,  étaient  pour  ces 
derniers  un  moyen  de  ralliement.  Les  lumières  tenaient 
également  lieu  de  pavillon  pendant  la  nuit  et  servaient 
à  distinguer  le  vaisseau  prétorien  ou  commandant  (5). 
Les  matelots  ne  devaient  pas  confondre  ces  lumières 
avec  les  flammes  que  nous  appelons  feux  S^Elme ,  et 
qui,  apparaissant  à  l'extrémité  des  mftts,  passaient  chex 
les  anciens,  pour  être  la  manifestation  ou  épiphanie  des 

(!)  Maga»,  Piitor.  aon.  XV»  p«f-  332.  —  h  1.  GoÉBn ,  Jl?«fal 
Mflor.,  topogr.,  et  êiatUt,  iur  Varrond.  de  Bouiogn^'iur^Mêr^ 
(Boni.  1810  »  iii-4oJ 

(2)  Op.  eU,   Sappl. .  T.   IV,  ptg.    |83,   pi.  50. 

(8)  SoKTON.   Calig.  XLVl. 

(4)  SciiLDitis  ad  Sueton,  loe,  cit. 

(6)  Col,  Traj,  ap.  BIomtfauc.  op.  eit.  ,  T.  IV.  ~  ArruN.  BtU,  €iv. 
Il  — ScHBFF.  de  mil  nao.  III,  1.   —  Vit«.    jEnêid.   lib.  Il,   %be. 
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Dloftcures  (1).  Ils  ne  devaient  pas  moins  se  garder  4« 
prendre  pour  des  phares  les  feux  que  les  pécheurs  por- 
taient sur  leurs  embarcations  (2).  Pour  prévenir  de  pareil- 
les méprises ,  la  loi  réglait  la  manière  dont  ces  derniers 
devaient  se  servir  de  leurs  lanternes  (3). 


VIll.  —  Des  funérailles. 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  pages  touchantes  dans 
lesquelles  Virgile  ,  ce  poète  si  tendre  et  si  doux,  a  placé 
le  récit  de  la  mort  de  Pallas  ot  de  ses  funérailles.  Le 
Jeune  et  vaillant  fils  d'Evandre  vient  de  succomber  aui 
coups  de  Tumus;  Enée  ramène  à  Pallantée  ses  restes 
défigurés,  et  la  renommée  le  devançant  a  déjà  glacé 
d'effroi  cette  ville  tout  entière.  Les  Arcadiens  se  portent 
en  foule  hors  des  murs  ;  ils  tiennent  à  la  main,  suivant 
leur  antique  usage  ,  des  torches  funéraires  qui  prolon- 
gent au  loin ,  sur  la  route  et  dans  les  champs  voisins, 
leur  sinistre  lueur  (4)  :  » 

«  Arcades  ad  portas  more,  et,  de  more  Tatnsto, 

»  Fanereas  rapadre  faces;  lacet  fia  loago 

>  Ordioe  fUmmaruni,  et  late  diicrimioat  agros.  > 

Tel  est  le  récit  du  poète.  Nous  y  trouvons  Texposé  fldtfe 
d'un  usage  antique  pris  à  son  origine  même  et  tel  qne 
les  Arcadiens  le  transmirent  aux  Romains ,  tel  aussi  qn'il 
s'observa  constamment  à  Home ,  à  Tégard  des  jeunes 
gens  et  des  personnes  dont  la  mort  était  prématurée. 
Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'emploi  des  lumières  dans 
les  funérailles  ne  fut  d'abord  qu'exceptionnel.  «  Quand  nn 

(1)  DiOD.  Sic,  llb.  IV,  43.  —  Apollon.  Argon.,  Ub.  I,  9I6-9I8. 

(2)  Theodorid.  Syrac.  in  Centaur.  —  Hercul.  et  Pompiit 
T.  VU,  pag.  96,  96.  —  Alex.  Thor.  op.  àthen.  XV. 

(8)  DigMtor.,  lib.  XLVII,  Tit.  IX. 
(4)  jBneid.,  llb.  XI,  14t. 
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fils  de  famille  élait  mort  hors  de  la  ville,  dit  Polydore 
d'Urbia(l),  les  jeunes  gens  allaient  sur  le  soir  au  devant 
du  corps  avec  des  flambeaux ,  et  le  conduisaient  au 
temple  de  Cérès  où  il  devait  passer  la  nuit  (2).  »  De 
pins ,  toutes  les  fois  que  la  mort  pouvait  être  regardée 
comme  prématurée,  soit  pour  ne  pas  laisser  long-temps 
dans  la  maison  mortuaire  un  objet  de  funeste  présagé  y 
soit  qu'on  déftir&t  le  soustraire  à  la  douleur  des  parents, 
ou  que  la  superstition  s'effrayât  de  le  rencontrer  au 
milieu  des  affaires  et  des  occupations  de  la  journée , 
on  accélérait  la  cérémonie  funèbre  :  elle  devait  être 
terminée  avant  le  lever  du  soleil.  C'est  pour  ces  motifs 
qu'on  enterrait  les  petits  enfants ,  au  lieu  de  les  brûler 
(3).  Néron  qu'importunait  la  présence  du  cadavre  accu- 
sateur de  Brltanicas ,  et  qui  redoutait  l'explosion  de  la 
douleur  publique  à  l'occasion  de  ses  funérailles ,  défendit 
qu'aucnn  discours»  aucune  cérémonie  n'y  apportât  de 
retard  :  «  On  devait  »  disait- il,  se  conformer  aux  usages 
antiques,  et  soustraire  aux  r^rds  un  semblable  md- 
heur  (4).  » 

L'usage  des  flambeaux  dans  les  funérailles  avait  donc 
pour  origine  l'heure  à  laquelle  elles  furent  célébrées 
d'abord.  Suivant  Gruter  (5) ,  il  rappelait  en  outre  cette 
nuit  funeste  pendant  laquelle  Gérés ,  privée  de  sa  fille 
Proserpine,  courut  à   sa  recherche   à  la  lueur  d'una 

(1)  D$  R9r.  invmtor.  Yl,  f  0. 
(2;  Ssivras  ad  Virg.  JBnêid.  loe.  eit. 
(8)  «  Hominem ,    priasquam    edito   dente ,   non  cremarl»     > 
PuM.  hUi.  nai, ,  llk.  VH ,  16. 

« Terra  olauditur  infans 

>  Et  miner  igné  rogi.  >  Joten.  Sai,  XY,  139.  ^  Plotar. 
Epiêt.  mas,  aduwar, 

(4)  «  Ami^oribas  institotum  referens,  subtrahere  oculis  acerba 
fanen ,  neque  laudationiboa  aat  pompa  detinere.  ■   Lipsios  ad 
Tmeit.  Annal,  lib.  Xlll ,  17. 
ib)  Lampoi  iive  faat  art,  Ub.  1 ,  cap.  s. 

II.  il 
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torche.  Delà  venait ,  selon  lui ,  qu'on  déposait  dans  son 
temple  le  corps  des  jeunes  gens  qu'on  ramenait  en  ville 
avant  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Mais  le  chan- 
gement d'heure  n'entratna  pas  la  suppression  des  flam- 
beaux :  ils  restèrent  aux  funérailles,  quoiqu'on  les  célébr&t 
en  plein  jour.  De  plus  ,  la  jeunesse  du  mort  et  la  circon- 
stance d'un  trépas  inattendu  ne  furent  pas  toujours  né- 
cessaires pour  motiver  cet  emploi  des  lumières.  Nous  les 
trouvons  au  cortège  de  loute  espèce  de  morts  \  les  riches 
et  les  grands  surtout  ont  leurs  flambeaux  et  leurs  trom- 
pettes : 

«  Hinc  taba  ,  cindel» > 

dit  Perse  (1),  pour  désigner  le  trépas  en  général. 

Dans  Apulée  (2) ,  le  médecin  Asclépiade  rencontrant 
un  corps  qu'on  porte  en  terre  et  voulant  le  rappeler  à 
la  vie ,  fait  éloigner  la  foule  qui  porte  des  torches  au- 
tour de  lui  :  c(  procul  ergo  faces  sÂigerent ,  procul  ignés 
amolirentur  ]  »  et  l'auteur  ne  dit  rien  qui  puisse  faire 
croire  que  le  mort  en  question  ait  devancé  l'âge. 

Suétone  (3)  raconte  qu'on  mit  le  feu  au  lit  funèbre 
de  César  avec  les  cierges  qui  accompagnaient  sou  convoi. 
L'emploi  des  flambeaux  n'avait-U  ici  d'autre  cause  que 
la  mort  violente  du  dictateur  ?  N'étaient-ils  pas  destinés 
plutôt  à  augmenter  l'édat  de  ses  funérailles  et  à  faire 
honneur  à  son  rang? 

Au  surplus,  l'usage  dont  nous  parlons  fut  tellement 
universel ,  que  la  torche  funéraire ,  dans  le  langage  des 
poètes ,  désigna  le  terme  de  la  vie  et  devint ,  en  quelque 
façon ,  le  triste  pendant  du  flambeau  nuptial  : 

«  Yixiniat  intigoet  Intar  nlnmqa«  fêeen  ;  • 
dit  Comélie  dans  Properce  (4). 

(1)  Sat  111 ,  108. 
(t)  Fhrid.  IV,  19. 

(8)  «  (LecUim)  repente  dao  qnidini «rdeatâbas  eerato 

•aeoendernnt.  »  «M.  Cœ$ar.  LXXXIY. 
(4)  Lib.  IV,  Bleg.  XI  ,  46. 
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Permettez  moi  de  citer  encore  Martial.  Suivant  son 
habitude ,  il  égaiera  le  sujet.  C'est  à  propos  d'un  homme 
qui  enterrait  toutes  les  femmes  qu'il  épousait ,  et  d'une 
femme  qui  enterrait  tous  ses  maris.  «  Chacun  d'eux, 
dit-il ,  secouait  la  torche  funéraire  sur  le  lit  nuptial  (1):  » 

«  Eflért  nxores  Fabius,  CliresUUa  marUos  ; 
»  Funereamqae  toris  qaassat  uterqae  facem.  ■ 

Certes ,  pour  de  tels  époux ,  la  torche  funéraire  n'était 
jamais  le  signe  d'un  trépas  prématuré.  —  Notre  poète 
aurait  été  curieux  de  voir  aux  prises  deux  personnages 
aussi  redoutables.  Quel  malheur  qu'il  n*ait  pu  être  le 
témoin ,  comme  S^  Jérôme  ,  de  l'union  parfaitement  assor* 
tie  d'un  homme  qui  en  était  au  vingt  et  unième  mariage , 
avec  une  femme  qui  venait  d'enterrer  son  vingt-deuxième 
mari!  SUérùme  dit  que  la  femme  succomba.  11  n'ajoute 
pas  si  d'autres  osèrent  depuis  se  frotter  à  ce  terrible 
épouseur. 

Sénèque,  en  trois  endroits ,  semble  infirmer  nos  preuves 
et  restreindre  l'emploi  des  torches  et  des  flambeaux  aux 
ronérailles  prématurées.  (2).  Mais  ce  qu'il  en  dit  pourrait 
bien  n'être  qu'une  allusion  aux  habitudes  antiques. 
Qoand^  plus  tard ,  par  des  motifs  de  haine  jalouse  contre 
les  chrétiens ,  Julien  essaya  ,  sans  l'obtenir,  de  ramener 
le  peuple  à  Tusage  4es  funérailles  nocturnes  (3),  il  ne 
faisait  aucune  distinction  entre  les  différentes  sortes  de 
morts.  11  voulait  que  toutes  les  cérémonies  funèbres 
ftissent  célébrées  le  soir ,  et  alléguait  que  toutes  l'avaient 

it)  LIb.  VIII ,  Epigr.  XLIH. 

(S)  «  Totlens  pr»ter  llmen  immatora»  exsequias  fax  cereusqoe 
pnBOêMit.  •  Detranq,  animi  ,  cap.  XI. 

—  •  ItU  mihi  qaantulum  fonere  absunt ,  et  quidem  acerbo, 
^  ad  faces  et  cereos  Tirant.  »  EpUt.  GXXll. 

—  c  Istorum  fonera  ,  tanqaam  minimuin  rixerint ,  ad  faces 
el  oereoi  ducenda  sont.  »  De  Brtmit.  viiœ,  cap.  XX ,  ad  cale. 

W  Amm.  Margux.  lib.  XXII ,  cap.  13. 
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été  aatrefois  :  toutes ,  à  une  certaine  époque ,  avaient 
donc  eu  leurs  flambeaux.  Us  s'étaient  maintenus  dans 
les  funérailles,  comme  une  trace  de  l'usage  primitif, 
dont  le  souvenir  se  conservait  encore  dans  le  nom  de 
vespillones  ou  vesperones  donné  à  ceux  qui  s'occupaient 
du  transport  des  morts ,  dénomination  évidemment 
empruntée  à  Theure  à  laquelle  ils  exerçaient  primitive- 
ment leur  métier.  Le  mot  funus  lui-mémo  n'a  pas  d'autre 
origine  ^  sa  racine  est  funis  ou  funale,  des  torches  qu'on 
portait  dans  les  funérailles.  Cette  étymologie  du  moins 
me  parait  être  aussi  naturelle  que  de  tirer /t<nti5  iefungar^ 
comme  le  veulent  un  très  petit  nombre  de  grammairiens. 

Les  joncs  dont  la  moelle,  suivant  Pline  (1),  servait  à 
l'éclairage  commun,  étaient  particulièrement  employés 
dans  les  funérailles  :  a  Scirpi. . .  e  quibus,  detracto  cortice,  - 
candelae  luminibus  et  funeribus  serviunt.  >  D'après 
Suétone  (2),  c'étaient  des  cierges  qu'on  portait  aux  obsè- 
ques de  César  ;  et  Sénèque,  toujours  en  parlant  de  l'éclai- 
rage dans  les  funérailles,  réunit  faeeseXeerei(S).Oiïj 
joignait  souvent  des  parfums  qui  brûlaient  dans  des  cas- 
solettes et  des  bassins,  indépendamment  de  ceux  qu'on 
jetait  sur  le  bûcher  (4). 

Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  le  caractère  funeste 
qu'on  attachait  aux  flambeaux  funéraires  (5).  Aussi  étaient- 
ils  absolument  nus  et  sans  ornements  ;  tandis  que  les  fleurs 
et  les  rameaux  de  verdure  donnaient  un  air  de  fôte  à  ceux 
qu'on  employait  dans  les  noces.  Ceux  qui  les  avaient  por- 
tés, de  même  que  la  maison  où  le  mort  avait  séjourné  et 
tous  les  objets  qu'il  avait  eus  à  son  usage,  demeuraient  en- 
tachés d'une  sorte  de  souillure,  jusqu'à  ce  que  les  purifi- 

(1)  BUi.nat.  lib.  XVI ,  70. 
(*)  Loe.  cit. 

(3)  loc.  cit. 

(4)  Propert.  lib.  IV,  Bleg.  VII 
(&;  Supra  :  pars  I ,  cêp.  4. 
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cations  prescrites  par  la  loi  les  eussent  réconciliés  avec  les 
dieux  (1).  Tant  que  durait  le  deuil  de  la  famille,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'un  événeçient  heureux  vint  en  arrêter 
le  cours,  Tintérieur  de  la  maison  demeurait  dans  les  ténè- 
bres; on  s'abstenait  mème^  autant  que  possible,  d'y  al- 
lumer du  feu  (2). 

Les  porteurs  de  torches  et  de  flambeaux  occupaient  un 
rang  déterminé  dans  la  pompe  funèbre  ;  ils  marchaient  à 
proximité  du  corps  et  le  précédaient  (3). 

Lorsqu'on  était  arrivé  à  l'endroit  où  s'élevait  le  bûcher, 
Tun  des  flambeaux  servait  à  y  mettre  le  feu,  comme  dans 
Virgile  (4)  : 

« Et  tobjectum  ,  more  pêrenlum  , 

»  Averti  teouere  ùicein.  » 

C'était  l'héritier  même  du  défunt  ou  son  plus  proche 
parent  qui  remplissait  ce  dernier  devoir  ;  les  autres  parents 
et  les  amis  qui  étaient  invités  à  l'aider  dans  cette  cir- 
constance» s'en  faisaient  un  honneur.  C'est  ainsi  que , 
aux  funérailles  d'Auguste,  le  sénat,  voulant  flatter  l'ar- 
mée, ordonna  que  les  Centurions  mettraient  le  feu  au 
bûcher  conjointement  avec  Tibère  (ô). 

(1)  CiCER.  dé  legib.  II ,  22.  —  Festos,  dé  vrb.  aignif.  id  Terb. 
aqua. 

(2)  «  Oppresto  ifoe,  locerois  exlinctis.  »  Jum.  Philarg  êd  Virg. 
JSneid  IV,  ad  itiv.  tat.  111;  id.  in  Schedula.  —  Diod.  Sic.  lib. 
XVI!. 

(3;  SoETON.  Jul  Cœ$.  LXXXIV.  —  Sbnec.  de  tranq,  animi  » 
cap.  XI.  —  Sert,  ad  JSnêid.  XI ,  142 ,  et  VI ,  224. 

(4)  ^neid.  lib.  VI ,  224. 

— Sobjecti»  igoibus  alris 

■  Conditur  in  tonebras  altum  caligine  cœlum.  •  JSnêid. 
lib.  XI,  186. 

(&)  HlRODIAN.  IV,    J filon. 
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Contrairement  à  la  loi  dea  xif  tables,  an  petit  nombre 
de  familles  avaient  conservé  pendant  quelque  temps ,  et 
par  privilège  honorifique,  le  droit  de  funérailles  dans 
la  ville.  Leurs  descendants ,  en  rentrant  de  fait  dans  la 
condition  commune,  se  maintinrent  en  possession  d'un 
semblant  de  sépulture  intérieure.  Quand  Ton  d'eux  mou- 
rait ,  avant  de  porter  le  corps  hors  de  la  cité  pour  le 
brûler,  on  Farrétait  sur  te  forum,  et  Ton  feignait  d*y 
mettre  le  feu,  en  passant,  sous  le  lit  funèbre  une  torche 
ardente  ;  après  quoi ,  le  cortège  reprenait  sa  marche  pour 
achever  les  funérailles  au  dehors  (1). 

Les  flambeaux  ,  les  flûtes  et  les  trompettes,  le  bûcher 
et  tout  le  matériel  nécessaire  aux  funérailles  était  pré- 
paré et  fourni  par  ces  hommes  que  nous  avons  appelés 
vespillones.  On  les  nommait  encore  libitinarii  et  san- 
dapilarii.  Mais  le  libitinarim  était  plutût  Tentrepreneur 
même  des  pompes  funèbres,  comme  on  te  voit  dans 
Pétrone  (2).  Il  tenait  boutique  dans  le  temple  de  Vénus 
Libitine  ;  c'est  là  qu'il  exploitait  la  douleur  des  citoyens 
et  qu'il  s'engraissait  de  leurs  larmes.  Gomme  Pétrone , 
Plutarque  (3)  parle  d'un  homme  qui  s'enrichissait  à  ce 
métier,  et  Sénèque  (4)  nous  apprend  qu'à  Athènes  un 
autre  avait  été  contraint  de  rendre  gorge  et  d'expier 
dans  la  misère  les  gains  illicites  que  ses  exactions  lui 
avaient  procurés. 

Nous  avons  vu  la  foie  des  princes  prendre  un  carac- 
tère public  et  s'étendre  à  la  cité ,  à  l'empire  même* 
Soit  qu'on  les  regrettât  réellement ,  soit  que  la  crainte 
et  l'adulation  se  mêlassent  aux  sentiments  provoqués  par 
leur  mort ,  le  deuil  qu'elle  occasionnait  devenait  également 
général.  Nous  voyons ,  par  exemple ,  dans  Tacite  (5^, 

•  I)  Plot.  Public,  XXIII  ;  Quett.  rom,  CXL,  —  Ovid.  fast.  lib.  11^ 

(2)  Satyric.  XXXVIII. 

(3)  Phoc.  Ll, 

(4)  De  Benefic,  VI  ,  58. 
(6)  Annal.  III ,  2. 
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Fes  peuples  brûler  sur  le  passage  de  Germanicus  mort, 
des  païf ums  et  d'autres  offrandes  funéraires  :  «  Odores 
aliaque  funerum  solemnia  cremabant.  »  A  défaut  de 
détails  plus  circonstanciés  au  siqet  d'e&emples  plus 
anciens,  nous  citerions  volontiers  les  funérailles  de 
Constantin,  celles  de  Pulchérie»  fille  de  Théodose  le  Grand, 
celles  de  Justinien  enfin  ,  dont  la  relation  est  consignée 
dans  les  écrivains  du  temps.  Mais  nous  sortirions  du  pa» 
gaoïsme,  et  ce  serait  faire  Thistoire  des  usages  et  des 
cérémonies  de  VEglise  chrétienne  au  moyen-&ge.  Justinien 
lui-même ,  en  réglant  la  pompe  des  funérailles  dans  une 
de  ses  novelles  (1),  a  fait  invasion  dans  le  domaine 
ecclésiastique ,  et  ses  règlements  sont  ceux  d'un  évèque 
plutôt  que  d'un  empereur.  Veuillez  toutefois  remarquer^ 
à  propos  de  Justinien ,  combien  la  sépulture  chrétienne 
avait  emprunté  à  celle  du  paganisme  : 

*  Thon  Satoa  cremaot ,  flac^rantia  mella  loeatîg 
■  Infundoot  pateris ,  et  odoro  balsama  tucco  , 

»  lùettaqoe  funereas  acceuduot  agmina  ceras.  » 

Ceci  est  extrait  de  Corippns  (2),  le  poète  biographe  && 
Justinien  ;  c'est  le  récit  des  funérailles  de  cet  empereur. 
Ne  croiriez-vous  pas  relire  Tacite  que  je  citais  tout  à 
l'heure,  et  n'est-il  pas  évident  que  bien  peu  de  change- 
ments avaient  été  introduits  dans  les  usages  funéraires  ? 

Parmi  les  ornements  des  monuments  funèbres ,  il  en 
est  où  l'on  a  cru  retrouver  un  souvenir  éloigné  des 
pompes  dont  nous  parlons.  Mais ,  nous  l'avons  dit,  il  ne 
faut  jamais  se  presser  de  faire  des  applications  de  ce 
genre.  Tel  attribut,  remarqué  dans  une  œuvre  d'arl,  peut 
n'être  autre  chose  qu'un  motif  banal  d'ornementation, 
dont  l'emploi  a  eu  pour  ^unique  raison  le  caprice  de 
l'artiste ,  ou  des  exigences  étrangères  à  Tobjet  même  du 

(i;  Auth.  CoU,  V,  Til.  XIV,  NoveU   U^. 
(2)  Op,  cit. 
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monument  ^  prétendre  l'expliquer  et  le  rattacher  toujours  à 
cet  objet ,  c'est  risquer  de  donner  un  sens  à  ce  qui  n'en 
a  pas.  Nous  ne  passerons  donc  en  revue  ni  les  sculptures 
des  cippes  et  des  autels  funéraires  (1),  ni  celles  des 
columbarium  et  des  urnes  destinées  à  recevoir  les  restes 
des  morts  {2)9  ni  les  peintures  parfois  si  brillantes  qui 
revêtent  les  parois  extérieures  des  sépultures  (S),  pour 
signaler  les  candélabres  et  les  flambeaux  qui  y  figurent. 
Nous  ne  nierons  pas  cependant  que  ces  attributs  n'y 
soient  très  fréquents  ;  nous  avons  d'ailleurs  ugnalé  la 
valeur  symbolique  qu'on  doit  quelquefois  leur  donner  (4). 

Non  contents  de  faire  servir  les  lumières  à  la  pompe 
des  funérailles,  les  Romains  allumaient  encore  des  lampes 
dans  les  tombeaux  et  jusque  dans  la  tombe  elle-même 
qui  renfermait  les  restes  du  mort.  Nous  avons  une  preuve 
du  premier  usage  dans  le  conte  inimitable  de  Pétrone» 
la  Matrone  d'Ephèse.  Une  servante  fidèle  avait  accom- 
pagné dans  sa  retraite  la  veuve  inconsolable,  et  ranimait 
la  lampe  placée  sur  le  cercueil,  toutes  les  fois  qu'elle  était 
prête  à  s'éteindre  (5)  :  er  Ancilla.  .  .  .  quoties  defecerat, 
positum  in  monimento  lumen  renovabat.  » 

Une  inscription  trouvée  à  Salerne  fait  foi  du  même 
(6). 


(t)^  Sépalt.  d'Ademptas  :  n«  213  du  Husée  NapoU 

(2)  MoHTFAUC.  ant.  expl.  T.  II ,  pi.  6Î  ;  T.  V,  pi.  16,  89,  40,  44, 
4T,  S8,  78,  431. 

(3)  PiRAHBSi ,  antiq.  Rom.  T.  III ,  Uv.  44. 

(4)  Supra ,  pars  II ,  oap.  IV. 

(5)  Satyric.  CXI.  La  FonUioe  qaii  trailé  le  môaie  tojal  m'a 
toujours  paru  (rés  loio  de  roriginal. 

(6j  «  HaTe.  Septima.  sit.  Ubi 

Terra,  lefis.    qfisq. 

HtIc.  iriuTlo.  posfU 

Ardente.  Ucernam 

iniTs.  cineres.*  arrea 

Terra,  tcgat.  »  MoNTrAuc^  ant,  expl.  T.  V,  part.  II. 
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Enfin  nous  le  retrouvons  dans  le  testament  do  Nœvia, 
rapporté  par  Gruter(l).  Cette  femme  donne  la  liberté  à 
son  esclave  et  à  deux  de  ses  femmes»  à  la  charge  de  re- 
nouveler chaque  mois  la  lampe  de  son  tombeau  et  de 
célébrer  l'anniversaire  de  sa  mort.  —  De  quelle  manière 
célébrait-on  cet  anniversaire  ?  Suétone  va  nous  l'appren- 
dre. — -  L'historien  raconte  le  séjour  que  fit  Auguste,  peu 
de  temps  avant  sa  mort^  dans  Tile  de  Caprée  (2).  «Il  y 
avait,  dit-il,  un  an  que  Masgaba,  l'un  des  favoris  du 
prince,  qu'il  appelait  \e  fondateur,  était  mort;  Auguste, 
voyant  de  la  salle  à  manger  où  il  était  une  foule  immense 
se  porter  vers  sa  tombe  avec  des  flambeaux,  prononça  ce 
vers  : 

«  Je  Tois  du  fondateur  le  tombeau  tout  eu  feu  ;  » 

pois  il  lyouta  cet  autre  : 

«  Voyei-Tous  Masgaba  de  flambeaux  bonoré  ?  • 

Ces  flambeaux  figuraient  certainement  aussi  parmi  let 
oSirandes  dont  on  entourait  les  tombeaux  chaque  année, 
vers  le  milieu  de  février,  dans  les  fêtes  appelées /^ra/to  (3). 

La  quantité  de  lampes  sépulcrales  trouvées  dans  les 
fouilles  qui  furent  pratiquées  sous  Paul  III  et  depuis , 
démontre  surabondamment  qu'on  plaçait  également, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  lampes  à  l'intérieur  des 
tombes.  La  plupart  de  celles  qu'on  a  recueillies  et  qui 
paraissent  avoir  eu  cette  destination  sont  tétragones  et 
n'ont  point  d'anse  (4).  Ce  dernier  caractère  sert  notam- 

^tj  •  Senrus  mens  »  et  Eatychia ,  et  Ireoe-anoilla  me»,  omoes 
sub  bac  conditione  liberi  sunto  ,  ut  monumento  altérait  men- 
tibut  Incernam  acoendant ,  et  solemnia  mortia  peiagant.  >  D§ 
jur§  man.  lib.  il ,  cap.  XI. 

(2)  «  Hujos  Masgabss .  ante  annum  defuncti  ,  tumulum  ex  tri- 
oUnio  animadTertistet  magna  turba ,  muUisque  luminlbus  fre- 
quenUri ,  etc >  Oet.  Aug.  XCVllI ,  éd.  Panckoucice. 

(Z)  OviD.  F€Utor.  lib,  11  ,  538  et  seq.  —  Rosm.  Antiq.  Rom. 
lu».  IV,  p.  1S7. 

(4)  mreul.  et  Pompéi ,  T.  VIU  ,  sér.  111 .  pi.  »3  et  iS. 
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lient  à  distinguer  dans  les  lampes  ornées  de  sujets  relatifs 
aux  jeux  et  aux  combats,  celles  qui  ont  été  employées  aux 
sépultures.  Vous  savez  en  effet  que  les  combats  de  gladia- 
teurs faisaient,  avec  d'autres  jern,  partie  intégrante  des 
cérémonies  funèbres.  Ces  jeux  passaient  pour  être  agréables 
aux  morts»  et  les  particuliers  imposaient  par  testament  à 
leurs  héritiers  l'obligation  d'en  donner  (1).  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  le  moyen  de  procurer  aux  morts  cet  agrément, 
faisaient  comme  dans  les  sacrifices,  où,  dit  Servius  (2), 
la  fiction  tenait  parfois  lieu  de  la  réalité,  et  où  tous  les 
objets  qu'on  ne  pouvait  avoir  en  substance  étaient  du  moins^ 
représentés.  On  voit  encore  sur  les  lampes  sépulcrales 
d'autres  sujets  qui  ont  un  rapport  plus  évident  avec  les 
funérailles  :  en  fait  de  réalités,  c'est  un  mort  qu'on  porte 
en  terre  (3),  ce  sont  les  diverses  cérémonies  des  obsèques 
et  le  passage  du  Styx  (4),  c'est  un  sépulcre  entre  deux 
cyprès  (5);  en  fait  de  symbolique,  ce  sont  des  guirlandes 
d'ache  et  de  myrte,  c'est  la  représentation  du  sommeil  (6), 
c'est  un  autel  éteint  et  des  faisceaux  renversés  (7).  c'est 
Pégase  enfin  (8),  cette  monture  sans  laquelle,  comme  dit 
Platon  (9),  les  âmes  ne  peuvent  s'élancer  vers  l'Olympe. 
Ces  lampes  sont  généralement  de  terre  cuite.  Mais  on  en 
a  trouvé  de  métal  et  même  de  verre  (10). 


(1)  HoRAT.  Sat.  lib.  Il  ,  111 ,  S&.  —  Pins.  Sut.  VI ,  49. 

(2)  Ad  ViRG.  JEnêid.  lib  IV,  512. 

(3)  MOHTPACC.  Ant.  expl  T.  V,  part.  11 ,  pi.  202. 

(4)  Op  eit.  pi.  203  ,  204. 

(6)  Op.  eit,  pi.  202  ,  204. 

(5)  Op.  eit.  pi.  202. 

(7)  Hereul  et  Vompéiy  loc.  cit.  pi.  33. 

(8)  Loc.  eit, 

(9)  Phèdre. 

(\0)  Tombeau  de  T.  FUtIos  Maximua ,  chef  de  la  11I«  légion 
auguste  ,  décourert  dans  les  ruines  de  Lambesa  (Algérie).  Indic- 
de  la  Champ.  20  féfr.  1850. 
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Nous  ne  nwts  amufteroDs  pas  à  mettre  d'aceord  Pietfo 
Santi  Bartoli  (1)  et  Fort.  Ucetl  (2)  avee  Montfaacon  (3) , 
sur  le  point  de  savoir  si  réellement  ces  lampes  brûlaient 
encore  au  moment  de  TouYertare  des  tombeaux,  et  de 
quelle  matière  pouvaient  être  et  la  mèche  et  Thuile,  pour 
brûler  ainsi  pendant  des  siècles  sans  se  consumer.  Ce 
dernier,  suivant  nous,  pouvait  beaucoup  mieux  employer 
son  temps  qu'à  discuter  de  pareils  contes;*  Jugez-en  par 
un  seul  exemple. 

Il  s'agit  de  ce  même  Pallas^  fils  d'Evandre,  dont  les 
obsèques  nous  ont  occupés  au  commencement  du  chapitre. 
Après  en  avoir  fait  un  géant  d'une  taille  énorme,  on  a 
prétendu  avoir  découvert  son  corps  près  de  Rome,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Henri  llf.  Entre  autres  merveilles  qui 
se  rapportent  à  sa  sépulture,  on  raconte  que  la  lampe  de 
son  tombeau  brûlait  encore  après  2,300  ans,  quand,  par 
accideqt,  un  petit  trou  y  fut  fait  et  donna  passage  à  l'air. 
—  On  ne  dit  pas  que  la  lampe  fût  encore  chaude. 

La  présence  des  lampes  dans  les  tombeaux  n'est  du 
reste  qu'un  fait  isolé  parmi  les  soins  de  tout  genre  et 
les  respects  dont  les  sépultures  étaient  l'objet  chez  les 
Romains.  L'idée  de  l'immortalité  de  l'âme,  confusément 
répandue  dans  les  esprits,  avait  fait  considérer  la  sépul- 
ture comme  une  chose  sacrée  (4),  comme  un  droit,  dit 
Sénèque  (5)^  antérieur  à  toutes  les  lois  écrites.  Ce  n'était 
pas  assez  de  s'incliner  devant  cette  longue  suite  d'aïeux 

(1)  Gli  anticki  tepoleri. 

(2;  De  lueemit  antiquor.  reeondit. 

(3)  Op.  cit.  T.  Y,  part.  II  »  pag.  20S  et  teq. 

(4)  Noma  afait  confié  le  soin  des  fonéraUles  ans  pontifts  : 
Plutarch.  Numa ,  XX  ;  —  T.  Lit.  hUtor.  IH».  I.  Les  latins  nom- 
maient les  temples  ,  loea  tacra  ;  les  (ombeaux  ,  loca  rMgio$a  ; 
les  mânes  ,  dii  tacri  ,  dii  pairii. 

(5)  Epist.  XGIX.  ^  On  disait /imIo  facere  ,  Jutta  iolvere  ,  pet- 
agere ,  etc.  ;  toutes  expressions  qui  traduisent  des  équifalents  de 
la  iangne  grecque. 
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dont  les  portraits  tapissaient  l'intérieur  des  maisons ,  et 
d'en  faire  l*orgueil  des  familles  ^  mais  on  prononçait  leur 
éloge  en  public  ^  t  ),  on  célébrait  des  jeux  en  leur  honneur 
(2)>  le  législateur  était  obligé  de  mettre  des  bornes  au 
luxe  des  sépultures  et  à  Téclat  des  cérémonies  funèbres. 
Non  seulement  les  morts,  aux  yeux  de  tous,  étaient 
sensibles  aux  témoignages  de  douleur  qu'on  manifestait 
de  les  aroir  perdus ,  mais  ils  savaient  ce  qui  se  passait 
chez  les  vivants  et  s*y  intéressaient  ^  les  mânes  devenaient 
des  divinités  »  on  les  consultait^  leur  nom  figurait  dans 
toutes  les  invocations ,  on  leur  offrait  des  sacrifices  (3), 
le  tombeau  était  un  temple  qui  avait  ses  autels  et  ses 
prêtres.  Pourquoi  même  brûlàit-on  généralement  les  morts? 
C'était  bien  ,  peut-être^  comme  le  dit  Cicéron  (4),  parce 
que  le  feu  est  le  principe  de  toutes  choses  et  qu'on  voulait 
y  ramener  ce  qui  en  était  sorti;  mais  on  en  donnait  encore 
d'autres  raisons:  soit,  que,  suivant  le  sentiment  de  Ser- 
vius  (5),  le  feu  en  montant  vers  le  ciel  parût  tràs  propre 
à  y  porter  la  partie  spirituelle  de  notre  être  ;  soit  que, 
suivant  Quintilien  (6),  le  feu  purifiant  ce  qu'on  lui 
confie ,  Tàme  en  sortit  libre  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
terrestre  autour  d'elle ,  et  prit  son  essor  vers  les  régions 
pour  lesquelles  elle  était  née,  ce  que  signifiait  parfois 
d'une  manière  plus  claire  encore  l'apothéose  ou  consé- 
cration. Tout»  dans  ces  honneurs ,  à  pari  ce  qu'ils  ont 
d'excessif ,  proclame  hautement  que  l'homme  ,  comme 
disait  Socrate  (7),  ce  n'eit  pas  le  corps,  et  qu'à  cette  dé- 
pouille glacée  que  la  mort  rend  sans  valeur,  survit  un 
principe  supérieur  que  la  destruction  n'atteint  pas. 

(1;  CicER.  Tttjetii.  1U>.  I. 

(3)  Tbrtvll.  de  spôetac, 

(3)  Inferiœ. 

^4)  Acad.  Quœst,  IV. 

(&)  Ad  VirgU.  yEneid.  lib.  III 

(6)  Ihclam.  X. 

(7)  Erasii.  in  decUroal.  de  Mortu 
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Hais  pourquoi ,  à  côté  du  flambeau ,  signe  de  vie , 
signe  d'immortalité ,  signe  éminemment  spirituel,  voyons- 
nous  les  Romains  placer  près  de  leurs  morts  des  pains , 
des  fruits,  des  mets  de  tout  genre  (1)?  Pourquoi  ces 
repas  offerts  aux  mânes  ?  Serait-ce  que  pour  eux  la  vie 
de  Fàme  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  corps;  et  le 
flambeau  lui-même  »  déchu  de  Tidée  symbolique  qu'il 
pouvait  présenter  ,  n'est-il  là  que  pour  éclairer  des  yeux 
qui  ne  peuvent  voir?  Tout  jusqu'ici  nous  montrait 
dans  les  morts  des  êtres  dont  la  nature  s'est  apurée  en 
se  dégageant  des  attaches  qui  l'enchaînaient  à  la  terre  ;  et 
voilà  que  nous  tombons  dans  les  plates  réalités  de  l'Elysée 
de  Virgile,  voilà  que  les  héros  —  et  quels  héros  !  —  y 
ont  apporté  toutes  leurs  passions  et  jusqu'à  leurs  vices! 
Nous  nous  prenions  d'admiration  pour  les  belles  paroles 
de  Cicéron,  quand  il  compare  l'âme  gouvernant  le  corps 
à  la  Divinité  qui  régit  le  monde  (2)  ;  quand  il  proclame 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal,  parce  que  nous  sommes 
immortels  (3)  :  et  voilà  que»  pour  ressource  dernière 
contre  les  maux  de  cette  vie  de  la  terre,  il  laisse  au 
sage  le  droit  de  quitter  une  scène  où  il  se  trouve  mal  à 
Taise  (4)!  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  ce  que  le  doute  du  second  Caton  plane  sur  le 
tombeau  et  l'entoure  d'ombres  épaisses.  C'est  à  ce  doute, 
fils  d'un  sensualisme  grossier,  qu'aboutiront  nécessaire- 
ment les  aberrations  des  philosophes  et  des  poètes  de 
Rome,  les  leçons  de  ses  moralistes  et  de  ses  discoureurs, 
jusqu'à  ce  que  les  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  nouvelle 
qui  s'élève  à  l'Orient,  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
et  purifier  toute  chair. 

(i)  NoQf  u'entendooft  perler  ici  qae  du  tUieêmium,  repas  poar 
les  dieax  màoes  et  pour  les  paorres,  et  do  ftrculum  ou  $dl$mnia , 
offrandes  de  l'anniversaire.  —  Peas.  Sat,  VI,  38.— ViaoïL.  Mnêid. 
Mh.  III ,  301 . 

(3)  Somn.  Scipion. 

(3)  Tuseul   lib.  I. 

(4)  Op,  cit.  lib.  V.  

—  wp.  »i  p.  BMima, 
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SKANCES 

TKAVAUX    DE   L'\CADÉV!IE    DE    KEIMS. 

AWanfcB  1849-1850. 

V19. 
•t^wiim  du  l-l  dulM  l«so. 


nimm  w  t  toocBfi  de  mm. 


Étaient  présents  :  MM.  Robillard,  L.  Fanart,  Th. 
Contant,  H.  Landoasy,  Querry,  Gobet,  J.-J.  Maqaart, 
Daquénelle,  Louis-Lucas.  F.-L.  Clirquot,  F.  Pinon 
V.  Tourneur,  Ern.  Arnoold,  H.  PhNs,  L.-H.  Midoc! 
Lechat,  Gainel,  Velly,  Pierret,  Forneron ,  Brière- 
Valigny,  B.  Maumené,  Holleaux  ,  Lorjquet,  Massé  et 
Féart,  membres  titulaires; 

Vt  MM.  Rattier,  Ducbesne,  Goulet-Collet ,  Lens- 
chenring  et  de  Bonnay  ,  membres  correspondants. 

CORRESPONDANCE  MANDSCRITB. 

M.  Cherllliet ,  professeur  au  lycée  de  Reims  ,  ré- 
cemment nommé  membre  titulaire,  adresse  ses  re'mer- 
ctments  à  rAcadémie. 

II.  12 
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M.  Bazin,  professeur  au  même  lycée  ,  élu  membre 
correspondant ,  annonce  la  prochaine  comrounicalion 
de  (ravaux  sur  une  épopée  remarquable  du  xii*  siècle. 

COnRESPONDANCE   IMPRIMÉE. 

J<mfPQl  des  Savafils^  vl^  d'avril  el  de  moi  1850. 
Comffles-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Aca- 
démie des  sciences^  t.   xxx  ,  n""  2S ,  3  juin  1850. 

LECTURES    ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Uolleaux  ,  rapporteur  de  la  commis^ion  nommée 
pour  examiner  W  nouvc  au  système  de  forage  desptaïs 
ariésieuSj  préscnlé  &  TAcadémie  par  M.  Yalker ,  an- 
nonce que  ,  d'accord  avec  fauteur  du  projet  qui  veut 
le  perfectionner ,  la  commis^ion  est  d^avis  d'ajourner 
le  rapport. 

M.  Tourneur  signale  à  la  Compagnie  un  vitrail 
remarquable,  exposé  dans  une  des  salles  de  la  sacris* 
tie  de  la  cathédrale  el  dû  à  deux  artistes  rémois , 
MAI.  Ladan  el  Bève.  Il  conclut  en  demandant  qu'une 
commission  soit  nommée  pour  examiner  cette  œa¥re 
d'art« 

L'Académie ,  faisant  droit  à  cette  demande ,  nomme 
une  commission  composée  de  MM.  Bobiilard  ,  Maquart 
et  Toorneor. 

M.  l'abbé  Pierquin,  curé  de  Tramery,  membre 
correspondant ,  offre  à  l'Académie  une  nouvelle  cd^ie 
de  son  ouvrage  manuscrit ,  en  sept  volumes  iii-4'' , 
sur  Vabbaye  d'Uautvillers ,  buquel  une  médaille  d'or 
a  été  décernée  dans  un  des  précédents  concours.  De 
nombieux  cliangrments  ont  élé  opérés  par  i'aiteur 
dans  ce  nouvel  cjcemploire ,  pour  se  coBfbrmer  aux 
indications  de  l'Académie. 
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M.  Forneron  rend  compte  d'un  travail  ëtenda  de 
M  s  Goguel ,  principal  du  collège  de  Bouxvillers,  mem- 
bre correspondant  de  r4cadèmîe,  sur  VÊduccUion  dei 
enfants  des  classes  pauvres. 

M.Maumené  communique  à  TAcadémie  une  obser- 
vation d'histoire  naturelle  qui  a  pour  but  de  constater 
un  fait  relatif  au  développement  des  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  la  gren&uiUe ,  au  moment  de 
sa  transformation  définitive. 

H.  Glicquot  récite  à  la  Compagnie  une  fable  en 
vers ,  intitulée  VÊglaniine. 
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Leclore  de  M.  V.  Toornear. 


Messieurs , 


Je  viens  signaler  à  l'Académie  une  œuTre  dVt 
loul-à-fail  capitale ,  exposée  depuis  deux  jours  à 
Tarchevéché  même  ^  dans  une  des  salles  qui  dépen- 
dent de  la  sacristie  du  Chapitre.  Plusieurs  membres 
de  la  Compagnie,  appartenant,  comme  moi. 
au  comité  archéologique  de  Tarrondissement  (1),  ont 
hier  examiné  avec  soin  ce  morceau ,  et  Font  jugé 
entièrement  digne  d'attirer  raltenlion  de  l'Académie  ; 
c'est  avec  leur  assentiment  ,  et  même  en  leur  nom, 
que  je  viens  vous  demander  la  nomination  d'une  com- 
mission qui  soit  chargée  d'apprécier  Pœuvre  dont  il 
s'agit,  de  vous  en  rendre  compte  et,  s'il  y  a  lieu, 
de  faire  décerner  à  la  prochaine  séance  publique  une 
médaille  d'encouragement  à  ses  auteurs. 

L'œuvre  dont  je  veux  parler  est  un  vitrail  fait 
è  Reims,  par  un  simple  ouvrier  vitrier  ,  aidé  par  un 
artiste  de  cette  ville  .  et  destiné  è  l'ornementation  de 
l'église  de  Trigny.  Je  ne  veux,  ni  ne  dois  entreprendre 
de  vous  décrire  ce  vitrail  ,  d'en  faire  valoir  devant 

(l)MM.  Fëart,  sous-préfet,  président  «io  comité,  Fantrt,  Qaerry, 
Maqnart ,   Diiquénelle  ,  et  F.    PiooD. 
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TOUS  le  mérHe,  ou  dVn  critiquer  les  défauts.  Ce 
soin  appartiendra  au  rapporteur  de  la  commission  que 
TOUS  Toudrer  bien  nommer  ,  je  l'espère.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  ,  en  qnelques  mots ,  les  prin- 
cipales raisons  qui  doivent  intéresser  TAcadémie  à 
cette  production  nouvelle  d'un  art  autrefois  florissant 
à  Reims,  et  depuis  longtemps  oublié  au  milieu  de  nous. 

Tous  le  savez,  MM.,  la  découverte  do  l'imprimene 
d'abord ,  en  vurgarisant  la  lecture  et  les  livres  ;  la 
découverte  de  la  peinture  è  l'huile  ensuite,  plus  faci- 
le ,  plus  féconde  que  la  peinture  sur  verre  ,  portèrent 
à  xelle-ci  un  coup  qu'on  aurait  pu  juger  mortel. 
Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle ,  elle  dimi- 
nua son  mouvement ,  s'affaissa ,  s'éteignit  :  tellement 
que^  pendant  plus  de  cent  cinquante  années,  on  alla 
répétant  que  l'art  de  la  peinture  sur  verre  était  anéanti^ 
perdu,....  qu'il  était  mort.  Heureusement,  il  n'était 
qu'endormi  I  Car  voilà  que ,  depuis  dix  ou  douze  ans , 
après  un  sommeil  de  plus  de  deui  siècles  »  cet  art 
aui  effets  vraiment  magiques  •  pareil  à  la  belle  prin- 
cesse du  conte  de  fée  qui  nous  a  tant  amusés  dans 
notre  enfance ,  se  réveille  tout-à-coup ,  un  peu  chan- 
celant et  incertain  d'abord  ,  comme  cela  était  inévi- 
table y  mais  peu  à  peu  reprenant  son  assurance  et 
se  montrant  aussi  jeune ,  aussi  vigoureux  ,  aussi  plein 
de  sève  et  d'avenir  qu'au  jour  où  la  fatale  baguette 
l'avait  touché  pour  l'endormir. 

L'archéologie  ,  l'érudition  ,  la  chimie ,  lui  servent 
de  guide.  S'appuyant  d'un  côté  sur  l'antiquité  qu'il 
étudie  consciencieusement  et  sans  relâche,  demandant 
de  l'autre  aux  sciences  naturelles  quelques-unes  des 
innombrables  et  merveilleuses  ressources  qu'elles  dé- 
couvrent tous   les  jours ,    cet  art  marche   d'un  pas 
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ferme  el  sûr  vers  là  perCeclion  ,  qu'il  «KeÎMdra  sans 
doute  eulre  les  msSns  de  nos  ariistes  vîvuuU.  Uu 
des  livres  les  plus  merveilleux  ,  de  palieace ,  de 
recherches ,  de  science,  comme  d^exécution  lypogra- 
phique ,  que  les  dernières  années  aient  produit,  c'est 
précisément  la  description  et  la  reproduction  ,  avec 
leurs  riches  couleurs  ,  des  vUraux  de  Bourges  ,  par 
les  PP.  Cahier  et  Arthur  Martin  ,  jésuites.  Ils  donnent 
rimpul5ion;  des  ouvrages  du  même  genre  que  le 
leur  nous  offrent  Tétude  complète  des  verrières  an- 
tiques de  Tours,  par  M.  Bourassé,  notre  vieille 
connaissance  du  congrès  de  Reims;  de  Strasbourg ^ 
par  M.  Gueber,  professeur  d^archéologie  au  sémi- 
naire de  celte  ville.  —  En  plu»ieurs  lieux  à  la  fois , 
les  fours  des  verriers  s'allument  pour  metire  au  jour 
ce  que  la  science  s'attache  h  expliquer  et  ù  décrire. 
—  A  Glermont ,  à  Metz ,  à  Choisy-le-Roy ,  à  Troyes , 
au  Mans ,  MM.  Thibault ,  Maréchal ,  Bontemps,  Vin- 
cent Larcher,  Lusson  ,  Gérente  surtout,  exécutent  de 
très  remarquables  vitraux.  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment intervient.  Il  ouvre,  en  18&6  ou  1847,  un  concours 
public  pour  tous  les  artistes  de  France.  —  Les  juges 
sont  pris  parmi  les  hommes  spéciaux  les  plus  recom- 
mandables  de  l'Institut,  de  l'industrie,  de  la  science. — 
La  récompense,  outre  l'honneur  ,  c'est  la  restauration 
complète  è  exécuter  des  vitraux  de  la  S'^-Chapelle  du 
palsisde  justice  de  Paris,  ce  bijou  du  x  m*  siècle,  Pœuvre 
de  prédilection  de  S*  Louis.  La  liste  civile  emploie 
toutes  les  ressources  de  Sèvres  à  lutter  avec  les  artistes 
libres  ;  et ,  depuis  que  cette  manufacture  est  sous 
la  direction  spéciale  d'une  commission  de  maîtres 
éprouvés ,  elle  continue  les  mêmes  efforts.  Aussi  , 
depuis  lor^ ,  on  peut  dire  sans  hésiter  que  Tart  de 
la  peinture  sur  verre  est  entièrement  retrouvé.  —  La 
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dernière  exposition  offrait  à  Tadmiration  des  connata- 
seora  nne  aérie  de  fiCraax  aussi  reroarqQat>te8  par 
leur  nombre  ,  que  par  rexcellente  exécution  d'un  très 
grand  nombre  d'entre  eux  ,  et  par  la  di?ersttë  des 
lieux  où  ils  avaient  été  produits  ;  car  plus  de  quinze 
manufaclores  différentes  avaient  pris  part  au  concours 
et  étaient  représentées  dans  les'galeries  des  Champs- 
Élfsées. 

Combien  donc  ne  serait-il  pas  intéressant  et  pré- 
cieux pour  nous,  que  Reims  vînt  prendre  par(  à  «ctte 
lutte  et  rentrât  en  possession  d'un  art  qu'il  a  jadis 
honoré  t  Car  les  vitraux  de  mitre  cathédrale  ont  été 
exécutés  à  Beims  ;  les  notes  de  Lacourt  et  les  fouilles 
du  xvu*  siècle  en  font  foi.  Or  ces  vitraux  égalent 
au  moins ,  s'ils  ne  surpassent ,  ce  que  le  xin«  siècle 
a  produit  ailleurs  de  plus  merveilleux. 

En  1581  ,  Nicolas  Dérodé  peignait  le  Sauveur  et 
les  douze  apôtres  à  la  rose  méridionale  de  la  cathé- 
drale. A  défaut  de  la  tradition  la  plus  claire  et  la 
mieux  autorisée ,  son  nom  seul  ,  vivant  encore  au 
milieu  de  nous  et  jusque  sur  la  liste  de]nos  fonda- 
teurs ,  serait  une  preuve  que  Nicolas  |  Dérodé  est 
rémois. 

En  1740,  Pierre  Simon  peignait  les  vitraux  des 
Minimes ,  que  tout  le  monde  admirait  avant  leur 
destruction  en  1793.  On  peut  en  avoir  une  idée  par 
quatre  médaillons  de  la  plus|grande  beauté  conservés 
dans  le  cabinet  d'un  de  nos  amateurs  rémois.  Deux  de 
€es  médaillons  ont  été  dessinés  par  M.  Bève ,  l'un  des 
auleurs  de  la  verrière  exposée  aujourd'hui  à  l'arche- 
vêché, et  gravéspar  Ambr.  Tardieu,vers  1830, comme 
deux  des  plus  belles  téics  connues  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard  ,  abbé  de  Clairvaux.  Les  deux  outres 
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médailloD^iion  gravés,  représenieDlS^  Bruoo  et  S^Pual, 
ermite,  copiés  par  M.  Destouches,  deBeims,  et  appar- 
tenanl  à  la  cathédrale.  MM.  Simon  possèdent  ud  attire 
fragment  delà  même  provenance,  mais  signé.  Or  Pierre 
Simon  était  rémois  .  d'une  famille  chargée  héréditaire* 
ment  de  Tentiieliendesvitraui  de  la  cathédrale,  comme 
le  prouve  la  conclusion  suivante  qui  se  lit  dans  les 
vieux  registres  du  chapitre  ,  è  la  date  du  6  avril  1768  : 
Capitulum  hodii  elegil  fralrn  Simon  vUrarioi  hujui 
ecclfsiœ ,  loco  defuncti  Francisci  Simonie  illorum  pa(ris. 

De  1740  à  1780  tes  Simon  rétablissent  les  fenêtres 
des  bas  côtés. 

En  1784,  c'est  un  descendant  de  Pierre  Simon 
qui  décorait  la  rose  basse  du  grand  portail. 

En  1834,  Oodet,  ouvrier  de  MM.  Simon  père  et 
fils ,  aujourd'hui  encore  vitrahi  hujus  ecckêiœ^  a  refait 
la  galerie  du  grand  portail ,  et  Ta  refaite  avec  beaucoup 
d'intelligence  ^  eu  égard  au  temps  où  il  travaillait. 

En  1848  et  1849^,  MM.  Simon  ont  effacé  plusieurs 
erreurs  de  leurs  ancêtres ,  en  rectifiant  un  grand  nom- 
bre d'inscriptions,  en  remettant  la  tête  en  bas  uu 
saint  Pierre  crucifié,  maladroitement  retournée  une 
autre  époque  ;  ce  dont  je  suis  heureux  de  les  remer- 
cier ici. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  car  s'il  y  a  beaucoup  de 
vitraux  faits  et  bien  faits  à  Reims ,  par  des  artistes 
rémois ,  d'après  les  traditions  de  l'art  local ,  combien 
n'en  resle-t-il  pas  encore  à  faire?  Et  combien  ne 
serait-  il  pas  précieux  pour  la  gloire  du  pays  ,  qu'un 
artiste  rémois  pût  achever,  compléter,  ce  que  des 
étrangers  ont  essayé  sans  beaucoup  de  succès  jusqu'à 
ce  jour. 

Ainsi ,  tout  le  rez-de-chaussée  de  la  cathédrale 
réclame  des  vitraux.  Il  serait  temps ,  surtout,  que  la 
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chapelle  terminale  de  TatMide  vtt  disparatlre  ces 
vHres  blofardes  qai  ta  déshoDoreol  ;  que  Ton  com- 
piéiâi  roroementalion  du  portail  à  riiitérieur,  en 
refaisant  la  rose  du  tympan  de  la  principale  porte,  et 
en  la  rendant  di^e  de  l'admirable  rosace  du  liant. 

A  Saint-Remi ,  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  le  bas* 
côté  du  midi  attendent  aussi  leurs  vitraux.  Déjà, 
depuis  une  dizaine  d'années,  M.  le  Curé,  puissamment 
secondé  par  H.  Brunette,  architecte,  a  fait  appel  à 
quatre  artistes  différents  ,  qui  ont  décoré  six  des 
fenêtres  de  ce  bas-côté  ;  mais  aucun  n'a  encore 
répondu  pleinement  à  Tattenledes  connaisseurs.  Ce 
qu'ils  ont  envoyé  à  Saint-Re.ni  diffère  sensiblement 
du  caractère  des  autres  vitraux  de  Téglise  ;  et  de 
plus  ,  grave  inconvénient ,  Téloignement  des  artistes 
a  occasionné  des  frais  de  transport  considérables,  qui 
augmentent  notablement  le  prix  de  leurs  verrières, 
sans  profit  pour  personne,  que  pour  le  roulage. 

A  Saint-Jacques.  —  On  fait  enfin  droit ,  aujour- 
d'hui même ,  à  certaines  critiques  que  je  n'ai  nul 
besoin  de  justifier  ni  ici,  ni  ailleurs.  On  enlève  enfin 
ces  déplorables  stores  en  calicot,  dont  le  dessin,  calqué 
sur  les  vitraux  de  Bourges  d'après  ma  propre  indica- 
tion ,  ne  compensait  pas  la  pauvreté  de  la  matière, 
crevée  en  mille  places,  et  déchirée  en  lambeaux. 
Grâce  au  bon  goût  de  la  fabrique,  des  verres  peints 
vont  remplacer  le  calicot  qui  n'aurait  jamais  paru 
dans  cette  intéressante  église,  si  Reims  avait  possédé 
son  verrier. 

Ajoutons  encore ,  puisque  nous  y  sommes  ,  que 
c'est  à  la  même  cause,  l'absence  d'un  peintre  verrier 
à  Reims,  qu'il  faut  attribuer,  depuis  l84l,  la  présence 
d  Saint-Jacque!$deces  malheureuses  mosaïques  rouges, 
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bleues  ^t  vertes  ,  qui  vienfieol  faire  un  »  ftlcbeax 
contraste  avec  le  beau  tableau  du  Guide ,  au  foodde 
Tabside.  Comprenant  rinconveMnce  de  cette  déco- 
ration ,  M.  le  Curé  de  Saint-Jacques  s'imposait  gêné- 
reuseraent.  dès  1 8^6 ,  un  sacrifice  personnel  consi- 
dérable ,  et  traitait  avec  M.  Martin-Heraianowslui , 
de  Troyes ,  qui  devait  lui  foaniir  pour  cel  abside 
deux  verrières  ,  (  en  attendant  la  trotsiëme  ,  sans 
doute),  en  style  du  xv!""  siècle,  représentant  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur.  Mal- 
heureusement Tariiste,  épouvanté  par  les  difficultés,  et 
sentant  la  tAcbe  au-dessus  de  ses  forces»  a  reculé 
devant  I  exécution.  Saint-Jacques ,  au  grand  désa- 
grément de  son  Curé  ,  garde  ses  damiers  rouges  et 
verts  \  et  les  fonds  destinés  à  un  embellissement  de 
si  bon  goût ,  ont  reçu  un  tout  autre  emploi .  Combien 
donc  n'esl-il  pas  à  désirer  pour  Reims,  d'avoir  un 
artiste  capable  de  répondre  au  zèle  des  curés  et  des 
fabriques,  et  à  leur  ardeur  pour  la  sage  et  prudente 
ornementation  de  leurs  églises  ? 

S'il  était  permis  d'espérer  pour  un  prochain  avenir 
la  réalisation  de  ce. vœu,  l'Académie  ne  devrait-elle 
pas  s'en  réjouir?  Si  un  artiste  se  présentait  qui 
promit  de  doter  notre  ville  de  cette  précieuse  manu- 
facture de  vitraux,  tant  désirée  et  si  utile,  ne  serait-ce 
pas  à  l'Académie  de  raocueillir  ?  Si  cet  artiste  était 
incertain ,  découragé  peut-être  ,  ne  serait-ce  pas  enfin 
à  l'Académie  de  lui  tendre  la  main,  de  le  souteuir 
et  de  le  diriger  dans  une  carrière  tout  i\  la  fois  utile, 
fructueuse  et  honorable  pour  lui,  utile  et  glorieuse 
pour  la  ville  ? 

Or  je  crois,  MJIf.,  qu'il  nous  est  permis  aujaur- 
d'hui    d'avoir   celte    espérance,  et  que  nous    avons 
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lnra?é  cet  artiste.  —  Le  Tîtrail,  exposée  Tarcbeféché, 
es!  le  deniënie  essai  de  peinture  sur  verre  tenté  à 
Bekns  depuis  quelques  années.  M.  Détrey ,  ingénieur , 
encouragé  par  notre  regretté  confrère,  M.  Tabbé  Nan- 
qoetle ,  a  le  premier  exécuté  pour  Téglise  de  Saint- 
Maurice  deux  verrières  de  petite  dimension, recomman- 
dabies  par  plusieurs  qualités  précieuses,  la  iranslucidité 
sans  transparence ,  la  richesse  des  tons,  la  disposition 
des  couleurs;  mais  laissant  cependant  à  désirer.  En 
outre,  M.  Détrey,  absent  de  Reinss  pour  oogtemps 
peut-être,  ne  se  propose  pas  de  se  livrer  exclosîvemenl 
à  l'art  de  la  peinture  sur  verre,  qui  n'est  pour  lui, 
pour  ainsi  dire ,    qu'une  distraction. 

Le  vitrail  que  Ton  expose  aujourd'hui  est  remar- 
quable d'abord  par  ses  dimensions;  il  a  près  de  huit 
mètres] de  superficie,  ceux  de  M.  Détrey  en  ont  à 
peine  trots.  Il  est  remarquable  ensuite  par  son  style; 
car  ses  auteurs  ont  voulu  reproduire  le  xvi''  siècle 
avec  la  perfection  de  son  dessin ,  la  richesse  de  son 
coloris,  les  ^détails  infinis  et  compliqués  de  son  or-* 
nemeetalioD  et  de  son  architecture.  Ils  se  sont  dès 
l'abord^attaqués  aux  difficultés  les  plus  sérieuses.  Ils 
avaient  h  combiner  et  à  faire  cadrer  harmonieuse- 
ment ensemble  trois  personnages ,  une  vierge ,  un 
évéque,un  abbé,chacunavec  leur  pose,  leurs  draperies, 
leur  costume^  qu'il  fallait  accommoder  aux  exigences 
archéologiques  de  l'époque  ;  aux  nécessités  de  la  pein- 
ture sur  verre  ,  soit  pour  l'agencement  des  couleurs , 
les  caprices  des  découpures  de  la  fenêtre ,  l'exposi- 
tion, le  jour ,  etc.  etc.  —  Entreprise  incomparablement 
plus  difficile  que  d'imiter  un  vitrail  du  xiii''  siècle  ,  où 
OD  ne  (lent  presque  aucun  compte  de  la  forme ,  du 
dessin  ,  de  la  couleur  même  des  objets  ;  —  où  on  ne 
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tfe  préoccupe  que  du  soin  de  produire  nu  bel  ensem- 
ble, ddt-on  pour  cela  faire  des  cheveui  vert  pomme  j 
un  cheval  violei  ou  jaune  orange  ^  comme  on  en  voit 
plusieurs  exemples  à  la  cathédrale  el  à  S^-Remi. 

Lfs  arlistes  qui  ont  (enté  cetle  entreprise  et  brave- 
ment affronté  ces  dangers,  ne  sont  pas  cette  fois  des 
ingénieurs  ;  c'eA  d'abord  un  simple  ouvrier  vitrier  et 
peintre  en  bUtiment ,  M.  Ladan  ,  que  M.  le  Curé  de 
S^-Remi  occupait ,  pour  lui  donner  de  Touvrage  dans 
le  pénible  hiver  de  1846-1847  ,  à  raccorder  et  à  corn- 
plèler  les  bordures  de  ses  vitraux  du  xii*  siècle ,  moyen- 
nant un  salaire  de  t  fr.  50  c.  par  jour.  Le  succès  dé- 
passa toutes  les  espérances  ;  Thumble  vitrier  comprit 
la  peinlure  sur  verre  ,  il  Taima  ,  il  se  passionna  pour 
elle  ;  et,  après  quelques  essais,  il  imita  si  par- 
faitement non-seulement  les  bordures ,  mais  les  fonds 
de  mosaïque  très  compliqués  qu'il  trouva  dans  Téglise 
de  S'-Remi ,  qu'il  est  vraiment  impossible  ,  au  pre- 
mier aspect ,  de  distinguer  les  raccords  et  d'indiquer 
dans  un  vitrail  ce  qui  est  ancien  et  ce  qui  est  nouveau. 

En  1849,111.  Ladan  voulut  voler  de  ses  propres  atles; 
il  fit  pour  S'-Germain-Mont  (paroisse  des  Antennes^ 
dans  le  canton  d'Asfeld  ) ,  deux  verrières  dans  le  style 
du  xiu*  siècle  ,  et  réussit. 

Avec  lui ,  et  l'aidant  de  son  talent  comme  dessina- 
teur et  comme  peintre  ,  c'est  un  artiste  du  pays  , 
que  plusieurs  d'entre  vous  connaissent  ^  qu'ils  aiment 
h  encourager  de  lcUà*s  éloges  à  chacune  des  exposi- 
tions de  notre  Société  des  Amis  des  arts ,  et  devant 
qui  se  sont  même  plusieurs  fois  ouvertes  les  portes 
du  Louvre ,  soit  pour  de  bons  portraits  ,  d'intéres- 
santes compositions ,  ou  de  remarquables  sculptures. 
—  Vous  m'avez  deviné  ;  je  parle  de  M.  Rêve. 
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Vous  reconoaiirez  ,  iromme  moi ,  je  l'espère  ,  qu'il 
n'appariieul  à  personne  plus  qu'à  rAcadëmie  de 
tendre  la  main  h  ces  hommes  de  cœur,  de  les  aider, 
et  si  vous  reconnaissez  qu'ils  peuvent  réussir  dans 
leur  (entative ,  de  les  encourager,  de  les  soutenir. 
Votre  compagnie  a  été  fondée.  MM  ,  pour  favoriser 
l'étude  de  nos  anciens  monuments,  et  votre  programme 
de  concours  annuel  est  là  pour  diie  que  vous  rem- 
plissez votre  tâche  Hais  s'il  est  beau  de  décrire  nos 
chefs-d'œuvre  ,  n'est-il  pas  aussi  beau  de  le»  repro- 
duire? Accueillons  le  mémoire,  la  monographie»  le 
dessin,  le  livre  qui  nous  expliquera  notre  ville,  notre 
cathédrale,  notre  S*-Remi  ;  donnons  lui  une  place  dans 
nos  archives,  une  place  dans  nos  bibliothèques,  dans  nos 
musées.  Mais  accueillons,  récompensons  mieux  encore, 
s'il  est  possible  ,  l'arllste  qui ,  sans  décrire  les  fenêtres 
de  la  cathédrale  et  de  S'-Remi ,  saura  les  imiter  ,  les 
compléter ,  en  ajouter  de  nouvelles  ;  sauver  Saint- 
Jacques  du  déshonneur,  et  donner  à  celte  gracieuse 
chapelle  de  Saint-Thomas,  qui  s'élève  aujourd'hui  si 
svelte,  si  élégante,  si  pure  auprès  de  la  cathédrale 
sa  mère  ,  plus  vieille  qu'elle  de  six  siècles  ,  une  parure 
et  un  diadème  qui  soient  dignes  de  sa  beauté. 
Et  certes  »  vous  le  direz  avec  moi ,  si  ces  chefs- 
d'œuvre  viennent  d'un  artiste  rémois  ,  s'ils  sont  nés 
sur  notre  sol ,  ils  auront  pour  nous  un  mérite  de  plus. 

Je  demande  donc  que  l'Académie  nomme  une  com- 
mission qui  lui  fasse  un  rapport  sur  le  vitrail  de  MM. 
Ladan  et  Rêve ,  et ,  s'il  y  a  lieu  ,  leur  décerne  une 
médaille  d'encouragement  (1). 

(l)  Uoe  cominissIoD  composée  de  MM.  Robillard,  Maqiiart  et 
Tourneor  rat  immédiatemeDl  Dommée  ;  ot  dans  la  séance  soi- 
taole  du  3S  juin  ,  l*4eadénie  adoptant  k  la  preiqne  ananiinllé 
les  coneluaioni  lowgnemeDt  anoliféea  de  la  commiaaioDll^écerne 
nue  médaille  d'argent  à  chaciin  des  deui  artistes. 
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Lecliire  de  M.  Foraoron. 


RAPPORT 

9UB  LB   UYRB  DE  H*   GOeUEL  , 

L'Éducation  des  enfants  des  classes  pauvres. 


Messieurs , 

M.  Goguel  )  principal  du  collège  de  Bouxwillers , 
TOUS  a  adressé  un  travail  assez  étendu  ,  en  cinq 
parties  ,  sur  VÊducation  des  enfanti  des  dasses  pau- 
vres. Chargé  de  vous  en  rendre  compte ,  par  suite 
du  départ  de  notre  regrettable  collègue,  H.  Edom, 
je  viens ,  un  peu  tardivement  peut-être ,  m'acquitter 
de  ma  lâche. 

AVANT-PROPOS. 

Dans  un  avaut-propos  qui  n'est  pas  exempt  de 
longueurs  et  de  redites,  M.  Goguel  commente  ce 
mol  du  Sauveur  des  hommes  :  a  Tous  aarez  toujours 
des  pauvres  parmi  vous.  •  Ce  sont  les  passions  des 
hommes  et  leurs  vices  qui  engendrent  la  pauvreté 
la  plupart  du  temps  ;  il  y  aura  donc  des  pauvres 
tant  que  nous  conserverons  dans  son  imperfection 
la  nature  morale  et  întellectaelle  que  nous  avons 
reçue  4e  Dmi.   Une  nouvelle  philosophie  aapire  ,  il 
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«si  vrai,  échanger  tout  cela,  mais  M.  Gogueldéclure 
n'y  avojr  pas  foi  ;  il  craini  qu'en  pervertissant  de  plus 
en  plus  la  raison  publique  et  en  divisant  la  société 
contre  elle-même  ^  qu'en  excitant  indéfiniment  Tin- 
slînct  de  la  cupidité,  Tamour  du  bien-être  matériel 
et  la  soif  des  jouissances ,  les  théories  de  Tépoque 
n'étendent  et  n'enveniment  la  plaie  sociale ,  loin  de 
la  guérir  ;  qu'elles  ne  déterminent  une  de  ces  crises 
où  les  peuples  achèvent  leur  destinée  et  succombent, 
quoi  qu'on  en  dise. 

Si  la  pauvreté  ne  peut  disparaître  d*au  milieu 
de  nous ,  on  peut  l'empêcher  du  moins  de  prendre 
un  caractère  héréditaire ,  et  par  ^lè  couper  court  au 
paupérisme,  selon  l'auteur.  Or  ,  quel  moyen  propose- 
l-il  pour  arriveràce  but?  Un  moyen  souvent  indiqué 
déjà  et  diversement  apprécié ,  un  moyen  qui  offre 
de  sériensea  difficultés ,  quand  il  s'agit  d'en  assurer 
en  grand  l'application  :  c'esi  Tinstruclion  et  l'édu- 
cation. 

ÉCOLE   PRIMAIRE. 

Il  touche  à  ces  difficultés  ,  sans  tes  résoudre ,  dans 
la  première  partie  de  sa  composition  intitulée  :  École 
primaire.  Il  se  demande  d'abord  s'il  ne  conviendrait 
pas  d'ouvrir  pour  les  enfants  des  pauvres,  au  sortir  des 
écoles  maternelles  on  salles  d'asile,  des  écoles  spécia- 
les ,  où  ils  se  trouveraient  séparés  des  enfants  des 
classes  aisées,  comme  en  Suisse,  et  il  se  prononce  à 
regret  pour  la  négative,  d'après  des  motifs  déduits  de  la 
différence  des  moeurs  dans  les  deux  états,  il  a  raison, 
en  vérité ,  d'écarter  cette  Idée  qui  semblerait  de  nos 
jours  étrange  et  presque  extravagante.  Non,  la  France 
n'est  pas  la  Sutsse;  mais  la  Prusse  n'est  pas  non 
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plus  la  France  ,  e(  lorsque  ,  sur  la  foi  de  la  légla- 
lalion  d'un  peuple  auquel  nous  ne  rcssemblona  pas , 
M.  Goguel  pense  que  le  moment  est  fena  de  rendre 
chez  nous  In  fréquentation  des  écoles,  obligatoire 
pour  tous  jusqu'à  quatorze  ans  ^  U  émet  une  opi- 
nion très  hasardée.  Kt  les  droits  imprescriptibles  de 
pèrOf  et  la  liberté  de  conscience,  que  deviendraîeot- 
ils?  —  L'enfant  appartient  à  l'État,  dîtes-yous  : 
voyez  si  cette  opinion  est  celle  qoi  a  prévalu  na- 
guère dans  les  conseils  de  la  nation.  En  présence 
de  la  nouvelle  loi  sur  renseignement,  demandez- 
vous  s'il  est  établi  dans  notre  pays  que  l'enfant 
appartient  à  l'État  et  que  le  droit  des  parents  se 
réduit  à  le  ^produire ,  comme  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains.  Nous  ne  connaissons  pas  ^  pour 
nous,  de  réponse  satisfaisante  au  langage  très  positif 
que  voici  :  n  Vous  me  dépossédez  en  principe ,  vous 
»  prenez  mon  fils  en  charge ,  an  sortir  des  bras  de 
»  sa  mère  ;  il  cesse  d'être  mien ,  il  devient  vAtre. 
»  Qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté.  Mais  dès  lors 
»  procurez-lui  la  nourriture ,  les  vêtements  et  tous 
>»  les  soins  que  son  ége  réclame.  Tous  vous  substituez 
»  à  moi  pour  la  direction  morale  ;  prenez  aussi  ma 
»  place  pour  l'entretien  physique  et  la  satisfaction 
»  des  exigences  malétielles.  Fournissez-lui  à  14  ans 
»  des  ressources  pour  se  suffire  désormais  à  lui- 
»  même ,  car  il  en  aurait  trouvé  auprès  de  moi  pour 
»  l'avenir ,  en  restant  à  ma  disposition  jusqu'à  cet 
»  âge.  Ou  chargez-vous  de  tout ,  ou  laissez-moi  le 
»  mettre  d'agir  à  mon  gré.  Dans  quelques  années 
M  vous  me  le  ravirez  de  nouveau,  comme  soldat, 
»  et  pour  toujours  peut-être  :  qu'est-ce  donc  que 
B  le  litre   de  père?  Y  en  a-t-il  un  plus  onéreux 


Digitized  by 


Google 


—  169  - 

)»  et  plus  illusoire  su  monde  !»  Il  y  aurait  à  faire 
valoir  contre  l'opinion  de  Tauteur  beaucoup  d'autres 
considérations  d'un  ordre  plus  éle?é ,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  reproduire  ici.  Nous  dirons  seulement 
que  quand  on  tient  pour  coupables  et  quand  on 
combat  les  doctrines  qui  tendent  à  remplacer  la 
famille  par  la  commune  ou  par  l'État,  ce  sont 
les  termes  qu'il  emploie  lui-même ,  on  se  garde  • 
en  matière  aussi  grave  ,  de  les  côtoyer  de  si  près 
et  de  leur  rien  emprunter. 

L'obligation  de  fréquenter  les  écoles ,  imposée  à 
tous  par  la  loi .  telle  serait  la  première  donnée  pour 
la  solution  du  problème  de  l'extinction  du  paupé- 
risme. Une  autre  donnée  consisterait  à  étendre  les 
limites  de  l'enseignement  et  sa  portée. 

«  Le  but  de  l'enseignement,  dit  un  auteur  que 
A  M.  Goguel  prend  pour  guide,  doit  être  de  donner 
»  aux  élèves  une  plus  haute  idée  de  l'art  si  néces- 
»  saire  qu'ils  sont  appelés  à  pratiquer  un  jour  ;  de 
}}  les  disposer  à  se  soustraire  à  l'empire  de  la  rou- 
»  tine ,  et  à  accueillir  favorablement  les  procédés 
»  nouveaux  et  les  améliorations  de  la  science  ;  à 
0  leur  donner  le  goût  du  jardinage ,  de  la  culture 
0  des  arbres  fruitiers ,  de  l'éducation  des  abeilles. 
»  Le  goût  de  l'horticulture  surtout  est  loin  d'être 
»  aussi  répandu  dans  les  campagnes  qu'il  devrait 
»  l'être  ;  les  beaux  vergers  y  sont  beaucoup  trop 
■  rares.  En  général ,  les  paysans  ignorent  quelle 
»  utilité  et  quel  agrément  ils  pourraient  tirer  d'une 
B  pièce  de  terre  à  proximité  de  la  maison,  en  la 

9  convertissant  en  jardin  et  en  verger Quant 

B  aux    notions    de    technologie  qui  se  rattachent 
B  d'une   part  à   l'histoire  naturelle ,    aux   notions 
B  de  physique  et  de  chimie ,  de  l'autre  au  dessin 
II.  IS 
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j»  linéaire  ;  tout  en  donnant  aux  élèves  une  juste 
»  idée  de  Timportance  sociale  des  arts  et  métiers  » 
D  de  ce  qu'ils  ont  d'honorable  et  de  profitable  lors* 
»  qu'ils  sont  exercés  avec  habileté  et  probité,  elles 
10  doivent  les  disposer  à  renoncer  à  des  pratiques 
»  vieillies  et  les  rendre  favorables  aux  progrès  de 
j»  rindustrie  ;  elles  ont  de  plus  Tavanlage  j  en  éveil- 
»  laot  et  en  développant  les  dispositions  des  enfants , 
»  de  leur  donner  la  conscience  de  leur  vocation  ,  de 
h  l'art  ou  métier  pour  lequel  la  nature  les  a  le  mieux 
»  doués.  D 

Voilà,  dans  un  style  fort  embarrassé ,  des  idées 
attrayantes  au  point  de  vue  de  la  théorie  et  évi- 
demment inspirées  par  l'amour  de  l'enfance  et  du  bien 
public  :  mais  de  quelle  application  sont-elles  suscepti- 
bles? Depuis  17  années,  en  France,  avec  d'énormes 
dépenses ,  on  est  à  peine  parvenu  à  doter  chaque 
commune  d'une  maison  d'école  et  à  y  établir  un  in- 
stituteur, en  le  pourvoyant  d'un  logement ,  d'un  trai- 
tement fixe  de  900  fr.  et  d'un  petit  carré  de  terre  : 
il  y  a  encore  une  foule  d'intérêts  en  souffrance  sous 
ce  rapport.  Quimporte  !  Transformons  chaque  école 
élémentaire  qui  existe,  en  école  supérieure  ;  atta- 
chons-y plusieurs  maîtres  pour  remplir  le  programme 
proposé  ;  plantons  des  arbres  ,  formons  des  vergers  ; 
au  lieu  de  réduire  le  nombre  des  écoles  norma- 
les, augmentons-le;  au  lieu  de  restreindre  les 
limites  de  l'enseignement  dans  ces  établissements  , 
reculons-les  et  préparons  désormais  des  professeurs 
plutét  que  des  instituteurs  pour  l'enfance  :  et  puis 
nous  réglerons  nos  comptes.  L'or  de  la  France  ne 
suffirait  pas  à  couvrir  les  frais,  y  ajouta-t-on  l'or  de  la 
Californie,  Ce  n'est  pas  tout  encore,  M.  Goguel  émet  le 
vœu  qu'à  chaque  école  intellectuelle  soit  annexée  une 
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école  de  travail  manuel  ,  pour  développer  les  forces 
de  Tenfanl  et  lui  procurer  les  premières  habitudes 
relatives  à  Télal  qu^il  embrassera  un  jour.  Autre 
vue  non  moins  bienveillante  que  la  précédente,  mais 
aussi  non  moins  irréalisable  sut  une  grande  échelle. 

MAISONS   D^ORPHELINS.  —  BEPU6BS. 

La  troisième  partie  contient  sur  les  maisons  d'or- 
phelins et  sur  les  maisons  de  refuge  ,  sur  la  réparti- 
tion des  enfants  dans  ces  asiles ,  sur  les  précautions 
à  prendre  pour  écarter  non  seulement  les  mauvais 
exemples  ,  mais  jusqu'au  ^ouvenir  du  vice  ,  des  ob- 
servations très  judicieuses  et  où  respire  Tamour  de 
l'humanité,  mais  où  Ton  ne  rencontre  rien  desaillant 
ou  de  neuf  y  rien  qui  ne  soit  tombé  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  public. 

ÉCOLeS   PÉNITENTIAIRES. 

L'auteur  s'applique ,  en  déterminant  le  but  des 
écoles  pénitentiaires ,  à  poser  les  bases  d'un  règle- 
ment à  l'usage  de  ces  écoles  :  il  s'appuje  sur  deux 
principes  également  incontestables  : 

1°  Que  l'esprit  de  famille  préside  k  la  tenue  et  au 
régime  intérieur  ; 

S""  Que  la  masse  soit  divisée  le  plus  possible  ,  et 
que  chaque  section ,  groupe  ou  famille  ,  ail  son 
quartier  et  ses  mattres  particuliers.  Il  prend  pour 
modèle  l'école  pénitentiaire  de  Brechtlen,  près  de 
Berne  ,  où  de  remarquables  succès  ont  été  obtenus 
déjà. 

ÉCOLES  DE  PILLES. 

Enfin  ,  dans  la  cinquième  partie  ,  pour  n'omettre 
aucun  des  points  principaux  de  son  sujet ,  il  s'occupe 
de  l'éducation  des  filles,  sans  entrer  dans  de  grands 
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détails ,  sans  avaneer  aucune  idée  de  quelque  im- 
portance. Il  impose  aux  filles  comme  aux  garçons 
Tobligalion  de  fréquenter  les  écoles ,  et  de  nouveau 
il  a  lorl ,  à  notre  avis.  Il  veut  que  les  sexes  soient 
séparés  dans  toute  école  communale  ,  qu'auprès  de 
chaque  école  de  filles  soit  établi  un  ouvroir  pour 
les  travaux  d'aiguille ,  ce  qui  est  admis  en  principe 
par  tout  le  monde  et  en  tout  lieu  depuis  longtemps. 

Tel  est  en  substance  le  travail  que  vous  a  adressé 
M.  le  principal  du  collège  de  Bouxwillers  :  si  on  n'y 
trouve  pas  de  ces  données  qui  jettent  du  jour  sur 
une  question  difiBcile  et  offrent  à  la  pratique  des 
voies  nouvelles ,  des  procédés  nouveaux  ;  si  le  point 
de  vue  administratif,  proprement  dit,  celui  des  voies 
et  moyens ,  est  beaucoup  trop  négligé  ,  c'est  du  moins 
un  résumé  exact  des  notions  générales  qui  se  ratta- 
chent au  sujet.  On  n'y  apprend  rien  sur  l'éducation  des 
enfants  appartenant  aux  classes  pauvres^  mais  on  y 
voit  reproduits  les  principes  qui  peuvent  en  effet 
servir  ft  régler  la  matière. 

Le  style  est  correct ,  abondant ,  un  peu  mono- 
tone ,  un  peu  froid.  La  composition  est  conçue  dans 
un  bon  esprit.  Il  n'y  a  pas  une  ligne  où  ne  se 
montrent,  nous  ne  dirons  pas,  la  charité,  d'ordinaire 
plus  chaleureuse  et  plus  vive  ,  mais  la  philanthro- 
pie,  l'amour  du  bien  public. 

Nous  exprimons  un  vœu  ,  eu  terminant  :  c'est  que 
l'Académie  reçoive  fréquemment ,  de  la  part  de  ses 
membres  correspondants ,  des  communications  aussi 
sérieuses  que  celle  dont  nous  venons  de  l'entretenir. 


RXIM.  —  WP.  DE   P.   REGNIIR. 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX    DE   L'ACADÉMIE    DE    REIMS. 

ANVilE  1849.18St. 

r  8«.  21  A  il 

fèéanco  du  %n  Sulu  IfISO. 


Il  I.  ROBILLAKII. 


Étaient  présents  :  MM.  Bandeville ,  L.  Fanart , 
Querry,  Gobet^  J.-J.  Maquart,  V.  Toarneur.  F. 
Henriot-Delamotte,  L.-H.  Midoc,  Lechat,  J.  Sornin^ 
De  Lealre,  Pierret ,  Briëre-Yatigny,  E.  Maumenë, 
Loriquel,  Massé  et  Ghevilliet,  naembres  titolaires; 

El  M.  Dachesnc ,  membre  correspondant. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

M.  Ghamberl ,  docteur  eu  médecine  i  Laon, 
remercie  T Académie  du  titre  de  membre  corres- 
pondant qui  lui  a  été  conféré,  et  fait  hommage  d'un 
travail   sur  les  effets  de  Téther. 
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M.  L'Épaule,  peintre  &  Paris,  o(n*e  de  semblables 
remercîments  à  la  Compagnie,  et  envoie,  à  titre 
d'hommage,  un  tableau  représentant  une  télé  d'ange. 
—  Le  secrétaire  général  est  chargé  d'exprimer  i 
M.  L'Épaule^  la  reconnaissance  de  TAcadémie. 

M.  le  roini>tre  de  Tinstruction  publique  accuse 
réception  des  exemplaires  des  Séances  et  travaux  de 
VAcadémie,  destinés  aux  Sociétés  savantes. 

Le  même  ministie  annonce  à  TAcadémie  une 
allocation   de  300  francs  è  titre  d'indemnité. 

M .  le  chevalier  Lebidart  de  Tbumaide,  secrétaire- 
général  de  la  Société  d'émulation  de  Liège,  fait 
hommag*'  è  la  Compagnie  de  deux  ouvrages  con- 
cernant la  législation  Belge. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
du  départementftdu  Nord ,  adresse  un  bon  pour 
retirer  le  volume  de  ses  mémoires  pour  les  années 
1848-1849. 

M.  de  Caumonl,  au  nom  de  l'Institut  des  provinces, 
invite  la  Compagnie  aux  réunions  Hcadémiques  et  aux 
fêtes  qui  auront  lieu  à  Lîsieux  dans  le  mois  de  juin. 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  annonce 
l'envoi  du   tome  xvii  de  $ts  mémoires. 

COBRKSPONDAKCE   IHPP.lMltfi. 

Résumé  des  travaux  de  la  Société  indt^trielle  d'Angers^ 
par   M.  Guillory  aîné. 

Société  d'agriculture  y  du  commerce  ,  des  sciences  et 
arts  de  Boulogne-sur-mer  ,  séance  semestrielle  du  93 
mars  1850. 

Discours  lu  h  la  séance  publique  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  In  Marne,  par 
M.   L.   Perrier. 
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Hullctin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie^ 
«nnée  1850,  n*  1. 

Journal  de  la  SociéU  d'agriculture  du  département 
(ks  Ardeanes^  mai    1850. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d^agri- 
culture  du  département  de  la  Seine- Inférieure ,  lable 
du  tome  xv  et  n**  ll6. 

Excursion  botanique  à  travers  les  Ardennes  fran- 
çaises^ par  M.  Jules  Remy. 

La  Concorde  de  Seine-et-Oise ,  contenant  un  feuil- 
lelon  de  M.  0.  Seure ,  intitulé  ;  Révélation  de  la 
vie  divine. 

Programme  de  la  xvii*  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France. 

Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des 
sciences ,  table  du  tome  xxix  et  n"»  19 ,  20  ,  ât  ,  23 , 
24   du  tome  xxx. 

Des  Vices  de  la  législation  pénale  Belge  j  par  le 
chevalier  Lebidarl  de   Thumaide. 

Des  Améliorations  que  réclame  la  législation  phar- 
maceutique Belge^  par  le  même.  —  Ces  deux  ouvrages 
sont  renvoyés  à  Texamen  de  MM.  Bouché,  Gobet 
et  Duquénelle. 

Le  Christ  et  VEvangile  ,  (3*  volume),  par  M. 
Chassoy . 

La  pureté  du  rowr,  par  le  même,  —  M.  Tourneur 
est  prié  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages. 
llecueil  de  l'^/cadémie  des  jeux  floraux.  —  Rap- 
porteur,  M.  Midoc. 

Des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'étlier^ 
par  M.  Chambert,  docteur  en  médecine  à  Lnon. 
—  Rapporteurs:  MM.  Landouzy  et  Décès. 
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mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
%*  série  ,  (orne  7.  —  Rapporteurs:  MM.  Touraeor, 
De  Leutre  el  Massé. 

Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  it 
Chûlon9^sur'Saône^  années  1847,  1848  el  1849. 
—  Rapporteur,  M.    Bandèville. 

LECTUBFS    ET   COMMUNICATIONS. 

M.  Midoc  donne  communication  d'une  décoQ- 
verte,  faite  à  Yîllers-Allerand,  de  plusieurs  pièces 
d'or  portant  le  nom  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 
et  qui  paraissent  avoir  été  laissées  dans  ce  pays 
pendant  l'invasion  anglaise  du  xv*  siècle.  —  MM. 
Querry  et  Duquénelle  sont  priés  de  faire  un  rapporl 
sur  cette  découverte. 

M.  Tourneur  lit  les  conclusions  du  rapport  àe  la 
commission  thdrgée  d'examiner  le  vitrail  exposé  par 
MM.  Ladan  et  Rêve.  L'Académie ,  adoptant  ces  con- 
clusions» décide  qu'une  médaille  d'argent  sera  dé- 
cernée k  chacun  des  deux  artistes  dans  la  séance 
annuelle. 

M.  Bandeville  Ht  un  travaille  M.  Vermon/curé 
de  Savigny,  sur  la  notaliondu  plain-chant.  L'auteur 
désirerait,  pour  tendre  le  plain-cbant  populaire, 
quil  filt  écrit  sur  cinq  lignes  et  avec  une  clef  unique, 
c'est-à-dire  la  clef  de  sol  qui  est  la  plus  connue. 
M .  Yermon  donne  des  exemples  de  cette  notation  pour 
tous  les  modes,  el  démontre  ainsi  que  cette  tra- 
duction du  plain-chant  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

Une  commission ,  composée  de  MM.  Querry , 
Tourneur  et  Bandeville ,  est  chargée  d'examiner  les 
mémoires  adressés  k  l'Académie  sur  la  question 
d'archéologie. 
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ftëance  da  lii  dialllel  I^SO. 


nmim  de  i.  bobois. 


Étaient  présents  ^  MM.  Robillard ,  L.  Fanart , 
Th.  Conianl,  H.  Laodouzy ,  E^.  Dérodé,  Gobet,  Max. 
Sotaine,  F.-L.  Glicquol ,  F.  Pinon  ,  Duquénelle,  Ëra. 
Arnould)F.  HenriolDelamotle,  H.  Pnrb.  L.-U.  Midoc, 
Decés,  Lerhal,  J.  Sorniii ,  De  Leulre,  Pierret,  E, 
Maamené  y  Loriquet  «  Massé  et  Ghevilliet  y  membres 
titulaires; 

Et  M.  Leiichsenrîng ,  membre  correspondani. 

CORRESPONDANCE    MANUSCRITE. 

M.  Aubriot,  ancien  membre  titulaire,  renaercie 
TAcadémie  du  titre  de  membre  honoraire  qui  lui  a 
été  récemment  conféré. 

M.  Chevalier,  ferblantier  à  Reims,  adresse  à  la 
Compagnie  une  lettre  et  un  mémoire  par  lesquels 
il  soumet  à  son  jugement  le  plan  d'an  appareil 
destiné  à  remplacer  le  fourneau  dont  se  serveni 
babiluellement  les  peigneurs  de  laine.  M.  Chevalier, 
ayant  créé  son  appareil  pour  répondre  à  une  question 
posée  par  le  programme  du  concours  académique  de 
1850,  ce  nouveau  fourneau  a  été  examiné  par  une 
commission  composée  de  MM.  Duquénelle  et  Lan- 
douzy. 

Ce  dernier  propose,  au  nom  de  la  commission ,  de 
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décerner,  dans  la  séance  publique,  une  médaille  de  la 
valeur  de  50  fr.  à  M.  Chevalier. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 

LKCTDRSii    RT   COMMUNICATIONS. 

H.  Lechat  fait  un  rapport  sur  des  expériences 
relatives  à  la  dcterroinalion  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière, expériences  dues  à  MM.  Fizeau  et  Bréguel, 
et  M.  Foucault. 

M.  Landouzy,  au  nom  de  M.  Charlier,  et  pour 
prendre  date,  communique  à  l'Académie  un  nouveau 
procédé  opératoire   pour  la    castration   des  vaches. 

«  Ce  procédé  consiste  è  inciser  la  paroi  du  con- 
»  dnit  valvo-utérin,  près  de  forifice  de  Tulérus. 
»  On  arrive  ainsi  à  saisir  facilement  les  ovaires 
»  el  à  les  extraire  en  totalité ,  ou  à  les  lier ,  ou 
»  à  ies  broyer,  ou  à  les  tordre.  M.  Charlier  donne 
»  jusqu'à  présent  la  préférence  à  Textirpation  com- 
jt>  plète. 

»  Cette  nouvelle  méthode,  ajoute  M.  Landouzy, 
»  a  déjà  été  pratiquée  six  fois  depuis  un  mois  par 
»  M.  Charlier,  avec  les  résultats  les  plus  satisfaisants; 
»  elle  est  plus  facile  que  Tancienne,  qui  obligeait 
n  à  ouvrir  les  parois  abdominales  dans  une  assez 
»  grande  étendue  ;  elle  cause  très  peu  de  di^uleur 
»  à  l'animal ,  et  met  à  l'abri  des  hémorrhagics  et 
x>  de  la  péritonite  qui  venaient  souvent  compliquer 
n  l'opération  par  l'ancien  mode.  » 

M.  Maumené  fuit  connaître  à  l'Académie  la  troi- 
sième et  dernière  partie  de  son  travail  sur  les  eaux 
de  Reims. 
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némnm^  dit  1M  «ialllet  ••SO. 


nmmt  m  i.  ddbois. 


Pf'^. Etaient  présents  :  MM.  Saubinet ,  Robillard  , 
Banderille,  L.  FanarL,  E.  Landonzy,  Querry  ,  Gobet, 
Duquénelle ,  F.  Pinon ,  Em.  Arnould  ,  F.  Henriot- 
Delamolle,  L  -H.  Midoc,  Lechat,  A.Henrol,  J.Sornin, 
DeLealre,  Pterrel,  Forneron,  E.  Maumené,  Massé  et 
Chevilliet,  membres  titulaires. 

COaaBSPONDANCE  MANOSGBITB« 

M.  E.  Taillefer,  censeur  des  éludes  au  lycée  de 
Reims,  remercie  TAcadémie  de  lui  afoir  conféré 
le  litre  de  membre  correspondant. 

M.  Edom,  recteur  honoraire,  ancien  membre 
titulaire  de  l'Académie,  et  nommé  récemment  membre 
honoraire,  adresse  à  la  Compagnie  ses  remerctments. 

CORRESPONDANCE   IMPRIMéE. 

Compteê'-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  V Aca- 
démie des  sdencen  y  tome  XXX,  n"*  25.  •-- Tome  xxi, 
o-  1  et  S. 

^musUêde  la  Société  royale  jécadémifue  de  Nantes^ 
€'  vol.  de  la  2»  série,  année  1847. 

BuUelin  de  la  Société  d'agritnUwej  sciences   et  arU 
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de  la  Sarlhe,  4*  trimestre  1849.  2*  série,  l"  se- 
mestre 1850. 

Journal  de  la  Soeiiii  d^agrieullurê  du  départetnenl 
des  ArdenneSj   ?•  année,  d*  6. 

Soeiité  archéologique  de  Biziers ,  séance  publique 
de  1850. 

Table  générale  et  analytique  des  vingt  volumes 
formant  la  1'*  série  du  bulletin  de  la  Société  io- 
dustrielle  d'Angers,  1830  —  1850. 

Annales  de  la  Société  économique  du  département  des 
Landes^   l'Mrimestre  1850. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  d^agricul- 
ture  de  l'arrondissement  de  Grenoble ,  pendant  Tannée 
1849.  Bulletin  u<*  16. 

Becuêil  des  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  tO* 
année,  4*  trimestre  1848. 

Cinq  numéros  du  journal  la  Paix  (août  1849J, 
publié  àTroyes,  renfermant  la  biographie  d'Amadis 
Jamyn ,  poète  champenois  du  xvi*  siècle,  par  M . 
Etienne  Georges. 

Annuaire  de  la  Soditê  des  antiquaires  de  France 
pour  1850. 

Le  Dimanche ,  ou  bonheur  que  procure  la  sanc- 
tification de  ce  saint  jour,  par  M.  L.-F.  Guérin^ 
rédacteur  en  chef  du  Mémorial  catholique. 

Notre-Dame  de  l'Épine^  par  le  même. 

Le  seul  moyen  de  sortir  des  di(ficuUés  présentes , 
par  le  même. 

De  la  séparation  des  deux  puissances  ^  par  le  même. 
—  Ces  deux  dernières  brochures  sont  renvoyées  à 
l'examen  de  M.  Querrjr. 
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RAPPORTS. 


MM.  BaDdeville  et  LaDdoazy  fonl  des  rapports 
au  nom  des  commissions  nommées:  l""  pour  examiner 
les  mémoires  enroyés  au  concours  ;  V  pour  proposer 
à  l'Académie  les  questions  qui  doivent  faire  Tobjel 
du  concours  de  185t  et  des  années  suivantes 

Les  prix  et  les  médailles  &  décerner  et  le  pro- 
gramme du  concours  de  1851  sont  arrêtés  par  la 
Compagnie. 
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Lecture  de  M«  LechaL 


fttR  DES  RXPÊRIKNCI^S  RELATIVES   A    LA    OÉTERMINATIOV 
DE   LA    VITESSE    DE   LA  LUMIÈRE, 

Par  MM.  Pizeao  et  Brégubt  ,  et  M.  Foocaolt. 


Depuis  que  les  physiciens  ont  cherché  k  expliquer 
les  phénomènes  de  lomière  ,  on  a  admis  deux  hy- 
pothèses. Dans  Tune ,  due  k  Newton ,  on  suppose 
que  les  corps  lumineux  envoient  dans  toutes  les  direc- 
tions des  particules  extrêmement  déliées  d^une  ma- 
tière impondérable ,  qui ,  traversant  Tespace  et  tous 
les  corps  transparents,  viennent  enfin  frapper  la  rétine 
et  déterminer  la  sensation  de  lumière.  C'est  Thypo- 
thèse  de  Vimi$sion  Dans  Tautre  hypothèse,  qui  est 
désignée  du  nom  d'hypothèse  des  ond[tiZa(/ons,  on  sup- 
pose qu'il  existe  ,  dans  tout  l'espace  et  dans  tous  les 
corps,  un  fluide  impondérable,  extrêmement  élastique, 
appelé  èiher,  que  les  corps  lumineux  font  vibrer  d'une 
certaine  façon  ;  ces  vibrations  se  transmettent  dans 
Téther  h  peu  près  comme  le  son  se  transmet  dans 
Tdir,  et  viennent,  en  définitive,  agiter  la  rétine 
pour  déterminer  la  sensation  de  lumière. 

Déjù  un  grand  nombre  de  faits  plaidaient  en 
faveur  de  cette  dernière  hypothèse;  mais  des  Ira- 
vaux  récents,  sur   la   vitesse  de  propagation  de  la 
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lumière ,  ne  permetlenl  plus  de  conserver  de  doute 
à  cet  égard. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ia  recherche  de  la 
vitesse  de  la  lumière  n'avait  pu  se  faire  que  par 
des  procédés  astronomiques.  En  1838,  M.  Arago 
a  indiqué  un  mode  d'expériences  qui  permettait  de 
fjiîre  rentrer  cette  recherche  dans  celles  de  la  phy- 
sique ordinaire  ;  pour  cela ,  il  avait  fait  subir  une 
modification  particulière  à  un  appareil  employé 
par  M.  Whealstone  pour  déterminer  la  vitesse  de 
propagation  de  réleclrioité.  Dès  lors,  il  devenait 
possible  de  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  ,  non 
seulement  dans  Pair  ,  mais  encore  dans  les  liquides 
transparents ,  et   en  particulier  dans  Feau. 

Or,  une  conséquence  immédiate  de  l'hypothèse 
de  l'émission ,  c'est  que  la  vitesse  de  la  lumière 
est  moindre  dans  l'air  que  dans  l'eau,  tandis  qu'eu 
partant  de  l'hypothèse  des  ondulations  ,  avec  la 
constitution  actuellement  admise  pour  l'éther,  on 
arrive  k  un  résultat  directement  contraire.  Si  donc 
on  trouve ,  par  expérience  y  que  la  lumière  se  pro- 
page plus  vite  dans  l'air  que  daos  l'eau ,  l'hypo- 
thèse de  l'émission  ne  pourra  plus  être  soutenue. 

M.  Arago  avait  entrepris  des  expériences  dana  le 
but  de  déterminer  et  de  comparer  les  vitesses  de 
la  lumière  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Des  circon- 
stances particulières  de  l'appareil  ne  permirent  pas 
d'arriver  k  des  résultats  bien  précis  ;  plus  tard , 
l'illustre  physicien  ne  put  pas  reprendre  ces  expé- 
riences à   caude  de  l'état  de  sa   vue. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ,  dans  ces  derniers 
temps ,  il  permit  à  deux  jeunes  expérimentateurs  de 
faire  usage  de  sa  méthode ,  et  même  qu*il  confia 
ses  instruments  à   l'un  d'eux. 
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M.  Fizeau,  aidé  de  H.  Brëguel ,  et  M.  FoucaoU 
ent  modifié  chacun  de  leur  côté  la  méthode  de 
M.  Arago,  de  façon  à  ce  qu'elle  menât  k  des 
résutlats  observables. 

Les  doux  méthodes  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment Tune  de  Tautre  ;  aussi«  pour  faire  comprendre 
ce  gf  nre  d'expériences  ,  j'entrerai  dans  quelques 
détails  sur  l'appareil  employé  par  M.  Foucault, 
qui  Ta  décrit  dans  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  du  G  mai. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  petit  ttiiroir  plan 
vertical ,  porté  par  une  tige  verticale  et  d'un  mi- 
roir spbérique  concave  de  deux  mètres  de  rayon, 
disposé  de  façon  à  ce  que  Taxe  de  ce  miroir  soit 
perpendiculaire  à  la  tige  verticale  du  miroir  plan, 
et  à  ce  que  son  centre  se  trouve  sur  le  miroir 
plan.  La  tige  du  miroir  plan  peut  être  mise  eo 
mouvement  par  le  moyen  d'une  petite  turbine  à 
vapeur  ,  et  le  miroir  tourne  ainsi  sur  lui-même 
avec  une  certaine  vitesse. 

Dans  ces  conditions ,  si,  à  l'aide  d'un  hélioslat, 
on  fait  arriver  par  une  ouverture  étroite  sur  le  mi- 
roir plan  un  faisceau  de  lumière  horizontal  pro- 
venant soit  de  la  lumière  solaire ,  soit  de  la  lumière 
électrique ,  ce  faisceau  sera  réfléchi  ;  et ,  si  le  mi- 
roir tourne  »  le  faisceau  après  sa  réflexion  se  diri- 
gera successivement  vers  les  divers  points  de  Pespace. 
Mais ,  pendant  tout  le  temps  que  le  faisceau  par- 
courra la  surface  du  miroir  sphérique,  Il  sera 
réfléchi  de  nouveau  ,  renvoyé  vers  le  miroir  plan , 
et,  delà»  du  côté  de  l'ouverture. 

Si  la  vitesse  de  la  lumière  est  telle  que  ,  pendant 
le  temps    qu'elle  met    à    parcourir  la  distance  de 
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quatre  mètres  du  miroir  plan  au  miroir  sphërique,  puis 
du  miroir  sphérique  au  miroir  plan ,  celui-ci  n'ait 
pas  sensiblement  4ournë ,  le  Taisceau  dans  son  re- 
tour viendra  former  une  image  de  Touverture  qui 
coïncidera  avec  cette  ouverture  »  mais  qu'on  pourra 
déplacer  légèrement  en  interposant  entre  l'ouverture 
et  le  miroir  plan  une  plaque  de  glace  à  faces  bien 
parallèles. 

Or,  tant  que  la  vitesse  de  rotation  du  miroir 
est  faible,  Pimage  de  l'ouverture  n'apparail  que 
quand  le  faisceau  réfléchi  tombe  sur  le  miroir 
concave  ;  pour  une  vitesse  plus  grande,  les  appari- 
tions de  cette  image  étant  très  fréquentes ,  font 
sur  Toeil  une  impression  continue ,  et  cette  image 
occupe  toujours  sensiblement  la  position  qu'elle 
aurait  si  le  miroir  ne  tournait  pas.  Quand  enfin  la 
vitesse  devient  très  grande,  l'image  éprouve  un 
déplacement  très  sensible. 

Voici  h  quoi  tient  ce  déplacement  :  pendant  que 
la  lumière  parcourt  l'espace  du  miroir  mobile  au 
miroir  sphérique,  puis  du  miroir  sphérique  au  mi- 
roir mobile ,  celui-ci  a  tourné  d'un  certain  angle  , 
et  alors ,  ainsi  qu'on  le  démontre  en  physique ,  les 
rayons  dans  leur  retour  ,  au  lieu  de  suivre  la  di- 
rection qu*ils  avaient  dans  le  trajet  do  Touverlure 
au  miroir  mobile,  font  avec  cette  direction  un 
angle  double  de  celui  qu'a  décrit  le  miroir.  A 
cause  de  ce  changement  de  direction  ,  l'image  de 
l'ouverture  se  trouve  déplacée  dans  le  sens  de  la 
rotation  du  miroir. 

En  mesurant  le  déplacement  de  cette  image  et  le 
nombre  de  tours  que  fart  le  miroir  par  seconde  ,  on 
a  un  moyen  de  calculer  le  temps  que   la  lumière 
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met  à  parcourir  dans  l'air  la  double  distance  des 
deai  miroirs,  c'est-à  dire,  quatre  mètres.  Car,  d'après 
co  déplacement ,  on  calcule  par  on  naoyen  gëomé* 
trique  la  déviation  des  rayons,  et  par  suite,  Tangle 
dont  on  a  tourné  le  miroir  pendant  le  double 
trajet.  Or,  au  moyen  du  nombre  de  tours  qu'il  fdit 
en  1'',  on  saura  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  dé- 
crive cet  angle ,  par  suite ,  le  temps  employé  par 
la  lumière  à  parcourir  dans  l'air  la  longueur  de  quatre 
mètres. 

Dans  l'appareil  de  M.  Foucault ,  on  compte  le 
nombre  de  tours  que  fait  le  miroir  en  1"  ,  en  dé- 
terminant le  nombre  des  vibrations ,  correspondant 
au  son  que  produit  la  turbine.  Dans  d'autres  ap- 
pareils, on  a  adapté  à  la  tige  du  miroir  un  compteur 
particulier. 

Avec  une  vitesse  de  rotalion  du  miroir  de  800 
tours  par  seconde  ,  le  déplacement  de  l'image  de 
l'ouverture  est  très  sensible.  Mais  on  peut  porter 
cette  vitesse  jusqu'A  2,000  tours  par  seconde ,  et 
alors,  à  l'aide  d'un  oculaire,  mis  en  mouvement  par 
une  \is  micrométrique,  on  mesure,  avec  une  très 
grande  approximation ,  le  déplacement  de  rimnge. 

La  modification  qu'il  faut  faire  subir  à  cet  appareil 
pour  le  rendre  propre  à  la  détermination  de  la  vitesse 
de  la  lumière  dans  l'eau  est  très  simple.  Il  suffit 
d'interposer  entre  les  deux  miroirs  un  tube  de  forme 
conique  ,  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  plaques 
très  minces  de  glace  h  faces  parallèles  et  rempli 
d'eau.  Dans  l'appareil  de  M.  Foucault ,  ce  tube  est 
long  de  1""  50^.  La  lumière,  dans  le  double  trajet, 
parcourt  alors  1"  d'air  et  3"  d'eau. 
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La  mesure  du  déplacemeol  de  l'image  de  Touver- 
tore,  dans  ces  circoDStaDces  donne  le  moyen  d'obtenir 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  IVau.  On  trouve  ainsi 
que  la  lumière  se  propage  moins  vile  dans  Teau  que 
dans  l'air. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'arriver  à  celle  conclusion  , 
on  le  ferait  d'une  manière  simple ,  en  disposant  le 
tube  plein  d'eau  de  façon  à  ce  qu'une  partie  du 
faisceau  réfléchi  sur  le  miroir  mobile ,  dans  le  double 
trajet ,  passât  dans  l'eau  ,  tandis  qu'une  autre  partie 
reste  dans  Tftir.  Avec  cette  disposition  ,  on  a  deux 
images  déplacées  de  l'ouverture ,  l'une  provenant  des 
rayons  qui  ont  traversé  l'eau  ,  l'autre  des  rayons 
qui  sont  restés  dans  l'air  ,  et  le  déplacement  de  la 
première  e^t  plus  grand  que  celui  de  l'outre  ;  ce 
qui  fait  voir  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  moindre 
dans  l'eau  que  dans  l'air. 

Les  expériences  de  H.  Foucault  et  celles  de  MM. 
Fizeau  et  Bréguet,  dont  le  résultat  a  été  annoncé 
dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  17  juin, 
s'accordent  à  montrer  que  la  vitesse  de  la  lumière 
est  moindre  dans  Teau  que  dans  Tair ,  et  sont  ainsi 
en  contradiction  complète  avec  l'hypothèse  de  l'émis* 
sion  «  tandis  qu'elles  appuient  Thypothèse  des  ondu- 
lations. 
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HEVCE  RÉTROSPKCTIVE. 

GommaiieiitioA  de  N.  LtéMrd, 

MKMBBB  CORRESPONDANT. 

NOTICE  SUR   LK   FANUM  MINfiRViC. 


Près  du  village  de  La  Gbeppe  et  de  la  voie  romaine 
qui  conduit  de  Reims  à  Bar-le-Duc,  à  3  lieues  1/t 
de  poste  N.-E.  de  Châlons,  l'on  voit  les  boule- 
vards d'une  ancienne  cité  gauloise  nommée  Fantim 
Minertœ  ^  du  temps  des  Romains;  Vid-ChaaloM ^ 
depuis  la  domination  des  Francs;  et  Camp  d'JttUa^ 
par  des  modernes.  Nous  allons  faire  connattre  par 
ordre  chronologique  le  sentiment  des  auteurs  sur 
ces  anciens  remparts. 

L'iiinéraire  d^Àntonin,  dans  la  première  moitié 
du  deuxième  siècle  de  notre  ère  ,  la  table  Tbéo- 
dosienne .  dans  la  première  moitié  du  cinquième, 
placent  à  cette  distance  de  Reims  et  de  Bar-le-Duc 
la  ville  de  Fanum  Minervœ.  Un  titre  authentique 
de  Iôi4  (1)  fait  mention  d'une  chapelle  ou  Fanum  ^ 
qui  existait  en  cet  endroit  et  qui  avait  été  détruite 


I  (1)  Archives  da  départemenr. 
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par  les  ancieimes  guerres.  Abraham  Ortelius  (l),  en 
l590/et  Goillaume  Blacu,  en  I603(^),  les  plas  savants 
géographes  de  leur  temps,  marquent,  sur  leurs  caries 
de  la  Gaute ,  Fanwn  Minervœ  au  même  endroit. 
Ainsi,  depuis  le  règne  d'Anlonin  jusqa^en  1603  « 
«u  plus  tani^  ces  boulevards  n'étaient  connus  des 
géographes  que  sous  le  nom  de  Fanum  Minervœ. 

Mais  depuis  la  publication  des  ouvrages  d'Ëgin- 
liard,  de  Jornandès  el  d'Isidore  de  Séville,  qui 
parurent  pour  la  première  fois  en  1521,  1558  et 
1601  ,  quelques-uns  crurent  reconnatlre  ,  dans  ces 
-boulevards,  les  resles  d'un  can  p  d'AUila:  quoique 
le  premier  de  ces  hislorkiis  dise  que  la  bataille  de 
451  eut  lieu:  in  Mauriacensi  campania;  le  second, 
contenitur  in  campos  Calalaunicos  qui  et  Mauriaci 
nominanlur;  et  le  troisième:  ubi  Mauriaewi  campus 
tribus  l^cis  Catalauno  obest. 

Ces  trois  auteurs  sont  bien  positifs.  La  bataille 
s'est  donnée  dans  les  plaines  de  Mairy ,  dans  les 
champs  cutalauniens,  et  Isidore  de  Séville  assare 
<|u'elle  a  eu  lieu  dans  les  même  plaines  de  Mairy  ; 
k  trois  lieues  de  Châlons.  Or,  précisément  ft  trois 
lieues  juste  de  Châlons ,  et  à  une  lieue  de  Mairy- 
sur-Marne^  on  a  découvert,  en  1840  et  1841,  un 
vaste  champ  de  bataille  rempli  de  squelettes  placés 
en  désordre,  quatre  à  cinq  fun  dessus  l'autre,  sur 
une  longueur  de  plus  de  cent  quatre-vingts  mètres 
sur  toute  la  largeur  du  nouveau  canal  latéral  de 
navigation  el  même  au  delà  jusqu'à  la  Marne,  oà 
il  a  été  aussi  trouvé  dos  sarcophages  en  pierre.  Ces 

(1/  Ortelius,   GallU  Straboais  celerormiique  Tcterani,  Tol.  xi. 
2}  Blaeu  ,  brbliot    de  Cbàlons. 
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sèpaltares  (oachainel  à  la  Hoifre  qoi  se  dèc^rge 
dans  la  Marne  en  cel  endroit,  et  qui  pourrait  bten 
être  le  petit  ruisseau  qai  fui  teint  du  sang  des 
combattants.  Les  boulevards  de  La  Cheppe  sont  i 
3  lieues  1/2  N  -E.  de  Châlons  ;  Attila  ne  pouvait 
s'y  porter  qu'en  passant  par  Châlons  ;  or,  celte  ville 
était  restée  au  pouvoir  des  Romaiiis  (l). 

Néanmoins  ,  Taspect  des  boulevards  de  La  Cheppe, 
et  rignorance  du  lieu  précis  ou  la  bataille  s'était 
donnée,  firenl  penser  qu'Us  avaient  pu  servir  d'en- 
ceinte  à  un  camp.  Chastillon,  Nicolas  ou  Claude, 
fit  une  vue  de  ces  remparts  qu'il  regardait  comme 
ceux  d'un  camp  romain,  et  qu'on  intitula  Vue  du 
Camp  d'Attila.  Grangier,  en  1641  ,  les  regarde 
comme  un  de  ces  camps  retranchés  que  tenaient 
les  troupes  romaines  destinées  è  la  garde  des  fron- 
tières. Le  peuple  »  dit-il,  l'appelle  Camp  d'AtiUa^ 
mais  le  peuple  se  trompe  bien  souvent  en  matière 
de  celle  espèce  ;  et  il  ajoute  que  ce  lieu  se  nomme 
encore  le  Vieux-Châlons .  Sansou  d'Abbeville,  dans 
sa  carte  de  l'évéché  de  Châlons  ,  publiée  eu  1656, 
nomme  ces  boulevards  Camp d' Attila.  C'est  le  premier 
géographe,  que  nous  sachions,  qui  l'ail  ainsi  nommé. 
Le  nom  était  donné.  Baugier,  en  1721  ;  Faron^  en 
1725;  Cassini,  de  1744  k  1787;  Bonne,  en  1781; 
Bazin,  en  1790,  et  toutes  les  cartes  du  déparle- 
ment de  la  Marne,  depuis  1790,  marquent  le 
camp  d'Attila  près  de  La  Cheppe.  MM.  Barbichon, 
Lesage ,  Tourneux  ,  Girauld  de  Saint  *  Fargeau , 
Denys  et  autres,  qui  ont  écrit  de  notre  temps, 
lui  donnent  la  même  dénomination. 

(1^   Voyez  fiapine ,    annales   ecclésiastiques  du    diocèse    de 
Cbilons  .  p.  6  2. 
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D^aalres  géographes  ne  partagèrent  point  leur  sen- 
timent ,  et  dans  Tincertitude  où  ils  étaient  du  lieu 
de  la  bataille,  ils  s'at>stinrent  d'en  parler.  Jean 
Jobrien ,  châlonnni^ ,  dans  sa  carte  du  diocèse  de 
Reims,  publiée  en  1605,  et  qui  travaillait  sur  des 
documents  antérieurs  au  temps  où  parut  Touvrage 
d'Isidore  de  Séville  ;  Bcrtius ,  son  contemporain  , 
dans  sa  descripiion  de  la  Champagne  ;  Tassin,  dans 
sa  carte  du  gouvernemenS  de  Châlous.  1664;  Noiin  , 
en  1692;Horéri,  1698;  Baudran,  1705;  et  La- 
martinière,  1740,  ne  font  aucune  mention  du  camp 
d'AtUla. 

Mais,  Delisle,  vers  1710,  le  premier  qui  ait  réfor- 
mé toute  la  géographie  d'après  les  observations  des 
savants  et  des  voyageurs ,  nomme  ces  boulevards 
(sur  sa  carte  de  Champagne):  Ruines  d'un  lempk 
de  Uinerve.  Le  savant  d'Anville,  1766,  place  le 
Fanum  MmerviB  au  même  endroit,  La  Cheppe.  Et 
M.  Chalette,  dans  ses  recherches  pour  la  statistique 
du  département  de  la  Marne  ,  184^,  a  trouvé,  quel- 
que part,  que  La  Cheppe  dérive  de  Capella ,  chapelle, 
et  que  son  ancien  nom  était  Fanum  lHiuervce. 

Baugier ,  le  premier  historien  châlonnais  qui  ait 
publié  quelques  mots  sur  le  prétendu  camp  d'Attila,  . 
depuis  Grangier ,  s'exprime  d'une  manière  à  induire 
en  erreur  ses  lecteurs.  On  lit,  dans  ses  mémoires 
de  Champagne  imprimés  en  1721  ,  ce  qui  suit  :  a  On 
W)U  encore  aujourd'hui  de$  restes  de  (errasses  et  d'ati- 
tres  travaux  entre  les  villages  de  Cuperly  et  La  Cheppe^ 
auxquels  il  paraît  par  des  titres  qu'on  a  de  temps  immé- 
morial donné  le  nom  de  Camp  d'Attila  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui.»  Baugier  aurait  bien  dû  nous  faire  connaî- 
tre la  source  de  ces  prétendus  litres.    Nous  avons 
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consulté  (oas  ceux  qui  sont  déposés  dans  les  archires 
du  déparlemenl  de  la  Marne  .  où  ils  devriiienl  se 
trouver.  Nous  y  avons  ^lë  aidé  par  M.  Bouquet, 
Tarcbiviste,  qui  y  a  mis  tout  le  zèle  et  la  complaisance 
possible  ,  et  nous  n'en  avons  trouvé  aucun  qui  fasse 
mention  du  nom  de  Camp  d'AUila. 

Il  y  avait  pourtant  bien  lieu  d'en  parler  si  cette 
dénomination  eût  été  connue ,  avant  comme  depuis 
Baugier,  dans  les  tenants,  aboutissants,  et  bornages 
des  terres  qui  sont  en  ce  lieu.  Le  fief  de  Parjouét, 
qui  appartenait  à  la  commanderie  de  La  Neuville- 
au-TempIe,  et  qui  était  borné  par  ces  boulevards, 
contenait  33G  journels  de  terres  labourables  ;  dé 
prés,  sur  la  Nobletle ,  et  un  moulin  sur  celle  rivière. 
Aucun  des  titres  de  bornages  el  d'attenants,  qui  sont 
de  1298,  1299,  1638,  1540,  154i,  1545,  1548^ 
1554,  1658  et  1780,  ne  fait  menliondu  Camp  d'AUila. 
Nous  n'en  avons  pas  trouvé  davantage  dans  le  bor- 
nage des  terres  de  La  Gheppe  ,  ni  dans  le  détail  des 
terres  dt;  la  censé  de  La  Ghoppe ,  qui  appartenaient 
au  chapitre  de  Saint-Etienne  deChâlons,  et  qui  conte- 
naient 160  journels  de  terres  labourables,  en  plusieurs 
pièces  et  contrées;  dans  aucune  déclaration,  dans 
aucun  procès-verbal  d'expertise  ,  il  n'est  fait  mention 
du  Camp  d'Auila.  Ces  boulevards  y  sont  toujours 
nommés  le  V icux-Châlons  ;  terres  sises  au  Yieux- 
Châloiis  ;  sisis  sur  le  chemin  du  Vieux- Châloris  ;  pris 
du  lieu  dit  Vieux-  Chàlons  ;  lieudit  Vieux-Châlons  ,  el 
sur  les  titres  de  propriéiés  des  habitants  de  La  GheppCi 
l'enceinte  de  ces  boulevards  ne  porte  pas  d'autre 
nom  que  celui  de  Vieux-Châlons^ 

Ce  passage  de  Baugier  donna  lieu  aux  savants  de 
faire  des  recherches.  Morla ,  ingénieur  géographe  de 
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Ift  province  de  Champagne  .  dans  te  milieu  du  dix* 
bailième  siècle .  et  qui  était  plus  à  même  que  per^ 
sonne  de  se  procurer  ces  titres  s^iis  avaient  existé, 
D'en  a  trouvé  aucun  qui  fasse  mention  du  Camp 
d'Attila.  U  a  levé  le  plan  de  ces  boulevards,  le 
premier  qui  ait  paru  ,  et  l'envoya  au  comti'  de  Caylus 
qui  Ta  publié  en  1721  dans  le  quatrième  tome  de 
son  recueil  d'antiquités.  «  Voici ,  dit  ce  savant  anti- 
quaire, 19-  description  du  préiendu  Camp  d'y^uila:  o 
Caylus  fait  voir  ensuiie  Tinvraisemblan/^e  de  cette 
dénomination  ,  et  il  fHit  remarquer  que  les  habitants 
du  lieu  le  nomment  le  Vieux-C hélons. 

Cette  dénomination  de  Vieux-Châlons  est  ,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit ,  justifiée  par  les  titres  de  pro- 
priété qui  sont  déposés  dans  les  archives  du  dépar- 
lement. Dans  le  détail  des  terres  du  fief  de  Parjouet , 
Qn  y  voit  figurer  on  bail  du  25  février  1786 ,  pour 
huit  denrées  et  seize  perches,  tenant  au  midi  à  la 
rivière  (la  Noblette),  lieudit  la  pièce  derrière  k  Vieux^ 
Chàlons.  Du  9^  avril  17&0,  une  pièce  de  terre  au 
terroir  La  Chappe^  proche  le  Vieux-Châlons.  Sur  un 
litre  de  1609,  copié  sur  une  donation  de  1495,  le 
chemin  qui  conduit  à  ces  boulevards  y  est  nommé 
Chemin  du  Viel-Chaalons.  Enfin,  sur  un  autre  titre  de 
1669,  te  VieuX'Chaalons  y  est  aussi  nommé.  On  trouve, 
en  outre,  à  moitié  juste  du  chemin  qui  conduit  de 
CbAlons  k  La  Cheppe,  la  Contrée  du  Mi-Chàlons.  Il 
est  donc  évident  que  ces  boulevards  n'ont  jamais 
été  dénommés  dans  les  titres  de  propriété  que  sous 
\e  nom  de  Vieux- Chàlons,  et  que  les  prétendus  titres 
qu'on  (wait  de  temps  immémorial ,  suivant  Baugier, 
n'ont  jamais  existé.  La  dénomination  de  Camp  d'Attila 
qui  repose  toute  entière  sur  l'flllégalion  de  Baugier^ 
est  donc  dénuée  de  fondement. 
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D'où  vient  le  nom  de  Vieux^Chaaleps?  Il  nous  esl 
impossible  de  le  dire.  Mais  è  coup  sér  celle  déno- 
vinalion  esl  poslérieurc  è  la  domination  romaiae  ; 
puisque  du  temps  des  Komains  ,  €bélofi9  était  nommé 
Calalaunum.  et  que  ces  ruines,  qui  portent  un  nom 
français,  sont  celles  du  Fanum  Minercœ^  ain^i  qu'on 
le  voit  par  Titinéraire  d'Antonin  et  la  table  Tbéodo- 
sienne. 

Nous  voyons  par  l'ancienne  nomenclature  géogra- 
phique que  plusieurs  villes  ont  changé  de  nom  en 
passant  sous  In  domination  romaine ,  et  ensuite  sous 
celle  des  Francs;  exemple:  Uurocorio^  Hemiy  Reimê. 
A-t-on  voulu  désigner,  par  Vieux-Ckaalons^  une  ville 
détruite,  dont  on  ne  connaissait  plus  le  nom  ,  et 
qui  existait  du  temps  de  fancicn  Gbâions?  Cette 
dénomination  d'un  ancien  lieu  ruiné  en  celle  de 
la  métropole  n'a  pas  seulement  eu  lieu  pour  Fanmm 
JUinervœ;  on  en  trouve  des  exemple^  ailleurs.  H 
y  a  des  vestiges  d'enceinte  près  de  T^ondé,  à  un 
myr.  neuf  kii.  N.-O.  de  Reims ,  auxquels  on  donne 
le  nom  de  VimxrKeims.  D'autres  vestiges  qui  sont 
sur  la  montagne  d*Amifontaine ,  en  Laonnais ,  sont 
appelés  Yieux-Laon. 

Cette  dénomination  de  Fieux-Chàlon$  ne  peut 
b'appliquer  qu'à  un  endroit  anciennement  habité , 
k  une  ville  ou  k  un  bourg.  Ce  qui  semble  appuyer 
cette  assertion ,  c'est  que  sur  l'inventaire  des  titrer» 
papiers  et  enseignements  de  La  Neuviile-an-Temple, 
le  fief  de  Farjouet-Uz-Ckappe  y  est  nommé,  eo 
J547  et  1548,  mairie  de  Parjouet.  S'il  y  a  eu  une 
mairie,  il  y  a  donc  eu  des  administrés,  et  par 
conséquent  une  ville. 

Nous  avons  vu  pfus  haut  que  les  étymologistes 
faisaient  dériver  La  CAappe,  de  CapeUa^  Chapelle, 
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et  que  son  aoelen  nom  éiail  Fannm  Minerwt.  On 
pourrait  dooc  regarder  La  Gheppe  comme  un  ancien 
faubourg  de  Fanum  Minervœ  qui  avait  probablement 
sa  mairie,  comme  le  faubourg^ de  Parjouel.  Noos 
ferons  observer  que  son  «iicien  nom  français  est 
la  Chappe ,  qui  se  rapproche  plus  de  Chapelle , 
Capdla.  C'est  ainsi  qu'il  est  orthographié  sur  fous 
les  titres  passés  depuis  1298  jusqu'en  ]55i;  on 
n'en  connatl  pas  de  plus  anciens.  Jean  Jubrien^ 
1605,  écrit  La  Chaipe^  et  un  mémoire  sans  date, 
que  Ton  présume  être  de  l'an  1600,  porte  La  Cheppe; 
celte  dernière  orthographe  a  été  suivie  depuis» 

Celte  étjmologie  de  CapeUa,  Chapelle,  pourrait 
bien  être  exacte.  Les  titres  de  la  commanderie  de 
La  Neuville-au  Temple  portent  :  a  Qu'il  y  avait  eu^ 
en  ce  lieu ,  une  chapeUe  détruite  par  les  andennee 
guerres ,  i'apris  Vinoncé  au  bail  fait  duiit  fief  à 
Ouiet  Boitu  et  autres^  le  98  mai  1544.  »  Les  mots  : 
dHrmUpar  les  anciennee  guerres^  semblent  faire  croire 
qu'il  j  avait  si  longtemps  que  cet  événement  était 
arrivé,  que  la  mémoire  en  était  perdue. 

Néanmoins  il  restait  encore  des  ruines  de  eel 
édifice  en  1751,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  passage 
suivant  de  Gaylus  :  «  A  130  toises  du  camp^  et  de 
Vautre  cùté  du  ruisseau  à  l'ouest ,  on  voit  les  restes 
d'un  bàtiwient  que  De  Liste,  dans  sa  carte  de  Cham-- 
pagne,  nomme  ruines  du  temple  de  Minerve .  "»  M.  Denys 
conjecture  que  c'est  de  cette  chapelle  ,  ou  Fanum 
Minerves^  que  les  villages  qui  sont  dans  le  voisinage 
ont  pris  leur  surnom  de  Temple ,  tels  que  La  Neu- 
mUe^u-Temple,  Dampierre-au-Temple  et  Saint-Elienne- 
au-Temple. 

Il  n'est  guère  possible  de  penser  que  ce  surnom 
donné  à  ces  villages,  leur  vienne  d'une  commanderie 
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de  Templiers  qui  élail  è  LaNeavitle,  comme  quelqaes- 
uns  pourraient  fe  supposer.  Ces  villages  sont  bien 
antérieurs  à  rétablissement  des  Templiers,  qui  ne 
reçurent  la  règle  et  Pbabit  qu'en  1138.  Ils  remontent 
évidemment  aux  temps  de  la  Gaule.  Témoins  ces 
Botes  ,  nom  gaulois  dont  les  habitants  se  servent 
encore  aujourd'hui  pour  désigner  des  lieux  souterrains 
dont  ces  villages  sont  remplis  ;  ces  Trous  de  fJes  , 
qui  se  voient  en  plusieurs  contrées  de  ces  localités, 
et  dont  le  nom  était  en  usage  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  ,  et  ces  lUariro  ,  élévation  de 
terre  qui  renferment  à  leur  base  un  grand  nombre 
de  sarcophages  en  plâtre,  contenant  des  squelettes  hu- 
mains avec  armes,  vases  en  argile  cuite,  et  ornements 
en  brome  à  Tusage  des  Gaulois  et  des  Romains. 
Une  médaille  grand  bronze  de  Gakria  Fausiina 
Âugusta ,  femme  d'Àntonin ,  trouvée  sur  la  partie 
supérieure  du  martro  de  Dampierre,  à  plus  de  dix 
pieds  an-dessus  des  cercueils ,  témoigne  assex  de 
leur  antiquité. 

Chastillon,  Grangier,  16^1,  Morla  et  Cajlus , 
pensaient  que  les  boulevards  du  Vieux-Chaalons 
avaient  pu  être  construits  pour  un  camp  romain.  Mais 
ils  n'oDl  ni  la  forme ,  ni  la  dimension  de  ces 
camps.  Polybe,  Yégèce ,  Bosino,  et  autres  qui 
ont  traité  de  la  castramétation ,  affirment  que  les 
camps  romains  étaient  carrés,  et  que  leurs  portes 
étaient  placées  sur  les  nngles.  Les  boulevards  du 
Vieux-Chaalons  ,  au  contraire ,  forment  un  cercle 
Irrégulier  et  un  peu  allongé,  et  les  portes,  au 
nombre  de  cinq,  ne  sont  pas  placées  sur  les  parties 
saillantes  de  la  courbe  irrégulière ,  si  ce  n'est  celle 
de  La  Cbeppe»    On    remarque  è  l'ouest  du  Vieux* 
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Cliaaion»,  une  élévation  de  terre  qui  est  en  dehors 
et  près  des  boiileyards.  Cette  élévation  ,  qui  dépassée 
celle  des  remparis,  était  contre  les  règles  de  la 
castramétalion  des  Romains.  Il  est  facile  de  voir 
que  cette  élévation  isolée  aurait  pu  être  attaquée 
par  Tenncmi,  et  qu'une  fois  qu'il  Taurait  eu  em- 
portée, il  aurait  bientôt  été  maître  du  camp.  On 
ne  peut  penser  qu'elle  ait  été  construite  pour  y 
établir  la  tente  du  consul  ;  la  place  de  cette  tente 
était  toujours  au  milieu  du  camp. 

En  1761  ,  les  fossés  du  Vieux-Chaalons  avaient 
199  pieds  de  large,  et  46  de  profondeur;  les  rem- 
parts avaient  la  même  largeur  et  42  pieds  de  hauteur. 
Or,  nous  apprenons  des  Commenlaireê  que,  du  teiqps 
de  César,  on  ne  donnait  aux  boulevards  d'un  camp 
que  10,  (2,  ou  16  pieds  de  hauteur,  et  à  ses 
fossés  que  15  ou  20  pieds  au  plus  de  largeur».  Il 
n'y  a  donc  aucune  proportion  entre  ces  boulevards 
et  celles  d'un  camp  romain. 

Végèce  et  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de  la 
castramétation ,  ne  nous  apprennent  point  que  les 
Romains,  depuis  César,  aient  donné  à  leurs  re- 
tranchements plus  de  hauteur  et  plus  de  largeur 
que  ce  générai  n'en  donnait  aux  fortifications  de 
ses  camps.  S'ils  en  usèrent  ainsi ,  c'est  que  dans 
ce  temps  le  ces  seules  fortifications  suffisaient,  tant 
pour  mettre  le  soldat  à  couvert  des  efforts  de  l'ennemi, 
que  pour  rendre  inutiles ,  ou  d'un  effort  médiocre , 
tous  les  traits  qu'il  pouvait  lancer.  Il  est  donc  évident 
que  ces  boulevards  n'ont  pu  être  faits  pour  un  cnmp 
romain. 

Il  en  est  de  même  pour  Fidée  qu'ils  ont  pu  être 
élevés  par   Attila.    Les   Huns    étaient  depuis   trois 
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siècles  sitje(9  des  Romoins.  Ib  servftieot  dans  leurs 
légions  cl  ils  en  avaienl  appris  Tari  de  oanstroire 
dos  camps.  Les  proporttons  étaient  donc  les  mêmes, 
l/htstoire  ne  nous  dit  pas  qu'Attila  ait  construit  un 
seul  ca:r.p  fortifié  sur  son  passage.  Il  n'en  avait 
pas  besoin  pour  une  armée  de  cinq  eent  mille  hommes. 
Dans  la  bataille  qu'il  perdit  près  de  Mairy ,  la  plus 
meurtrière  qu'il  eut  à  soutenir,  Attila  n'eut  pas 
le  temps  de  construire  des  remparts  en  terre.  «  Les 
Visi^'olhs,  dit  Jornandès ,  se  précipitèrent  sur  les 
bandes  des  Huns  et  auraient  massacré  Atiila  s'il 
ne  se  fut  promptement  réfugié  avec  les  siens  dans 
le  camp  qu'il  avait  entouré  de  r$iranch$menti  for- 
més avec  ses  chariots  de  guerre*  »  Cet  historien 
dit  donc  positivement  qu'Attila  n'avait  d'autres 
retranchements  que  ceux  formés  avec  ses  chariots 
de  guerre  ;  il  serait  donc  absurde  de  lui  attribuer 
ceux  du  Yieux-^hâions.  La  légende  de  S^  Alpin  (  I  ) 
dit  positivement  qu'Attila  n'entra  pas  dans  ChAlons, 
el  cet  événement  était  célébré  tous  les  ans  par 
une  procession  générale  et  solennelle  dans  laquelle 
le  clergé ,  les  magistrats  et  le  peuple  de  Châlons, 
portaient  des  baguettes  blanches  en  actions  de  grâce 
de  ce  que  leur  ville  était  restée  vierge.  Or,  Attila, 
qui  venait  par  la  route  de  Troyes ,  n'aurait  pu 
s'établir  près  de  La  Cheppe  sans  passer  par  Châ- 
Ions ,  et  il  entendait  trop  bien  la  tactique  militaire 
pour  laisser  une  ville  ennemie  sur  ses  derrières  et 
à  la  proximité  de  son  camp.  On  est  donc  forcé  de 
repousser  l'idée  qu'Ai  tila  a  pu  construire  les  boulevards 
du    Vieux-Chàlons. 

U)  Rapine  ,  p    62. 
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Ce  Vieux-'Ckacions  a  tAut-k^féil  Taspecl  d'une 
aiicîeone  ci(ô  gauloise  :  sa  figure  circuldire ,  ses 
quatre  portes  principales,  ses  quatre  rues  qui  se 
croisaient  à  angle  droit ,  son  étendue ,  la  profon- 
deur de  s^  fossés  et  la  hauteur  de  ses  remparts  , 
sa  position  sur  trois  grands  chenainsqui  se  croisent, 
et  prés  d'une  rivière  (  la  Noblette  )  ;  tout  enfin 
se  rapporte  aux  descriptions  des  anciennes  cités  de 
Paris  ,  de  Reims  et  de  Ghâlons. 

Son  étendue  est  moitié  moins  grande  que  la 
cité  de  Reims,  et  presque  le  double  de  celle  de 
Châlous.  En  effet  j  le  Vieux -GhAions  a  intérieure^ 
ment  325  toises  de  long,  sur  SdO  de  large.  La 
cité  de  Reims  en  a  615,  sur  3^5;  et  celle  de 
ChAlons»  191 ,  sur  1 19.  Les  fossés  du  Yieux-Ghâlons 
ont  21  toises  de  large;  c^est  6  fois  la  largeur  de 
ceux  des  camps  romains.  Geux  de  Beims  et  de 
Châlons  ont  25  toises  de  large,  sur  divers  points 
et  21  ,  sur  d^autres  Ces  rapports  de  proportions 
entre  trois  localités  différentes  indiquent  bien  une 
même  origine  et  une   même  destination. 

L'usage  d'enfermer  de  remparts  et  de  fossés  les 
cités  et  même  les  villages,  avait  lieu  chez  les 
Hemi  et  les  Calalauni*,  on  en  trouve  encore  des 
vestiges  en  plusieurs  endroits.  Le  village  de  Machault, 
qui  est  situé  à  3  myriamëtres  1/2  N.-E.  de  Reims 
est  encore  entouré  de  boulevards  semblables.  Somme- 
Vesle,  à  1  mjriamètre  6  kilomètres  E.  N.-E.  de 
Châlons ,  a  encore  une  partie  de  ses  remparts. 
Raconnes,  il  moitié  chemin  de  Reims  et  de  GhAions , 
près  de  la  voie  romaine ,  est  encore  entouré  de  ses 
boulevards.  On  en  trouve  à  Coole  ,  à  Suippes,  h 
Souain  ,  et  autres  endroits. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'on  regarde  le  Vieux- 
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Ctiâlons  comme  ayanl  été  autrefois  uoe  cité  gau- 
loise. Cette  ville  arail  sa  mairie  de  Parjouet,  comme 
Reims  ses  mairies  de  la  Couture ,  de*  Venise  el 
de  Saint-Remi.  Elle  était  placée  sous  la  protection 
de  Minerve  ,  comme  Reims  l'avait  été  du  temps  de 
la  Gaule,  ainsi  que  le  témoigne  le  type  d'une 
médaille  Tourrée  en  argent,  qui  porte  pour  légende 
ikrucairti.  On  y  a  trouvé  dans  son  enceinte ,  qui 
contient  69  orpents  de  terres  labourables  ,  des  mon- 
naies gauloises  de  tous  les  âges,  ei  des  médailles 
romaines  jusqu'au  règne  de  Yalentinien  III  ;  des 
restes  de  caves,  de  puits  ;  des  ornements  de  bronie  , 
des  fibules ,  tessères  ,  bulles  ;  des  espèces  de  chan- 
deliers  d'argent  et  antres  instruments  de  ménage.  On 
est  donc  furcé  de  reconnaître ,  dans  ces  boulevards , 
ceux  d*une  cité.  Cela  posé ,  voyons  si  nous  trouverons 
d'autres  preuves  de  l'existence  d'une  ville  en  cel 
endroit. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Titinéraired'An- 
tonin,  la  table  Théodosienne  ,  et  les  savants  géogra- 
phes Ortelius,  Blaeu ,  Delisle,  d'Anville  et  autres, 
plaçaient  Fanum  Minervœ  en  ce  même  lieu.  Noos 
allons  examiner  les  distances  avec  la  plus  grande 
attention. 

L'itinéraire  d'Antonin  place  Fanum  Minervœ  sur 
la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Durocorlo  (Reims) 
à  Calurigis  (  Bar  le  Duc),  et  donne  à  cette  route  une 
longueur  de  39  milles  romains,  savoir  :  de  Duro- 

CORTO  à 

Fanum  MmCRViB  , m.  p.    xun  . 

ARIOLA  , M.    p.      XVK    . 

Caturigis      M.  p.       IX.   . 
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La  (able  Théodosienoe  en  comple  44  milles  pout 
1.)  même  distance  ;  savoir  :  de  Odrqcorto  k 

Tanomia  (sic)  , If.  p.     XIX     • 

ArIOLAM, M.    p.      XVI 

CatVrigas  , M.    P,        IX 

On  voit  qu'il  y  a  une  erreur  >lans  Tune  ou  Tau  Ire 
de  ces  dislances,  puisque  rilinérair.e  compte  39  milles 
de  Reims  à  Bar ,  et  que  la  table  en  marque  4&  ; 
et  celte  erreur  ne  tombe  que  sur  la  distance  de 
Reims  à  Fanum.  Nous  espérons  pouvoir  la  rectiOer. 
Nous  ferons  observer  que  le  Tanomia  de  la  table 
est  évidemment  le  Fanum  Minervœ  de  Tilinéraire. 
Le  scribe  a  écrit  par  méprise  Tano  mia  pour  Fano 
MIN.  Il  a  pris  VF  pour  un  T,  cette  lettre  étant 
probablement  altérée  sur  Toriginal;  et  l'N  pour 
un  A.  Le  nombre  des  lettres  est  le  même  dans 
les  deuK  désignations.  Cette  erreur  a  déjà  été  rectifiée 
^ar  M.  Denys. 

Avant  d'établir  nos  calculs  sur  la  distance  de 
Reims  à  Bar  ,  nous  croyons  utile  de  donner  la  distance 
de  Reims  à  Cbâions  que  nous  donne  Tilinéraire  et 
la  table  comme  poinl  de  comparaison  ;  la  position 
de  ces  deux  villes  étant  bien  connue.  Celte  distance 
est  ainsi  marquée  : 

A  Dcroi:atblaunos  Ddrocortoro  usoc^  ,.•  M.  p.  XVllI. 
Nous  ferons  observer  que  T itinéraire  et  la  table 
marquent  en  milles  ce  qui  doit  être  exprimé  en  lieues 
gauloises  )  dont  nous  ferons  connaître  la  véritable 
longueur  chez  les  anciens  fiemi  ;  celte  longueur  n'è* 
tant  pas  la  même  pour  toutes  les  provinces  des  Gaules. 
De  \h  vient  que  les  savants  ont  reconnu  que  Tlti- 
oéralre  et  la  table  étaient  souvent  fautives;  les  suppu- 
tations étant  souvent  en  désaccord  avec  les  sommaires, 
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el  leurs    distances  ne  répondant  pas  toujours  avec 
celles  des  lieux   connus. 

La  distance  de  Durocorloro  à  Fanum  Minervœ  est 
marquée  sur  l'itinéraire ,  en  chiffres  romains  ,  par 
un  X  et  quatre  I.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  latins 
marquaient  leurs  noies  numériques.  Toutes  les  fois 
que  les  unités  passaient  le  nombre  trois,  on  employait 
un  V  pour  faire  lY,  VI^YIIel  YIU.  Mais  comme 
il  y  a  quatre  I,  qui  suivent  le  X,  il  faut  croire  que 
le  V,  ayant  été  altéré  arec  le  temps,  sur  Toriginal^ 
le  copiste  Taure  pris  pour  deux  I,  et  aura  marqué 
XIIII  au  lieu  de  XVII,  que  la  distance  donne  réelle- 
ment. Nous  devons  ,  toutefois ,  convenir  que  Ton 
trouve  aussi  quelquefois,  sur  les  anciennes  inscrip- 
tions, lY  marqué  par  quatre  I,  mais  Pexemple  est 
très  rare,  et  Ton  ne  trouve  nulle  part  les  quatre 
I  i  la  suite  d'un  X.  Nous  sommes  autorisé  h  faire 
cette  correction  ,  non  seulement  par  la  connaissaace 
des  lieux  et  des  distances ,  mais  encore  par  les 
observations  publiées  dans  le  xit*  volume  de  Tbis- 
toire  de  V Académie  royale  de$  inseriptwns  el  bdtes- 
lettres,  p.  177,  où  on  lit:  «  Quant  aux  chiffres 
rwnains.  Us  variétés  de  leçons  des  itinéraires  ma- 
nuscrits nous  montrent  que  l'on  a  confondu  II  atec 
V,  m  avec  IV  et  atec  F/,  et  IIII  avec  fil.  »  Cette 
rectificution  admise,  nous  aurons 42  lieues  gauloises 
pour  la  distance  comprise  depuis  Reims  juKqu^è 
BarleDuc;  et  la  kV  partie  sera  juste  la  longueur 
de  la  lieue  que  le  même  itinéraire  compte  depuis 
Reims  jusqu'à  Châlons,  ce  qui  prouve  la  justesse 
de  noire  rectification. 

Or ,  en  mesuranl  exactement  avec  ua  fil  toutes 
les  sinuosilés  de  la  route  depuis  la  place  Royale  de 
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Reims  jiutqu'aa  miliea  de  Bar,  sur  lu  nonvelle 
carte  du  déparlefloent  de  la  Marne  ^  oo  trouvera 
que  ia  longueur  totale  est  de  ôi,324  toises,  qui, 
étant  divisées  par  &S,  donnent  1,299  toises  par  lieue 
gauloise.  Si  bous  répétons  la  même  opération  depuis 
<a  place  Royale  de  Reims  jusqu'à  la  place  du  Prétoire 
à  Châlons,  qui  était  près  du  temple  des  Sibylles, 
aujourd'hui  la  cathédrale,  nous  aurons  99,000  toises, 
qui ,  étant  divisées  par  18,  donneront  également 
J,999  (oises  par  lieue  gauloise.  La  division  par  49, 
pour  la  distance  de  Reims  à  Bar,  donnant  le  même 
résultat  que  celle  par  18  pour  la  distance  de  Reims 
à  Châlons,  nous  paraît  donc  de  la  plus  grande 
exactitude  pour  déterminer  la  longueur  de  la  lieue 
chez  les  anciens  Rémi ,  quoique  les  uns  raient  trouvée 
plus  grande,  et  d'autres  plus  courte,  dans  d'autres 
parties  <les  Gaules. 

Cette  mesure  ainsi  établie ,  si  nous  en  portons 
17  en  partant  de  la  place  Royale  de  Reims,  nous 
arriverons  ju$te  au  centre  des  boulevards  du  Yieux- 
Châons.C'estprécisémentlàqueritinéraired'Antonin, 
Ortelius ,  Blaeu ,  Delisle,  d'Anville  et  autres,  pla- 
cent la  ville  de  Fanum  Minervœ.  Car,  la  distance 
de  la  place  Royale  de  Reims  au  Fanum^  étant  de 
90,774  toises ,  nous  aurons  ce  même  nombre  en 
multipliant  17  par  les  1,999  toises  qui  forment  la  lon- 
gueur de  la  lieue  gauloise,  ainsi  que  nous  Tavons  vu. 

Noos  avons  fait  remarquer  que  la  table  Théodo- 
sienne  comptait  xix  lieues  gauloises  depuis  Durocorlo 
jusqu'à  Fanum  Minervœ^  et  que  ritinéraire  d'Antonin 
n'en  comptait  que  xiiii,  que  nous  avons  corrigés  par 
XVII.  Cette  différence  de  mesure  peut  s'expliquer 
en    faveur  de  notre  évaluation.    Car,    les    savants 
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ont  reconnu  que  la  grandeur  de  la  lieue  n'était  pas 
ta  ménne  dans  toutes  les  provinces  des  Gauler,  ou, 
pour  micui  dire  ,  qu'il  y  avait,  comme  de  notre 
temps,  la  grande  et  la  petite  lieue,  ou  lieue 
ordinaire  En  effet ,  Tabbé  Ëxpilly ,  qui  était  pro- 
vençal ,  porte  la  lieue  gauloise  k  1,250  toises,  dans 
son  géographe  manuel.  Nous  avons  trouvé  qu'elle 
était  de  1,222  ioisesdans  la  distance  de  Reiras  à 
Chélons  Fréret  dans  ses  calculs  sur  la  table  de 
Poutlinger,  pubKée  par  Yelser,  a  trouvé  que  les 
lieues  gauloises  dans  cci  itinéraire  n'avaient  que 
1,14^  toises;  l'abbé  Bellay  n'en  a  trouvé  que  1,140 
sur  la  voie  romaine  de  Garacotinum  à  Paris  ;  et 
d'Anville  ,  Tun  des  plus  savants  géographes  du  xvnr 
siècle,  ne  lui  donne  que  1,134  toises.  Si  Pauteur 
de  la  table  Théodosienne  s'est  servi,  pour  calculer 
la  distance  de  Reims  à  Fanum  MinertcBj  d'un  do- 
cument basé  sur  la  longueur  d*;  la  lieue  reconnue 
par  d'Anville,  il  a  pu  en  compter  19  pour  éviter 
les  fractions.  Car.  20,774  toises  divisées  par  19, 
donnent  1,093  toises,  1  pied,  G  pouces,  par  lieue, 
tandis  qu'il  devrait  s'en  trouver  21, 542,  en  multi- 
pliant 1,134  par  19.  La  différence  est  donc  de  572 
toises ,   ou  une  demi-lieue  gauloise. 

Il  faut  bien  croire  que  d'Anville  a  reconnu  que 
la  lieue  gauloise  de  la  table  était  plus  courte  entre 
Reims  et  Fanum  Minertœ^  que  l'évaluation  qu'il  avait 
faite  ^ur  d'autres  points,  puisqu'il  place /vinum  Mi- 
nervœ  h  La  Cheppc  qui  touclie  aux  boulevards  du 
Vieux-ChâloHs .  Et  en  effet .  celte  ville  ne  peut  se 
trouver  ailleurs.  Outre  qu'elle  se  trouve  au  point 
juste  indiqué  par  les  xvii  lieues  de  l'itinéraire,  elle 
répond  encore  au  même  point  marqué  par  les  xix 
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petites  lieues  de  la  table  Théodosienne  de  Peullinger. 
C*est  aussi  le  seul  endroit  habile  sur  celte  Toie 
romaine,  depuis  Reims  jusqu'à  Ariola. 

Celte  position  est  bien  celle  d'une  ville.  C'«st  à 
ce  point  que  trois  grands  chemins  se  croisent,  savoir: 
1»  la  voie  romaine  qui  conduit  de  Reims  h  Bar-le- 
Duc  et  &  Toul  ;  It*"  le  chemin  de  Sedan  qui  passait 
par  Youziers,  Snippes ,  Fanum  Minervac,  Châlons, 
Arcis-sur-Aube ,  et  conduisait  à  Troyes  ;  3^  la  route 
qui  allait  de  Verdun  à  Epernay ,  en  passant  par 
Clermont ,  Sainte-Ménehould  »  Fanum  Minervœ,  el 
qui  traverse  encore  le  Yieux-Châlons;  de-l&,  il  allait 
h  Dampiefre ,  les  grandes  Loges ,  Ay  et  Epernay. 
Ce  chemin  est  tracé  sur  la  carte  de  Champagne ,  par 
Delisle^qal  marque  aussi  Fanum  Minervae,  au  Vieux- 
ChAlons.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne 
fât  remplacement  d'une  ville;  d'une  station,  où  Ton 
trouvait  des  hôtelleries  ou  lieux  de  repos  pour  les 
voyageurs. 

Si  notre  distance  des  xvii  grandes  lieues  gauloises 
est  exacte  pour  la  route  à  parcourir  depuis  Reims 
josqu'i  Fanum  Minertm ,  les  xxv  lieues  qui  restent 
pour  aller  è  Bar-le-Duc  doivent  l'être  aussi.  En 
reportant  au-delà  du  Fieux-Chàlons^  ou  Fanum  Mi- 
nervœ  y  les  xti  lieues  marquées  par  Titinéraire  et 
la  table,  pour  la  distance  è  parcourir  jusqu'à  Ariola  y 
nous  arrivons  en  un  lieu  nommé  le  grand  Champ , 
près  duquel  devait  se  trouver  l'ancien  chemin  de 
Sainte-Ménehould  à  Saint-Dizier ,  qui  passait  par 
le  Châtellief  et  Vroïl  ,  Sermaize  et  Cheminon;  car, 
les  seize  lieues  à  1,222  toises  donnent  l9»ôôS  toises; 
et  ces  19,552  toises  tombent  sur  l'endroit  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
IL  16 
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de  la  rivière  de  Yiére.  G'esl  là  que  devait  se  trouver 
Ariola^  et  c'est  en  cet  endroit  que  le  place  Orle- 
Ifus  (1).  On  y  trouve  des  monnaies  gauloises  et  ro- 
maines, en  or,  en  argent  et  en  bronze  ;  des  fragments 
de  sculpture ,  et  des  Instruments  de  ménage ,  qui 
annoncent  évidemment  un  ancien  lieu  habité. 

En  reportant  ix  lieues  plus  loin,  c'est-à-dire  10,998 
toises ,  nous  arrivons  au  milieu  de  la  ville  de  Bar- 
le-Duc,  ou  Caturigis.  Ces  trois  nombres  réunis, 
20,774,  19,552  et  10,998,  donnent  pour  résultat 
ôlySSi*  toises  qui,  étant  divisées  par  42,  donnent 
1,282  pour  quotient. 

Quand  il  arriverait  que  notre  supputation  en  toises, 
qui  ne  peut  élrc  qu'approiimative,  étant  calculée  sor 
une  carte  plus  ou  moins  exacle,  serait  plus  grande 
ou  plus  petite  qu'elle  ne  Test  en  réalité ,  il  n'en 
serait  pas  moins  certain  que  Fanum  Minervœ  doM 
se  trouver  aux  dix-sept-quarante-deuxièmes  de  la 
longueur  totale.  Il  suffit  donc  de  diviser  en  42  la 
distance  comprise  depuis  la  place  royale  de  Reims 
jusqu'à  la  place  publique  de  Bar ,  pour  avoir  cette 
mesure,  et  en  reporter  17,  en  partant  de  Reims; 
la  différence  sera  seulement  dans  la  longueur  de  la 
lieue,  qui  aura  plus  ou  moins  de  toises» 

Tout  se  réunit  donc  pour  reconnaître,  dans  le 
Vieux-ChâloM  ,  l'emplacement  de  Fattum  JUinervœ» 
Sa  position  sur  trois  grands  chemins-qui  se  croisent  ; 
sa  distance  de  Reims  ,  d'vi^rtoJa  et  de  Bar,  étant 
conforme  à  celle  donnée  par  l'itinéraire  d'Antonin 
et  la  table  Théodosienne  -,  le  scnlimeni  des  plus 
savants    géographes,      Ortelius,     Blaeu,    Delisle , 

(1).  Orlelius,  Otl.  fol.  xi. 
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D'Auville  ,  et  M.  Wtficknaer ,  qui  le  placent  en  cet 
endroit;  sa  figure  et  les  dimensions  de  ses  boule- 
vards qui  se  rapportent  à  celles  des  anciennes  cités 
gauloises,  et  ne  ressemblent  en  rien  &  celles  d^un 
camp  romain,  et  encore  moins  aux  retranchements 
formés  avec  des  chariots  de  guerre  par  Attila;  sa 
mairie  de  Parjouet ,  qui  rappelle  celles  des  faubourgs 
de  Reims  ancien  ;  Teiistence  du  fanum  ou  chapelle , 
prouvée  par  les  anciens  titres;  l'étymologie  de  la 
Chappêj  tirée  de  CapMa,  chapelle  ou  fanum;  et 
le  surnom  de  Temple  donné  à  d'anciens  villages 
gaulois  qui  sont  dans  son  voisinage ,  sont  autant 
de  preuves  qui  attestent  Téxistence  de  Fanum 
Minerves  en  cet  endroit. 

Si  cette  dissertation  n'a  pas  toute  la  clarté  né- 
cessaire pour  un  pareil  sujet  ^  nous  avons ,  du 
moins ,  fait  connatlre  des  titres  authentiques  ,  in- 
connus jusqu'à  présent  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  ;  nous  avons  encore  fait  connaître 
un  vaste  champ  de  bataille  que  nous  avons  ,  pour 
ainsi  dire ,  visité  jour  par  jour  et  dont  nous  avons 
pris  des  notes  exactes.  Ces  recherches  pénibles  et 
consciencieuses  pourront  servir  un  jour  à  ceux  qui 
voudront  jeter  de  nouvelles  lumières ,  non  seule-* 
ment  sur  la  position  de  Fanum  Minervce^  mais 
encore  sur  le  lieu  où  la  bataille  d'Attila  s'est  donnée , 
et  qui  a  été  Tobjet  de  tant  de  controverses. 
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Conimuaicalion  de  N.  Violclle, 

MEMBRE  CORRESPONDANT. 


A   MES   AMIS. 


iài  délaissé  Paris,  son  fracas  lulmporlune  . 
El ,  loin  des  Tains  plaisirs  qu'y  répand  la  fortune  . 
J6  possède ,  à  Mary  ,  pour  charmer  mon  séjour , 
i-a  liberté  des  champs  qui  me  luit  chaque  jour. 
Le  printemps  a  déjà  fait  grandir  le  feuillage  . 
El  tout  Tient  embellir  le  site  du  Tlllage. 

Sur  le  flanc  d'un  coteau  par  des  monts  dominé , 
Mary  brille  au  midi  Ters  la  Marne  incliné. 
Il  Tolt  naître  à  ses  pieds  une  plaiue  féconde  , 
Qoe ,  dans  son  cours  grossi ,  parfois  le  fleuTe  inonde  . 
Et  qui ,  pareille  au  lac  agité  par  les  Tenu  , 
Roule  au  soleil  les  plis  de  ses  flots  transparente 
Mais  le  souffle  d'aTrll  bientôt  change  la  scène  : 
Où  Toguait  la  nacelle  a  reTerdî  la  plaine. 
Dans  un  Taste  horizon  s'offrent,  de  toutes  paru  , 
Bes  hameaux ,  des  bosqueU  sur  les  coteaux  épars  • 
Panorama  riant ,  onduleax  paysages  ' 

I>ont  l'onde  fugiUTO  emporte  les  images. 
Combien  j'aime  &  graTir  ces  TcrdoyanU  coteaux  , 
Où  ,  dans  un  lit  creusé  par  d'immenses  traTaux  / 
Le  bras  puissant  de  l'Ourcq ,  à  l'industrie  utile  ,'     (A) 
VlTlfie  à  la  fols  la  campagne  et  la  Tille  ! 
Là  ,  comme  un  souTerain  ,  le  canal ,  &  ses  pieds 
Volt  du  fleuTe  passer  les  floU  humiliés 
Qai ,  jadU  du  commerce,  actifs  auxiliaires , 
Sont  des  flou  du  canal  dcTenus  tributaires. 
Là ,  tout  s'agite  au  port  sous  des  bras  Tigoureux. 
Sur  un  oblique  plan  ,  chemin  ingénieux  , 
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Des  chars ,  mus  dans  leurs  rails  par  une  force  aetif  e  « 
Montent  de  lourds  fardeam  de  Tune  à  l'autre  rWe  ; 
Et  Toguant  Ters  Paris ,  des  baleaux  chaque  jour 
Vont  de  produits  difers  enrichir  ce  séjour. 

Lorsque  l'oiseau  s'enfuit  dans  le  hocage^sombre  , 
Sous  mon  paisible  toit  Je  Tiens  rechercher  l'ombre. 
L'étude ,  le  travail  remplissent  mes  loisirs  ; 
L'aspect  des  champs  fleuris  m'offre  encor  des  plaisirs. 
Je  Tois  de  ma  fenêtre  ,  à  travers  le  feuiHace  , 
JAI6NB  et  son  blanc  clocher  glisser  comme  un  mirage  ; 
Tancrou  ,  dans  ses  massifs ,  déjà  ne  parait  plus , 
Mais  dés  l'aube  j'entends  tinter  son  angeltês. 
Pour  moi ,  c'est  le  signal  d'une  course  éoivrante  , 
La  campagne  afec  l'aube  spparalt  plus  riante. 
Sur  le  mont  des  Lorrains ,  contemplant  son  réveil  , 
J'aime ,  dans  le  ciel  bleu  ,  voir  monter  le  soleil. 
Éclairé  par  ses  feux ,  dans  la  vaste  étendue. 
Un  pays  ravbsant  se  déroule  à  ma  vue. 
Ici  »  capricieuse ,  après  mille  détours  , 
La  Marne  fuit  au  loin ,  serpente ,  fuit  toujours* 
D'une  cité  lointaine  ,  avec  sti  tour  gothique , 
Je  vois  à  l'horiion  blaochir  la  baAilique , 
Siège  d'un  grand  prélat,  dont  la  plume  autrefois 
Retraça  le  passé  des  peuples  et  des  rois. 
Prés  de  grands  peupliers  que  mon  regard  domine  , 
Viiox-MoiiUN  se  découvre  au  pied  de  la  colline  , 
Dans  sa  viduilé  ,  doux  et  calme  séjour  , 
Où  les  hordes  du  nord  ont  campé  tour  &  tour. 
Du  boulet  meurtrier  ses  murs  gardent  l'empreinte  ; 
Mais  le  sang  du  Cosaque  a  rougi  son  enceinte  » 
Et  nos  braves  au  nombre  opposant  la  Taleur , 
De  leurs  drapeaux  sanglants  ont  défendu  l'honneur. 
Mais  pourquoi  de  ces  Jours  rappeler  les  alarmes  ? 
Le  printemps  me  sourit  paré  de  tous  ses  charmes. 
L&  bas ,  l'humble  cité ,  voisine  de  Mart  » 
LiZY  m'offre  son  parc  par  ses  eaux  embelli. 
Ah  !  venei  »  suivei-mol  sous  l'ombrage  tranquille 
De  ce  parc  où  vécut  le  vétéran  d'HARviiXE ,  (B) 

Où  sa  veuve  ,  après  lui ,  sut,  au  sein  des  plaisirs  , 
Consoler  l'infortuoe  ,  appaiser  ses  soupirs. 
Entre  ces  verts  sapins ,  au  fond  de  la  clairière , 
Voyez  ;  c'est  le  manoir  de  sa  Jeune  héritière.  (C) 
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Sous  Tempire  éeroulé  ,  plat  d'uo  grand  de  la  cour 
Vint  daiis  nos  Jo»n  de  gloire  liaMter  ce  séjour. 
Voyei-Tous  aarpenter  celle  onde  sur  l'arène  ? 
C'est  nn  rameau  de  l'Onrcq  qui  baigne  le  domaine. 
Plus  loin  ,  TOiU  renceinle  où  l'on  tU  de  tout  temps 
Folâtrer  Terpsiohore  au  retour  du  printemps. 
Mais  j'entends  résonner  Tarcëet  de  la  folie  ; 
Fuyons.  A  d'autres  champs  ma  mvae  me  confie. 

C'est  peu  de  ces  objets  ponr  enchanter  mes  yem  : 
Dans  le  calme  des  naita  je  coniemple  les  oleax , 
Et ,  d  ins  l'enthousiasme  où  mon  âme  s'énlrre , 
De  ce  faste  unifers  j'Intervof e  le  lif re 
Où  l'Être  créateur,  d'une  infislhle  mala» 
A  Unt  d'astres  brillanU  a  tracé  leur  chemia. 
Sur  la  nuit  des  f  ieux  temps  reportant  ma  mémoire , 
J'apperçois  à  trarers  les  ombres  de  l'hiftolre 
L'homme  préoccupé  des  mystères  du  ciel , 
Étudiant  les  corps  qu'y  sema  l'Etemel. 
La  méditation  inspirant  son  génie , 
Il  reconnut  dea  cieux  la  difine  harmonie 
Bientôt  dans  ces  cllmata  où  naissent  les  beaux  jours  , 
L'obsenrateur  suifit  les  astres  dans  leur  eours  ; 
Bientôt  sous  le  soleil  de  l'opulente  Asie , 
En  Chine  et  chex  l'Indou  parut  l'astronomie. 
Babylone  plus  t^d  ,  fécondant  ses  progrès  , 
D'un  grand  astre  éclipsé  déyoilait  les  secrets  ,         (D) 
Et ,  sur  ses  monuments ,  l'Egypte  ,  en  traita  mystiques , 
Du  ciel  graf  ait  pour  nous  lea  fables  historiques. 

Mais  Hipparque  surf  int.  Par  des  sentiers  nonreaui, 
PénélraDl  jusqu'aux  lois  des  célestas  flambeaux  , 
Il  condamna  les  uns  à  briller  en  lenr  plate , 
A  d'autres  il  traça  leur  ronte  dans  l'eapaee  , 
Les  dénombra  par  rang  ,  lenr  assigna  des  noms , 
Et  prédit  leur  retour  dans  l'ordre  des  saisons. 
Après  lui ,  Plolémée ,  enrichi  de  ses  TeHles  , 
Des  mondes  élhérés  confirma  les  merreiUes, 
Et ,  grand  par  ses  traf  aux  ,  profond  dans  son  erreur , 
D'un  système  complet  étendit  la  spleadeur. 
Mais ,  bientôt  négligée  ,  on  fit  l'astronomie 
Doute  siècles  entiers  sur  sa  tombe  endormie.  • 

Pourtant  de  la  science ,  après  ee  long  sommeil , 
L'obserrateor  de  Thom  excita  leréfeil  : 
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L'immortel  Copernic  franchii  tonte  limite  , 

A  la  terre  immobile  il  rendit  son  orbite  ; 

Au  centre  de  l'espace,  il  fixa  ,  dans  son  cours , 

Sur  son  axe  enflammé  l'astre  brillant  des  jours  ; 

Et ,  Tainqoeur  du  passé  »  par  sa  raison  suprême 

De  PythagOre  enfin  compléta  le  système , 

Détrôna  les  erreurs  de  ylngt  peuples  diters , 

Et  soumit  la  science  aux  lois  de  l'unlTers. 

Je  trouTO  sur  ses  pas  Kepler  et  Galilée 

Proclamant  les  accords  de  la  Toûte  étoilée. 

Je  Tois  arec  Newton ,  par  de  secreU  rapporU , 

L'un  Ters  l'autre  attirés  gratiter  tous  les  corps. 

Modeste  satellite  ,  épris  de  ces  grands  hommes , 

Je  les  suis  dans  les  cleux  »  sur  le  globe  où  nous  sommes  ; 

Sur  l'uranorama  qu'exécuta  ma  main  , 

Des  astres  arec  eux  Je  parcours  le  chemin  ; 

Et ,  saisi  de  respect ,  rempli  d'un  saint  délire  , 

Je  fléchis  le  genou  ,  Je  contemple ,  J'admire. 

Jf ary-fur- JfartM ^  \hmai  1844. 

(A)  Là  Ira»  puistant  de  FOureq,  —  Le  canal  de  l'Onrcq  passe  ii  côté  du 
Mary  »  sor  os  efttean  parallèle  k  la  Marne  ,  et  son  lit  est  élevé  de  50  Si  40  pieds 
«o-dessos  de  celai  de  la  rivière.  Cest  là  que  s'opère ,  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer  incliné ,  et  d*an  appareil  mécanique ,  le  transbordement  des  produits  qui 
Tont  à  Paris  par  le  canal. 

(B)  />  vétéran  d'HarvilU.  —  Le  comte  d'Harville ,  sénateur ,  général  de 
caTalerie,  et  premier  écuyer  de  impératrice  Joséphine.  Bonaparte  »  premier* 
consul ,  est  venu  passer  quelques  jours  chez  lui ,  )i  Lizy. 

(C)  De  sa  Jeune  héritière.  —  Cest  aujourd'hui  la  marquise  d'Ayragues  , 
fille  du  général ,  baron  de  Morell.  Elle  est  l'arrièrc-petite-nièce  de  la  comtesse 
â^anrille ,  décèdée  en  isss ,  k  l'âge  de  plus  de  80  ans. 

(D)  ITun  grand  attre  éclipsé.  —  Les  plus  anciennes  écUpscs  utiles  k  l'as- 
tron^e  sont  des  éclipses  de  lune  obscrrées  à  Babylone  en  Ti9  et  lao  avant 
notre  ère. 


Reims .  Imp.  de  P.  RKGNIKR, 
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SEANCES 


ET 

TRAVAUX   DE  L^ACADÉMIE    DE   REIMS. 

ABnrioS  1849.1850. 

»•  W. 

«éance  pnMl^ae  da  1W  Maillet  IMMI. 


PRÉSIDERCK  Bl  I.  DDBillS. 


La  séance  est  ouyerte  &  S  heures  1/9 ,  dans  la 
grande  galerie  du  palais  archiépiscopal,  en  pré>ence 
d'une  brillante  et  nombreuse  assemblée. 

Le  bureau  est  occupé  par  HM.  Dubois,  président, 
Bandeville,  secrétaire  général,  Ern.  Arnould,  secré- 
taire-archiviste ,  Saubinet ,  trésorier. 

Sf  TArchevéque  de  Reims  ,  président  d'honneur, 
siège  au  bureau ,  à  droite  du  président. 

MM.  le  Sous-préfet  de  rarroodisseroent,  le  Prési- 
dent du  tribunal  civil ,  le  Président  du  tribunal  de 
commerce ,  le  Maire  de  la  ville ,  le  Recteur  de  TAca-- 
demie,  occupent  des  fauteuils  d'honneur  à  droite  et 
à  gauche  du  bureau. 

H.  17 
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Sont  présents  :  MM.  Robillard  ,  L.  Fanart ,  Th. 
Contant ,  H.  Landouzy,  Querry,  Gobet,  Max.  Sataine, 
Daquénelle ,  Louis-Lucas,  F.  Pinon  ,  V.  Tourneur , 
Gosset,  F.  Henriot-Delamotte ,  deLeutre,  Petitbon, 
Pîerret,  Brière-Vallgny ,  E.  Maumené,  C.  Loriquet» 
Massé  et  Ghevilliet,  membres  titulaires; 

MM.  Bara,  Wagner  et  Nanquette,  membres  hono- 
raires ; 

Et  MM.  Godinot,  Boulard,  Aubert,  Leuchsenriog, 
Battier,  Taillefert,  Bazin,  Gharpenlier,  Thomas, 
E.  Georges,  deBonnsry,  Lejeune,  Pierquin,  Sévestre, 
Tampucci,  Lundy  et  Duchesne,  membres  corres- 
pondants. 


M.  Dubois,  président,  prononce  le  discours  d'ou- 
verlure. 

M.  Banâeville ,  secrétaire  général ,    rend  compte 
des  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1849-1850. 

M.  Tourneur  fait  un  rapport  sur  le  concours  d'ar- 
chéologie. 

M.  Maumené  donne  un  extrait  de  ses  recherches 
sur  les  eaux  de  Beims  et  des  environs. 

M.  E.  Georges  lit  un  Iravail  qui  a  pour  titre  :  Un 
mot  sur  la  Champagne  au  xiii*  siècle. 

M.  Bazin  donne   lecture   d'un  épisode  tiré  d'un 
poème  du  moyen-âge. 

M.  Pinon  lit  une  fable  intitulée  :   Le  Cordonnier 
miiecin. 

^  M.  Arnould  ,  secrétaire-archiviste  ,  fait  connaître 
le  programme  des  questions  mises  au  concours  pour 
l'année  1851. 
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M.  Bandeville ,  secrétaire  géoëral ,  proclame  les 
noms  des  laaréals  qai  ont  obteDu  de  P Académie  des 
prix  oa  des  médailles  d'encoaragement. 

La  séance  est  levée  à  S  heures. 
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DISCOURS 

DE  M.   DUBOIS^    PRÉSIDENT  ANlfVEL. 


Messieurs , 

L'Académie  de  Reims  accomplit  aujourd'hui  la 
neuvième  année  de  son  existence.  Comme  toujours , 
sa  dernière  séance  est  ouverte  à  tous  et  solennelle. 
C'est  sa  foi  et  hommage  b  Topinion  publique  dont 
elle  relève ,  et  qu'elle  appelle  ainsi  à  suivre  le  cours 
de  ses  travaux.  Arts ,  sciences  et  lettres ,  recueillir 
dans  le  passé ,  constater  dans  le  présent ,  conserver 
pour  l'avenir ,  tel  est  le  but  de  ceux-ci  ;  telle  leur 
devise  :  Servare  et  augere. 

Ainsi  que  l'homme ,  les  nations  naissent ,  gran- 
dissent et  meurent  ;  et  quand  elles  ont  accompli  ces 
phases  de  leur  existence ,  rien  n'en  témoignerait  que 
des  ruines,  si  ce  n'étaient  les  œuvres  de  l'esprit.  Beau* 
coup  de  celles-l^  sombrent  aussi  sans  doute  sur 
rabtme  des  temps  dans  la  longue  traversée  des  Ages; 
partie  n'y  surnage  qu'à  l'état  de  débris.  Mais  le 
néant  ne  prévaut  pas  sur  ce  qui  était  vraiment  digne 
de  la  postérité.  Les  types  restent ,  enseignement  des 
générations  futures ,  germes  donnés  à  leur  dévelop- 
pement intellectuel ,  modèles  à  leur  imitation ,  appel 
à  leur  perfectionnement. 
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Il  y  a  bientôt  5^000  ans  qu'Homère  chanlail  aux 
Grecs  des  faits  antérieurs  déjà  de  plusieurs  siècles 
à  l'époque  où  il  les  célébrait.  Son  Iliade  était  pour 
eux  le  chant  des  gloires  de  leurs  ancêtres  ;  sou 
Odyssée ,  celui  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes. 
C'était  pour  le  présent  l'histoire  du  passé  ;  ce  devait 
l'être  pour  l'avenir.  Rien  ne  reste  plus  des  temps 
qu'il  décrivait,  rien  que  son  génie^  voué  comme  lui 
à  l'immortalité. 

Ces  génies  éminents  sont  rares  ;  leur  grandeur  peut 
se  mesurer  à  Tintervalle  qui  les  sépare  et  pendant 
lequel  se  repose ,  pour  ainsi  dire ,  la  nature  qui  les 
a  produits.  Mille  ans  s'écoulent ,  et  Virgile  vient 
s'asseoir  à  côté  d'Homère  sur  le  trône  de  la  poésie- 
épique.  Virgile  plus  parfait  sans  doute ,  expression 
d'une  civilisation  plus  avancée,  mais  sur  lequel  son 
devancier  conserve  l'avantage  d'avoir  été  son  inspi- 
rateur ,  son  modèle  ^  celui  sans  lequel ,  peut-être , 
le  second  n'aurait  pas  été. 

Les  œuvres  de  l'esprit  sont  la  généalogie  de  la 
pensée  humaine.  Virgile  procède  d'Homère  ;  combien 
d'autres ,  ensuite ,  de  tous  les  deux  !  Pour  chacun,  le 
sujet  diffère  ;  le  cadre  et  le  plan  sont  les  mêmes  ,  les 
éléments  d'action  analogues ,  souvent  aussi  les  allé- 
gories et  les  fictions.  Ulysse  r^agne  sz  pairie,  Énée 
cherche  une  patrie  nouvelle  à  travers  les  épreuves 
d'une  longue  pérégrination  ;  —  les  héros  du  Tasse 
marchent  à  la  conquête  de  la  cité  sainte,  la  mère- 
patrie  de  tous  les  fidèles  ;  —  c^est  en  haine  de  sa 
patrie  céleste,  d^où  Dieu  le  précipita  naguère,  que 
Satan  conspire  contre  l'œuvre  de  la  création.  Circé, 
Didon  ,  Alcine ,  Armide  sont  la  personnification  de  la 
même   théorie  morale  :    le  sentiment  du  devoir  qui 
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triomphe  des  séductioDs  du  vice ,  des  entraînement» 
de  la  passion ,  des  attraits  de  la  mollesse  et  de  la 
Tolupté.  C'est  ainsi  que  Fidée  se  suit  et  se  continue 
dans  ses  générations  successives  :  variété  de  la  forme, 
identité  du  fonds. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  genres  de  littéra* 
ture,  ces  modes  divers  suivant  lesquels  se  manifestenl 
et  s'exercent  l'imagination  et  la  pensée. 

Partout,  —  e^esi  une  idée  première  qui,  en  se  trans- 
mettant ,  se  développe,  et,  d'espace  en  espace ,  fournit 
quelques  brillants  anneaux  k  la  chaîne  des  temps. 

Partout  et  toujours ,  —  sinon  peut-être  dans  la  poésie 
épique ,  —  apparaît  et  domine  dans  la  dualité  de  sa 
progression  la  loi  de  notre  devise  :  Servare  et  augere. 

Dans  l'apologue  :  allégorie  naïve  ,  voile  transparent 
dont  se  couvre  plutôt  que  ne  se  cache  la  vérité*.. 
Ésope  —  puis  Phèdre  —  et  notre  La  Fontaine ,  la 
perfection  dans  la  simplicité. 

Dans  la  tragédie  :  cette  peinture,  on  touchante 
ou  terrible,  des  sentiments  du  cœur  ou  des  passions 
de  l'àme;  ...  et  Sophocle  et  Corneille  ;  Euripide  et 
Racine. 

Dans  la  comédie  :  cette  vive  personnification  des 
vices  de  la  nature  ou  des  travers  de  la  société:  ... 
Aristophane,  —  Plante  et  Térence  —  et  Molière ,  le 
génie  complet  ! 

Dans  la  satyre  ,  cette  pensée  première  de  la  comé- 
die ,  cette  âpre  censure  des  mœurs  ;  •  • .  Eschyle 
d'abord  peut-être  —  mais  surtout  Juvenal  et  Perse  ; 
puis  Régnier  leur  imitateur;  et  Boileau  l'inspiré 
d'Horace  dans  la  plupart  des  genres  que  celui-ci  a 
abordés. 
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Dans  la  poésie  lyriqae,  ce  sabtime  langage  uc 
Timaginalion  en  extase  :  Pindare  —  Horace  —  ei  le 
Rousseau  des  canlales ,  ces  chants  dont  le  mouve- 
ment et  l'harmonie  ne  le  cèdent  à  aucun  de  ses 
devanciers. 

C'est  ainsi  que^  suivant  la  formule  de  notre  devise, 
Vidée  se  transmet  et  conserve,  et  s'étend ,  et  s'élève; 
la  même  dans  son  essence ,  et  se  reproduisant  telle 
à  la  dislance  des  siècles  ;  parée  d'ornements  nou- 
veaux ,  mais  non  pas  invention  nouvelle  ;  sous  ce 
rapport,  réalisant  le  vieil  adage  :  NihU  sub  sole  notum, 
—  vérité  absolue  dans  Tordre  des  faits  matériels  où 
Dieu  n'a  rien  laissé  è  Thomme  des  pouvoirs  de  la 
création  ;  —  vérité  relative  dans  Tordre  infellectuel , 
si  Ton  n'y  doit  voir  que  le  développement  graduel 
et  successif  de  la  pensée  dans  Tune  des  formes  que 
Dieu  lui  assigna. 

Ce  serait ,  Messieurs ,  une  étude  intéressante  que 
celle  des  voies  de  la  Providence  pour  conserver  et 
transmettre ,  à  travers  les  âges ,  les  travaux  de  l'es- 
prit. Philosophie  ,  histoire ,  littérature ,  l'antiquité 
grecque  et  romaine  subsiste  encore  pour  nous  dans 
la  plus  belle  et  la  majeure  partie  de  ses  produc- 
tions. Aujourd'hui  que  l'imprimerie  existe,  cet  art 
ingénieux  pour  lequel  semblerait  faite  notre  devise , 
ce  puissant  instrument  qui  multiplie  ii  l'infini  les 
œuvres  de  la  pensée,  aujourd'hui  que  le  but  est 
atteint ,  on  se  demande  comment  un  résultat  ana- 
logue a  pu  se  produire  jadis  avec  les  ressources 
restreintes  et  les  moyens  purement  manuels  dont  Tan- 
tiquité  disposait.  Et  cependant,  nul  n'ignore  le  nombre 
immense  d'ouvrages  que  renfermaient  les  établisse- 
ments ^  ce  destinés.  La  tradition  des  vastes  richesses 
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rolellectaeHes ,  plusieurs  fois  détruites  dans  Alexan- 
drie ,  n'est  pas  uue  légende  historique  ;  elle  témoigne 
de  l'activité  avec  laquelle  se  reproduisaient  dès  lors 
les  monuments  de  l'esprit.  Les  temps  où  ses  travanx 
se  fixaient  par  l'écriture  et  se  conservaient  ainsi  pour 
la  postérité ,  n'étaient  eux-mêmes  qu'un  second  degré. 
Il  avait  existé  une  période  première  où ,  par  l'effort 
seul  de  la  mémoire ,  les  faits  et  les  actes  se  trans- 
mettaient des  individu»  aux  générations.  Déjk  cette 
phase  était  franchie  ,  que  les  mœurs  encore  en  con- 
servaient la  trace.  Homère ,  et  après  lui  les  Rapso- 
des ,  allaient  disant  ses  chants  de  ville  en  ville  et  de 
pays  en  pays;  nous-mêmes,  rappelons-nous  nos  trou- 
vères ,  et* laissons-nous  conter  qu'aujourd'hui  encoie 
les  gondoliers  de  Venise  répètent  les  stances  haimo- 
nieuses  du  Tasse  pendant  que  leurs  rames  fendent 
en  cadence  les  flots  de  la  mer  azurée. 

Les  temps  où  ,  à  défaut  de  l'écriture  ou  de  moyens 
analogues ,  la  mémoire  fut  le  seul  intermédiaire  do 
présent  à  l'avenir ,  appartiennent  à  l'histoire  de  tous 
les  peuples.  Ils  se  retrouvent  au  berceau  de  la  nôtre. 
Les  éléments  primitifs  du  droit  coutumier ,  les  bases 
de  ce  droit  qui  nous  régit  pendant  bien  des  siècles, 
n'étaient  autres  que  des  usages  redits  oralement  de 
génération  en  génération.  C'était  le  Servare  et  aitr 
gere^  appliqué  aux  notions  du  juste  et  de  l'injuste , 
de  l'équité  et  de  la  raison  ,  du  sens  commun  à  tous» 
devenu ,  comme  il  méritait  d'être ,  la  règle  du  droit 
de  chacun. 

Cette  source  féconde  de  nos  lois  est  venue  depuis 
se  confondre  avec  celle  dont  l'appellation  même  défi- 
nissait l'origine  différente  et  le  mode  de  conservation. 
C'était  le  droit  romain ,  ce  droit  si  magniâquemeai 
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honoré  du  nom  de  Raison  écrite ,  et  qui ,  dans  la 
suite  y  dans  la  collection  des  éléments  qui  le  com- 
posent j  est  un  des  monuments  les  plus  caractérisés 
de  rintelligence  appliquée  à  un  objet  déterminé.  Que 
cette  appréciation  me  soit  permise ,  Messieurs,  non* 
obstant  ma  position  personnelle  ;  qu'elle  me  soit  par- 
donnée  par  cette  littéraire  assemblée.  —  Mais  le  sujet 
même  me  l'impose  ;  car  là  peut-être  y  mieux  que  par- 
tout ailleurs ,  se  manifeste  et  se  révèle  le  lien  suc- 
cessivement serré  entre  le  passé  et  le  présent  pour 
l'enseignement  de  l'avenir.  Qui  ne  sait  que  les  pre- 
mières lois  romaines  furent  empruntées  i  la  Grèce, 
comme,  parles  pérégrinations  de  ses  Sages ^  les 
lois  de  celle-ci  même  l'avaient  été  aux  peuples 
plus  avancés?  Quel  aspect  étendu  l'œil  ne  mesnre- 
t-il  pas  en  arrière  quand ,  à  l'intervalle  de  deux  à 
trois  mille  ans ,  il  retrouve  des  éléments  de  la  pensée 
humaine  modifiés ,  transformés  sans  doute,  mais  enfin 
conservés  dans  certains  principes  et  dans  la  certitude 
de  leur  origine.  L'œuvre  qui  les  contient  ou  qui  les 
rappelle  ^  cet  œuvre  immense  de  conservation  et  de 
développement  de  l'idée  légale ,  a  survécu  à  l'anéan- 
tissement du  grand  peuple  dont  il  avait  été  la  règle. 
Ce  droit  des  Romains  reste^  après  que  le  flot  de  la 
barbarie ,  ce  flot  envahisseur  auquel  Dieu  n'a  jamais 
dit  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  » ,  a  depuis  longtemps 
englouti  les  derniers  vestiges  de  leur  existence  poli- 
tique et  sociale.  11  a  été  retrouvé  comme  un  trésor 
sous  des  ruines ,  à  cette  certaine  heure  des  siècles, 
marquée  par  la  Providence  sur  le  cadran  des  âges 
pour  la  renaissance  de  la  civilisation. 

Arrivée  k  son  apogée ,  la  civilisation  grecque ,  cette 
pure  lumière  qui  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  k  l'horizon 
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intellectuel,  avait  sueeessivement  et  par  d^rës  dis- 
paru dans  la  ouit  deo  temps.  La  civilisation  romaine 
n'était  point  parvenue  à  son  faite,  que,  suivant  la 
grande  image  de  notre  poète ,  elle  aspirait  à  en  des- 
cendre. Mais  si ,  pour  ces  nations  comme  pour  ces 
grands  peuples  de  PAsie  qui  les  avaient  précédés 
dans  rinévitable  néant ,  tout  était  fini ,  sauf  l'histoire, 
rhumanité  suivait  son  cours,  et  ce  n'étaient  pas  ses 
destinées  k  elle  qui  devaient  aboutir  à  la  barbarie. 
Si^  —  plusieurs  fois,  —  ce  n'était  pas  îi  jamais  — qu'il 
avait  é(é  donné  à  celle-ci  de  prévaloir.  La  civilisation 
était  appelée  à  renaître  et  à  briller  d'un  nouvel  éclat. 
Chrysalide^  renfermée  pour  un  temps  dans  sa  terne 
enveloppe ,  qui ,  celle-ci  brisée,  devait  s'élever  de 
nouveau  de  ses  atles  splendides  vers  les  régions  de 
l'avenir. 

La  renaissance,  eipression  heureuse  et  vraie!  ... 
celle,  d'abord ,  du  goût  dans  les  arts,  dont  la  fleur 
depuis  épanouie  n'a  pu  faire  oublier  la  grâce  exquise 
et  la  délicatesse  du  bouton...  Celle,  ensuite,  des 
lettres ,  ce  langage  de  la  civilisation  qui ,  par  les 
phases  diverses  de  l'enfance ,  arrive  ii  la  jeunesse  oà 
elle  devrait  pouvoir  s'arrêter...  Celle ,  enfin ,  des 
sciences,  ce  travail  de  la  maturité  vigoureuse,  ce 
vaste  domaine  incessamment  fécondé  de  nos  jours  ; 
ces  découvertes  qui  signalent  notre  époque  à  l'égal 
des  plus  illustres  ;  qui  de  la  théorie  ont  fait  sortir 
la  pratique  ,  et  de  l'idée  spéculative  ont  dégagé  l'uti- 
lité sociale  et  privée  ! 

Messieurs,  ...  envisagée  au  point  de  vue  de  notre 
institution  ,  notre  devise  est  à  la  fois  scientifique  et 
littéraire  ;  —  mais  là  se  bornent  pour  nous  son  carac- 
tère et  sa  portée. 

Considéiée   dans   un   sens  moins  relatif  et  plus 
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abstrait^  elle  pourrait  avoir  ane  prétention  plus 
haute...  car  9  simple  dans  Texpressiou  ,  elle  est  large 
par  la  pensée. 

Servare  et  augere.  —  N'est-ce  point  là,  en  effet ,  le 
symbole  de  la  perfectibilité  humaine?...  N^est-ce 
point  la  formule  de  Tordre  social...  la  loi  provi- 
dentielle qui  le  domine  et  le  régit  ? 

Conservation...  avant  tout... ^  des  principes  essen- 
tiels^ des  bases  mêmes  de  la  société. 

Progris...  incessant  et  soutenu,  sans  doute,  — 
mais^  aussi,  mesuré.  .  successif  —  ce  progrès  dont 
la  marche  est  le  travail  régulier  de  la  civilisation. 

Conservation  et  progris. 

Termes  égaux  d'une  seule  proposilion..,  dont 
Tordre  même  a  une  portée  morale...  déterminant, 
entre  les  deux,  le  premier  intérêt  à  sauvegarder. 

Idées  indissolubles  et  solidaires ,  dont  la  force 
réside  dans  leur  action  collective  et  respectivement 
contenue. 

Et  contre  Tunion  desquelles  ne  saurait  prévaloir 
...  f  ayons  foi  dans  la  raison  humaine)^  nulle 
théorie  qui  tendrait  h  la  rompre  en  isolant  Tavenir 
du  passé. 
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COMPTK-RENDU 

DES  TRAYAI^X  DE  L'AGADÉMIB  ,   ANNÉE   1849-1850, 
Par  M.  Bamditille  »   SeeréUire  yénértl. 


Messieurs , 

Le  poète  Santeail  était  un  jour  arrêté  dès  le  début 
d'une  de  ses  compositions  :  il  lui  manquait  le  commen* 
cément  d'un  vers^  et,  faute  de  deux  mots»  tout  se 
trouvait  entravé.  Un  de  ses  amis  entre  ;  il  voit  rembarras 
du  poète-,  il  s'écrie  :  stupete^  génies.  C'est  assez  :  Santeuil 
s'est  emparé  de  ces  paroles,  et  en  quelques  traits  de  plume 
il  enrichit  son  recueil  d'une  de  ses  plus  belles  hymnes. 
Ceci  montre  que  le  plus  difficile ,  dans  un  siget ,  D'est 
pas  toujours  la  fin ,  comme  on  l'a  prétendu ,  mais  bien 
plutôt  le  commencement.  Or ,  l'état  de  Santeuil  embar- 
rassé ,  c'est  précisément  celui  où  je  me  trouvais  il  y  a 
quelques  jours.  Je  m'étais  mis  à  la  recherche  de  quelques 
périodes  arrondies ,  qui  pussent ,  sans  répétition ,  sans 
réminiscence ,  m'amener  assez  doucement  à  mon  sujet. 
Ce  fut  en  vain  :  idées ,  expressions ,  tout  se  montra 
rebelle.  J'aurais  voulu  que  quelqu'un  m*apportàt  une 
phrase  »  une  ligne ,  une  pensée ,  une  sorte  de  fil  auquel 
je  pusse  rattacher  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  11  ne  vint 
ni  inspirateur  ni  inspiration.  Voilà  pourquoi  je  vous 
présente  un  compte-rendu  ex  abrupto ,  qui  pourra  bien 
avoir  une  fin,  je  l'espère,  mais  qui  n'aura  pas  de  commen- 
cement. 
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J'entre   donc  brusquement  en  matière. 

AGRICULTURE. 

Vous  savez  à  quel  point  l'attention  publique  se  préoccupe 
aH)ourd*hui  des  questions  d'agriculture.  C'est  à  cette» 
tendance  universelle  que  nous  devons  la  multiplication, 
sur  tous  les  points  de  la  France,  des  fermes-écoles,  des 
instituts  agronomiques ,  des  sociétés  d'agriculture ,  des 
comices,  des  eolonies  agricoles ,  etc.  Les  questions  qui 
peuvent  intéresser  la  culture  des  terres,  les  expériences 
qui  peuvent  la  développer  ou  l'améliorer ,  les  encoura- 
gements qui  peuvent  en  activer  le  progrès,  rien  n'est 
omis  ou  négligé.  Eh  bien  !  l'Académie  de  Reims  n'est 
pas  demeurée  en  arrière  dans  ce  mouvement  général  : 
le  programme  de  ses  concours  suffirait  pour  l'attester. 
Lorsqu'elle  demandait  à  connaître  l'influence  des  voies 
de  communication  ,  c'est-à-dire,  des  routes,  des  canaux, 
des  chemins  de  fer,  sur  l'industrie  agricole  du  départe- 
ment *,  les  moyens  pratiques  d'amener  à  l'état  de  culture 
ordinaire  les  terres  en  friche  de  la  Champagne  ;  les 
procédés  les  plus  certains  d'opérer  le  dessèchement  et 
l'assainissement  des  marais  qui  bordent  la  Vesle;  les 
produits  obtenus  par  l'emploi  de  diverses  espèces  d'en- 
grais naturels  ou  composés  \  toutes  ces  questions  disent 
assez  haut  ce  qu'elle  a  de  sympathie  pour  la  science 
qui  nourrit  les  hommes. 

Nous  avons ,  en  outre ,  donné  le  plus  vif  intérêt  aux 
observations  de  M.  Velly,  lorsque»  réfutant  les  conclu- 
sions d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
par  If.  Bouchardat ,  il  démontrait ,  par  les  résultats 
d'expériences  quatre  fois  réitérées ,  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  de  sulfate  d'ammoniaque 
dans  la  culture  des  céréales  ^  avantages  tels  que ,  pour 
une  somme  de  50  ou  60  francs,  ce  nouvel  engrais  peut 
remplacer  la  valeur  de  900  francs  en  fumure  ordinaire.— 
Nous  avons  accueilli  de  même  les  communications  do 
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M.  Cbarlier ,  lorsqu'il  nous  faisait  connaître  les  résultats 
de  plus  en  plus  heureux  de  ses  opérations  sur  les 
vaches  laitières  ;  résultats  qui  ont  attiré  l'attention  du 
gouvernement ,  et  ont  obtenu  à  notre  confrère  la  mission 
^e  faire  des  expériences  publiques  dans  l'Institut  agricole 
de  Versailles. 

Gomme  preuve  encore  de  nos  sympathies  pour  l'agri- 
culture, permettez-moi  de  vous  rappeler  pour  la  troisième 
fois  ce  blé  égyptien  ,  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  dont 
nous  avons  suivi  la  culture  dans  les  jardins  de  Brimont. 
L'année  dernière ,  lorsque  je  vous  en  parlais ,  ce  blé , 
cultivé  par  les  soins  éclairés  de  notre  vénérable  et 
regretté  confrère,  ne  donnait  encore  que  des  espérances-, 
aujourd'hui  il  a  donné  des  fruits  ;  et  de  nombreux  épis, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  du  propriétaire  actuel, 
attestent  que  le  froment,  conservé  pendant  plus  de  deux 
mille  ans ,  ne  perd  pas  sa  vertu  de  reproduction. 

SCIENCES  NATURELLES,   ETC. 

La  partie  scientifique  de  la  Compagnie  nous  a  fourni 
cette  année  un  assez  grand  nombre  de  documents. 
M.  Hébert ,  sous-directeur  à  l'école  normale ,  et  aujour- 
d'hui notre  correspondant,  nous  a  communiqué  quelques- 
unes  de  ses  recherches  sur  les  fossiles ,  et  entre  autres 
une  notice  sur  les  fossiles  du  Crag^  recueillis  dans  le 
département  de  la  Hanche ,  au  lieu  dit  le  Bosc  d'Au- 
bigny.  —  M.  Lechat  nous  a  rendu  compte  des  expé- 
riences récemment  faites  par  plusieurs  savants  pour 
déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans 
différents  liquides. 

M.  Haumené  nous  a  raconté  les  étranges  péripéties 
d'un  innocent  têtard,  placé  par  lui  dans  la  compagnie 
de  deux  méchants  poissons ,  qui  lui  dévoraient  les  pattes 
à  mesure  qu'il  les  développait  pour  se  transformer  en 
grenouille.  La  Providenco,  venant  au  secours  du  pauvre, 
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animât ,  lui  reDdit  tout  ce  qu'il  avait  perdu ,  si  )>ien 
qu'aujourd'hui  nous  pourrions  le  voir  dans  toute  son 
intégrité,  si  la  mort  ne  fût  venue,  au  bout  d'un  an» 
prévenir  sa  complète  métamorphose.  —  Que  dans  une 
association  certains  membres  s'amusent  à  ronger  les  ' 
autres,  cela  se  pratique  parfois  ailleurs  que  chez  les 
poissons  ;  mais  que  les  parties  rognées  repoussent,  cela 
ne  se  voit  guère  que  parmi  les  têtards. 

A  propos  de  perdreaux  trouvés  morts  par  empoisonne- 
ments sur  le  territoire  de  Lavannes ,  M.  Maumené  nous 
a  démontré  qu'il  y  a  de  graves  inconvénients  à  se  servir 
d'arsenic  pour  le  chaulage  des  blés.  Il  nous  a  rappelé 
un  autre  mélange  qui  peut  être  d'un  usage  aussi  efficace 
sans  présenter  les  mêmes  dangers. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  d'une  expérience  curieuse 
pour  la  théorie  des  couleurs ,  faite  sur  deux  liqueurs, 
l'une  rose ,  l'autre  verte ,  et  dont  le  mélange  a  produit 
un  résultat  tout-à-fait  incolore.  J'aime  mieux  vous  entre- 
tenir d'autres  recherches  plus  intéressantes ,  à  mon  avis, 
que  nous  devons  au  même  savant ,  et  desquelles  H  ré- 
sulte que  si  notre  arrondissement  produit  le  meilleur  vin 
du  monde,  il  possède  au$si  les  meilleures  eaux  connues. 
Buvez  donc  de  l'eau,  vous  dira-t-il,  et  préférez  surtout 
l'eau  de  laVe8le,quoique  des  esprits  chagrins  l'aient  appelée 
Vidula  sordens ,  c'est  l'eau  par  excellence.  Mais  gardez- 
vous  de  l'eau  des  puits ,  car ,  s'il  y  en  a  qu'on  peut 
tolérer ,  il  y  en  a  bien  plus  qu'on  doit  proscrire  :  il  y  a, 
dit-on ,  des  eaux  qui  sont  accusées  de  donner  des  scro- 
phules  ^  il  y  en  a  plus  sûrement  qui  sont  essentiellement 
mauvaises,  comme  celles  de  THôtel-Dieu  et  des  Carmes  ^ 
il  y  en  a  qui  sont  altérées  par  des  infiltrations  suspectes 
comme  celles  de  Bethléem.  Ne  vous  fiez  même  pas  trop 
à  l'eau  des  sources ,  il  y  en  a ,  comme  celles  du  moulin 
d'Hermonviile ,  qui  contiennent  de  l'arsenic  en  assez 
grande  quantité  pour  indisposer  un  homme  qui  en  boirait 
45  hectolitres  par  Jour.  Ce  qui   n'empêche   pas,    ou 
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plutôt  ce  qui  est  cause  qu'on  recherche  cette  eau  comme 
spécifique  contre  la  fièvre.  Préférez  donc,  préférez  Teaa 
de  la  Vesle  \  et  au  lieu  de  la  salir  par  le  mébuige  de 
vos  égoûts ,  sachez  conserver  purs ,  et  votre  eau  qui  est 
si  bonne ,  et  vos  égoûts ,  qui  peuvent  vous  donner ,  je 
ne  dis  pas  de  l'or ,  mais  du  gaz  éclairant ,  gaz  d'autant 
plus  précieux  qu'il  ne  vous  coûtera  rien,  que  la  nature 
en  fait  tous  les  frais,  et  que  son  exploitation  vous  pré- 
servera des  fièvres  amenées  chaque  année  par  son  in- 
fluence dans  une  partie  de  la  population  rémoise. 

SCIENCES  MÉDICAXES. 

Ceci  nous  amène  assez  naturellement  aux  sciences 
médicales.  Nous  devons  à  H.  Landouzy  la  connaissance 
d'un  fait  qu'il  pense  avoir  étudié  le  premier,  c'est 
Texaltatlon  de  l'ouie  dans  la  paralysie  de  la  face.  -* 
Le  même  docteur  nous  a  présenté  l'amaurose,  ouafEfii- 
blissement  de  la  vue,  comme  un  symptôme  initial  de 
la  néphrite  albumineuse  \  et  comme  ce  même  symptôme 
avait  été  déjà  plus  d'une  fois  constaté  dans  le  diabète, 
il  en  conclut  que  le  principe  du  mal  ne  doit  être  cherché 
dans  aucun  des  deux  organes  qui  paraissent  alors  affectés, 
mais  dans  une  lésion  quelconque  du  système  nerveux. 

La  dernière  maladie  que  j'ai  nommée ,  le  diabète ,  a 
donné  à  M.  Maumené  l'occasion  d'inventer  un  tissu 
réactif  qui  peut  servir  aux  médecins  pour  reconnaître  la 
présence  du  sucre  dans  les  sécrétions  diabétiques,  et 
même  aux  industriels  pour  rechercher  la  même  sub- 
stance dans  les  liquides,  et  principalement  dans  le  vin. 

M.  Leroux ,  de  Corbeny ,  prenant  pour  épigraphe  cet 
axiome  trop  négligé  :  en  petit  moyen  gist  souvent  grawi 
puissance ,  nous  a  communiqué  une  note  sur  la  ligature 
provisoire  des  membres ,  comme  moyen  d'arrêter  instan- 
tanément certaines  congestions  dangereuses ,  et  sur  l'em- 
ploi de  l'acide  chlorhydrique  fortement  étendu  d'eau  pour 
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dissoudre  les  corps  étrangers ,  composés  de  carboDate 
calcaire ,  qui  se  seraient  introduits  dans  le  conduit  au- 
ditif 5  et  qu'il  serait  difficile  d'ejLtraire  par  les  procédés 
ordinaires.  —  M.  Belhomme ,  directeur  d'un  établisse* 
ment  d'aliénés  à  Paris,  nous  a  adressé  quelques  ré- 
flexions sur  Talimentation  forcé'e  des  aliénés ,  et  sur  un 
nouveau  moyen  dont  il  se  sert  pour  vaincre  leur  rési- 
stance à  pr^re  des  aliments. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ,   ETC. 

Nous  avons  à  mentionner  de  M.  Sornin  un  rapport 
sur  un  traité  de  trigonométrie,  présenté  à  V Académie 
des  sciences  de  Reims  ^  par  M.  Léon  Lecointe,  professeur 
à  TAthéoée  royal  d*Arlon.  —  J'aurais  à  vous  parler  d'un 
nouveau  système  inventé  par  M.  Valker ,  ouvrier  de  cette 
ville,  pour  le  forage  des  puits  artésiens»  si  l'auteur, 
déférant  aux  conseils  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner ses  procédés,  n'eût  Jugé  convenable  de  mûrir  son 
projet  pour  le  perfectionner. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE  ,  ETC. 

Nous  pensions  avoir  à  vous  entretenir  ausî^i  d'une  in- 
vention qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  santé  de  nom- 
breux ouvriers  :  je  veux  dire  l'invention  d'un  appareil 
économique ,  qui  pût  éviter  les  inconvénients  graves  que 
présente  le  fourneau  des  peigneurs  de  laine.  C'était  l'objet 
d'une  des  questions  de  notre  programme  Un  ouvrier 
très  ingénieux  de  cette  ville ,  M.  Chevalier ,  dont  l'Aca- 
démie a  déjà  su  apprécier  les* utiles  travaux ,  a  trouvé 
en  partie  la  solution  de  ce  problème.  Nous  le  prions 
instamment  de  travailler  à  perfectionner  sa  découverte. 

L'attention  de  l'Académie  a  été  appelée  sur  une  autre 
question  de  même  nature  ,  c'est-à-dire ,  sur  les  dangers 
que  peut  offrir  l'emploi  des  fils  de  fer  galvanisés  pour  le 
ficelage  des  vins  de  Champagne.  MM.  Landouzy  et  Mau- 
mené ,  après  un  scrupuleux  examen  ,  ont  reconnu  que 
les  fils,  ainsi  préparés,  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé 
n.  18 
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des  ouvriers  tordeurs  ,  s'ils  ne  sont  pas  fabriqués  avee 
soin ,  s'ils  restent  couverts  de  quelque  poussière  de  ûoe. 
lis  concluent  donc  qu'avant  d'être  remis  entre  les  mains 
des  ouvriers ..  ces  fils  doivent  être  complétejnent  dégagés 
de  toute  poussière  métallique. 

J'ai  maintenant  à  vous  parler  d'une  invention  qui  ne 
parait  pas  sans  avenir  :  il  s'agit  de  poils  de  lapins  re» 
cueillis  et  exploités  par  M.  Dupont  à  Saint-Brice.  Vous 
tenez  p^.u  sans  doute  à  savoir  que  ces  lapins  blancs  pro- 
viennent  de  lapins  gris,  qu'ils  ont  les  yeux  noirs,  et 
non  pas  rouges  comme  leurs  confrères  de  même  cou- 
leur. Mais  ce  qui  ne  vous  paraîtra  pas  aussi  indifférent, 
c*est  que ,  suivant  le  rapport  de  M.  Henriot ,  Ces  ani- 
maux sont  couverts  d'un  poil  ,•  ou  plutôt  d'un  duvet 
soyeux  dont  la  finesse  est  remarquable  ;  que  le  fil  pro- 
venant  de  ce  duvet  a  été  admis  aux  honneurs  de  l'ex- 
position ,  et  peut  introduire  tôt  ou  tard  dans  notre  pays 
une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  rivaliserait  avec  le 
cachemire  ,  si  elle  ne  parvient  pas  à  le  détrôner. 

M.  Maumené  nous  a  communiqué  un  mémoire  adressé 
par  lui  au  maire  de  la  ville  de  Reims ,  sur  les  propriétés 
hygrométriques  de  la  laine.  Dans  ce  mémoire  l'auteur 
indique  le  procédé  imaginé  à  Lyon  par  M.  Talabot, 
comme  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  la  connaissance 
exacte  de  l'humidité  que  contient  la  laine  ^  et  d'arrêter 
ainsi ,  dans  l'évaluation  du  poids ,  des  variations  pré- 
judiciables tantôt  au  vendeur ,  tantôt  à  l'acheteur ,  et 
qui  dépendent  de  l'ombre ,  du  soleil ,  de  la  pluie ,  du 
beau  temps,  et  de  cent  autres  causes  semblables.— 
Le  procédé  indiqué  par  -M.  Maumené  est  aujourd'hui 
employé  par  les  commerçants  delleims.  —  Un  article  publié 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  par  M.  CoUignoUi 
ingénieur  à  Nevers ,  sur  les  travaux  publics  en  France 
depuis  la  révolution  de  Février ,  et  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  l'achèvement  des  chemins  de  fer  et  des 
canaux ,   nous  a  valu  ,   de  la  part  de  M.  Henriot  y  la 


Digitized  by 


Google 


—  251  — 

«ommuDicatioa  de  deux  Icttreâ  adressées  à  cet  iDgénieuf , 
et  dans  lesquelles ,  après  de  sérieuses  considérations  sur 
les  lignes  entreprises  depuis  cette  époque ,  Tauteur  dé- 
montre les  avantages  incontestables^  ou  plutôt  la  né- 
cessité de  rachèvement  du  canal  de  TAisne  à  la  Marne^ 
et  de  rétablissement  d'un  ciiemin  de  fer  de  Reims  à 
Douai. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Depuis  que  te  vent  politique  nous  pousse  vers  VAsso^ 
tiation,  il  n'est  presque  personne  qui  n'ait  rêvé  sur  cette 
matière  quelque  projet  plus  ou  moins  séduisant.  Ici  oo 
nous  promet  l'abolition  totale  de  la  misère  et  du  pau- 
périsme; là  on  nous  transporte,  au  moins  en  théorie, 
dans  un  nouvel  £den,  où  tous  les  hommes,  devenus 
bienheureux  ,  n'auront  plus  qu'à  se  reposer  à  Tombre 
des  forêts,  en  attendant  que  les  cailles  leur  tombent  du 
Ciel.  M.  l'abbé  Defourny,  notre  correspondant,  qui 
préfère  s'étendre  moins  dans  les  campagnes  de  l'idéal, 
et  rester  plus  dans  les  limites  du  possible  et  du  vrai , 
nous  a  fait  connaître  le  plan  d'une  société  de  secours 
mutuels^  établie  par  lui  à  Brognon,  sa  paroisse,  dans 
le  cours  de  l'année  dernière.  M.  Defourny  repousse  donc 
ces  programmes  hyperboliques  qui  promettent  de  secourir 
tous  les  maux  et  qui  de  fait  n'en  soulagent  aucun ,  par 
la  raison  toute  simple  que  Qui  trop  embrasse  mal  itreint. 
11  ne  veut  pas  davantage  d'une  stricte  mutualité  qui 
consisterait  à  donner  à  chaquo  associé  en  proportion  de 
sa  mise,  parce  que  les  secours  seraient  le  plus  souvent 
en  raison  inverse  des  besoins.  11  veut  qu'on  fasse  un 
choix  parmi  les  maux  à  soulager ,  puisqu'on  ne  peut 
les  soulager  tous;  et  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus 
pressants ,  ce  sont  les  maladies.  11  veut  de  la  discrétion 
dans  la  répartition  des  secours ,  et  pour  cela  il  ne  les 
applique  qu'aux  nécessiteux.  Je  n'ai  point  à  louer  ou  à 
critiquer  ce  plan  ;  mon  rôle  de  rapporteur  se  borne  à  la 
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meoUonner ]  cest  au  temps  qu'il  eet  résenré  d>ii  Mre 
sentir  les  avantages  ou  les  inconvénients^ 

H.  Goguel,  dont  les  talents  ont  été  justement  appréciés 
à  Reims,  dans  la  session  du  Congrès  scientifique ,  nous 
a  envoyé  un  mémoire  important  sur  l'éducation  des 
classes  pau>res.  11  y  passe  successivement  en  revue  les 
écoles  primaires ,  les  maisons  d'orphelins  et  les  refuges, 
les  écoles  pénitentiaires,  les  écoles  de  filles.  11  ànet 
ses  idées  sur  les  règles  à  suivre  dans  ces  différentes  mai- 
sons. Dans  un  rapport  consciencieux ,  M«  Fomeron  a  sa 
critiquer  certaines  opinions  de  l'auteur ,  en  indiquât 
plusieurs  points  de  vue  peu  réalisables,  et  en  même 
temps  faire  de  son  travail  un  éloge  mérité,  en  expri- 
mant le  désir  que  l'Académie  pût  recevoir  souvent  de 
la  part  de  ses  membres  correspondants  des  communi- 
cations aussi  sérieuses. 

PHILOSOPHIE. 

c  De  nos  Jours  qu'est-ce  qu'un  bachelier  ?  »  s'est  de- 
mandé M.  Fomeron.  Est-ce,  comme  le  dis^t  certains 
critiques,  un  pauvre  jeune  homme  qui  a  passé  beaucoup 
trop  de  temps  au  collège  pour  y  apprendre  peu  de 
choses ,  ou  bien  ,  comme  le  prétendent  d'autres ,  un 
malheureux  enfant  auquel  on  a  enseigné  beaucoup  trop 
de  choses  pour  qu'il  puisse  en  retenir  une  seule  ?  Non, 
répond  M.  le  Recteur:  c'est  tout  simplement  un  étudiant 
qui  a  appris  à  étudier:  son  diplôme  ne  constate  rien 
de  plus.  Le  collège  n'a  pas  eu  la  prêtai tion  d'en  faire 
un  savant  tout  éclos;  mais  il  lui  a  mis  en  main  la  clef 
de  toutes  les  sciences  en  développant  graduellement  ses 
facultés ,  en  lui  donnant  l'habRude  du  raisonnement  et 
du  travail  ;  le  collège  ne  l'a  pas  doué  d'un  état ,  d'une 
profession  :  parce  que  l'instruction  qu'on  y  donne  doit 
convenir  à  tous  ,  tandis  que  teHe  ou  telle  profession 
ne  convient  qu'à  quelques-uns  ;  mais  il  a  ouvert  devant 
lui  toutes  les  carrières  en  lui  donnant  les  moyens  de 


Digitized  by 


Google 


—  233  ~ 

suivre  avee  fruit ,  dauà  des  éludes  ultérieures,  les  leçons 
qui  eoQvieDAent  à  sa  vocation. 

Au  moment  même  où  M.  Foroeron  démontre  Tinutilité 
ou  platût  l'impossibilité  de  renseignement  professionnel 
dans  les  lycées,  voici  venir  M.  Simonnet,  qui,  dans 
on  mémoire,  veut  nous  démontrer  précisément  le  con* 
traire.  Les  études  qui  se  font  dans  les  établissements 
secondaires  lui  paraissent  peu  utUes  ;  des  écoles  spéciales 
pour  chaque  profession ,  ou  sortir  du  collège ,  ne  lui 
suffisent  plus ,  c'est  avant  le  collège  même  qu'il  les 
donande:  il  est  nécessaire,  selon  lui,  de  faire  entrer 
dans  l'instruction  primaire  l'enseignement  de  l'agriculture. 
Si  M.  Simonnet,  ancien  instiluteur  primaire,  eut  prêché 
lui-même  d'exemple  »  et  donné  à  ses  élèves  des  leçons 
de  cet  art  en  faveur  duquel  il  réclame ,  peut-être  eût-il 
entraîné  les  convictions;  mai&tenant  il  faut  attendre 
le  résultat  des  essais  que  va  tenter  le  gouvernement , 
pour  juger  les  idées  exprimées  dans  le  mémoire  de 
M.  Simonnet. 

M.  l'abbé  Gainet  s'est  donné  une  grande  tÀche,  qui 
ne  parait  pourtant  pas  au-dessus  de  ses  forces  :  il  a 
entrepris  une  étude  critique  de  deux  ouvrages  de  M.  Gui- 
zot ,  l'Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France, 
Ce  qu'il  nous  a  lu  de  ses  appréciations  fait  vivement 
désirer  qu'il  nous  en  donne  la  suite. 

Nous  avons  entendu,  de  M.  Jourdain  Sainte-Foy,  des 
observaiions  philosophique  sur  le  langage,  qu'il  con- 
sidère tour  à  tour  sous  le  rapport  religieux ,  moral , 
psychologique,  et  même  grammatical.  Par  de  curieuses 
reçherclies  sur  l'origine  des  mots  »  par  dlngénieua 
rapprochements  entre  les  expressions  de  diverses  langues, 
il  arrive  en  quelque  sorte  à  faire  voir  le  génie,  le  caractère 
de  chaque  peuple.  Vous  pourrez  en  juger  par  cette  citation: 
«  Je  voudrais ,  dit-il ,  vous  faire  remarquer  les  nuances  si 
»  gracieuses  et  si  vraies  qui  distinguent  l'esprit  françaisdu 
»  Wit  den  Allemands  et  de  l'hwnour  des  Anglais..  Pour 
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»  avoir  «e  que  nous  appelons  de  l'esprit,  il  faut  que  rAÎIe- 
»  mand  l'aiguise ,  pour  aiosf  dire  5  c'est  un  esprit  tra- 
»  vaille,  aiguisé,  préparé,  et  qui  par  conséquent  manque 
»  un  peu  de  naturel.  Wit  esprit  en  allemand  :  Wetum 
B  aiguiser.  L'esprit  anglais  a  quelque  chose  de  la  mollesst 
»  et  de  la  fluidité  de  l'eau,  qui  est  comme  Télém^t  de 
»  cette  nation  ;  il  est  flottant ,  capricieux ,  vague ,  et 
«  souvent  insaisissable  comme  les  brouillards  humides 
B  qui  enveloppent  le  sol  :  c'est  l'humour.  Chez  nous 
»  l'esprit  est  quelque  chose  de  léger,  de  pétillant»  de 
»  mousseux ,  pour  ainsi  dire ,  comme  l'esprit  qui  s'é- 
»  chappe  de  plusieurs  de  nos  vins  ;  et  je  ferais  volon- 
»  tiers  hommage  de  l'invention  de  ce  mot  à  votre  pays, 
1)  qui  a  produit  nos  vins  mousseux,  et  où  a  pris  nais- 
0  sance  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  reproduit 
B  dans  leurs  ouvrages  l'esprit  français.  Ici  vous  recon*- 
»  naissez  La  Fontaine.» 

ARCHÉOLOGIE. 

Il  y  a  trois  ans ,  à  cette  môme  tribune ,  en  présence 
d'une  assemblée  aussi  brillante  que  celle-ci ,  un  secré* 
taire  général  de  l'Académie  ne  craignit  pas  de  se  montrer 
fort  irrévérentieux  à  l'endroit  de  l'archéologie ,  et  de 
traiter  assez  peu  gracieusement  ceux  qui  se  livrent  à  ce 
genre  d'étude.  M.  Tourneur  a  courageusement  relevé 
te  gant  et  vengé  dignement  l'archéologie  des  attaques 
dirigées  contre  elle.  Les  sarcasmes  de  son  antagoniste, 
il  les  laisse  volontiers  tomber  sur  ceux  qu'il  appelle  les 
amateurs  ,  ceux  qui  étudient ,  non  pour  savoir ,  mais 
pour  passer  le  temps;  ceux  qui  savent  voir  des  voûtes 
romanes  dans  les  arceaux  de  leurs  caves ,  et  compter 
les  arche»  du  Pont-Euxin.  Mais  il  demande  du  respect 
pour  la  science  qui  a  produit  des  œuvres  comme  celles 
des  Mobillon,  celles  des  pères  Cahier  et  Martin,  et  qui 
peut  citer  des  noms  comme  ceux  de  Ruinart  et  de 
CbampelUon. 
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M.  Pinon  nous  a  communiqué  une  note  pleine  d1n* 
téreBsantâ  détaiU  sur  le  village  de  Sept-Saulx ,  son  ori- 
gine ,  son  histoire ,  la  chÀtellenie  qu'y  possédaient  nos 
archevèqnes,  son  ehàteau  qui  a  disparu ,  son  église  qui 
Umbe  en  ruine.  H&tons-nous  d'ajouter  que  ce  rapport, 
appuyé  des  instances  du  comité  archéologique ,  a  pu 
obtenir  du  gouvernement  des  secours  pour  la  restauration 
de  cette  église,  un  des  beaux  monuments  du  xln«  siècle. 

Nous  attendons ,  de  M.  Duquénelle ,  un  rapport  sur 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  trouvées,  il  y  a  quelques 
semaines,  sur  le  territoire  de  Villers-AHerand.  Ces  pièces, 
qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Midoc,  rappellent 
Toccupation  de  notre  pays  par  les  Anglais,  au  temps 
où  rbéroîne  de  Vaucouleurs  venait  leur  arracher  des 
mains  la  couronne  de  France  qui  leur  avait  été  honteu- 
sement livrée. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  rendre  compte,  autre- 
ment que  par  de  simples  indications ,  d'un  travail  long 
et  sérieux  de  N.  Loriquet,  sur  Téclairage  chez  les  Romains, 
travail  qui  seul  suffirait  pour  venger  les  archéologues  de 
l'épithète  d'esprits  superficiels  qu'on  a  voulu  leur  infliger. 
Remontant  à  Torigine  même  de  Téclairage,  l'auteur  nous 
fait  voir  le  flambeau  ëous  toutes  ses  formes,  dans  toutes 
ses  modifications,  depuis  la  torche  de  bois,  de  jonc, 
ou  de  corde,  jusqu'à  la  chandelle,  la  bougie  ou  le 
cierge.  Puis  vient  la  lampe  avec  les  différentes  matières 
qui  Talimentent ,  les  ornements  qui  la  décorent.  C'est 
ensuite  le  candélabre  avec  tous  ses  usages  et  tous  ses 
accessoires,  comme  les  mouchettes,  Téteignoir,  le  briquet, 
les  allumettes,  sans  oublier  le  pauvre  petit  marchand  qui  les 
vend  dans  les  rues  de  Rome  ;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  fous  le  soleil.  Ailleuri*,  c*est  la 
lampe  cubiculaire,  la  veilleuse  ;  puis  la  lampe  qui  éclaire 
les  écoles ,  celle  qui  brille  dans  les  repas.  Ou  nous  fait 
passer  successivement  devant  les  y'eux  les  flambeaux 
que  Ton   allume  dans  les  temples,  ceux  que  Ton  pro- 
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mène  dans  les  fètcs  $  les  cérémonies  religieiises  »  orai 
que  Ton  interroge  dans  les  pratiques  saper^lilieiises; 
ceux  des  noces,  ceux  des  funérailles.  On  nous  fait  voir 
les  iUuminatîoDs ,  les  réjouissances  publiques  ;  les 
signaux  qui  servent  d'avertissement  pendant  la  guerre, 
et  qui  préludent  aux  télégraphes  ;  tes  phares  qui  dirigeât 
les  navires ,  et  jusqu'à  ces  sombres  lumières  qm  iqouleil 
à  la  tristesse  des  tombeaux.  Enfin,  que  vous  dlranj^  ^ 
C'est  un  petit  traité  complet  qu'on  lit  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  est  écrit  avec  cette  exactitude  de  recha- 
ches  qui  caractéiise  la  savant ,  cette  pureté  de  style 
qui  distingue  l'homme  de  lettres ,  et  souvent  même  avec 
éet  enjouement  qui  plait  dans  l'homme]  du  monde. 

HISTOIRE. 

Parmi  les  travaux  historiques,  nous  avons  à  vous 
ciler  ceux  de  M.  l'abbé  E.  Georges ,  notre  corresponilant 
Sous  ce  titre  :  Quatre^ingt  dix-neuf  champenois  célèbres, 
titre  qui  rappelle  et  réfute  un  injurieux  dicton ,  l'auteor 
se  propose  de  nous  faire  faire  connaissance  avec  une 
partie  des  illustrations  de  la  Champagne.  Déjà  il  nous 
a  présenté  le  caustique  Panserat ,  qui  fournit  tant  de 
malicieuses  épigrammes  à  la  satire  Ménippée  ;  le  poète 
Amadis  Jamin|,  l'ami  et  l'émule  de  Ronsard^  les 
quatre  frères  Pithou,  si  estimés  des  érudits ,  et  dont  le 
plus  célèbre^  Pierre ,  eut  laissé  une  réputation  un  peu 
moins  grande  peut-être ,  mais  un  peu  mieux  méritée, 
s'il  n'eût  voulu  traiter  des  matières  toutes  catholiques 
avec  un  esprit  tout  protestant  ]  le  spirituel  Groslay , 
l'auteur  des  Éphémérides  troiennes ,  chez  lequel  on  eut 
aimé  à  rencontrer  plus  ^e  décence  et  moins  de  para- 
doxes. Le  laborieux  écrivain  qui  s'est  chargé  de  cette 
grande  tâche  n'a  plus  maintenant  que  quatre-vingt-douze 
portraits  à  tracera  Nous  lui  souhaitons  courage  et  per- 
sévérance. 
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H.  Décès  a  commencé  une  notice  biographique  sar 
Daqnénelle ,  ancien  chirurgien  de  cette  ville ,  dont  le 
sonvenir  est  encore  en  honneur.  J'attends  que  cette 
Bolice  soit  achcYée  pour  yous  en  parler  avec  plus  de 
détails,  —  M.  Tabbé  Pierquin  a  envoyé  de  nouveau  son 
histoire  de  l'abbaye  d'Hautvillers»  en  six  volumes  in-4» 
avec  atlas ,  mais  revue ,  corrigée ,  et  augmentée  d'après 
les  indications  de  TAcailémfe ,  et  par  conséquent  plus 
digne  encore  du  prix  que  la  Compagnie  lui  a  décerné. 

LITTÉRATURE. 

11.  Robillard  nous  a  parlé  de  la  littérature,  de  soa 
influence  sur  la  civilisation ,  sur  les  mœurs,  sur  la  po- 
litique. A  ses  yeux ,  comme  aux  nôtres  ,  de  toutes 
les  aristocraties,  à  part  celle  de  la  vertu,  celle  do 
talent  est  la  plus  influente,  la  plus  stable,  la  seule 
qui  soit  à  Tabri  des  révolutions  ;  de  toutes  les  conquêtes, 
à  part  celles  de  la  religion ,  celles  que  font  les  lettres 
«ont  les  plus  solides. 

c  Les  lettres  françaises,  dit-il ,  aidées  par  cette  langue 
»  simple ,  claire ,  précise  ,  rationnelle  ,  que  son  mérite 
»  prédestinait  à  l'universalité ,  en  s'atliant  d'abord  aux 
»  sciences,  bientôt  à  la  philosophiCi  enfin  à  la  politique» 
»  ont  révélé  à  l'Europe  son  idée  générale  ,  et  sont  arri- 
»  vées  par  degrés  à  une  domination  plus  belle,  plus 
n  utile,  plus  durable  que  celle  des  armes.  Rappelez- 
)'  vous  en  effet ,  MM.,  les  chefs-d'œuvre  envoyés  à  la 
T9  France  par  l'Italie  conquise ,  ces  trophées  pris  de 
»  ville  en  ville  depuis  l'Eridan  jusqu'au  Tibre,  et  qui 
»  venaient,  pour  ainsi  dire,  donner  au  peuple  l'itinéraire 
)»  de  ses  armées ,  et  porter  témoignage  de  la  rapidité 
w  de  leurs  triomphes.  La  guerre,  tristes  représailles! 
•B  la  guerre  a  repris  ce  qu'avait  pris  la  guerre.  Mais  au 
»  moment  même  où  nous  repliions  nos  enseignes ,  nous 
9  voyions  la  littérature  française  pénétrer  seule  dans 
»  toutes  tes  capitales  de  l'Europe,  et  s'y  établir  par 
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9  la  pillé  douce  et  la  plus  légitime  des  conquêtes.  An- 
»  jourd'hui  on  peut  la  comparer  à  juste  titre  à  ce  rocher 
»  d'aimant  que  ta  fable  plaçait  au  milieu  des  mers,  et 
»  vers  lequel  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  étaient 
»  invinciblement  attirés.  »  —  Une  autre  fois,  d'une 
Visite  au  château  de  Croismare,  M.  Robillard  nous  rap- 
porte des  paroles  sorties  4e  la  bouche  même  de  Chateau- 
briand ^  et  qui  montrent  sous  un  autre  point  de  vue 
rinfluence  de  la  France  sur  le  monde  entier.  Que  trouve- 
t-on  dans  l'histoire  universelle ,  de  1789  à  1800  ?  Un 
tableau  sanglant ,  épouvantable ,  mais  unique ,  la  révo- 
lution française  :  il  semble  que  le  genre  humain  tout 
entier  se  soit  arrêté  pour  regarder  ce  grand  drame  ; 
de  1800  à  1815,  un  homme^  rien  qu'un  homme,  l'em- 
pereur avec  ses  institutions  et  ses  victoires;  de  1815 à 
1830,  une  seule  influence,  celle  de  la  liberté  française. 
A  l'exemple  de  la  France,  tous  les  peuples  ont  rêvé 
constitution.  En  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas ,  chaque  nation  veut  avoir  la  sienne; 
l'Angleterre  veut  reviser  sa  grande  charte  ;  la  Pologne 
s'agite  sous  l'étreinte  de  la  Russie  ;  la  Grèce  secoue  le 
joug  du  Croissant  ;  TOrient  ne  reste  plus  immobile  :  les 
idées  françaises  pénètrent  dans  l'Egypte  et  jusque  dans  le 
sérail  de  Mahmoud;  elles  ont  du  retentissementjusque  dans 
l'autre  hémisphère,  n  C'est  à  la  France  que  tout  ramène, 
0  dit-il ,  ses  péripéties  sont  celles  de  tout  le  monde. 
n  La  fortune  a  beau  faire ,  il  est  un  empire  qu'elle  ne 
»  peut  ravir  à  notre  génie  :  quand  celui  des  armes  tombe, 
»  celui  des  idées  commence.  » 

Nous  remercierons  M.  Brière-Valigny  de  nous  avoir 
remis  enmànoirele  Quadrilogue  invectifd'kMn  Chartier, 
opuscule  dicté  par  le  patriotisme  le  plus  pur ,  au  temps 
où  la  France  gémissait,  déchirée  par  les  discordes  civiles. 
Ce  quadrilogue  ,  un  peu  oublié  de  nos  jours,  pouxraît 
cependant,  dit  notre  collègue,  offrir  d'utiles  leçons ^  ai 
donner   de  sages  conseils;   et  la  France >    aujourd'hui 
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comie  autrefois ,  pourrait  dire  h  bos  enfants  divisés  : 
«  Ni  en  vos  discorda  et  décharges  Tun  vers  l'autre  ne 
*  gist  la  ressource  démon  infortune...  Mais  l'affection 
>  du  bien  public  peut  esteindre  vos  désordonnances 
»  singulières  ;. . .  et  les  uns  vers  les  autres  gardant  pa- 
1»  tience  »  peut  à  tous  ensemble  venir  le  bonheur  que 
»  chascun  veut  quérir  par  divers  remèdes.  » 

Nous  féliciterons  aussi  M.  ForuCTon  d'avoir  combattu^ 
pour  ainsi  dire ,  avec  ses  propres  armes  ^  ce  néologisme 
prétentieux  qui  cherche  à  s'introduire  dans  toutes  les 
branches  de  la  littérature.  Comme  lui  on  ne  peut  que 
déplorer  cette  manie  de  viser  à  Teffct ,  qui  dédaigne 
la  simplicité  de  la  nature  pour  se  jeter  dans  les  exa- 
gérations que  Molière  stigmatisait  dans  les  Précieuses  ^ 
et  qui  associe  les  idées  les  plus  incohérentes  afin  de 
produire  je  ne  sais  quoi  de  bizarre  et  d'inoui.  Comme 
hii  encore  on  ne  peut  voir  dans  cette  étrange  direction 
qu'un  mouvement  prononcé  vers  la  décadence. 

POÉSIE. 

J'arrive  à  la  poésie.  Je  voudrais  bien  dire  des  choses 
merveilleuses  et  des  vers ,  parce  que  je  les  aime ,  et 
de  ceux  qui  les  font,  parce  que  je  les  crains  ;  je  voudrais 
dire  que  tous  les  vers  qu'on  lit  à  l'Académie  de  Reims 
viennent  directement  du  Parnasse ,  et  que  tous  nos  poètes 
ont  bu  les  plus  pures  eaux  des  sources  d'Hippocrène. 
Mais  il  y  a ,  même  ici ,  des  personnes  qui  pourraient 
bien  ne  pas  me  croire.Toutefois,  je  ne  cours  aucun  risque 
à  vous  parler  des  poésies  rémoises  de  Nicolas  Chesneau, 
d'abord  parce  qœ  ce  poète  est  mort,  il  y  a  bient(yt 
300  ans ,  ensuite  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire, 
dinoo  que  M.  Ducfaène  a  découvert  ses  œuvres  manu- 
scrites dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Vil)enave>  et  qu'il 
les  a  fait  rentrer  à  Reims.  -^  Je  puis  bien  vous  appren- 
dre encore  que  M.  Piuon  nous  a  fait  dignement  appré- 
cier  l'édition  de   P.  Corneille,    récemment  publiée  et 
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âDDOtée  par  M.  Génizez  ;  que  11.  L.  Lueas  a  éommeoeé 
à  nous  entretenir  des  œuvres  dites  Erreurs  pùéiigue$  de 
M.  Ozannoaux  ;  que  M.  Midoc  nons  a  fait  connaître  le 
mérite  littéraire  de  H.  Alfred  de  Tanoaarne  ^  et  nous  t 
fait  un  rapport  sur  le  Recueil  de  l'Académie  de$  jeux 
floraux. 

Maintenant  je  me  contenterai  de  vous  mentionner  oa 
poème  de  H.  0.  Seure  sur  la  Ifor^  de  V Archevêque  ie 
Paris ,  poème  arrivé  trop  tard  poor  concourir  au  prii 
de  TAcadémie  française;  puis,  deux  pièces  intitulées  :  Vu 
mot  aux  modernes  Carrier^  et  la  Fraternité  des  artsi 
que  nous  eussions  sans  doute  insérées  dans  nos  publica- 
tions ,  si  nos  usages  ne  nous  interdisaient  la  politique.— 
Je  vous  citerai  VAigloUy  de  H.  Ch.  Pauf&n  :  les  Fragments 
d'un  long  poème,  de  M«  Teste  d*Ouet  ;  Télégie  de  M.  De«- 
sain  intitulée  :  Trois  fois  mourir;  les  vers  de  M.  Boucher 
de  Perthes  sur  la  Misère  ^  l'émeute  et  le  choléra  \  les 
fables  de  M.  Cliequot,  le^  Percherons,  l'Egkmtins^  U 
Timbre  et  la  Perruque  \  de  M.  Loison ,  le  Plaisir  et 
le  Bonheur  ;  de  M.  Midoc,  la  Marguerite  et  le  Ver  tetsmf  ; 
de  H.  Pinon,  le  Cordonnier  médecin  ^  et  enfin  le  Conte 
breton  de  M.  Violette.  Si  vous  me  demandez  mon  avis 
sur  tous  ces  vers  ,  (  ce  que  pourtant  »  en  conscience 
de  rapporteur ,  je  ne  devrais  pas  vous  dire  ) ,  je  répon- 
drai par  ces  mots  de  Martial  :  Sunt  bona  ,  sunt  quadam 
mediocria...  etc....  Ce  qui  veut  dire  en  français  que 
si  tout  n'est  pas  admirable ,  tout  n'est  pas  non  plut 
à  dédaigner. 

BEAUX-ARTS. 

M.  Maxime  Sutaine ,  poursuivant  le  cours  de  ses  re- 
cherches artistiques ,  nous  a  parié  des  œuvres  de  Jacques 
Cellier.  Ce  dessinateur  rémois ,  du  xvi«  siècle ,  se  trosve 
aujourd'hui  exilé  et  comme  perdu  dans  les  rayons  de 
la  bibliothèque  nationale ,  où  il  ne  reçoit  guère  de  visita 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  Et  pourtant  c'eet  à 
lui  qu'on  doit  le  plan  de  Reims  dont  les  planches  ont 
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serf  i  au  plan  publié  bous  le  nom  de  Colla  ;  puis ,  parmi 
ses  autres  prodactions ,  on  trouve  treize  dessins  de  diSé- 
rentes  parties  de  notre  cathédrale  ;  dessins  qui  ont  d'au- 
tant plus  de  prix,  que  plusieurs  des  parties  reproduites 
n'existent  plus ,  par  exemple  »  le  labyrinthe ,  le  Jubé , 
l'autel  4^  grand  cardinal;  d*autres  sont  notablement 
modifiées  t  comme  les  orgues ,  la  distribution  et  l'em- 
placement des  chapelles. 

M.  l'abbé  Tourneur  nous  a  révélé  la  résurrection ,  dans 
notre  cité»  d'un  art  qui  jadis  y  avait  été  florissant,  et  qui 
depuis  longues  années  n'y  était  plus  connu ,  je  veux 
dire  l'ar^  de  la  peinture  sur  verre.  Ce  n'est  pas  que  cet 
art  soit  epcore  arrivé  chez  nous  au  Nec  plus  nltrà  de  la 
perfection  %  mais  dès  son  aurore  il  apparaît  plein  d'espé- 
rance et  d'avenir.  Cest  ce  que  nous  avons  cru  entre- 
voir dans  la  verrière,  exécutée  récemment  par  MM.  Ladan 
et  Rêve  pour  l'église  de  Trigny.  L'Académie  s'estime 
heureuse  4'avoir  à  féliciter  publiquement  ces  deux  ar- 
tbtes>  et  elle  s'empresse  de  décerner  à  chacun  d'eux 
une  médaille  à  titre  d'encouragement. 

Que  ne  puis-je  empruntera  H.  Lépaule  la  délicatesse 
de  son  pinceau  y  la  grâce  de  son  dessin ,  la  fraîcheur 
de  son  coloris,  pour  vous  peindre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  suave  et  de  céleste  dans  cette  tète  d'ange  qu'il  a 
offerte  à  TAcadémie,  en  reconnaissance  du  titre  de 
membre  correspondant  qui  lui  a  été  conféré.  Il  me 
sera  beaucoqp  plus  facile  de  vous  dire  :  voyez  vous- 
mêmes  et  adfpirez. 

iL  Fanart  pous  a  transmis  une  note  de  M.  Vermon, 
curé  de  Savigpy  ^  qui  fait  entrevoir  dans  un  prochain 
avenir  l'impossibilité  de  chanter  les  divins  offices:  le 
plain-chant  n'e«t  plus  guère  étudié  de  nos  jours  ;  sa 
BOtation  vieillie,  ses  clefs  mobiles ,  deviendront  bientôt 
une  lettre  close.  Où  trouvera*t-on  des  chantres  surtout 
ddm  les  populations  rurales,  quand  il  est  d^à  si  diffl- 
cUe    d'en  rencontrer  dans  les  villes  >  même  pour  les 
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cathédralea  ?  M.  le  curé  propose,  non-seolemeDt  comme 
remède ,  mais  comme  amélioration  certaine  et  prompte, 
de  remplacer  la  vieille  notation  ecclésiastique  par  les 
caractères  de  la  musique  moderne.  Aujourd'hui  que 
l'étude  de  la  musique  est  devenue  générale,  mettez 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  des  livres  écrits  avec 
les  notes  qu'ils  connaissent ,  bientôt  le  plain-chant  sera 
populaire  ;  bientôt^  comme  le  font  déjà  pressentir  des 
essais  tentés  dans  quelques  établissements  de  la  capi- 
tale, la  prière  publique,  chantée  par  la  voix  imposante 
de  tout  un  peuple ,  reprendra  son  véritable  caractère, 
son  antique  et  sublime  msyesté. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  terminer  ce  compte» 
rendu  sans  donner  une  marque  de  souvenir  à  ceux  de 
nos  confrères  que  divers  événements  ont  éloignés  de 
nous ,  et  surtout  à  celui  que  nous  écoutions  comme  un 
oracle,  que  nous  vénérions  comme  un  sage,  que  nous 
aimions  comme  un  père,  à  M.  Ruinart  de  Brimont,  que 
la  mort  noos  a  ravi.  Jamais  nous  ne  pourrons  oublier 
ce  que  lui  dut  la  science,  et  pçirticulièrement  Tagri- 
culture.  Son  nom ,  inscrit  dans  nos  annales ,  sera  dé- 
sormHls  un  de  nos  plus  beaux  titres ,  car  ce  nom 
signifie  modestie  et  talent,  vertu  et  bienfaisance.  Tou- 
jours TAcadémie  sera  flère  de  l'aVoir  compté  parmi  ses 
premiers  fondateurs ,  plus  fière  encore  d'avoir  servi 
quelquefois  d'instrument  à  son  ingénieuse  libéralité. — 
Pour  vous  qui  êtes  appelés  à  prendre  auprès  de  nous 
la  place  de  ceux  que  nous  avons  perdus ,  si  votre  mo- 
destie ne  me  permet  pas  d'énumérer  ici  les  titres  litté- 
rales ou  scientifiques  qui  vous  assignaient  d'ffvanoe  un 
rang  dans  l'Académie,  votre  eosur  me  pennetira  du 
moins  de  manifester  l'espoir ,  que  nous  avons  con{« 
dès  le  premier  jour ,  de  trouver  en  vous  ce  que  nous 
trouvions  en  vos  devanciers ,  non  seulement  des  savants 
pleins  de  zèle ,  mais  encore  des  amis,  des  frères. 
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Monographie  de  la  Cathédrale  de  Reims. 


MÉMOIRE  DE  M.  Louis  PARIS, 
Traitant  la  /'*  quettim  du  programme  de  coneoun. 


RAPPORT  DE  M.  V.  TOURNEUR, 

Aq  nom  de  la  commission  composée  de  MM.  Bandsvillb  , 
Queury  à  Tourneur. 


De  tous  les  sujets  historiques,  archéologiques  ou 
littéraires  que  l'Académie  puisse  offrir  è  Témulatiou 
des  hommes  studieux,  aucuo  >  san;  contredit^  ne 
préseote  un  iotérét  plus  safsissaut  et  plus  vif,  que 
VHùtoire  et  la  Description  de  la  cathédrale  de  Reim$. 
Tout  se  réunU  ,  ea  effet ,  pour  nous  attacher  par  les 
plus  étroits  liens  k  l'admirable  basilique.  La  religion 
d'abord;  car  la  métropole  est  pour  nous  l'Église^ 
mère ,  le  siège  du  successeur  de  saint  Rémi ,  qoi 
nous  met  en  communion  avec  le  siège  indéfectible 
du  prince  des  apôtres.  A  quelque  lieu  du  diocèse  ou 
de  la  province  que  nous  appartenions,  elle  est  notre 
Église  k  tous,  parce  que  de  h  descendent  sur  noas 
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plus  abondantes  les  bénédictions  do  premier 'pasteur; 
parce  que  de  là  parlent  incessamment  les  messagers 
de  la  bûofie:  nott^ile ,  qui  s'en  yont  distribuer  à 
leurs  frères  les  trésors  de  grâces^  épanchés  de  la  main 
du  pontife  sur  leurs  tètes,  pendant  qu'ils  étaient 
prosternés  à  ses  pieds  sur  le  pavé  de  ce  sanctuaire, 
au  jour  de  leur  ordination. 

L'amour  de  la  patrie  doit  aussi  nous  faire  chérir 
notre  cathédrale.  Car,  si  par  les  merveilles  de  sa 
«tnicture  elle  est  h  bon  droit  regardée  comme  l'un 
des  plus  rares  chefs-d'ceuvre  de  l'art  humain  ;  si  la 
France  ,  si  l'Europe ,  j'allais  dire  si  le  monde,  en  sont 
fiers ,  ne  sera-t-elle  pas  pour  Reims  le  plus  étince- 
lant  y  le  plus  précieux  joyau  de  sa  couronne^  Aussi , 
noble  temple ,  tu  représentes  vraiment  à  nos  yeux 
la  patrie I  Pour  l'enfant  de  Reims,  tu  es  toi  seule 
toute  sa  ville  !  il  ne  parle  que  de  toi  à  l'étranger  qui 
rinterroge  ;  c'est  toi  qu'aux  lointains  rivages  lui  mon- 
trent ses  ré?es ,  quand  sa  pensée  se  porte  vers  le  pays 
absent  ;  toi  qu'au  retour  il  salue  la  première ,  quand 
il  t'aperçoit ,  de  quelque  côté  qu'il  revienne ,  domi- 
nant les  imperceptibles  édifices  de  la  cité,  de  toute 
la  hauteur  qui  doit  élever  au-dessus  de  la  demeure 
des  hommes^  Tauguste  demeure  consacrée  à  Dieu. 

Que  dirai-je,  Messieurs,  du  culte  des  souvenirs 
qui  doit  surtout  nous  occuper  ici  ?  A  ce  point  de 
vue,  la  cathédrale  n'est-elle  pas  encore  le  témoin 
toujours  vivant  d'un  glorieux  passé ,  dont  l'histoire 
se  confond  pour  nous  avec  l'histoire  même  de  la 
patrie  ?  Laissez-moi ,  je  vous  en  prie ,  MM. ,  vous 
exposer  librement  une  image,  trop  hardie,  peul^ 
être ,  mais  pour  laquelle  j'ose  cependant  vous  deman- 
der grâce ,  parce  que  je  la  crois  propre  à  rendre 
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exacletneal  ma  pensée.  Quand  je  veux  me  repré- 
senter ce  qu'est  pour  nous  la  cathédrale  de  Reims, 
il  me  semble  voir  en  elle  un  vieillard  vénérahle ,  dont 
la  vie  se  serait  prolongée  de  pinceurs  aièeles  au^driii 
de  la  génération  avec  laquelle  il  était  né,  et  qui 
est  ainsi  devenu  le  contemporain  d'une  multitude 
de  générations  successives.  U  a  longtemps  véca 
avec  nos  pères  et  les  aieux  de  nos  pères  :  mais 
Toycz  !  le  temps  ne  lui  a  rien  ôté  de  sa  vigueur ,  il 
i)'a  fait  qu*ajouter  lu  sa  majesté  en  chai^eant  soa 
front  de  rides;  il  vivra  longtemps  encore  pour  le 
bonheur  ue  nos  neveux.  En  attendant,  il  vit  pour 
nous  et  avec  nous  ,  se  prêtant  avec  une  bénigne 
indulgence  à  tout  ce  qui  nous  intéresse  ;  nos  fêtes, 
nos  joies ,  nos  deuils ,  et  quelquefois  aussi  aux  mou- 
vemenls  de  nos  passions  d'un  jour  qu'il  ne  partage 
pas.  Immobile  dans  sa  majesté ,  calme ,  grave  ,  ré- 
servé ,  silencieux ,  il  parait  garder  pour  lui  seul  les 
mille  souvenirs  qu'il  a  recueillis  dans  sa  longue 
existence,  et  qu'il  porte  écrits  çk  et  ïik  sur  des  pages 
mystérieuses  ;  il  ne  les  révèle  qu'à  ceux  qui  savent 
se  faire  les  courtisans  de  sa  vieillesse  ,  l'entourer 
de  soins,  l'interroger  avec  persévérance,  avec  sa- 
gacité ,  avec  amour.  Que  de  choses  nous  apprendrait 
le  vieux  temple ,  s'il  daignait  une  fois  nous  racon- 
ter ce  qu'il  a  vu  dans  sa  longue  vie  !  Sa  naissance, 
sa  jeunesse  et  les  dures  épreuves  de  sa  maturité  : 
les  agitations  intérieures  de  la  cité  rémoise  aux  temps 
fSodaux  ;  les  Anglais  repoussés ,  la  miqtAe-maque 
noyée  dans  des  flots  de  sang  ,  puis  la  ligue ,  la  fronde, 
la  terreur;  et  enfin  tous  ces  rois,  qui  semblent  se 
presser  autour  de  nous  ,  comme  pour  prendre  part 
à  cette  solennité,  parce  q'uelle  a  lieu  dans  ce  palais , 
n.  19 
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dans  ceu«  salle,  autre    témoin  de  leur  splendeur 
éteinte. 

Le  premier  qui  pénètre  avant  tous  les  antres 
sous  ces  voûtes  encore  inachevées,  c'est  Louis  le 
Lion.  Puis  bientôt  voici  venir ,  conduit  par  la  main 
du  modèle  des  épouses  et  des  mères ,  de  la  pieuse 
reine  Blanche  ,  le  beau  jeune  prince  que  la  nation 
va  saluer  du  nom  de  Louis  IX ,  en  attendant  que 
la  religion  ,  craignant  son  front  d'une  couronne  moins 
fragile  et  plus  brillante^  l'appelle  pour  l'éternité 
saint  Louis  !  Que  dirai-je  encore  ?  Charles  Y  appre- 
nant dans  la  cathédrale  de  Reims  au  jour  même  de 
son  sacre ,  comme  le  plus  heureux  augure ,  la  vic- 
toire de  Cocherel  et  le  triomphe  de  Du  Guesclin  sur 
les  Anglais.  Charles  Vil ,  Charles  le  Bien-Servi ,  et 
à  ses  côtés  la  Pucelle  de  Domrémy,  faisant  flotter  au 
lieu  de  l'honneur  le  noble  étendard  qui  a  vaincu  dans 
tant  de  batailles.  Plus  tard  ,  voici  agenouillés  aux 
pieds  du  Cardinal  de  Lorraine  leur  oncle ,  François 
II  et  Marie  Stuart.  Puis  tour  à  tour  Louis  XIII  , 
Louis  XIV ,  Louis  XV ,  alors  vraiment  le  Bien-Aimé. 
Et  enfin  l'infortuné  Louis  XVI  et  Charles  X  ,  non 
moins  infortuné  peut-être ,  car ,  qui  oserait  dire 
que  la  hache  du  bourreau  soit  plus  cruelle  que  les 
horreurs  d'un  triple  exil ,  quand  une  fois  an  a  eu 
le  malheur  d'être  Rai  ? 

Telle  est  l'indication  rapide  et  sommaire  des  prin- 
cipales raisons  qui  nous  fout  aimer  notre  belle 
cathédrale  ;  j'aimerais ,  Messieurs ,  h  les  développer 
devant  vous ,  mais  je  parlerais  à  des  convertis  :  et 
d'ailleurs^  les  minutes  qui  s'écoulent  m'obligent 
d'aborder   bien  vite  mon  sujet  avant  l'entier  épai- 
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semeût  du  quart  d'heure  que  voire  règlement  m'ac- 
corde pour  le  traiter. 

L'hrstoire  et  la  descriptioo  de  la  cathédrale  de 
Reims  sont  donc  le  plus  intéressant  sujet  que  vous 
puissiez  offrir  au  zèle  des  concurrents.  Aussi ,  puis- 
je  dire  que,  quand  un  généreux  anonyme  fondait 
en  1846,  pour  dix  anuées  consécutives,  un  prix 
destiné  h  récompenser  la  meilleure  monographie  de 
la  cathédrale  de  Reims,  et  qui  devait  être  décerné 
eu  séance  publique  par  l'Académie,  il  répondait  à 
vos  vœux ,  et  ne  faisait  que  vous  prévenir.  Afin  de 
rendre  le  concours  plus  accessible  au  grand  nombre, 
vous  avez  partagé  le  sujet  total  en  deux  grandes 
parts:  h  la  première,  relative  au  travail  graphique, 
dessins ,  plans ,  coupes ,  élévations  ,  etc. ,  vous  ac* 
cordez  cinq  années  d'études  et  vous  promettez  une 
médaille  de  mille  francs.  Puis ,  divisant  en  cinq 
questions  secondaires  la  portion  historique  et  descrip- 
tive ,  vous  avez  promis ,  suivant  les  intentions  de 
l'honorable  anonyme,  une  médaille  de  200  francs 
aux  auteurs  qui  traiteraient  le  mieux  chacune  de  ces 
questions. 

La  première,  posée  pour  1847,  était  ainsi  conçue: 
a  Décrire  les  parties  accessoires  de  la  cathédrale  de 
x>  Reims,  comme  les  chapelles,  les  autels,  lesfoots 
j»  baptismaux,  le  jubé,  le  labyrinthe,  la  rouelle,  les 
D  bénitiers ,  les  tombeaux  ,  ainsi  que  les  principaux 
»  objiets  mobiliers  tels  que  les  orgues,  les  stalles, 
»  les  chaires,   les  tapisseries  et  les  tableaux.  » 

Vous  ne  vous  borniez  pas  k  demander  la  de- 
scription de  ces  divers  monuments  dans  leur  état 
actuel,  vous  vouliez  encore  que  l'auteur  racontât 
leor  origine,  leurs  transformations  successives,  qu'il 
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recherchât  même,  pour  les  expliquer,  ceux  qui 
avaient  disparu. 

Durant  trois  années,  la  question  ainsi  posée  est 
demeurée  sans  réponse.  —  Non  pas  certes  qu'elle 
fût  oiseuse  ou  inutile!  car  un  président  de  la  célèbre 
Société  des  antiquaires  de  TOuest ,  auteur  d'un  très 
important  ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Poitiers,  cite 
avec  honneur  cette  même  question  dans  la  préface 
de  son  livre;  il  félicite  hautement  l'Académie  de 
Reims  d^avoir  tracé  une  telle  marche  aux  archéolo- 
gues et  se  glorifie  de  n'en  avoir  pas  suivi  d'autre 
dans  son  propre  travail  (i)* 

Mais  il  était  difficile,  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  à  la  demande  de  l'Académie!  chose 
bien  étrange  !  Notre  cathédrale,  si  vantée,  n'a  jamais 
été  expliquée  ni  décrite  d'une  manière  complète  h 
aucune  époque.  Nulle  part  il  n'existe  de  mémoires 
détaillés  ou  précis  sur  les  diverses  modifications  qu'elle 
a  dû  subir  soit  dans  ses  détails ,  soit  dans  son  en- 
semble. Voilà  pourquoi,  le  travail  demandé  par 
l'Académie ,  tout  simple  qu'il  parait  au  premier  abord, 
était  en  réalité  une  œuvre  considérable  de  sagacité, 
de  recherches ,  de  patience  et  d'érudition  presque 
bénédictine.  Je  ne  parle  pas  des  difficultés  de  la  mise 
en  œuvre,  ni  de  l'incontestable  talent  nécessaire 
pour  rédiger  d'une  manière  attrayante  une  énuméra- 
tion  sèche,  hérissée  de  chiffres  et  de  dates ^  je  ne 
me  préoccupe  ici  que  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  rassembler  seulement  les  matériaux.  Il  fallait 
longtemps  pâlir  sur  les  indéchiffrables  manuscrits  de 


(1)  Description  de  It  caUiédnle  de  Poitiers,  ptr  M.  A.  Aul>er.  —  if. 
io-S»,  préface  ,  page  v. 
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DOS  vieux  auDalisies,  fouiller  les  poudreux  fatras 
des  chartes  ^  des  obituaires  <.  des  colleclaireb,  des  cé- 
rémoniaux  pour  en  tirer  à  grand'  peine  une  phrase, 
un  mot,  qui  rapproché  d'un  autre  pût  faire  jaillir 
quelque  lumière.  Il  fallait  étudier ,  comparer  d'ancicûs 
plans  manuscrits  et  sans  dates  ,  dont  la  plupart 
n'existent  que  dans  les  bibliothèques  de  la  capitale, 
afin  de  deviner,  par  leurs  variantes,  les  changements 
intérieurs  dont  on  avait  à  raconter  l'histoire.  Œuvre- 
ingrate  ,  fastidieuse ,  et  dont  les  ennuis  deviennent 
souvent  insurmontables,  malgré  l'inépuisable  com- 
plaisance des  bibliothécaires,  grâce  aux  règlements, 
aax  entraves  de  toute  nature ,  qui  rendent  si  pénible 
tout  travail  sérieux  et  de  longue  haleine  dans  nos 
bibliothèques  publiques. 

Servi  par  ses  études  antérieures  et  par  sa  position 
exceptionnelle ,  l'auteur  du  mémoire  que  votre 
commission  a  étudié.  Messieurs,  a  pu  triompher  très 
heureusement  de  ces  obstacles,  et  répondre  presque 
aussi  complètement  que  possible  k  la  question  de 
votre  programme.  A  part  quelques  lacunes ,  relatives 
surtout  à  l'ameublement  actuel  de  la  cathédrale  ,  et 
que  votre  commission  a  jugées  peu  importantes, 
parce  qu'il  est  très  facile  d'y  suppléer,  on  peut  dire, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre 
le  mémoire  qui  vou.s  est  offert ,  dans  l'histoire  des 
constructions  ou  des  objets  mobiliers  divers  qui  ont 
décoré  la  cathédrale  h  l'intérieur,  et  d'assister  avec 
l'auteur  k  leurs  transformations  successives* 

En  1211,  la  première  pierre  de  l'édiiiceest  posée, 
et  déjà  de  précieux  monuments,  arrachés  aux  ruines 
fumantes  de  l'ancien  temple,  attendent  que  le  nouveau 
leur  soit  ouvert  pour  y  reprendre  leur  place  :    c'est, 
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au  fond  de  Tabside,  la  chaire  dite  de  Sl-Rigobert,  où 
siégea  saint  Rémi,  où  seront  installés  ses  successeurs 
jusqu*en  1744,  où  reposeront  durant  la  vacance  du 
trône  archiépiscopal  et  à  la  mort  des  archevêques,  les 
insignes  de  leur  pouvoir  et  de  leur  dignité,  le  bâton 
pastoral  et  la  croix  métropolitaine.  C'est  TauteU 
orné  par  Ebon ,  par  Hincmar  au  ix*  siècle,  complété 
par  Henri  de  France  au  xit*  siècle.  Dès  1211  Tautel 
occupe  la  place  où  nous  le  voyons.  Cest,  vers 
l'entrée  du  chœur,  la  Rouelle^  c'esl-b-dire  ,  la  pierre 
en  forme  de  roue  que  saint  Nicaise  arrosa  du  sang  de 
son  martyre.  Cette  pierre  marquait  alors  le  seuil 
d'une  magnifique  église,  déjà  solennellement  consacrée 
à  la  Mère  de  Dieu  plus  d'un  quart  de  siècle  avant  que 
le  concile  d'Éphèse  foudroyât  les  erreurs  de  Nestorius. 
Fait  précieux ,  qui  ajoute  aux  preuves  d'une  de  nos 
plus  chères  croyances,  et  la  montrent  plus  rapprochée 
encore  des  temps  apostoliques. 

Dès  l'origine ,  les  17  chapelles  sont  fondées , 
enrichies,  dotées.  Un  corps  de  60  chapelains^ 
réunis  en  deux  congrégations  ,  dont  la  première 
remonte  h  Guillaume  de  Join ville  en  i3SQ ,  dessert 
ces  chapelles^  et  concourt  avec  les  74  chanoines,  les 
2  archidiacres  et  l'archevêque^  à  donner  aux  céré- 
oMMiies  ducL*lte,  une  majesté^  une  pompe,  célèbre 
dans  toute  l'élise ,  et  dont  les  traditions  ont  survé- 
cu jusqu'à  nos  jours. 

Dans  les  dernières  années  du  xiii*  siècle ,  Robert 
de  Courtenay  suspend  au-dessus  de  l'autel  le  taber- 
nacle mobile  qui,  jusqu'en  1795,  renferma  la  sainte 
hostie.  Que  sa  forme  actuelle  ne  vous  paraisse  pas 
étrange,  car  celui  que  vous  voyez  maintenant,  donné 
en  1815  par  M.  Ludinart  de  Vauxelles^  affecte  encore 
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de  ressembler  h  une  clochette ,  comme  celui  de  1^90 
qu'il  a  remplacé. 

Nous  touchons  au  xiv*  siècle ,  alors  est  construit 
le  labyrinthe  ou  dédale  —  pour  servir  h  la  sépul- 
ture des  architectes  du  monument ,  et  pour  fournir^ 
aux  Udèles  qui  le  parcourront  à  genoux  en  récitant 
certaines  prières,  le  moyen  de  gagner  les  indulgences 
attachées  au  pèlerinage  de  Jérusalem.  C'est  en  quelque 
sorte  Panalogue  de  nos  chemins  de  la  croix  actuels  ,. 
aussi  Tappelait-on  chemin  de  Jérusalem.  Point 
capital^  grave  problème  archéologique  que  les  plus 
doctes  discutent  chaudement  aujourd'hui  ,  et  que 
l'auteur  de  notre  mémoire  résout  d'une  façon  claire  et 
concluante. 

Je  me  hâte  au  travers  des  faits  curieux  :  Collart 
de  Givry  bâtit  le  Jubé  en  1417.  Ce  jubé  a  servi  à 
l'intronisation  de  tous  nos  monarques,  depuis  Charles 
Vn  jusqu'à  Louis  XV  inclusivement. 

En  1469,  Juvenal  des  Ursins  construit  le  buffet 
d'orgue ,  tel  il  peu  près  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui ,  et  Pierre  de  Laval  donne  les  premières  stalles 
en  1474. 

A  peine  les  ruines,  causées  en  1481  par  l'incendie 
des  clochers  et  des  combles,  sont-elles  réparées,  que 
déj^  Ton  décore  magniûquement  la  chs^pelle  du  St 
Lait  ;  Robert  de  Lenoncourt  l'achèvera  au  xyi*  siècle, 
le  XYiu*  la  détruira  ;  heureusement  elle  ne  pourra 
point  entièremeiit  périr,  une  plume  contemporaine 
en  a  tracé  le  dessin  ,  qu'une  main  vigilante  a  sauvé 
de  l'oubli,  et  multiplié  pour  nous  l'offrir. 

Viennent  les  jours  brillants  du  pontificat  de  Charles 
de  Lorraine ,  le  grand  autel  est  orné,  refait,  embelli 
par  mailre  Poncelel-Paroissien  ,     architecte    rémois.^ 
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Les  chefs-d'œuvre  des  maitres  de  Técole  îtatieniie 
Tiennent  en  grand  nombre  décorer  notre  basiliqae  ; 
Tun  des  Jacques  sculpte  l'autel  des  apôtres.  Le  chœor 
reçoit  pour  embellissenaent  les  tapisseries  de  Lenoo- 
court ,  bientôt  suivies  de  celles  de  Henri  de  Lorraine 
que  tant  d'alises  nous  envient  encore.  La  déco- 
ration du  pavé  s'achèvera  en  se  couvrant  h  chaqae 
décès  d'archevêque  de  dalles  historiées.  La  cathé- 
drale est  alors  complète  dans  son  oruenientatioa , 
elle  touche  à  l'apogée  de  sa  splendeur.  C'est 
vous  dire  que  cette  splendeur  va  s'effacer ,  que  cet 
éclat  va  b'éteindre  !  Ainsi  le  veut  l'impitoyable  loi  qui 
semble  attachée  aux  œuvres,  humaines!...  Toujours 
la  chute  après  l'élévation ,  le  précipice  à  côté  de  la 
montagne  ! 

Le  XYiir  siècle  va  paraître,  alors  on  ne  vevt 
plus  de  toutes  ces  œuvres,  produits  de  siècles  qu'on 
appelle  barbares,  d'un  art  qu'on  qualifie  dédaigneu- 
sement de  gothique.  Ce  qu'il  faut  alors  ce  sont  les 
colonnes  corinthiennes  ,  doriques ,  ioniques  ,  avee 
tous  leurs  accessoires  de  frises ,  d'architraves ,  d'as- 
tragales et  de  listels  plus  ou  moins  renouvelés  des 
Grecs  et  des  Romains.  Bientôt  on  ne  voudra  même 
plus  de  cette  sévérité  antique ,  on  altérera  le  grec 
et  le  romain,  en  ajoutant  les  volutes,  les  pendentife, 
les  chicorées ,  les  rocailles ,  les  amours  bouffis  et 
charnus ,  et  l'on  tombera  dans  ce  misérable  style  si 
justement  flétri  du   nom  de  roeoco ,  de  Pompadour  ! 

Mors ,  une  fièvre  de  destruction  parait  s'être  em- 
parée de  ceux  que  leur  état  obligerait  de  défendre , 
de  conserver  et  d'orner  la  cathédrale.  Aujourd'hui 
tombe  le  splendide  autel  du  St-Lait,  demain  celui  de 
St  Barthélemi ,  et  ses  70  statuettes  de  pierre   sont 
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renversées  ;  puis  Tanlel ,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Lorraine,  la  rouelle,  la  clôture  du  chœur,  le  jubé 
s'écroulent  sous  les  coups  d'un  impitoyable  marteau . 
Les  tapisseries  de  Lenonconrt  et  d'Henri  de  Lorraine 
sont  enfouies  dans  les  greniers.  On  cache  dans  le 
trésor  les  fiertés  magnifiques  du  moyen-âge^  la  châsse 
de  Si  Nîcaise ,  de  Si  Rigobert ,  de  la  S*'  Vierge , 
parce  q*i'au  chevet  de  celle-ci  paraissait  l'auguste 
mère  portant  dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus  ^  lequel 
€  s'ébatlùit  joyeusement  d'un  petit  moulinet  »  que  le 
XVIII*  siècle  ne  pouvait  regarder  sans  rire. 

On  éteint  les  rosaces,  on  aveugle,  on  défonce  les 
verrières  à  vitraux  historiés.  D'antiques  légendes 
étaient  peintes  h  fresque  sur  les  murailles ,  l'or  et 
l'azur  s'étalaient  sur  certaines  voûtes ,  la  brosse  du 
badigeonneur  en  a  bientôt  fait  justice!  Et  l'historien 
de  la  cathédrale  e^t  Ih  pour  enregistrer  tous  ces 
méfaits,  assignant  pièces  en  main,  k  chacun,  le 
nom  de  son  auteur ,  de  ses  approbateurs ,  sa  date 
précise,  et  jusqu'au  prix  de  main-d'œuvre ,  certifié 
par  les  reçus  en  bonne  forme  du  maçon ,  du  badi- 
geonneur et  du  vitrier.  Le  premier  acte  de  vanda- 
lisme a  lieu  en  1688,  le  chanoine  Dozet  en  est  cou- 
pable ,  et  Ton  peut  lire  encore  tous  les  jours  à  la 
cathédrale  la  magnifique  inscription  qui  l'en  remercie. 
Le  dernier  a  lieu  quatre-vingt  dix  ans  plus  tard,  en 
i779,  quand  un  autre  chanoine  fait  enlever  le  deddus 
et  la  tombe  des  architectes.  L'heure  des  terroristes 
allait  sonner ,  à  eux  il  était  réservé  de  faire  de  la 
cathédrale  un  club  el   un  magasin  de  fourrages. 

La  longue  énuméralion  de  lanid'acles  regrettables, 
froidement ,  méthodiquonient  accomplis,  et  de  bonne 
foi ,  avec  délibéraûons ,   visa,   conclusion  de  MM.  dii 
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chapitre,  fait  déborder  enfin  la  bile  de  rbistorien.  U 
se  répand  en  invectives  araères  contre  TaveuglemeDi 
des  chanoines,  leur  vanité,  leur  mondanité!  et  sur- 
loul,  contre  le  zèle  du  vénérable  Jean  Godinot  qai 
consacre  120,000^  à  tout  refaire  si  malheureosemeot 
dans  la  cathédrale  !  L'auteur  du  mémoire  lui  pardonne 
volontiers  son  obstinalion  janséniste,  mais  il  ne  peut 
Tabsoudre  de  son  zèle  pour  des  embellissements  pré- 
tendus ,  pour  des  destructions  trop  réelles ,  et  le 
fait  même  expressément  responsable  de  tous  les  méfaits 
du  xviu*  siècle  et  du  style  Pompadour. 

Nous  ne  serons  pas  de  son  avis  —  que  M.  Godinot 
ail  été  plus  ou  moins  de  bonne  foi  dans  son  Jan- 
sénisme ,  cela  ne  nous  concerne  pas  ;  Dieu  l'a  jugé. 
Que  le  Jansénisme  ne  soit  qu'une  misérable  et  si^îile 
querelle  comme  le  dit  Tauteur,  nous  ne  le  pensons 
point  encore  ;  aux  yeux  des  catholiques,  le  Jansénisme 
est  une  hérésie  capitale  qui  renverse  toute  la  morale, 
en  attaquant  la  liberté  de  Thomme,  et  qui  com- 
promet même  la  justice  de  Dieu. 

Quelle  qu'ait  été  l'intention  de  M.  Godinot  dans  ses 
libéralités  pour  la  cathédrale  ,  vanité ,  ostentation , 
ou  toute  autre,  aimons  b  la  supposer  bonne,  et  res- 
pectons-la !  Déplorons  Terreur  de  son  goût ,  mais 
n'accusons  que  son  temps.  Certes ,  quand  on  revêtait 
de  marbre  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  qu'on 
défigurait  sa  principale  porte  ,  qu'on  bâtissait  h  Amiens 
une  gloire  de  carton  avec  des  rayons  de  bois ,  que 
l'art  gothique  disparaissait  partout  sous  les  embel- 
lissements du  goûi  nouveau  ,  aux  applaudissements 
de  la  France  entière  ,  ne  blâmons  pas  trop  notre 
généreux  chanoine  !  Plaignous-lc  de  son  erreur ,  et 
remercions-le  de  ses  sucrifices. 
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A  part  celle  exagération  regrettable  ;  à  part  encore 
quelques  appréciations  tbéologiques  ou  liturgiques  , 
inexactes  ou  contestables ,  que  nous  ne  pouvons  rele- 
ver ici  ;  h  part  aussi  les  quelque  lacunes  peu  im- 
portantes que  nous  avons  signalées,  nous  pensons  que 
l'auteur  du  mémoire  envoyé  k  l'Académie  a  parfaite- 
metii  répondu  aux  exigences  du  programme ,  par 
l'étendue  et  la  conscience  de  ses  recherches  ;  l'im- 
porlance  de  ses  découvertes ,  surtout  relativement  aux 
chapelles  y  'jnhé,  autels,  labyrinthe;  le  soin  minutieux 
qu'il  a  pris  de  prouver  chacune  de  ses  assertions  par 
de  longs  extraits  de  pièces  originales  et  inédiles , 
rangées  sous  le  nom  d'instruments  à  la  An  de  chacun 
de  ses  cbapilres  ;  par  l'addition  de  trois  plans  ,  et  de 
plusieurs  dessins  inédits  reproduisant  le  labyrinthe , 
le  jubé,  plusieurs  autels,  chapelles,  reliquaires  ou 
tableaux  de  la  cathédrale  de  Reims.  Enfin  ^  en  enri- 
chissant le  tout  d'un  style  toujours  pur^  clair ,  correct , 
spirituel  et  parraitement  approprié  au  sujet.  Voilà  pour- 
quoi votre  commission  vous  a  demandé  «  Messieurs,  de 
décerner  la  médaille  d'or  à  l'auteur  de  cet  intéres- 
sant mémoire.  Et  nous  ne  surprendrons  personne  en 
disant  que  l'auteur  s'appelle  M.  L.  Paris,  ancien 
membre  titulaire  fondateur  de  l'Académie,  ancien 
bibliothécaire  de  Reims.  Faisons  des  vœux  ardents 
pour  que  les  quatre  questions  qui  sont  encore  à  traiter 
le  soient  avec  autant  de  talent  et  de  succès  :  la  cathé- 
drale aura  enfin  trouvé  ce  qui  lui  manque  depuis 
longtemps ,  sa  monographie  et  son  historien. 
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Lecture  de  IL  Pieon. 


LE  CORDONNIER  MfiDEGIN. 

Imitation  de  Phèdre. 


Un  pauvre  cordonnier 

Pressé  par  la  misère, 

Ne  saebanl  plus  que  faire , 
Un  beau  jour  quitte  son  métier  ; 
Puis  à  grands  pas  il  s*acbemine 

Vers  la  ville  voisine  , 
Cackant  à  tous  le  plan  nouveau 
QuMl  méditait  dans  son  cerveau. 
Ce  plan  était  des  plus  habiles  ; 
Car  le  malin  avait  compté 
Qu'en  ce  monde  les  imbéciles , 
Gomme  dit  Salomon ,  sont  en  mijorité. 
Or»  mettant  k  profit  la  chance  favorable 
Qu'offrait  à  son  esprit  la  race  des  badauds  > 
Il  annonce  qu'il  est  capable 
De  préserver  de  tous  les  maux. 
Qu'usant  d'un  seeret  qu'il  possède 
Pour  le  bien  de  l'humanité  , 
U  offre  gratis  un  remède 
Qui  fait  conserver  la  santé. 
A  eette  annonce ,  on  peut  comprendre 
Comme  le  peuple  s'approchait  1 
Si  bien  qu'autour  delui,  pour  le  voir  et  l'entendre, 
Le  cercle  ne  désemplissait. 
Pour  mieux  débiter  la  boulette 
Qu'è  tous  les  nigauds  il  offrait , 
Très  commune  était  sa  recette  : 
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Car  il  menUit  1  meaUit  1  meittil  ! 
Mais....  Entre  temps ,  son  escarcelle 
De  maigre  et  plate  qu'elle  était  » 
En  récitant  sa  kyrielle , 
S'«rrondissait  et  se  gonflait. 

Couché  sur  un  lit  de  souffrance , 
Le  roi  de  ce  pays  »  miné  par  les  douleurs  , 

Se  mourait ,  malgré  la  science 

Et  les  soins  payés  des  docteurs. 
Il  apprend  par  hasard  les  succès  du  compère , 
En  ses  talents  vantés  un  moment  il  espère , 

Et  sans  trêve  ni  repos  , 

11  veut  voir  notre  héros. 
On  ramène.  Le  roi,  se  soulevante  peine , 
Commande  auxserviteurs.témoins  de  cette  scène, 
D'apporter  sur-le-champ  un  vase  rempli  d'eau  ; 

Puis,  s'adressant  au  brigandeau , 
Il  lui  présente  un  verre , 
En  lui  disant  :  c  Compère  , 
»  Avalez-moi  ceci  ; 

>  N'ayez  point  de  souci 
t  Et  buvez  sans  bçon. 
t  Par  simple  badinage 

>  On  mit  dans  ce  breuvage 
•  Quelque  peu  de  poison  : 

>  Mais  vous ,  que  Ton  renomme 

>  Comme  un  très  savant  homme , 

•  Buvez ,  buvez  k  longs  traits  ! 
»  Si  j'en  crois  mainte  anecdote  , 

>  Vous  avez  plus  d'un  antidote 

*  Qui  vous  sauvera  des  effets.  > 
En  ce  moment  suprême , 

Le  pauvre  diable ,  p&le  et  blême , 
Frissonne  k  l'aspect  de  la  mort , 
Confesse  que  c'est  bien  à  tort 
Qu'on  eut  foi  dans  sa  science  : 
«  C'est  la  solte  crédulité , 

>  Dit-il ,  d'un  public  hébété 

»  Qui  m*a  donné  de  l'importance  I  > 
Cet  aveu ,  que  dicte  la  peur , 
Rompt  le  masque  de  l'imposteur. 
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Le  prince  »  en  accès  de  démence , 

Et  se  raillant  de  Tassistance , 

Aux  courtisans  stupéfiés 

Dit  :  «  Oh  I  mesaieuis,  quels  sots  tous  êtes  ! 

A  qui  TOUS  refusez  vos  pieds 

Vous  allez  confier  vos  têtes  ! 

Le  jugement  du  peuple  est  souvent  bien  trompeur  : 
Cette  fable  le  prouve. 
Et  que  de  fois  Ton  trouve 
De  rusés  charlatans  exploiter  son  erreur  » 
Corrompre  son  esprit  par  plus  d*une  maxime 
Dont  il  est  la  victime. 
Ici-bas  on  joue  au  plus  fin  ; 
Et ,  dans  ce  monde  sans  croyance , 
Le  succès  est  au  plus  malin  , 
Le  gain  profite  à  llmpudence. 
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PROGRAMME 

des  C«]ieoiirs  oaTcrto  poor  Tannée  1851* 

HISTOIRE. 

HISTOIRE   DE  LA  COMMUNE  DE  REIMS. 

Déterminer  qaels étaient ,  à  l'origine,  les  pouvoirs 
des  Échevins,  et  quelles  en  furent  les  variations 
successives. 

L'auteur  devn  s^appHquer  spécialement  à  foire  connaître  ,  au  point 
de  Tue  politique  et  administratif ,  quels  furent  les  rapports  entre  la 
commune ,  le  pouvoir  royal  et  Tautorité  temporelle  des  archevdques. 

ASSISTANCE  PUBLIQUE. 

Donner  un  projet  d'organisation  du  service  sani- 
taire pour  les  indigents  des  campagnes. 

Ce  projet  devra  être  présenté  sous  la  forme  d'un  règlement 
administratif,  auquel  serait  joint,  au  besoin,  une  instruction  explicative 
des  points  qui  pourraient  nécessiter  des  commentaires. 

L*auteur ,  entrant  dans  les  moindres  détails  pratiques  de  cette 
organisation  ,  devra  examiner  si  ce  service  sanitaire  pourrait  com- 
prendre »  en  même  temps  que  les  soins  à  donner  aux  indigents  »  la 
constatation  des  décès  ,  les  vaccinations  gratuites  ,  des  consultations 
régulières,  etc.;  indiquer  comment  pourrait  être  établie  ,  au  presby- 
tère ,  ou  à  la  mairie ,  ou  à  la  maison  d*école  ,  une  pharmacie  com- 
posée des  médicaments  et  appareils  d*urgence  ;  fixer  le  mode  de 
nomination  des  médecins ,  leurs  obligations  ,  leur  indemnité ,  etc.  ; 
indiquer  quelle  somme  serait  nécessaire  aux  lirais  de  premier  établis- 
sement et  d'entretien  annuel  de  la  petite  pharmacie  communale ,  à 
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rindemnité  du  médeein ,  an  salaire  des  gardee-malades ,  etc.  ;  fixer 
d'une  manière  précise  comment  il  serait  pounra  à  ces  dépenses ,  et 
comment  serait  exercée  la  snnreillaDce  de  ce  service ,  etc.  etc. 

Afin  de  montrer  comment  ce  projet  pourrait  recevoir  son  exécution 
immédiate ,  raoteur  rappliquera  ,  dau  tous  ses  détails  »  à  une  oo 
plusieurs  communes  du  département  de  la  Marne  ayant  des  ressources 
suffisantes,  et  à  une  ou  plusieurs  communes  déponnues  ëê  tout 
revenu. 


ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Première  question.  —  De  rinfloeoce  des  voies 
de  communication  et  de  transport ,  sur  Fagricoltore 
et  rindiistrie  agricole  dans  le  département  de  la 
Marne,  et  spécialement  dans  l'arrondissement  de 
Reims. 

Indiquer  la  part  relative  de  cette  influence  an 
routes  nationales  et  départementales  ,  et  aux  routes 
de  grande  et  petite  communication  déjà  créées. 

Indiquer  celles  qui  devront  être  établies  encore 
dans  l'intérêt  agricole  du  département. 

Apprécier  au  point  de  vue  de  l'agriculture  les 
avantages  que  doit  présenter  au  département  : 

L'établissement  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ; 
du  canal  latéral  à  la  Marne  ; 
du  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne  ; 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Stra- 
sbourg ; 
Et  de  l'embranchement  deRekas. 


Deuuèmb  qob&tioii.   ~   Indiquer  les  moyens 
protiqwi  d'amener  rapidement  à  Tétat  de  culture 
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ordinaire  du  pays ,  les  terres  incultes  ou  en  friche, 
connues  en  Champagne  sous  les  noms  vulgaires  de 
êerr^s  Mmgèreê  ^  trios ,  9avart$ ,  etc. 


Troisièiie  QDESTiOii.  —  Qucis  sout  ics  procédéft 
les  plus  certains  et  les  plus  économiques  d'opérer 
le  dessèchement  et  l'assainissement  des  marais  qui 
bordent  les  rives  de  la  Yesle  ? 

Peut-on ,  en  conciliant  les  intérêts  de  l'agricul- 
ture avec  ceux  de  l'industrie  ,  associer  ces  procédés 
aux  travaux  hydrauliques  néc^ssaires  pour  dériver 
les  eaux  de  cette  rivière,  par  des  canaux  d'irri- 
gation? 

Les  coDCorrenU  feront  ressortir  la  nécessité  du  dessèchement  des 
nittis  iD  doiiMe  point  dd  vue  des  «TMitageft  que  peuvent  y  troitrer 
h  salubrité  publique  et  Tagriculture. 

Dans  le  cas  où  ils  constateraient  la  possibilité  d'établir  des  canaux 
d'irrigation ,  sans  nuire  au  dessèchement  des  marais  ,  ils  indique- 
nient  avec  soin  les  eondHldns  d'établissement  que  doivent  oiriri  et 
les  canaux  dMntroduotion,  et  les  canaux  de  fuite,  peur  reoueiUir 
les  eaux  d'écoulement. 

Ils  appuieront  en  outre  la  question  du  dessèchement  sur  quelques 
Biyellements  en  long  et  en  travers. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Inventer  un  appareil  propre  à  éviter  les  graves 
inconvénients  que  présente,  au  point  de  vue  hygié- 
nique ,  le  fourneau  habituellement  employé  par  les 
peignenrs  de  laine* 

Cet  appareil  devra  être  d'un  prix  peu  élevé,  d'un 
emirioi  économique,  et  égalenent  applicable  aux 
usages  domestiques  et  industries. 

u.  90 


Digitized  by 


Google 


—  262  — 
LITTÉRATURE. 


SuWre  les  progrès  et  les  développemeuls  de  It 
l&ogue  française  en  Champagne ,  d'après  les  anlears 
de  cette  province  ,  depuis  le  xn*  siècle  josqn'^  nos 
jours. 


Lis  prix  cwsistmt  en  une  midaMe  d'or  de  la 
vahur  de  200  francs ,  pour  chacune  des  questions. 

Ces  midaMes  seront  décernées  dans  la  prochaine 
séance  publique  de  VjLcaàèmM ,  doM  le  courant  du 
mois  de  mai  4854. 

Lu  auteurs^  m  devant  pas  se  faire  eonnaUre, 
inscriront  leur  nom  et  leur  adresse  dans  un  tnliet 
cacheté ,  sur  lequel  sera  répétée  V épigraphe  de  leur 
manuscrit. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à 
M.  le  secrétaire  général  de  l'Académie  avant  le  45 
mars  4854,  terme  de  rigueur. 

U Académie  distribuera ,  en  outre ,  des  médailles 
d'encouragement  aux  auteurs  du  travaux  qu'elle 
jugera  dignes  de  récompense;  lespersonnes  ^  croh- 
raient  avoir  droit  à  cette  distinction ,  devront  envof/er 
leurs  titres  au  secrétariat  avant  le  45  mars  4854. 


QUESTlOn  MISE  AU  CONCOURS  POUR  1852. 

Faire  connaître,  par  une  comptabilité  tenue  avec 
exactitude  pendant  le  cours  de  trois  années,  le 
produit  obtenu  par  l'emploi  de  diverses  espèces 
d'engrais,   naturels  ou  composés. 


Digitized  by 


Google 


—  26S  — 

Indiquer  avec  précision  le  nom  et  la  quantité 
de  chaque  nature  d'engrais  employé ,  et  le  résultat 
qu'il  a  produit. 


ARCHÉOLOGIE. 
Prix  fondé  par    un    anonyme, 

PRIX  ▲  DÉGERNEa  EN  1854. 

Une  médaille  du  prix  de  1,200  francs  sera  dé- 
cernée à  l'artiste  qui  aura  donné  les  dessins  les 
plus  exacts  de  toutes  les  parties  de  la  cathédrale 
de  Reims. 

L'auteur  devra  dessiner  Tédifice  »  tel  qu'il  est  ai^oard'hui ,  taut 
à  rintérienr  qu'à  l'extérieur ,  iudiquer  les  achèvements  qui  peuvent 
dire  ftits. 

1)  devra  donner  :  1»  sur  une  échelle  d'nn  centimètre  pour  mètre , 
le  plan  par  terre  et  le  plan  au  niveau  du  triforium  ;  2»  sur  une 
échelle  de  5  millimètres  par  mètra  ,  quatre  cottpes  de  la  basilique  » 
une  longitudinale  depuis  le  portail  jusqu'à  l'abside ,  une  transversale 
à  la  croisée ,  une  von  l'abside ,  une  ven  le  portail  ;.  quatre  éléva> 
lions ,  une  du  portail ,  une  de  l'abside  »  une  du  côté  septentrional , 
une  du  eôté  méridional ,  avec  des  attaches  où  seraient  figurées  les 
flèches  des  tours  et  celles  de  la  croisée 

n  donnera  ,  en  outre,  la  description  des  matériaux  qui  composent 
rédiflce  I  la  charpente  ,  les  agrafes  »  les  plombs ,  les  fera  ;  il  indi*- 
queaa  la  nature  des  bois ,   des  pierres ,  eto; 

Le  prix  sera  décerné  en  1854  ;  la  question  sera 
rappelée ,  tous  les  ans  ,  jusqu'à  cette  époque ,  dann 
la  séance  annuelle. 


PRIX  A   DÉCERNER  EN   1855. 

Histoire  de  la  construction  et  des  principales  répa  • 
rations  de  la  cathédrale  de  Reims.  —  Description 
de  l'ensemble  de  Tédifice. 
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L'autéw  du  tnémoire  devra  dire  quand ,  p«r  cpH  >  de  qiieUe  manière 
la  cfttbédrale  a  été  construite  et  réparée  ï  diverses  époques. 

Faire  connaître  VéUt  actuel  de  ses  parties  les  plus  imporUntes, 
et  les  modifications  qu'elles  auraient  successivement  reçues.  —  Ainsi 
Tabside  ,  le  transept ,  les  nefs  »  les  portails ,  les  combles,  les  tour» 
et  clochers ,  etc. 

Indiquer  le  système  général  d'ornementation  architecturale.  —  Les 
ogives  ,  moulures  ,  la  flore  et  la  faune. 


PRIX  k  DÉCERNER   EN  1856. 

Iconographie  de  la  cathédrale.  —  Intérieur. 

Décrire  et  expliquer  les  vitraux  et  les  statues  de  l'intérieur. 

Dire  l'époque  et  le  lieu  où  ont  été  exécutées  les  diverses  verrière» 
de  la  cathédrale  de  Reims  ;  quels  en  sont  les  auteurs  ;  décrire  et 
expliquer  les  sujets.  —  Faire  connaître  les  différentes  réparations  que 
les  vitraux  auraient  subies. 

Donner  les  mêmes  indications  sur  les  statues. 

PRIX  A  DÉCERNER  EN   1857. 

Iconographie  de  rextérienr. 

Décrire  et  expliquer  les  statues  qui  décorent  la  cathédrale  i  l'ex- 
térieur. 

Par  qui  ces  statues  ont  été  faites ,  —  à  quelle  époque  ,  —  quels  en 
sont  les  auteurs ,  —  la  place  qu'elles  occupent ,  —  les  réparations 
qu'elles  auraient  reçues  ,  —  les  sujets  soit  historiques ,  soit  allégo- 
riques ,  qu'elles  représentent. 

L'Académie  de  Reims  a  vonlo  poser  toutes  ces 
questions  h  la  fois  pour  faciliter  les  recherches  des 
concurrents ,  et  leur  donner  plus  de  temps  pour 
traiter  les  questions  les  phs  difficiles. 

U  ffiisnOIT  DC  L'AGADtME,  LS  SCCHiTAIRB  fiÉimilAL, 

H.  SCTAINE.  BANDBVIIiLE. 
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PROCLAMATION  DES  PRIX 

ET  DES  MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT. 

QUESTION  d'aRCQKOLOGIB. 

Description  des  parties  accessoires  de  la  cathé- 
drale de  Reims  ,  chapelles ,  autels  ,  etc. 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les  mémoires  sur 
la  question  archéologique,  décerne  la  médaille 
d'or  à  M*  Louis  Paris  ,  membre  honoraire  de 
l'Académie,  à  Paris. 

QUESTION  d'économie  INDUSTRIELLE. 

Invention  d'un  appareil  destiné  à  remplacer  les 
fourneaux  des  peigneurs  de  laine. 

L'Académie  décerne  une  médaille  d'encoura* 
gement  à  M.  Chevalier,  ferblantier  à  Reims. 

MÉDAILLE  d'encouragement. 

Sur  le  rapport  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner un  vitrail  peint  et  exécuté  par  MM,  Ladan 
et  BivE,  l'Académie  décenie  à  chacun  d'eux 
une  médaille  d'argent. 
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SUPPLÉMENT   A  IJk  SEANCE  PUBLIQUE 
DU  25  JUU.LET   i850. 


Leetore  de  IL  Maimeiié. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  EAUX  DE  LÀ  VILLE  ET  DE  L'ARRONDISSEMENT 
DR  REIMS. 


Monsieur  le  Maire, 

Depuis  que  j'occupe  la  Chaire  municipale  de  Chimie 
et  de  Physique  de  la  ville  de  Reims,  mon  premier 
soin  m'a  paru  devoir  être  de  faire  les  redierches 
générales  les  plus  propres  à  servir  les  besoins  de 
la  Tille,  ou  à  éclairer  ses  grandes  industries,  tout 
en  donnant  le  temps  convenable  à  mon  double 
enseignement  public. 

Au  premier  rang  des  travaux  à  entreprendre  dans 
cette  voie,  je  n'ai  pas  hésité  à  placer  l'étude  des 
Eaux.  Pour  une  ville  où  se  trouve  une  population 
nombreuse,  toujours  livrée  au  travail,  le  premier 
besoin  public ,  c'est  une  alimentation  salutaire.  Sous 
ce  rapport,  l'eau,  comme  chacun  sait,  estunesub* 
stance  de  premier  ordre,  et  on  ne  peut  trop  s'atta- 
eher  à  lui  donner  des  qualités  indispensables.  — 
D'ailleurs,  elle  rend  à  l'industrie  des  services  essen- 
tiels :  c'est  sur  son  emploi  que  repose  tout  le  travail 
II.  21 
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des  laioes ,  depuis  le  désuiotage  jusqu'à  Tappréi  qui 
succède  aux  teintures.  —  Enfin ,  Peau  est  le  seul  li- 
quide employé  pour  Talimentation  des  chaudières  à 
vapeur ,  et  sa  pureté  devient  alors  un  avantage  cobsî- 
dérable.  Le  danger  de  faire  servir  à  cet  usage  des 
eaux  chargées  de  sels  est  parfaitement  connu. 

D'autres  vues  pratiques  viennent  augmenter  rio- 
térét  de  ce  premier  aperçu.  Plusieurs  questions  se 
présentent  naturellement  dans  la  situation  toute 
spéciale  de  la  ville  de  Reims.  La  science  possède, 
en  effet ,  un  très  petit  nombre  de  données  sur  l'in- 
fluence de  l'affusion  coniinuelle  des  immondices  d'une 
grande  ville  industrielle  au  sein  des  eaux  qui  la 
traversent,  et  je  me  trouvais  bien  plac^  pour  constater 
un  résultat  de  ce  genre.  —  Pour  la  Seine ,  où  cette 
influence  a  été  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  et  à 
plusieurs  reprises  ,  on  est  arrivé  è  cette  conséquence 
bien  remarquable  :  la  proportion  des  sels  dissous 
par  l'eau  avant  son  entrée  dans  Paris  devient  pres- 
que double  à  la  sortie  de  cette  immense  ville. .  — 
Il  est  important  de  considérer  les  modifications  ana- 
logues subies  par  la  Yesle.  —  A  Paris  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  où  le  mélange  des  eaux  pures  avec 
les  eaux  d'égoûts  s'effectue  lentement,  les  boues 
forment  pendant  l'été  des  dépôts  dont  la  fermenta- 
tion était  redoutable  pour  la  santé  publique,  au  point 
de  rendre  nécessaire  la  construction  de  deux  canaux 
latéraux  au  fleuve ,  et  destinés  \k  recueillir  les  eaux 
impures  et  bourbeuses  pour  les  conduire  jusqu'en 
aval  de  Paris.  Si  je  n'avais  pas  ik  m'occuper  de  cette 
question,  \k  Reims,  où  l'usage  du  canal  de  l'Aisne 
à  la  Marne  a  nécessité  l'établissement  d'un  égoùt 
général  semblable  aux  canaux  que  l'on  bâtit  à  Paris , 
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je  pouvais  examiner  pourtant  s'il  y  avait  quelque 
chose  h  craindre  de  1  introduction  des  eaux  de  cet 
égoftt  dans  la  Vesie,  et  s'il  ne  serait  point  utile  de 
retenir  les  ruisseaux  de  la  ville  dans  des  puisards 
où  se  déposeraient  les  boues,  ainsi  qu'on  l'a  proposé. 

La  composition  de  l'eau  de  la  Vesie  peut  nous  offrir, 
sous  un  autre  rapport,  des  résultats  intéressants.  Les 
chimistes  ont  agité  récemment  la  question  du  rôle  joué 
par  la  magnésie  dans  les  eaux  naturelles.  M.  J.  Grange 
lui  attribue  la  faculté  pernicieuse  d*engendrer  le  gottre 
et  le  crétinisme  »  dont  les  affreux  ravages  désolent 
un  si  grand  nombre  de  localités  sur  plusieurs  points 
de  la  France  (1).  La  magnésie  existe  pourtant  dans 
presque  toutes  les  eaux  :  celle  de  la  Seine ,  qu'on 
a  regardée  jusqu'à  présent  comme  la  meilleure  parmi 
les  eaux  d^  fleuves,  en  contient  une  portion  notable. 
Il  s'en  trouve  même  dans  l'eau  du  puits  de  Grenelle , 
et  en  quantité  assez  forte.  Ces  eaux  ne  sont  pas 
nuisibles.  Il  est  bon  d'examiner  l'eau  de  la  Veste 
avec  beaucoup  d'attention  h  ce  point  de  vue,  et  de 
discuter  l'opinion  de  M.  Grange. 

Enfin ,  je  pouvais  étudier  un  sujet  pour  lequel  on 
n'a  pas  encore ^  à  ma  connaissance,  entrepris  de 
recherches  directes;  je  veux  parler  de  la  variation 
des  sels  contenus  dans  une  rivière  ou  un  fleuve  sous 
Finfluence  des  changements  de  température  produits 
dans  nos  climats  entre  l'hiver  et  l'été.  Sans  attacher 
trop  d'importance  k  la  recherche  dont  il  s'agit,  et 
bien  qu'on  pût  prévoir  de  faibles  changements  pour 
la  Teste  ,  dont  le  cours  atteint  seulement  68  kilo- 
mètres dans  la  ville  de  Reims,  et  s'effectue  presque 

^1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3«  série,  XXIV,   iS4. 
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toujours  sur  la  craie  ou  les  terrains  tourbeux ,  cepen* 
dant  j'ai  cru  ne  pas  devoir  négliger  de  fiatire  une 
détermination  précise. 

Il  existe,  à  quelques  lieues  de  Reims,  une  ri- 
vière presque  semblable  à  la  Vesle,  et  dont  le  cours 
est  à  peu  près  parallèle  au  sien  ;  c'est  la  Suippe. 
Plusieurs  des  habitans  de  Reims  estiment  l'eau  de 
cette  rivière  au-dessus  des  eaux  de  notre  ville.  Je 
l'ai  examinée  sous  ce  point  de  vued'abord,  et  ensuite 
pour  établir  une  comparaison  entre  deux  cours  d'eau 
dont  l'origine  est  la  même,  et  qui  coulent  vérita- 
blement sur  les  mêmes  terrains. 

Lorsque  la  ville  de  Reims  a  établi  les  fontaines 
qui  distribuent  l'eau  de  la  Yesle  dans  toutes  ses 
parties,  l'Administration  voulait  fournir  à  tons  les 
babitants  une  eau  salubre  au  lieu  des  eaux  données 
par  la  plupart  des  puits ,  qui  sont  presque  toujours 
d'un  mauvais  usage  pour  les  besoins  domestiques  ou 
industriels.  —  L'analyse  cbimique  donne  la  seule 
preuve  décisive  de  la  supériorité  des  eaux  de  rivière. 
Je  ne  pouvais  donc  omettre  d'étudier  les  eaux  de 
certains  puits  dont  l'importance  est  ou  a  été  con- 
sidérable. Ainsi ,  j'ai  analysé  Feau  des  puits  de 
rHdtel-Dieu ,  qui  servaient  à  Talimentation  de  ce 
vaste  hôpital  avant  l'établissement  des  fontaines; 
l'eau  du  puits  de  Tournebonneau  si  connu  de  toute 
la  ville  ;  l'eau  de  l'établissement  situé  à  Bethléem  ; 
celle  de  deux  puits  situés  au  faubourg  de  Paris;  l'eau 
de  la  maison  des  Carmes  ;  celle  du  puits  de  TAbatloir 
et  celle  d'un  autre  puits,  foré  par  H.  Croutelle  dans 
l'usine  de  Fléchambault. 

Telles  étaient ,  monsieur  le  Maire ,  les  conditions 
principales  des  études  où  j'ai  cru  trouver  une  utilité 
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véritable.  Après  les  avoir  entreprises  dans  ces  limites, 
je  me  sais  va  conduit  \k  les  étendre  poar  quelques 
eaux  pbcées  dans  des  condilions  particulières.  — 
Ayant  pu  me  procurer  l'eau  de  la  source  du  moulin 
à  Hermonviile ,  où  la  présence  de  Tarsenium  a  éié 
constatée  par  MM.  Chevalier  et  Gobley ,  (Journal  de 
pharmacie.  Mai  1848,)  j'ai  cru  très  important  d'exa- 
miner cette  eau  dont  l'origne  est  sans  doute  commune 
Ik  beaucoup  d'autres  sources  environnantes;  ce  qui 
conduirait  à  ranger  l'arsenium  au  nombre  des  éléments 
du  soi  dans  cette  partie  de  notre  département.  — 
Ensuite  j'ai  examiné  l'eau  des  marais  de  St-Brice, 
dont  la  pureté  semblait  extraordinaire  ;  en  une  année^ 
m'assurait-on ,  le  dépôt  formé  par  cette  eau  dans 
une  chaudière  à  vapeur  n'était  pas  assez  considérable 
pour  nécessiter  un  nettoyage  (1). 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser, 
monsieur  le  Maire,  se  divise  en  quatre  chapitres 
distincts. 

Le  premier  fait  brièvement  connaître  les  procédés 
que  j'ai  mis  en  usage  pour  exécuter  ces  recherches, 
et  mel  à  même  de  juger  si  les  modifications  dont 
j'ai  cru  sentir  la  nécessité  sont  heureuses  et  si  mes 

(1)  Phisievrs  ptrsooBM  ont  mis  U  plos  grande  obligeance  à  me  faciliter 
ces  recherches.  M.  Leconte  aîné  ,  membre  du  conseil  manicipal ,  m*a 
donné  les  résidus  quMl  avait  obtenus  lui-même  de  diverses  origines. 
M.  de  Brunet  m*a  procuré  Teau  de  la  Suippe;  MM.  Petit  et  Jolicœur, 
Tetn  d'Hermonville  ei  les  dépôts  quelle  abandonne  ;  M.  Bricout,  celle  du 
marais  de  St-Brice  :  M  l*abbéCharlier,  Teau  de  Bethléem  ;  M.  Grand  val, 
les  eaux  de  rH6tel-Dieu  ;  M.  Houpio,  Teau  du  puits  foré  à  Fléchambault  ; 
M  Camus-Romagny,  les  eaux  de  ses  deux  puits  ;  M.  Cousin,  Teau  de 
l'Abattoir. 

Permettez-moi ,  monsieur  le  Maire ,  d'offrir  ï  ces  Messieurs  mes  1res 
vifs  remerciements. 
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expértences  en  ont  acquis  un  grand  degré  de  préci- 
sion. 

Le  deuxième  est  uniquement  consacré  à  Texposi- 
lion  des  détails  analytiques  :  un  paragraphe  disiinc 
est  donné  aux  eaux  de  rivière ,  an  autre  aux  eaux 
des  puits,   un  troisième  aux  eaux  des  sources. 

Après  celte  indication  des  résultats  numériques^ 
vient  naturellement  l'exposé  des  conséquences  directes 
de  l'analyse.  La  comparaison  de  l'eau  de  la  Vesle 
avec  celle  des  rivières  connues ,  l'examen  des  modi- 
fications qu'elle  subit  dans  les  circonstance»  déjà  si- 
gnalées, toutes  les  considérations  enfin  qui  lui  sont 
relatives  font  l'objet  principal  du  troisième  chapitre. 
Tous  y  trouverez,  en  outre,  les  mêmes  études  appli^ 
quées  h  la  Suippe ,  aux  puits  ordinaires  ou  forés  et 
aux  sources.  —  J'ai  décrit  avec  quelque  détail  dans 
ce  chapitre  les  faits  nouveaux  et  intéressants  que  fat 
observés  relativement  à  l'action  du  savon  sur  les  sels 
de  chaux.  —  J'insiste  encore,  dans  ce  chapitre,  sur 
la  pureté  des  eaux  obtenues  dans  les  puits  forés  et 
sur  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  venir  eo 
aide  à  l'établissement  des  fontaines.  Permettex-moi, 
monsieur  le  Maire,  d'appeler  votre  attention  sur  ce 
point  important. 

Enfin  le  quatrième  chapitre  renferme  des  consi- 
dérations théoriques  :  1*"  sur  le  véritable  mode  de 
dissolution  des  carbonates  dans  les  eaux^  et  ^  sur  le 
rôle  de  la  magnésie.  —  Ces  considérations  sont 
exposées  le  plus  brièvement  possible. 

A  la  suite  du  travail,  j'ai  placé ,  dans  un  tableau 
synoptique,  tous  les  résultats  numériques  principaux.^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De$cription  des  procédés  analytiques. 


§  1"  —  Détermination  des  gaz. 

i"^  Air  atmosphérique. 

I.  Rien  de  plus  facile  et  de  pins  sAr  que  ceUe- 
déCerminatioD  ;  —  l'eau  bouillie  dans  un  grand  ballon 
(d'environ  4  litres,  5)  muni  d'un  tube  et  très  exac^ 
teneni  rempli,  laisse  échapper  tout  l'air  qu'elle  ren- 
ferme. On  peut  s'assurer  que  l'eau  ne  garde  plus 
d'air  au  bout  d'une  demi-heure  d'ébullition ,  en  géné- 
ral, par  plusieurs  moyens  ;  entr'autres ,  par  l'indigo 
blanc  y  la  dissolution  des  sels  de  protoxide  de  fer 
et  leur  précipitation  par  un  alcali,  etc.  L'indigo  reste 
ÎBColore:  les  sels  de  fer  donnent  un  précipité  parfaite- 
ment Manc,  tandis  que  la  moindre  trace  d'air  ren- 
drait l'indigo  bleu  et  fournirait  un  précipité  de  fer 
Terdàlre  ou  même  jaune.  —  J'ai  cherché  d'abord  s'il 
y  aurait  quelque  avantage  \k  recueillir  les  gaz  dans 
une  dissolution  saturée  d'un  sel ,  par  exemple  de 
sulfate  de  soude  :  mais  il  m'a  semblé  que  ces  disso- 
lutions absorbaient  l'acide  carbonique  au  moins  aussi 
puissamment  que  l'eau  pure,  et  j'y  ai  renoncé  même 
pour  analyser  l'air.  —  Après  avoir  séparé  l'acide 
carbonique  par  la  potasse,  l'oxygène  était  enlevé  par 
le  phosphore  à  chaud,  et  l'azote  restait  pur.  L'ex- 
périence a  toujours  été  faite  deux  fois^  ce  qui  donne 
aux  résultats  une  exactitude  sufiisanle. 

2^  Acide  carbonique. 

II.  Pour  être  utiles,  les  comparaisons  que  je  voulais 
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0bleoir  exigeaient  une  grande  précision  dans  la  re- 
cherche de  cet  acide»  En  examinant  avec  soin  les 
procédés  actuels ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  sûreté  né- 
cessaire: en  voici  les  raisons.  Les  cfaimisies  ont 
suivi  jusqu'à  présent  plusieurs  marches  différentes. 
Les  uns  font  bouillir  l'eau  dans  un  ballon  rempli 
comme  pour  l'air  atmosphérique  et  reçoivent  dans 
une  éprouvette  sur  le  mercure,  les  gaz  et  l'eau 
qui  sortent  du  ballon  :  après  un  refroidissement  com^ 
plet,  on  note  le  volume  de  Tean  et  celui  des  gaz, 
puis  on  introduit  dans  l'éprouvette  un  fragmeiit  4e 
potasse  :  celte  base  absorbe  l'acide  dont  le  vohime 
total  s'évalue  par  cette  absorption  et  par  le  voliuBia 
de  l'eau  qui  est  censée  renfermer  un  volume  d'adde 
carbonique  égal  au  sien.  Ce  premier  procédé  n'est 
pas  exempt  d'incertitude  ;  en  effet ,  il  repose  d'abofd 
sur  une  hypothèse  dont  la  science  ne  présente  aucane 
vérification  ^  savoir  :  que  /'octVfe  cor&onigti^^  àiwmê 
dans  les  eaux,  s'en  échappe  tout  entier  àlachaiem 
de  VébuUitton  et  laisse  à  l'état,  de  carbonates  «implit 
les  bases  atucquelles  il  était  associé.  Nul  ouvrage  ne 
dit  clairement  à  qui  nous  devons  ce  principe.  Ber- 
thollet  se  borne  à  dire  :  Les  bicarbonates  soumis  en 
dissolution  k  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  laissenl 
dégager  une  partie  de  leur  acide,  mais  pas  osseM 
pour  devenir  carbonates  ordinaires^  et,  depuis  ce  cé- 
lèbre chimiste,  personne  n'a  entrepris  sur  ce  sujet 
de  recherches  nouvelles.  Ainsi  tout  Tacide  carboni^ 
que  des  eaux  ordinaires  n'est  pas  chassé  par  la 
chaleur  de  l'ébullition.  —  D'un  autre  côté,  la  me-^ 
sure  de  ce  gaz  ameoé  sur  le  mercure  repose  sur 
une  seconde  hypothèse,  savoir  :  l'eau  absorbe  un  volume 
d'acide  carbonique  égal  au  sien.  Il  n'existe  sur  ce 
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point  aocQD  renseignement  exact  :  c'est  nn  ^  peo  près, 
et  tout  le  monde  sait  qae  la  faculté  dissolvante  de 
l'eaa  varie  avec  la  température  et  la  pression  :  ainsi 
ce  procédé  ne  peut  donner  que  des  approximations 
insuffisantes. 

III.  D'autres  chimistes  ont  employé  la  méthode  sui- 
vante :  au  lieu  de  (aire  bouillir  l'eau  toute  seule^  on 
y  ajoute  un  à  deux  grammes  d'acide  sulfurique  par 
litre  au  moment  de  la  soumettre  à  l'ébnllition  et 
dans  le  ballon  même,  en  agissant  au  reste  comme 
d«ns  le  cas  précédent.  Tout  l'acide  carbonique  con* 
tenu  dans  l'eau  se  dégage  alors:  non  seulement  Tacide 
libre,  mais  celui  des  carbonates  ou  bicarbonates.  Par 
un  essai  préliminaire,  on  détermine  la  proportion  des 
carbonates  simples  et  on  calcule  ce  qu'ils  exigeraient 
d'acide  pour  constituer  des  bicarbonates;  le  reste 
donne  l'acide  dissous  en  liberté  dans  l'eau.  —  Ce 
procédé  ne  me  semble  pas  plus  sûr  que  le  premier. 
Le  gaz  étant  recueilli  dans  le  même  état ,  sa  mesure 
est  exposée  aux  mêmes  difficultés.  En  second  lieu , 
la  supposition  que  les  carbonates  dissons  dans  l'eau, 
et  en  particulier  le  carbonate  de  chaux,  se  trouvent 
à  l'état  de  bicarbonates  lorsqu'il  existe  un  excès  d'a- 
cide carbonique^  n'est  pas  admissible,  malgré  sa  vrai- 
semblance, ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin.  (CUV). 

On  a  feit  subir  à  ces  procédés  quelques  modifica- 
tions plus  on  moins  importantes,  mais  dont  je  ne 
crois  pas  devoir  m'occuper  ici.  Je  me  contenterai 
donc  d'indiquer  une  marche  nouvelle,  que  j'ai  suivie 
dans  mes  expériences ,  et  sans  laquelle  on  ne  pour- 
rait connaître  l'acide  carbonique  des  eaux  avec  une 
précision  suffisante  :  cette  méthode  va  être  exposée 
dans  le  paragraphe  suivant. 
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§  II.    DÊTEUMINàTION   des   ACIDEâ. 

4^  Aeide  eariamquê. 

IV.  Il  est  facile  de  déterminer  l'acide  carbonique 
des  sels  obtenus  par  l'évaporation ,  en  se  servant  do 
procédé  de  M.  Fritsehe.  J'emploîe  poor  cet  obîet 
la  disposition  sui?ante.  Dans  le  ballon  Â  (  Plandie 
I,   fig.    I'*)  de   SOO  cendmètres  cubes,  j'inlfodnîs 

1  à  S  giammes  de  sels  secs  pesés  très  eiactement 
d'avance  et  je  les  recouvre  de  20  ou  35  grammes 
d'eau  pure  :  au  col  de  ce  ballon ,  j'adaple  les  deux 
tubes  B ,  C  :  B  est  un  Cube  en  S ,  destiné  à  conte- 
nir 15  à  20  grammes  d'acide  sulforique  concentré  : 
c'est  un  tube  de  dessiccation  à  pierre  ponce  salfuri- 
que.  Ces  deux  tubes  sont  fixés  dans  un  bondion  à 

2  trous  mastiqué  soigneusement,  et  constituent  avec 
le  ballon  A  un  appareil  unique  dont  on  peut  pren- 
dre le  poids  total.  Il  est  facile  de  voir  que«  si  Ton 
ajoute  au  moyen  d'un  caoutchouc  le  tube  de  pouce 
sulfurique  D ,  on  pourra  diriger  doucement  par  ce 
tube  un  courant  d'air  atmosphérique,  dont  la  pres- 
sion fera  couler  peu  ^  peu  l'acide  sulfurique  dans 
le  ballon  A;  cet  acide^  délayé  d'abord  par  l'eau» 
produit  la  décomposition  des  carbonates,  et  l'acide 
carbonique  trouvant  une  issue  facile  dans  le  tobe 
C ,  le  traverse  et  lui  abandonne  complètement  sod 
humidité.  Le  poids  de  l'appareil  A,B,C  reste  après 
l'expérience  exactement  diminué  du  poids  de  l'acide 
carbonique  dégagé.  —  Celte  méthode  est  très  pré- 
cise; il  ne  s'échappe  rien  autre  chose  que  l'acide 
carbonique  ;  les  acides  volatils  sont  retenus  par  l'eau, 
même  en  chauffant  le  liquide  à  50^  pendant  plus 
d'une  heure.   Plusieurs    expériences    faites   sur    un 
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même  échantillon  de  sels  m'ont  donné  toujours  le 
même  résultat  et  avec  la  plus  grande  exactitude.  — 
Au  besoin ,  on  fait  la  vérification  en  disposant  à  la 
suite  du  tube  G  le  tube  à  potasse  E,  puis  le  tube  de 
dessiccation  F.  Non  seulement  le  poids  de  ces  deux 
tubes  augmente  rigMreusement  autant  que  celui  de 
l'appareil  k^B,C  diminue  ;  mais  on  peut  en  outre 
constater  directement  la  pureté  de  l'acide  carboni- 
que dégagé*  — •  Quand  les  sels  renferment  de  la  silice 
et  do  sulfate  de  chaux  en  proportion  notable,  il  faut 
aiioir  soin  de  les  pulvériser  finement  dans  le  mortier 
d'agate,  et  leur  décomposition  est  bien  complète. 

y.  Je  me  sers  encore  de  la  même  méthode  pour 
évaluer  l'acide  carbonique  dissous  dans  les  eaux  en 
présence  des  carbonates  simples:  mais,  d'abord,  je 
change  l'état  de  cet  acide  et  je  le  fais  entrer  en  com- 
binaison pour  agir  sur  un  carbonate.  —  Un  ballon 
de  4  litres  dont  le  col  est  efiSIé  H  (Planche  1,  fig.  S), 
reçoit  l'eau  dont  on  veut  faire  l'analyse  au  moment 
où  on  la  recueille;  le  volume  de  Teau  demeure 
connu  par  un  repère  m  tracé  sur  le  col  du  ballon. 
On  verse  alors  un  léger  excès  d'acétate  de  plomb 
ammoniacal ,  et  on  ferme  le  ballon  H  au  moyen  du 
ballon  A  et  d'un  bouchon  t.  Après  quelques  mi- 
nutes d'agitation,  on  retourne  le  système  dans  la 
position  S  de  la  figure  et  on  laisse  achever  l'^pé- 
rience.  11  se  forme  un  abondant  précipité  plombenx 
où  se  trouve  tout  Vacide  carbonique  de  l'eau  ;  car 
le  carbonate  de  plomb  est  absolument  insc4uble 
dans  une  liqueur  ammoniacale.  Le  dépdt  réuni  dans 
le  ballon  A ,  on  enlève  le  ballon  H  et  la  liqueur 
surnageante  ;  puis  on  met  en  place  les  tubes  B  C, 
et  il  ne  reste  plus  qu'k  faire  agir  l'acide  sulfuriqne. 
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Une  fois  l'acide  carbonique  évalué ,  si  Too  retraucfae 
de  son  poids  celui  de  l'acide  trouvé  dans  l'analyse 
précédente ,  on  obtient  l'acide  dissous  en  excès  des 
carbonates. 

^  Acide  sulfurique. 

VI.  La  détermination  de  cet  acide  est  très  iadleet 
très  sure.  On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  dilor- 
hydrique  pur  à  un  volume  ou  un  poids  d'eau  connu  ; 
on  verse  ensuite  un  léger  excès  de  dilorure  debarium, 
et  après  avoir  recueilli  sur  un  filtre  le  sulfate  de 
baryte  qui  se  dépose,  on  le  lave  avec  de  l'eau  dis- 
tillée j  très  chaude  y  aiguisée  d'acide  chlorhydrique , 
et  pendant  longtemps  s'il  existe  des  azotates  dans  la 
liqueur  ;  puis  on  sèdie  le  précipité  et  on  le  calcine 
au  rouge.  Déduction  faite  des  cendres  du  filtre^  le 
sulfate  BaO.  SO'  fait  connaître  avec  une  extrême  pré- 
cision Tacide  sulfurique. 

5"*  Acide  azotique. 

7.  Rien  de  mieux ,  pour  évaluer  les  azoïates,  que 
la  méthode  de  M.  Pelouze  :  il  faut  seulement  des 
précautions  assez  simples.  Il  faut  agir,  non  pas  sur 
Teau ,  mais  sur  le  produit  de  la  dessiccation  des 
sels  solubles  obtenus  par  l'évaporation  incomplète. 
—  Ordinairement  j'ai  employé  0«,  200  à  0«,  400  de 
fer  :  quelquefois  1>,  500.  Après  avoir  fait  dissoudre 
le  métal  dans  un  ballon  à  l'aide  de  i5  à  20  centi- 
mètres cubes  d'adde  chlorhydrique ,  et  avoir  ajouté 
du  zinc  pour  maintenir  au  minimum ,  je  versais  1  k 
2  grammes  de  sels  secs  en  agitant,  pour  que  le  mé- 
lange se  fit  immédiatement  ;  pour  peu  qu'il  y  ait 
trace  d'azotates ,  la  liqueur  se  colore  en  brun,  sinon 
sur  le  champ,  du  moins  en  élevant  de  nouveau 
la  température.  Bientôt  la  coloration  brune  disparaît 
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et  la  liqueur  derient  d'an  jaune  pur.  J'ajoute  ensuite 
le  permanganate  de  potasse,  titré  presque  toujours 
le  matin  même. 

Cette  méthode  employée  avec  soin  m'a  paru  exacte. 
J'ai  voulu  m'assurer  de  l'innocuité  des  matières  or- 
ganiques, même  azotées.  Dans  un  volume  d'eau 
correspondant  à  2  ou  5  grammes  de  sels ,  je  fis 
dissoudre  80  milligrammes  d'albumine  sèche,  et  après 
la  dessiccation  j'opérai  comme  sur  les  sels  purs.  Deux 
expériences  faites  de  cette  manière  ne  m'ont  pas  fourni 
d'autres  résultats  que  les  sels  mêmes. 

Yin.  Le  dosage  de  l'acide  azotique  par  le  procédé 
de  combustion  des  matières  organiques  donnerait 
une  erreur  notable  pour  certaines  eaux  qui  contien- 
nent des  substances  azotées. 

IX.  On  peut  par  l'alcool  enlever  l'azotate  de  potasse 
ou  de  soude  à  l'état  cristallisé. 

X.  Certains  auteurs  affirment  que  la  présence  de 
l'acide  azotique  est  constante  dans  les  eaux,  et  sa 
quantité  proportionnelle  à  celle  de  la  matière  orga- 
nique qui  y  est  dissoute.  —  Les  résultats  de  mes 
analyses  ne  paraissent  pas  s'accorder  avec  cette 
opinion  (  XLIX  ). 

4*  Adde  silicique. 

XI.  J'ai  déterminé  cet  acide  delà  manière  suivante  : 
un  poids  connu  de  sels  secs  a  été  traité  par  l'acide 
cMorhydrique ,  évaporé  à  siccité ,  puis  chaufië  au 
rouge.  La  matière  reprise  par  l'acide  chlorhydrique 
et  lavée  îi  Teau ,  contient  l'acide  silicique ,  un  peu 
de  sulfate  de  cbaux  et  de  l'alumine  ;  on  la  mêle 
avec  5  ou  6  fois  sou  poids  de  carbonate  de  soude, 
et  on  chauffe  fortement  jusqu'à  ce  que  la  fusion  soit 
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parfaitement  tranquille.  On  iraile  par  Teau ,  on  lave 
soigneusement  le  carbonate  de  chaux  :  la  liqueur 
concentrée  et  traitée  par  Tacide  chlorhydriqee  donne 
l'acide  silicique  pur.  —  Il  faut  s'assurer  que  le  car- 
bonate de  chaux  ne  retient  pas  de  silice ,  ce  qui 
arrive  parfois. 

5"*  Acide  phozphorique. 

XII.  La  recherche  de  cet  acide  a  été  faite,  en 
général ,  de  la  manière  suivante  :  un  poids  connu  de 
sels  secs  réduits  en  poudre  fine  a  été  bouilli ,  au 
besoin ,  dans  de  Tacide  chlorhydrique  pur,  étendu  de 
2  fois  son  poids  d'eau  :  la  liqueur  concentrée  et 
refroidie  laisse  déposer  souvent  un  peu  de  sul&te 
de  chaux  :  on  le  sépare.  On  verse  alors  dans  le 
liquide  0«%  200  environ  de  fer  dissous  dans  Teau 
r^ale  et  on  ajoute  ensuite  un  excès  d'ammoniaque. 
Le  précipité  qui  se  forme  contient  l'acide  phosphorique 
et  de  l'alumine.  Après  avoir  lavé  le  précipité ,  on 
le  calcine  :  l'augmentation  de  poids  doit  être  diminuée 
de  l'alumine  qu'on  évalue  par  le  procédé  de  Berzelius. 

tf^  Chlùre. 

XIII.  On  évapore  un  volume  d'eau  connu  jusqu'au 
I  ou  ^  ;  on  filtre  et  on  lave  le  dépôt  deux  ou  trois 
fois  à  l'eau  distillée  chaude  ;  la  liqueur  est  acidifiée 
fortement  par  l'acide  azotique  et  mêlée  d'azotate 
d'argent  en  petit  excès.  Le  précipité  de  chlorure 
d'argent  lavé  avec  de  l'eau  chargée  d'acide  azotique 
et  mis ,  autant  que  possible ,  hors  des  atteintes  de 
la  lumière,  est  ensuite  fondu  suivant  la  méthode  habi- 
tuelle et  permet  de  calculer  par  son  poids  cdui  du 
chlore. 
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7\  Acides  organiques  ^  ulmifue,  crémque^  apocri^ 
nique. 

XIV.  Voici  sur  quelles  données  j'admets  ia  présence 
de  ces  trois  substances: 

Vacide  uknique  se  reconnaît  à  la  coloration  jaune 
brunâtre  qu'il  communique  aux  sels  obtenus  par 
révaporation  :  les  sels  insolubles  en  contiennent  peu  ; 
les  sels  solubles  retiennent  la  plus  forte  proportion. — 
En  acidulant  ces  derniers ,  on  obtient  dans  un  temps 
Tariable  un  léger  dépôt  brunâtre  soluble  dans  la  po- 
tasse, insoluble  dans  Teau  et  les  acides. 

Quant  aux  acides  créniqtie  et  apocrénique  :  si  dans 
l'eau  réduite  environ  au  sixième ,  on  verse  de  l'azo- 
tate d'argent  neutre ,  il  se  fait  un  précipité  abondant, 
plus  floconneux  que  cailleboté  et  prenant  à  la  lumière 
une  teinte  He  de  vin  ou  même  pourpre.  Ce  précipité, 
recueilli  sur  un  61tre,  donne  en  séchant  une  masse 
extraeiiforme.  Traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  aban- 
donne ses  acides  ;  la  liqueur  filtrée ,  neutralisée  par 
le  carbonate  de  chaux  ,  donne  ensuite  avec  l'acétate 
de  enivre  les  précipités  de  crénate  et  d'apocrénate 
où  l'on  retrouve  tous  les  caractères  signalés  par 
Berzelius. 

XV.  J'ai  cherché  dans  les  eaux  d'autres  acides  ; 
je  me  bornerai  ^  signaler  seulement  l'absence  de  l'acide 
flnorhydrique.  Un  travail  spécial,  qui  sera  publié  pro- 
chainement, exposera  les  résultats  obtenus  pour  l'iode 
et  le  brome. 

§  III.  Détermination  des  bases. 
4""*  Potasse  et  soude. 

XVI.  La  potasse  et  la  soude  sont  difficiles  à  bien 
déterminer.  J'ai  préféré ,  parmi  les  méthodes  connues, 
celle  de  la  conversion  en  sulfates  et  de  l'analyse  des 
deux  bases  par  le  calcul.  —  On  sait  que  si  un  poids 


Digitized  by 


Google 


—  282  — 

p  do  méiaDge  des  sulfates  donne  un  poids  a  d'acide , 
la  potasse  x  et  ia  sonde  y  sont  fenrnîas  ptr  les 
formules  : 

K[S(p>a)-aN] 

*""  S  (  K  -N  ) 

y  =    p  .  a  -  X 
dans  lesquelles 

K  représente  l'équivalent  de  la  potasse      589.  5 
N  la  soude      387.  3 

S  Facide  sulfuriqœ      SOO.  0 

Pour  appliquer  exactement  cette  détermination  aux 
sels  des  eaux,  j'ajoute  à  une  certaine  quaoïité  de 
liquide,  réduit  au  quinzième  ou  au  Tingtiènvs,  un  excès 
de  carbonate  d'ammoniaque  bien  pur:  le  précipité 
jeté  sur  un  filtre  est  lavé  à  l'eau  bouillante  :  aux 
liqueurs  évaporées  presque  k  sec ,  on  mêle  de  l'acide 
sulfurique  faible  tant  qu'il  se  dégage  de  Tacide  car- 
bonique, et  on  dessèche  en  élevant  la  température 
au  rouge  vif.  Le  résidu  ne  contient  que  des  sulfates 
de  potasse  et  de  soude  ;  il  se  dissout  parfaitement 
dans  l'eau  :  (très  rarement ,  il  laisse  2  ou  3  milli- 
grammes de  sulfate  de  chaux  qu'on  peut  séparer.)  En 
opérant  sur  ce  résidu  avec  les  précautions  conve- 
nables, on  obtient  la  séparation  la  plus  exacte  des 
deux  bases. 
*>,  Chaux. 

XYU.  La  chaux  a  une  grande  importance:  sa  déter- 
mination est  facile.  Ordinairement  j'ai  opéré  de  là 
manière  suivante  :  un  poids  connu  de  sels  a  été  traité 
par  l'acide  chlorhydriqoe  et  évaporé  à  siccilé  par  une 
douce  chaleur  ;  la  matière  reprise  avec  de  l'eau  <^nde 
et  le  résidu  lavé  à  plusieurs  reprises ,  on  a  ajouté  oa 
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peo  d'âckie  cblorii^driqiie ,  puis  de  l'otatâle  d'amtto* 
maq«e  «oMUOnHiea}.  Il  »e  dépose  de  Toxalate  de  chaiii: 
OQ  le  reeiMôUe  sur  aa  filtre ,  on  le  lave  et  oq  le 
cakifie  avac  précMtiofi ,  ce  qui  le  cbange  exactement 
en  ca^boDate^  d'où  Ton  d^dvit  le  poids  de  la  chaux. 
Presque  toujours  néanmoins  j'ai  converti  le  carbonate 
en  sidEate  «  ce  qui  présente  une  bien  plus  grande 
certitude.  —  Le  résidu  laissé  par  l'acide  chlorhjdri- 
que,  (acide  silicique,  etc.^)  peut  contenir  un  peu  de 
chaux  il  l'état  de  sulfate;  on  en  tient  compte  en 
traitant  comme  je  l'ai  dit  par  le  carbonate  de  soude, 
etc.,  (XI). 
5*"  Magnéiiê. 

XVin.  Cette  base  est,  comme  on  sait,  difliciie  à 
déterminer  avec  exactitude:  sa  présence  dans  les 
eaux  étant  aujourd'hui  l'objet  d'une  attention  par- 
Uculière,  j'ai  mis  les  plus  grands  soins  à  sa  recherche- 
Le  plus  souvent ,  j'ai  eu  recours  ii  la  méthode  or- 
dinaire :  après  avoir  fait  dissoudre  nn  poids  connu 
de  sels  dans  l'acide  chlorhydrique ,  j'évapere  II  sec, 
je  reprends  par  l'eau  aiguisée  d'acide  et  dans  la 
liqueur  filtrée ,  je  verse  un  peu  d'ammoniaque  et  de 
eulfhydrate  d'ammoniaque;  après  une  nouvelle  fil- 
uration,  j'ajoute  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  L'oxalate 
de  chaux  se  précipite  :  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
on  le  lave  et  on  le  tient  en  réserve  ;  la  liqueur 
ammoniacale  est  évaporée  presque  2i  sec  ;  on  y  ajoute 
du  carbonate  de  soude  tant  qu'il  se  dégage  de 
Fammoniaque,  et  on  dessèche,  enfin,  complètement 
avec  un  excès  de  carbonate  bien  sensible  au  tournesol. 
La  matière  saline  chauflTée  au  rouge ,  refroidie,  puis 
traitée  par  l'eau  chaude,  donne  un  dépôt  de  carbonate 
de  magnésie  si  les  sels  renferment  cette  base.  —  Il 
Ji.  22 
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est  bon  de  iraiier  le  produit  de  la  première  énpe- 
ratioo  j'aeide  ^Hciqoe)  ;  on  le  fait  londre  a^ec  le 
earbonate  de  soude ,  et  la  partie  non  sohible  dttis 
l'eau  est  soumise  au  traftemenc  que  je  tiras  dltt- 
diquer  :  elle  peut  renfermer  de  la  magnésie*  -**  Enfin, 
Toxalale,  mis  en  réserve,  pourrait  ne  pa^  étte 
eiempi  de  eette  base.  Dans  certains  aas>  ^'aî  faii 
son  analyse  sfiéeiale. 

4«  Alumine. 

XIX.  L'alumine  peut  être  séparée  avec  précision. 
On  traite  un  poids  connu  de  sels  par  5  on  6  fois 
autant  de  carbonate  de  soude  à  la  chaleur  roo^fe. 
On  bit  boaillir  avec  de  Teau  :  le  résida  est  mis  sur 
un  filtre,  et  la  liqueur ,  après  addition  d'acide  cbler- 
hydrique ,  est  évaporée  jusqu'au  rouge  :  on  repirad 
par  l'un  des  deux  acides.  (Il  est  bon  d'employer  l'aeide 
an  peu  étendu:  'A  se  concentre  par  révaporaiien.) 
La  liqueur  est  h  peu  près  neutralisée  par  le  carbonate 
de  soude,  et  l'alumine  est  précipitée  par  le  snUliy- 
drate  d'ammoniaque.  Si  l'on  y  voit  des  traces  de 
fer ,  on  lo  sépare  en  dissolvant  le  précipité  dans  la 
potasse  caustique,  et  lavant  avec  de  la  potasse  étendue 
mêlée  de  quelques  gouttes  de  sulfbydrate  d'ammo- 
niaque. La  liqueur,  neutralisée  avec  pk'écaution ,  et 
traitée  de  nouveau  par  le  sulfbydrate ,  donne  l'alumine 
parraitement  pure. 

S*  Oxide  de  fer. 

XX.  L'oiide  de  fer  s'obtient  encore  avec  précision. 
Un  poids  connu  de  sels  étant  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique  et  desséché  par  une  chaleur  rouge,  on 
reprend  par  cet  acide ,  et  on  traite  la  liqueur  par 
l'ammoniaque  :  il  se  précipite  de  l'oxide  de  fer  mêlé 
d'alumine  ;  cette  dernière  est  enlevée  par  ta  potasse. 
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«Mme  |e  vi6B&  de  le  dire  ;  on  en  sépare  des  traces 
^e  fer  k  Tétai  de  sulfure  :  ramenées  à  l'état  de  ses- 
-fttîoxjde  ^  on  les  réunit  à  la  portion  prineipale ,  et 
#D  évakie  focileroeni  le  poids* 

Xai.  ^ns  certaines  eauc  prises k  leur  origine,  le 
fer  n'est  pas  tout  ratier  h  l'état  de  peroxyée.  L'a- 
bondance des  pyrites,  méone  dans  la  craie,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'introduction  conlînueHe  do  snlfiMe 
<Ie  prolox;de  de  fer  dans  les  eaux  d'un  grand  nom- 
bre de  localités*  —  Pour  déterminer  le  for  dans  ce 
cas ,  au  lieu  d'acide  chlorbjdrique ,  j'emploie  l'eau 
r^;aie« 

Xini*  Lm  acides  et  les  bases  que  je  tiens  de  citer 
sont  ;  conyme  on  le  sait,  le  plu9  ordinairement  dissous 
'4an9  tes^  eaux,  ie  ne  crois  pas  devoir  m'arréter  à 
d'autres  substances  dont  H  a  été  parlé ,  maïs  dont 
Vex^stenee  est  plus  rare,  et,  on  peut  le  dire,  aeoi- 
dentelle.  Telles  sont  la  strontiane,  la  litbine,  et 
je  dois  ajoffler  rammooiaqne.  Je  n'ai  pu  constater 
la  présent  d'aucun  de  ces  composés  dans  mes  ana- 
lyses, ainsi  que  je  le  dirai  dans  l'étude  parlicu- 
4}èfe  de  chacune  des  eaux« 

§  IV.  Détermination  du  poids  total  des  sels 

CONTENUS    DANS    LES  EAUX. 

XXni.  Ce  point  est  très  important  et  beaucoup  plus 
difficile  h  établir  xjn'on  ne  le  croirait  au  premier 
'Coop  d'œil.  La  plupart  des  chimistes  se  contentent 
d'évaporer  un  litre  d'eau  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, et  de  faire  sécher  à  une  température  fixe 
Je  résidu,  puis  à  déterminer  son  poids  en  notant  la 
différence  des  poids  de  la  capsule  renfermant  les 
4els  et  de  la  capsule  vide.  ~  Ce  procédé  n'est  pas 
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soffisammenl  exact.  Il  est  impossible  de  peser 
▼enablemcDt  une  capsule  où  sont  étalées  des  matières 
saHiies,  doDt  quelques-unes  f  au  moins  après  Pétt- 
poration  )  sont  presque  toujours  déliquescetttes  r  leur 
poids  varie  sans  cesse.  D'ailleurs ,  il  est  très  dittcile 
en  vaporisant  Teau  d'éviter  les  prcjections  et  surtout 
l'addition  des  cendres  et  des  poussières  dont  la 
quantité  peut  être  assez  forle. 

IXIY .  J'ai  préféré  me  servir  d'un  ballon  de  i  à  2 
litres,  très  léger  et  à  col  uni;  ce  ballon  étant  sou- 
tenu par  une  pince  latérale  et  son  col  incliné ,  j'y  verse 
l'eau  que  Ton  fait  bouillir  et  que  l'on  remplace  ï 
mesure.  On  peut  ainsi  évaporer  iO  à  SO  litres  sans 
perte  et  sans  addition.  A  la  fin ,  on  prend  les  pré- 
cautions convenables  pour  terminer  l'opération  sans 
rupture  y  on  dessèche  les  sels  k  iiO^  el  on  porte 
le  ballon  sous  une  bonne  balance.  Son  poids  actuel, 
diminué  de  son  poids  primitif,  donne  le  poids  des 
sels.  —  Le  ballon  est  ordinairement  taché  en  dedans 
par  des  zones  de  silicate  de  chaux  ou  d'acide  sili- 
cique.  Des  lavages  répétés  k  Tacide  ou  l'emploi  des 
moyens  mécaniques,  rien  ne  peut  les  fûre  dispa- 
raître: souvent  il  se  dépose  aussi  du  sulfate  de 
chaui  très  adhérent ,  et  il  faut  laisser  le  ballon  plein 
d'eau  quelquefois  durant  une  ou  deux  semaines  pour 
que  ce  sel  se  redissolve  en  laissant  des  taches  diacide 
silicique.  Il  faut  donc  avoir  pris  le  poids  du  bàHon 
k  Tavance.  —  D'un  autre  côté,  Ton  n'a  pas  k  crafaidre 
l'augmentation  de  poids  du  verre  que  j'ai  signalée 
dans  mes  expériences  sur  la  caldnation  du  chloMe 
de  potasse.  { Annales  de  chimie  et  de  physique,  3* 
série,  tome  XVIII,  page  71.)  Je  me  suis  assuré 
qu'k  la  température  de  l'évaporation  de  l'eau,  le  verre 
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n'etU  paa  altéré  ;  son  |>oi(ls  u'augmeote  par  l'action 
des  cendres  que  lorsqu'on  élève  la  température  au 
poÎ0t  de  le  ramollir:  il  reçoit  alors  du  chlorure  de 
potassium  et  de  l'air ,  et ,  conformément  aux  règles 
ordinaires ,  le  chlorure  se  change  en  oxyde  que  le 
verre  absorbe  sans  que  sa  surface  en  prenne  une 
modification  sensible,  mais  en  augmentant  de  poids, 
tandis  qu'un  peu  de  chlore  se  dégage  avec  les  produits 
de  la  combustion.  J'ai  constaté,  pendant  mes  évapo- 
rations,  l'existence  du  chlorure  de  potassium  dans 
le  dépôt  blanc  qui  se  forme  sous  les  vases  chauffés 
an  charbon.  Le  dépôt  enlevé  d'un  ballon  où  j'avais 
évaporé  20  litres  d'eau  m'a  donné  C*',  355  de  chlo- 
rure d'argent,  ce  qui  représente  (K%  110  dépotasse. 

§  V.    DETERMINATION  QUALITATIVE    DES  SELS 
CmTENUS  DANS  LES  EAUX. 

J'ai  suivi  pour  cette  détermination  une  marche  par- 
ticulière dont  je  dois  exposer  les  raisons. 

XXV.  Toutes  les  évaluations  qui  précèdenli  appli- 
quées aux  acides  et  aux  bases  isolés  les  uns  des 
autres,  ne  conduisent  à  aucun  résultat  précis  pour 
fixer  la  nature  des  sels  renfermés  dans  les  eaux. 
En  d'autres  termes,  elles  ne  disent  pas  si  l'adde  sul- 
furiqae  et  Tacide  azotique  trouvés  d'une  part,  la  soude 
et  la  chaux  trouvées  d'autre  pan ,  sont  en  réalité 
dtans  l'eau  k  l'état  de  sulfate  de  soude  et  azotate  de 
chauX)  ou  de  suUate  de  chaux  et  azotate  de  sonde. 
Rien  n'est  plus  difficile^  comme  on  sait^  que  de 
trancher  la  quesUon  ;  analytiqnement  parlant,  c'est 
même  chose  impossible.A  la  vérité,  l'évaporation  nous 
donne  toutes  les  matières  dissoutes  en  une  masse 
dont  on  extrait  certains  sels  an  moyen  des  dissolvants: 
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par  cxempîe,  on  enlève  de  Tazolale  de  p(>lafsse  m' 
du  chlorure  de  câfFcium  par  Palcool  de  dc^és  cooi^ 
nables  :  mais  on  obtient  très  ceiHainemèntaffisi  dw 
sels  entièrement  dMérenia  de  ceux  qui  éxiMaienl  étaxé" 
Teau  même. 

XXVI.  Pour  éviter  cette  diffictihé,  cette  impossibîliié/ 
plusieurs  chimistes  ont  rendu  compte  de  leurs  tra- 
vaux en  se  bornant  à  écrire  les  proportions  des  acides 
et  des  bases  séparés  telles  que  les  fournit  l'analyse, 
Taissant  à  Tavenir  le  soin  de  décider  sur  la  nature 
des  sels  formés  par  Tunion  de  ces  corps.  —  Un  teï 
parti  n'est  que  sage  quand  on  tient  à  rester  dans  les 
vérités  absolues  :  mais  il  ne  peut  vraiment  être  adop- 
té pour  exprimer  des  résultats  pratiques.  Dans  la 
plupart  des  eaux  de  nos  contrées ,  presque  toujours 
saturées  de  carbonate  de  chaux ,  ne  serait-il  pas 
choquant,  par  exemple,  d'indiquer  la  présence  de 
Kacide  sulfurique  comme  s'il  était  libre  ^  au  lieu  des 
sulfates  neutres  dont  Texistence  est  certaine?  etc.,etc. 
Il  n'est  pas  possible ,  à  la  vérité ,  de  prononcer  sans 
erreur  sur  le  mode  d'union  des  acides  et  des  bases  : 
mais  on  peut  cependant  formuler  pour  la  composîtioo 
des  eaux  une  expression  suffisamment  exacte,  suffi- 
samment vraie. 

XXVII.  Je  n'ai  pas  vu  d'inconvénient  grave  à 
prendre  une  règle  arbitraire^  mais  déftm'e,  pourunirles 
acides  et  les  bases  ;  et  f  ai  adopté  la  suivante.  D'abord 
fai  combiné  tout  Tacide  carbonique  avec  de  la  chaux, 
parce  que  le  carbonate  de  chaux  est  évidemment  le 
seul  carbonate  contenu  dans  toutes  nos  eaux  (Gr.  11^. 
J'ai  ensuite  uni  Tacide  sulfurique  l*"  à  la  potasse  ; 
2^  h  la  soude  ;  S*'  it  la  chaux  :  après  l'acide  sulfa- 
îiquc,  j'ai  considéré  le  chlore  et  je  l'ai  combiné  aui 
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baies  d»M  le  même  ordre  ;  j'ai  fait  soccessivemeni 
la  oiéiBe  ebose  pour  les  acides  azolique  et  phosphori- 
§06  :  pois  j'ai  enregistré  la  silice  >  ralumine,  Toxide 
d^terytenfio  ks  acides  organiques,  el  dans  quelques 
cas  l'eau  de  cristallisatioo  des  sels,  oot  été  évalués 
easemble  par  différence. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Détails  analytiques, 

§  1^.  —  Eaux  des  rivièrbs. 
Art.  1.  —  Eau  de  la  Vesle. 

XXVIU.  J'ai  Tait  l'examen  des  eaux  dans  quatre 
coi^ditioM  différentes  :  d'abord  au-dessus  de  Reims , 
3i  l'angle  du  petit  canal  qui  alimente  le  Château  d'eau  ; 
puis  au-dessous  de  la  ville ,  k  Sl-Brice ,  en  plein 
courant^  après  la  jonction  des  deux  bras ,  et  à  une 
centaine  de  mètres  en  amont  de  H.  Lachapelle.  — 
Après  avoir  analysé  l'eau  du  Château  ea  hiver ,  j'ai 
Tait  une  seconde  analyse  en  été.— J'ai  cru  nécessaire, 
enfin,  d'étudier  Peau  prise  è  l'une  des  fontaines  très 
éloignées  du  Château  d'eau  :  celles  de  l'Hôtel  de  viiïe 
sont  dans  ce  cas. 

XXIX.  Même  au-dessus  de  Reims,  au  Château 
d'eau ,  la  Vesle  est  trouble  dans  tous  les  temps  ;  elle 
charrie  des  détritus  végétaux  abondants  et  quelques 
matières  animales ,  dont  le  dépôt  forme  une  vase 
épaisse  :  au  moment  des  grandes  chaleurs,  cette 
vase  devient  le  siège  d'une  fermentation  active ,  et  si 
on  l'agite,  il  s'en  dégage  avec  tumulte  un  volume 
con$id«îrable  de  gaz  peu  odorants.  —  L'eau  présente 
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une  odeut  cl  une  saveur  un  peu  a)aréc^e«isei  ;  elle 
est  légère,  douce ,  plutôt  fade  que  piquante  qu  Aïoère. 
Elle  est  neutre  au  tournesol.  Elle  dUaout  le  aa?^ 
et  ne  le  décompose  ni  à  froid  ni  à  chaud  ,  ménie  $b 
boni  d'un  temps  très  long.  ~  Portée  à  Tébrilitiafi  , 
elle  donne  un  précipité  peu  eonsidérabl^ ,  preaqvt 
entièrement  formé  de  carbonate  de  cbaux. 

XXX.  L'examen  des  quatre  échantillons  a  eu  Km 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

io  Château  d'eau  :  le  23  janvier  1849,  ï  3  heures 
du  soir;  température  +9",  4;  pression,  0*7582;  temps 
presque  couvert.  —  L'eau  est  trouble  et  donne  par  le 
repos  ma  dépdt  assez  abondant.  —  \eaai  faible  du 
nord-est. 

^  Château  d'eau  :  le  48  juin  4849 ,  à  7  heures  du 
soir;  température  -{-  47©^  5  :  pression  (>■  7577;  temps 
nuageux  ,  vent  du  sud-est  assez  vif.  —  L'ean  est  visi^ 
biement  phis  claire  qn'au  mois  de  janvier. 

Z^  St-Brice  :  le  48  juin  4849 ,  à  6  heures  du  soir  f 
température  -f  48^8;  pression  0*^  7581  ;  temps  déh 
eouvert ,  quelques  nuages  ;  le  vent  au  sud  peu  sen- 
sible, —  L'eau  est  très  trouble  et  donne  un  dépôt 
volumineux  r 

4»  Fontaine  de  inBdtel  de  ville  :  30  juin  1849,  à 
14  heures  du  matin  ;  température  +  tO* ,  2;  pression 
0""  7644;  beau  temps,  quelques  nuages,  vent  du 
nord  faible. 

XXXI.  Je  vais  inscrire  dans  le  tableau  suivant  les 
résultats  des  analyses  faites  sur  1*,  2*"  et  3^  L'eau  des 
fontaines  ne  m'a  pas  donné  de  différence  assez  sensible 
avec  Teau  du  Château  (18  juin) ,  pour  la  représenter 
par  des  nombres. 
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1 ,00D  IHres  d'eau  de  la  Yesle  coatienDeni  : 


S 


3SP 

•8sa 


si  .-s  s  s 


aoatd 


Sï    SS3S 


313 


55^ 


8S       SS       SS£8 


i: 


_ioioao 


|3 


-SS' 


I 


SSS 


3S 


818  -.1 


SH 


s* 


si 


â««       d^    -Soi?? 


B  a 


lllilPIr 
Ml 


s    I     sa-f. 
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XXXII.  L'évaporatioD  à  siccilé  donne  toojoiirs  un 
résidn  paWéruienl  :  ce  résidu ,  traité  par  Tean  (Bsftiiëe 
bouillante  et  lavé  sur  un  filtre  jusqu'à  Teniralnement 
complet  des  parties  soiubles,  donne  le  partage  survint  : 

Snr  1 ,000  litre*  d'atu ,  Sur  100  graiiiiMB  dé  ¥H , 

Sais  insolubles    .    .    .     11(^,0 89,  M 

Sels  solobles.  .     .       ÎO,  5    .    ...    10,  77 

190,  5  100,  00 

Le  partage  des  sels  ainsi  déterminé  ,  représente 
exactement  celui  qui  s'opère  dans  les  chaudières  à 
vapeur  (LXXXII). 

Art.  2.  —  Eau  de  la  Suifpe. 

XXXIII.  L'eau  de  la  Soippe  pré^nte  à  m%  peos 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  Vesie  :  son 
odeur  et  son  goût  m'ont  paru  sensiblement  les 
mêmes.  Elle  dissout  parfaitement  le  savon  :  elle  est 
neutre  au  tournesol  ;  l'ébullition  y  produit  un  dépdl 
très  l^er  formé  de  carbonate  de  chaux  presque  pur. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


1                        1       tSOit. 

GAZ.       }     ^*'         J     oxygèDC. 
(     Acide  earboDiqne. 

LITRES 

17,  6S 

7,  71 
5,  89 

86,  U 

2i,  70 
18,  86 

69,  j^ 
50,  US 

51.  2« 

100,  00 

100,  00 

MATIÈRES  SOUDES. 

Garbooale  de  chaux.  .   .    .j 
Sulfate  de  potesM    .    .    . 
Chlorure  de  potassium.  .    . 

C0«Ca0 

KO.  SO) 

KCI 

Na  CI 

SiO' 
AlJO 
Fe   0» 

GRAMMES. 
157.  19 

5,  71 
5,81 
5,89 

iis 

1,97 
5.  50 

10,66 

Azotate  de  soude 

Silice 

Alumine 

Oxyde  de  fnr 

Uimate,  crénate 

Apocrénate  de  soude  et  chaux. 

Total  des  matières  dissoutes.    .    . 
Débris  orgoniqueê  en  aupention,    . 

191,  01 
10,50 

Total  dans  l'bad  non  fil 

TRÉE.    .     .1 

201.  51 
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L'eao  avait  été  recueillie  le  18  juin  4849^  à 
Ule*siiir-Siiippe ;  la  température  et  la.presaion  n'ont 
pas  été  observées. 

XÎXJIY.  L'évaporatioo  fooruit  un  résidu  absolu- 
ment semblable  pour  l'aspect  à  ceux  de  la  Vesie; 
il  est  puivéralent  et  peut  être  séparé  en  : 

Sor  1^000  litres  d*eaa,  Sar  100  gnmmes  de  sels , 

Sels  insolubles    .     .    .    165*,  6    .     .    .     .      86,  70 
Sels  solobles     .     .     .       25,  4    .    .    .    .      15,  50 

191,  0    .     .    .     .    100,  00 

§  %  EaCX  des  puits.  —  Â.    PUITS  ORDIMiaR£S. 

Art.  i.  *—  PuiU  d€  Townuibimn$4iu. 

XXXY.  L'eati  de  ce  puits,  si  connue  et  si  vantée, 
présenté  une  limpidité  des  plus  complètes  :  sa  saveur 
est  fraldve,  vive ,  nullemeiit  marécageuse  et  virainent 
agréable.  -^  D'après  l'analyse  de  l'eau  que  j'ai  re- 
cueUlie  moi-même  le  20  septembre  184&,  h  5 
heures  du  soir,  (  température  +  18^  7  ;  pression 
barométrique  0"  7584«) 
1,000  litres  contiennent: 


GAZ. 


Air 


i 


tzote. 
oxygène. 
Acide  earbonique. 


Cari>onate  de  chaux CaO.  00* 

Sulfote  de  potasse KO.  80* 

Saiftte  de  soude NaO.  SO» 

Chlorure  de  sodium Na  Cl. 

Azotate  de  soude NaO.  Az  0' 

de  chaux CaO.  As  0* 

Phosphate  de  chaux.   ,  .    .  >CaO.P.O^ 

Silice Si.  0> 

Alumine Al*  0* 

jOxyde  de  fer Fe»  0» 

Matière  organique  et  eau  de  cristallisation, 

Total  dis  matibrbssolublis.  . , 


LrrRBs. 

IS,  82 

5,  %i 

19,  S6 


i5,  39 


45,  S7 
i«.  01 
U,  62 


100,  00 


78,5* 
21,68 


100,00 


fiRABIIIIS. 
Î05,  il 

S,  12 
81,  Si 
6i,  92 
li,  86 
11.  87 

1,  26 
8,  Si 

2,  27 
7i 

!U,  16 


i20,  55 
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L'eao  de  Toornebonoeau  ne  décompose  pas  le 
savoD  ,  ni  ï  froid  ni  à  PébDililion ,  méme.après  plu- 
sieurs semaines  de  contact.  —  Le  dépôt  qn'elle 
abandonne  parrébullition  consiste  sortent  en  carbonate 
de  chaux:  mais  il  renferme  du  snlfiite  de  cette  base^ 
de  la  silice ,  de  Talnmine.  —  La  matière  organique 
soloble  n'est  pas  azotée.  Les  résidus  obtenue  par 
l'évaporation,  abandonnés  à  eux-mêmes  ^  encore  bor 
mides,  n'éprouvent  pas  de  fermentation  sensible  et 
ne  prennent  pas  la  moindre  odeur  ammoniacale.  L'eau 
conservée  pendant  plusieurs  mois  devient  le  si^ 
d'une  v^étation  trto  peu  développée. 

XXXVI.  L'évaporation  fournit  un  résidu  beaueoup 

fim  adhérent  que  ceux  de  la  Yesie  et  de  la  S«^e  : 

il  prend  mène  en  quelques  points  la  forme  sp^ique. 

Il  se  sépare  en  : 

8Qr  i»000  IHKt  d*éaa ,  Sur  leo  puuMs  de  <ali» 

Selt  iiMliiMea    .    .     .    S04i,  14    ...    .      IS,  5S. 
Sels  solobles     .     .     .    H6 ,  %\    .    .    .    .      27,  69. 

4«0 ,  55    .    .    ,    .     100,  00. 

Art.  2.  —  PuiU  du  jardin,  à  rHôtel-Dieu 

XXXYIL  L'eau  de  ce  puits  «  abandonné  maintenant 
pour  les  usages  domestiques ,  est  troublée  par  d'abon- 
dants débris  végétaux  :  lorsqu'on  la  puise  au  bout 
d'un  repos  de  plusieurs  jours,  eUe  offre  une  odeur 
idfhjfdriqm  sensible  :  celte  odeur  disparaît  par  une 
courte  ^position  k  l'air  ^  et  la  saveur  devient  fraîche, 
un  peu  amère  et  moins  agréable  que  celle  même  de 
Toumebonneau.  L'eau,  recueillie  le  17  janvier  18S0 
(  température  +  lO*,*  pression  0",  7608  ) ,  a  fourni 
les  rÀultats  suivants  : 
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1,000  Ulras  d'eau  coDtieDaeni: 


^KZ. 


Ak 


(azote. 


Acide  carboiHqoe. 


BUIlftnCa   80LIDM. 

ClaitoDtle  de  chaux.  . 
Snmt  de  teii4e«  • 
Chlorure  de  sodiam. 
Azotate  de  aOude.    . 

de  ohanx.    . 

Phosphate  de  ohaux. 
Acide  ailiciqne    . 


CaO.  CO* 
NaO.    S0« 

Naa 

NaO.  AzO^ 

CaO.  AzO> 

»CaO  PhO» 

Si  0» 

Aisa« 

Oxyde    de  fer Fe«  0» 

Ulmate,  orénale»  apocrénatede  obalix, 
matièie  azetée ,  eau  de  cnatalliaation. 


îOrAIn  BM  BàTISM»  80UIBLE8. 


'^ 


I.1TSES 

18,  S5 

0,  00 

48,  It 


«7,  48  100.  00 
0,  00     -0,00 


66,  77|100,  00|100,00 


SU,  61 

99,  45 
165,  81 
4S,  S7 
8S,  76 
20,  54 
iS,  17 
6,  58 
11,  80 

141,  80 


855,  59 


L*è&u  s'est  lOBJours  moBirée  neolre  an  iottraesol  : 
elle  trouble  fortement  le  savon  et  ne  le  déeompose 
pourtant  pat  iomédiatement  d'une  manière  complète, 
lorsqu'on  les  mêle  dans  la  proportion  de  SOO  centi- 
mètres cubes  d'eau  et  10  ce.  de  savon  (âO  grammes 
de  savon  blanc  dans  1  litre).  Le  dépôt  formé  par  une 
ébullitîon  de  quelques  minutes  consiste  en  carbonate 
de  chaux,  sulfate,  phosphate  de  la  même  base,  siKce^ 
alumine,  oxyde  de  fer ,  ulmate  de  chaux  :  il  est  très 
cohérent ,  spalhique.  —  La  matière  oi|[anique  est  en 
partie  azotée:  le  résidu  de  Tévaporation  presque  com- 
plète ,  conservé  humide ,  développe  une  forte  odeur 
ammoniacale.  —  L*eau  ne  tarde  pas  k  devenir  k  siège 
d'une  abondante  végétation. 

XXXVIU.  Les  sels  obtenus  parévaporation  se  divi- 
sent en  : 


Sur  1,000  litread*eau  , 
SeUinsolohIea.    .    .    .     9W,  tO. 
Sela  aolvbies.      ...     555,    19. 


855,    59. 


Sur  100  de  seb, 
,    .    61,  05. 
.     .     58,  95. 

100,  00. 
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^rt.  3.  _  Puits  du  manège,  à  VHùtel^Dieu. 

XXXIX.  L'eau  de  ce  puîls  a  une  saveur  firafche, 
vu  peu  amère  :  elle  n'exerce  aucune  action  marquée 
sur  le  tournesol.  Le  savon  est  décomposé  par  Feaa 
du  manège  absolument  comme  par  Teau  du  jardin  :  il 
se  fait  un  trouble  considérable  :  mais  il  reste  un  peu 
de  savon  indécomposé.  —  L'eau  filtrée,  conservée  k 
la  température  de  -f-  IK*'  à  2&»,  produit  une  végé- 
tation abondante. 

1,000  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ. 


\    ^"      I 

•     Afnét  earb 


azote, 
oxygène. 
kmée  ctrboDiqoe. 


■ATlftRES  80L1DI8  DI8S0UTBS. 


GarboDtte    de  chiox.    .     •   GaO.GO* 
Sulfate  de   soude.    .     .    .   NaO.SO* 
Chlorure  de  sodium.  .    .     .     Na.CI. 
AzoUte  de  soude.    .    .       NaO.AzO^ 

de  chani.    .    .    .  GaO.AzO* 

Phosphate  de    ohaox.     .    .  sCaOPhO» 

Silice Si  0» 

Alumine Al*  0* 

Oxyde  de  fer Pe*  0» 

ULoute,  créoate,  apocrénale  de  ehaux, 
matière  azotée,  eau  de  cristalUsation. 


CRAHHES. 

356,  18 

98,  n 

140,  S9 

50,  il 

65,  55 

1«,  76 

tS,  5i 

5,  95 

8.  75 

165.  87 


728.  40. 


XL.  L'évaporation  produit  un  résidu  très  cohérent, 
qui  se  sépare  en  : 

Sur  1 ,000  litres  d*eau.  Sur  100  de  sels. 

Sels  insolubles.     .     .     .    460<,  55.     .     .        65,  20. 
Sels  solubles 268,  05.    .    .        56,  80. 

728,  40.  100,  60. 

Art.  4.  —  Puits  de  la  maison  des  Carmes. 
XLI.  L'eau  de  ce  puits  est  limpide ,  presque  sans 
odeur  ;  sa  saveur  est  très  fraîche  et  acerbe ,  an  peu 
amère.  Elle  n'a  aucune  action  sur  le  tournesol.  — * 
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Le  savoa ,  employé  de  la  même  manière  que  pour 
ie$  eaux, précédentes,  est  complétemeni  décomposé. 

La  prise  d'eau  a  été  faite  le  24  mars  1850;  (  tem- 
pérature +  H*  6,  pression  (h  7622.  ) 

1,000  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ.           "^        \     oxygène. 
Aeidd  carbonique. 

LrrRES. 

U,  60 

1,96 

20,52 

59,  59 

5,  51 

55,  10 

u\  l^ 

56,  8S 

100,  00 

100,  00 

MATIÈRES  SOLIDES  DISJ 

Carbonate  de   chaux. 
BiiTfllé   ût  sonde. 
Chlorure  de  sodium 
Azotate  de  soude, 
de  chaux 
Phosphate  de  chaux 

AAÎdp  sîliriflUfi 

JOUTES. 

CaO.CO» 

NaO.  SO» 

Na.  Cl 

NaO.AiO» 

CaO.  AzO» 

«CaOPhO* 

SiO» 

A1«0» 

Fe»  0* 

CR4HMES. 

257,  10 

t8i,  76 

285,  27 

iO,  06 

542,  07 

21,  11 

16,  i5 

•      12,  51 

6,05 

109,  06 

Alumine 

Oxyde    de  fer.     . 

Matière  organiuue  en  partie  ai 
Eau  de  crisItUisatioi .    . 

•*■;! 

]i5i,  20 

La  matière  organique  n'est  pas  très  abondante  :  les 
résidus  humides  se  corrompent  assez  aisément  avec 
une  odeur  ammoniacale.  —  Par  TébulUtion ,  on  obtient 
un  dépôt  de  carbonate  de  chaux ,  sulfate  de  chaux , 
phosphate  de  chaux,  silice ,  alumine.  Ce  dépôt  est 
très  adhérent  et  spathique. 

XLU.  Le  résidu  obtenu  par  Tévaporaiion  se  sépare  en: 

Sur  1 ,000  litres  d'eau.  Sur  100  gr.  de  sels, 

Sels  insolubles.    ...    i71,  00.    ...    52,  59. 
Sels  solubles 985,  20.     .    .    .    67,  61. 

U54,  20.  100,  00. 

Art.  5.  —  Puits  de  BetUim, 
XLIIL  L'eau  de  ce  puits  est  douée  d'une  odeur  el 
d'une  saveur  peu  prononcées  :  il  faut  la  goûter  atten- 
tivement pour  y  distinguer  un  peu  d'amertume  dés- 
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agréable.—  Ëiie  est  troublée  par  quelques  débris  or- 
ganiques. —  Le  tournesol  n'y  aœuse  pas  d'alcalinité 
sensible. 

D'après  l'analyse  faite  sur  l'eau  recueillie  le  24  jan- 
vier 1850,  (  température  +  < 0"  %  pression  0»  7498  ;, 

1 ,000  litres  d'eau  contiennent  : 


LITRES. 

^■■^ 

(   Air  1   •«>*•• 

CAi       ^'^  '  oxygéna. 

17,  94    ttl,  S7 

W.7i|| 

5,  75 

ii,  05 

MATIÈRES  80LIDU  DI8S0UTB8. 

a  «4 

56,  08 

1 

55.93 

iOO,  00 

iOO,  0(| 

GRAMMES. 

Ctrboottedeeliaax.    .    .    . 

CaO.   G0> 

leî,  24 

Sulfate  dépolisse.    .    .    . 

KO.SO» 

2.58 

NaO  SO* 

80,  97 

Chlorure  de  sodium.     .     . 

NaCL. 

39,  58 

Azotate  de  chaux 

CaO.AzO* 

^  î« 

Phosphate  de  ohaux.     .     . 

>Ca0Ph0» 

0,11 

Silice 

SiO» 

i,  81 

Alumine 

A!«0« 

«,  «7 

Oxidedefer 

Fe»OJ 

?'*î 

Matière  organique  azotée  et  eau  de  cro» 

11,  es 

TOTAL  DES  MATliSRIS  DISl 

iOOTES. 

244,54 

L'eau  de  Bethléem  ne  décompose  pas  le  savon  ;  eu 
les  mêlant  dans  les  proportions  indiquées  (XXXVII) 
on  produit  une  liqueur  opalescente;  mais  il  ne  se 
forme  aucun  précipité.  —  L'ébullition  produit  un  dé- 
pôt formé  presque  entièrement  de  carbonate  de  chaux. 
—  Les  résidus,  conservés  avec  un  peu  d'eau ,  devien- 
nent le  siège  d'une  putréfaction  qui  se  manifeste  par 
une  odeur  des  plus  fétides. 

XLTV.  Le  dépôt  obtenu  par  Tévaporation  se  s^re 
C'A: 


Sut  1^000  litres  d'em, 
fiels  iosolnUes.     ...    168,  11. 
Âelssolobles 76,  15. 


144,  54. 


Sur  100  gr.  de  sels, 
.    .    68,  14. 

.    .    51,  16. 

100,  00. 
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TAtL  6.  —  Puits  de  M.  CamuP-Romagny. 

XLV.  La  maison  où  se  trouve  le  puits  dont  il 
s'agit  est  située  rue  de  Vesie ,  n""  ^6 ,  près  la 
porte  Paris.  —  Ueati  a  un  goût  de  pierre  très  pro- 
noncé et  une  légère  saveur  d'encre  :  la  noix  de 
gatle  et  les  Kquenrs  chargées  de  tannin  j  produiseoi 
ane  cbloraifon  sensible.  —  Après  on  certain  temps 
(quelques  heures]  d'exposition  à  l'air  ,  la  totalité  da 
fer  se  dépose ,  et  Teau  perd  tous  ces  derniers  carac- 
tères. 

L'eau  a  été  examinée  le  12  janvier  1 850  ;  (Tem- 
pérature +  8»  2 ,  pression  0"  7536.  ) 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


LITRES.  I 


Gaz 


AtT 


(     azote. 
i     oxigènc. 
Àckle  carbonique. 


18, 


20  41.  IT)  85,  14 
691  8,  34|  16,  86 
54    50,  5n 


44,  23^00,  00  100,  00 


1IATIÈRB6   80LIDES. 

Carbonate  de  chaux. 
Solûite  de  potasse.    , 

de  soude. 
Chlorure  de   sodium. 

Axotaie 

Phosphate      .     . 
Acide  siiicique.     .     . 

Alumine 

Oxyde  de  fer.   .    .     . 
Matière  organique  (  crénate,  apocrcnate) . 
Total  des  matières  solublis 


CaO.  CD»  I 

KO.  SO» 

NaO.SO»] 

Na  Cl 


Si  03 
A1«0» 
Fe»  0» 


GRAMIIBS. 

343,  12 
69,  25 
54,  87 

116,  16 


21,  30 

2,  47 

11.  29 

40,  94 


659,  40 


L'eau  de  ce  puits  ne  trouble  pas  le  savon  :  -^ 
par  la  chaleur  de  l'ébullition  ,  il  s'y  forme  un  pré- 
cipité de  carbonate  de  chaux  ,  de  sulfate  à  même 
base^  d'acide  siiicique,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer.  — 

IL  23 
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L'eau   conservée  dépose  une  végétation  peu  abon- 
dante. —  Les  résidus  humides  ne  donnent  à  la  longue 
autre  chose  qu'un  peu  de  sulfure  alcalin. 
XLVL  L'év'aporation'^rournil  un  dépôt  séparableen  : 

Sels  insolubles.      .     .     .    406,  30.    ...    61,  63. 
Sels  solubles 255,  10.     .     .     .    58,  38. 

659.  AO.  100,  00. 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  mais  les  grains  prennent 
de  l'adhérence  et  s'incrustent  assez  fortement  aux 
parois  des  vases. 

Art.  7.  —  Puiu  de  Paris. 

XLVH.  Je  vais  placer  ici  les  résultats  fournis  par 
l'analyse  de  l'eau  d'un  puits  parisien  :  ces  résulats  servi- 
ront îi  faire  mieux  ressortir  la  conclusion  à  laquelle  on 
est  amené  par  l'étude  des  puits  de  Reims.  —  L'eau 
dont  je  vais  indiquer  la  composition  a  été  prise  à  Paris, 
rue  Mézières ,  près  de  S^-Sulpice  ^  le  26  septembre 
1846;  (Température  +  H«  5,  pression  O™  7542.) 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


GAZ 


I     Acide  carti 


azolc. 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


LITRES 

19.  450 

i.  097 

18.  025 


41,  570 


i6.  79 

9,  85 

43,  36 


100,  00 


82,  60 
17,  iO 


100,  OC 


1IATIERB8  SOLIDES  DISSOUTES. 


Carbonale    de  chaux. 
Suirate  de  potasse.    . 

de  soude. 

de  chaux. 


Chlorure  de  calcium. 
Azotate  de  chaux.     . 
Phosphate.     .    .    . 
Acide  silicique.    .     . 

Alumine 

Oxyde  de  fer. 
Matière  organique.     . 
Eau  de  cristallisation. 


CaOCOVl) 
KO.  SO» 
NaO.SO» 
CaO.  80» 
Ca.  Cl. 
CaO.AzO» 

SiO» 
APO» 
Fe«0* 

(à*  180») 


Total  des  matières  solubles. 


GRAMIIBS 

241,  45 
327,  38 
245.  75 
846,  11 
501,  54' 
428,  29 

25,  16 

17,  04 

5,  56 

71,  60 

217.  82 


2,725,  50 


(1)  La  magnésie  n*a  pas  été  déterminée. 
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L'eau  â  un  goût  &cre  el  amer  ;  elle  décompose  le 
-savon  avec  une  grande  puissance  ;  elle  ne  peut  abso- 
lument servir  au  savonnage,  à  la  cuisson  des  légumes; 
son  seul  usage  est  applicable  aux  travaux  les  plus 
grossiers.  Presque,  toutes  les  eaux  des  puits  de  Paris, 
comme  on  sait ,  offrent  les  mêmes  caractères.  —  Le 
tournesol  n'indique  pas  de  réaction  sensible.  —  L'é- 
bullition  fournit  un  précipité  contenant  carbonate  de 
chaux ,  sulfate  de  chaux ,  silice ,  alumine,  oxyde  de 
fer,  (  phosphates  ,  magnésie  ?  )  —  Les  résidus  conser- 
vés humides  développent  une  forte  odeur  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaqu€. 

XLYIIL  L'évaporation  fournit  un  dépôt  séparable  en: 

Sur  1,000  litres  d'etu ,  Bar  100  gruimes  de  seb. 

Sels  insolubles    .     .    .  I,854«»  10    ....      07,30. 
Sels  solubles    .      .     .891/20    .    .     .     .      52,  70. 

^i/fiTTâÔ^ ....     100,  00. 

B.  Puits  forés. 

Art.  1.  —  PuiU  de  V Abattoir. 

XLIX.  L'eau  de  ce  puits  a  une  saveur  douce  et 
agréable.  Elle  arrive  si  limpide  qu'elle  ne  donne 
aucun  dépôt  dans  les  vases  où  on  la  reçoit.  Con- 
servée durant  plusieurs  mois  et  par  les  plus  fortes 
chaleurs,  jamais  die  ne  produit  de  sédiment  verdàtre, 
elle  abandonne  seulement  un  peu  de  carbonate  de 
'diaux  ,  cristallisé  très  blanc ,  et  du  phosphate  de  la 
même  base. 

L'eau,  prise  le  15  janvier  1830;  (Température  + 11° 
6,  pression  0",  7615.)  a  fourni  les  résultats  suivants  : 
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1,000  litres  d'eau  conUennent 


GAZ 


I  ^  î 

C     Acide  carbi 


azote, 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES  SOLIDES  DISSOUTES 

Carbonate  de  chaux. 
Sulfate  de  soude.  . 
Chlorure  de  sodium. 
Azotate  de  soude.  . 
Phosphate  de  soude. 
— de  chaux 


Acide  silicîque.    .     . 

Alumine 

Oxyde  de  fer.  .  . 
Matière  organique.  . 
Eau  de  cristallisation. 


CaO.CO» 
NaO.  SO» 

Na.  Cl 

NaO.  Al  0» 

îNaOPhO* 

«CaO.PhO» 

SiO» 

Al»0« 

Fe«0» 


(à +  180») 


TOTAL    DRS  MATIÈRES  DISSOUTES. 


LITRES. 

16,  5i 
5,   56 

17.  20 


i3,  00 
15,  78 
U,  2Î 


58.  90  100,  OOROÔ,  00 


75,  SI 
ti,  69 


GR/^VMES. 

256,  11 
26.  51 

i,  62 
10.  87 
10,  51 

2,  i6 

7.12 
0,  85 


17,  97 


516,60 


L'eau  de  l'Abattoir  nu  décompose  pas  le  savoo. 
—  Le  dépôt  qui  s'y  forme  par  l'ébullition  consiste 
en  carbonate  de  chaux  îi  peu  près  pur.  —  Le  résidu 
conservé  humide  ne  s'altère  pas  et  ne  prend  aucune 
odeur.  —  Le  tournesol  montre  une  réaction  alcaline 
très  faible  dans  Teau  de  ce  puits. 

L.   L'évaporation  fournit  des  dépôts  séparâmes  en: 

Sur  1 .000  litres  d*eau .  Sur  100  grammes  de  sels , 

Sels  insolubles    .     .     .   258%  10    ...     .81,51 
Sels  solublcs.  .     .      58,  50    ....    18,  49 

516.  60  100,  00 

Ces  dépôts  sont  pulvérulents  et  ont  peu  d'adhé- 
rence. 

Art.  2.  —  Puits  de  l'usine  Boulogne  et  Houpin. 

LL  L'eau  de  ce  puit«  a  une  saveur  douce  :  elle  est 
légère  et  agréable.  Conservée  plusieurs  semaines  ,  elle 
peut  donner  un  très  l^er  sédiment  de  végétation.  — 
D'après  l'analyse  faite  sur  de  l'eau  recueillie  le  19  juin 
1850;  (Température  +  12M,  pression  0«  7659.  ) 
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1,000  liires  d'eau  eonlienncnl  : 


\     Air 


azote. 
GAZ         •     — ■         j     oxygèDe. 
I     Acide  carbooique. 


I  LITRES 

U,  90 
9,  39 


MATIÈRES  S0LI08S. 

Carbonate  de  chaux    . 
Salfate  de   potasse.   . 

—      soude.    .    . 

Chlorure  de  sodium.    . 


Azotate  de  soude 

Phosphate  de  chaux. 

Acide  silicique.    .   . 

Alumine.       .    .    . 

Oxyde  de  fer.    .  . 

Matière  craigne  (  crénate,  apocréoate.  ) 

Eau  de  cristalhsatioD  (  à  180*  j.    . 

Total  des  matières  solubles 


CaOCO» 
KO.  SO» 
NaO.  SO^ 

Na  Cl 

NaO.  AzO* 

>CaOPhO* 

SiO* 

AI^O 

Fe»0» 


52,  45 
U,  50 
33.  05 


28»  41  100»  00  100,  00 


78,  3.^] 


GRAMMES 
138,28 

3.  13 
5.20 

11.39 
6.  11 

4,  40 
9,  36 
2,  21 
2.14 
4,  01 
6,  05 


192,  26 


Cette  eau  dissout  le  savon  saus  décomposilioa  ,  h 
chaud  comme  à  froid.  —  L'ébullition  occasioDue  le 
dépôt  d'un  précipité  de  carbonate  de  chaux  avec  un 
peu  de  sulfate ,  de  Tacide  silicique ,  de  l'alumine  , 
du  phosphate  de  chaux  ,  de  l'oxyde  de  fer. 

LU.  L'évaporation  fournit  un  dépôt  pulvérulent, 
sans  adhérence:  on  peut  séparer  ce  dépôt  en  : 

Sur  1,000  litres  d'eau,  Sur  100  gr.  de  sels, 

Sels  insolubles.     ...     150,  71.     ...     78,  39. 
Selssolubles 4J,  55.     ...    21,  61. 

J92,  26.  100,  00. 

Art.  3.  —  Puils  de  M,  Camus- Romagny  (  2««  ). 

LUI.  Ce  puils  est  situé  dans  la  même  maison  que 
le  puits  ordinaire  dont  il  a  été  parlé  f  XLV  ).  —  L'eau 
de  ce  puits  est  surtout  remarquable  par  une  saveur 
d'encre  très  prononcée.  La  noix  de  galle  y  produit 
une  [coloration  en  bleu-noir  assez  forte.  —  Par  la 
chaleur  l'eau  se  trouble  même  avant  rébulliiion  et  donne 
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nn  abondant  précipité  ocreux  dont  le  dépôt  se  fait  a?ec 
lenteur.  —  L'analyse  de  l'eau,  recueillie  le  50  janvier 
1850  ;  (Température  9%  7,  —  pression  0»,  7614.)  a 
donné  : 
1,000  litres  d'eau  contiennent: 


GAZ 


!  A''   i 

1     Acide  carb 


azole. 
oxygène. 
Acide  carbonique. 


MATIÈRES  SOLIDES. 

Carbonate  de  chaux.  .  . 
Sulfate  de  potasse.  .  . 
Sulfate  de  soude.  .  .  . 
Chlorure  de  sodium.  .  . 
Phosphate  de  chaux. 
Acide  silicique  .... 

Alumine 

Oxyde  de  fer 

Crénate  et  apocrénate.  . 
Eau  de  cristallisation. 


CaO.  CO» 

KO.  SO» 

NaO.  SO» 

Na   Cl. 

«CaOPhO* 

Si.  0» 

Al»0» 

Fe'O» 


Total  des  matières  solides.  . 


LITRES. 

18.  86 

1,  57 

52,  26 


sa'.  19 


55,  95 

2.  61 

61,  46 


100,  00 


05,  2i 
6,  76 


lOO,  00 


GRAMMES. 

262,  20 

10.  88 

4.12 

15,  05 

8.  81 

9,  59 
2,  21 

29,  02 

25,  25 


565,  08 


Après  un  certain  temps  d'exposition  à  l'air ,  cette 
eau  se  trouble  :  le  fer  se  dépose  et  la  saveur  d'encre 
disparait.  —  Le  précipité,  Torméà  l'ébullition,  consiste 
en  carbonate  et  sulfate  de  cbaux,  sous-sulfate  de 
fer,  phosphate  de  chaux,  crénate  de  fer,  silice, 
alumine.  —  Le  tournesol  n'offre  dans  Teau  récente 
aucune  réaction  sensible.  —  Les  dépôts  formés  par 
l'évaporation  se  conservent  humides  sans  putréfac- 
tion ammoniacale.  L'eau  privée  de  fer  ne  décompose 
pas  le  savon. 

LIY.  L'évaporation  donne  un  dépôt  très  adhérent 
séparable  en: 

Sur  1 .000  litres  d*eau  ,  Sur  100  de  selsr 

Sels  insolubles.    .    .     .      319f.  11.    .     .    .    87.  41. 
SeU  solubles.       ...        45,    97.     .     .     .     12.  59. 


565,    08. 


100,  00. 
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§  m.  Eaux  des  sounccs. 

Arl.  i.  —  Source  du  moulin  à  Hermonvilh. 

LV.  L'eau  de  celle  source  esl  înléressanle  sous 
plus  d'un  rapport.  J'ai  fait  .sod  analyse  avec  soin  : 
il  faut  observer  que  l'étude  a  été  faite  sur  l'eau 
transportée  à  Reims,  ce  qui  ne  permet  pas  d'en 
observer  rigoureusement  la  nature  comme  à  la  source 
même;  ainsi  l'eau  est  ferrugineuse:  prise  sur  les 
lieu.x ,  elle  doit  offrir  une  saveur  d'encre  prononcée; 
cette  saveur  disparaît  dans  le  trajet  d  Hermonville  b 
Reims.  En  tenant  compte  des  circonstances  acciden- 
telles, on  peut  interpréter  comme  il  convient  le» 
résultats  suivants. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


Air  /  "®^- 
GAZ        ^^^  '  oxygène. 

(  Acide  carbonique 

. 

MATIÈRBS  SOLIDES  DISSOUTES. 

Carbonate  de  chaux.     .     .     . 
Sulfate  de  potasse.     .     .    . 

r  GO»  CaO. 

S0>   KO 

80»  NaO. 

Az  0*NaO. 

Si  0> 
Al»  0» 
Fe»  0' 

GRAMMES. 

239,  21 
l8,  12 
20,  62 
29,  04 

18,  20 
11,  34 
27,  12 

22,  00 
32,  56 

Azotate  de  soude.     .    .     . 

Chlorure 

Phosphate 

Acide  silicique. 

Alumine 

Oxyde  de  fer 

Crenate,  apocréoaie  de  NaO 

el  CaO i 

Eau  de  cristallisation.     .     . 

TOTAL  DES  MATIÈRES  SOL 

IDES.      .      . 

424,  20 

Le  résidu  de  l'eau  ne  m*a  pas  fourni  la  moindre 
trace  sensible  d'arsenic  en  opérant  sur  5  litres.  — 
L'eau  ne  présente  qu'un  goût  de  pierre  assez  mar- 
qué. —  Elle  a  une  action  prononcée,  mais  faible  sur 
le  savon  :  le  mélange  fait  dans  les  proportions  indi- 
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quées  (XXXVIl)  produit  une  forte  opalescence  et  un 
dépôt  Jéger  qui  augmente  un  peu  par  Tébullition.  — Le 
tournesol  ne  subit  aucune  modification.  —  Le  dépôt 
formé  psyr  TébuIIition  consiste  en  carbonate  de  cbaux, 
sulfate  de  chaux ,  silice ,  alumine,  oxyde  de  fer.  — 
II  se  conserve  humide  sans  prendre  une  odeur  am- 
moniacale. 
LVL  L'évaporation  fournit  un  dépôt  séparable  en  : 

Sur  1,000  litres  d*eaa,  Sur  100  grammes  de  sete  ^ 

Sels  insolubles    .     .     .    345«,  42  ...    .      SI,  56 
Sels  soluble»      .     .     .       79,  08  ....      <8,  64 

iU,  20.      ...    400,  00 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  avec  une  faible  adhé- 
rence. Il  est  coloré  en  jaune-rougeâtre  par  Toxydc 
de  1er. 

An.  2.  —  Eau  des  marais  de  Sl-Brice. 

LVIL  Cette  eau  présente  une  saveur  très  douce  et 
légère  :  elle  a  une  très  faible  action  alcaline  au 
tournesol.  —  Le  savon  s'y  mêle  sans  aucune  allé- 
ration. 

1,000  litres  d'eau  contiennent  : 


Air     *^®^- 
GAZ                 oxyeène. 

Actde  carbonique^. 

MATIÈRES    SOLIDES. 

Carbonate  de  chaux.  .     .     . 
Sulfate  de  poUsse.     .     .     . 

de  soude.    . 

Chlorure   de  sodium.    .     . 

Azotate 

Acide  silicique    .... 

Alumine 

Oxyde    de  fer 

Uimate,  crénate. 
Apocrénate  de  soude  et  chaux. 

CaO.CO» 

KO.    SO» 

NaO.  SO' 

Naa 

SiO» 
A1«0» 
Fe»0» 

) 

)     •     ■     • 

17Î,  91 
1,  85 
1.  3-4 

i,  U 

86 
35 

3,  6« 

TOTAL  DES  HATIÈRES  SOL 

UBLES. 

186.  30 
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Le  résidu  formé  par  l'ébotlttioii .  ooasisie  presque 
uniquement  en  carbonate  de  ebaux.  Il  se  oonerYe 
humide  sans  altération  notable. 

LYni.  L'évaporation  donne  un  dépôt  sépwrable  en  : 


Sur  1,000  liUes  d'eau, 

Sur  100  de  sels» 

Sels  insolubles.    .    .     .    175*.  20. 

.     .        94.  Oi. 

Sels  solubles 11,  10. 

.     .         5.  9«. 

186,  50.  100,  00. 

Ce  dépôt  est  pulvérulent ,  sans  aucune  adhérence. 

§  IV.  Recherche  de  l'arsenium  dans  les  eaux 

DE  sources. 

L1X.  Nous  devons  à  M.  Tripier ,  pharmacien-major 
en  Afrique ,  d'avoir  établi ,  pour  h  première  fois  , 
l'existence  de  l'arsenium  dans  quelques  eaux  natu- 
relles. La  province  de  Gonstantine  offre  un  grand 
nombre  de  sources  ,  notamment  celle  de  Hammam- 
mes-Koutin,  (Bains  maudits)  où  se  trouvent  de 
petites  quantités  de  cette  matière  vénéneuse.  (Envi- 
ron îoiT  du  poids  des  sels.  )  Aucune  de  ces  sources 
ne  peut  causer  d'accidents  mortels.  —  Cette  présence 
de  l'arsenium  a  dû  néanmoins  attirer  l'attention  des 
chimistes ,  et ,  depuis  dix  ans ,  plusieurs  personnes 
ont  étudié  les  sources  ferrugineuses  où  se  trouve 
ordinairement  ce  métalloïde.  MM.  Chevalier  et  Gobley 
en  ont  trouvé  dans  les  dépôts  formés  par  Teau  d'Her- 
monville  :  j'ai  voulu  constater  de  nouveau  ce  résul^ 
tat  intéressant ,  et  j'en  ai  fait  l'expérience  avec  les 
plus  grands  soins. 

LX.  J'ai  suivi  la  méthode  ordinaire.  Les  dépôts 
bien  séchés  ont  été  traités  par  l'acide  sutfurique  pur 
dans  une  capsule  de   porcelaine,  et  chauffes  jusqu'à 
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la  carbonisatioD  complète  des  matières  organiques  : 
le  résidu  ,  délayé  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible,  fournit  une  Kqueur  acide  dont  on  sépare 
le  charbon  ,  etc. ,  par  le  filtre.  On  l'introduit  ensuite 
dans  l'appareil  de  Marsh  :  nous  faisions  passer  l'hy- 
drogène  par  un  tube  large  rempli  de  fragments  de 
papier  ^  filtrer  et  de  70  ^  80  centimètres  de  lon- 
gueur j  à  l'extrémité  duquel  on  adaptait  un  tube  elfilé 
de  verre  fort.  Nous  pouvions  ainsi  obtenir  et  les 
anneaux  et  les  taches. 

LXI.  M.  le  docteur  Petit  m'a  remis  deux  échan- 
tillons de  boues  ferrugineuses.  L'une  des  deux  seu- 
lement contenait  de  Tarsenium  ;  elle  provenait  de  la 
source  du  moulin.  La  proportion  du  métalloïde  est 
extrêmement  faible;  500  grammes  de  dépôt  sec  ont 
donné  des  taches  suflBsantes  pour  couvrir  à  peu  près 
entièrement  une  capsule  de  porcelaine  de  0"  1  de 
diamètre.  Les  taches  traitées  par  Tacide  azotique, 
puis  l'ammoniaque  et  l'azotate  d'argent ,  ont  fourni 
de  l'arséniate  d'argent  où  nous  avons  pu  constater 
les  autres  caractères  de  l'arsenium.  —  On  ne  peut 
évaluer  approximativement  k  plus  de  2  milligrammes 
la  proportion  de  métalloïde  par  mètre  cube  d'eau  : 
d'ailleurs ,  sans  préciser  le  véritable  état  de  combi- 
naison où  il  se  trouve ,  on  peut  affirmer  sa  parfaite 
innocuité  pour  les  usages  ordinaires  de  l'eau  elle- 
même.  Il  est  seulement  possible  d'expliquer  par  sa 
présence  les  vertus  curatives  de  l'eau  d'Hermonville 
et  d'autres  sources  autrefois  célèbres ,  et  dont  les 
propriétés  ne  pouvaient  être  justifiées  par  l'analyse 
sans  les  progrès  de  la  science  moderne. 

LXII.  L'eau  d'Hermonville  pourrait  certainement 
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servir  ^  quelques  usages  thérapeutiques  :  elle  mérite 
de  fixer  toute  l'attention  des  médecins. 

LXllI.  MM.  Chevalier  et  Gobley  ont  examiné  les 
dépôts  de  quelques  eaux  des  environs ,  savoir  ceux 
de  Pargny,  Jouy,  Boursanlt,  Montigny,  Coulommes. 
Aucun  n'a  fourni  d'arsenium.  —  Il  s'est  trouvé  seu- 
lement des  traces  de  cuivre  dans  les  dépôts  d'Her- 
monville  et  de  Pargny. 

LXIV.  J'ai  fait  l'étude  des  dépôts  d'une  source  à  Béru, 
prèsdeCernay,  où  l'on  venait  et  où  l'on  vient  encore  de 
fort  loin,  dit-on,  en  pèlerinage. —  Cette  source  est  fer- 
rugineuse comme  celle  d'Hermonville  ;  mais  en  opé- 
rant sur  100  grammes  de  dépôts  secs  (je  les  avais 
recueillis  moi-même) ,  il  n'a  pas  été  possible  d'obte- 
nir la  moindre  tache  arsenicale  ni  le  plus  léger 
anneau. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Cormdération  sur  la  nature  des  eaux. 


§  1.  —  Eaux  des  rivières. 
Art.   1.   -*  Eau   de   la    Vesle. 

LXV.  L'eau  de  la  Vesle  n'avait  pas  encore  été 
l'objet  d'une  analyse  précise.  Destinée  à  l'alimentation 
d'une  ville  aussi  populeuse  que  Reims,  elle  n'avait 
pas  manqué  |K)urtant  d'attirer  l'attention  des  savants  ; 
et,  lorsque ,  en  1747,  le  père  Féry  dédiait  au  célèbre 
Godinot  son  mémoire  pour  l'établissement  des  fon- 
taines ,  il  disait  : 

LXYI.  a  Pour  juger  sûrement  de  la  qualité  des  eaux 
de  cette  rivière,  il  fallait  en  aller  puiser  à  sa  source 
qui  est  à  Somme- Yesle ,  village  éloigné  de  Reims  de 
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i5  lieues.  Je  m'y  suis  irausporté  ie  5  janvier  1747. 
L'eau  s'y  trouve  excelleuie  et  le  poisson  y  est  eiquts  ; 
mais  peut-être  que  mon  jugement  serait  suspect  si  je 
"  ne  l'appuyais  de  quelques  secours  étrangers.  M.  le 
baron  de  Somme-Yesie,  chez  lequel  j'eus  l'honneur  de 
loger,  voudra  bien  me  permettre  d'employer  id  le 
témoignage  qu'il  m'a  rendu  lui-même  de  l'excellence 
de  cette  eau  pour  la  boisson  et  pour  tous  les  usages 
de  la  vie.  Son  témoignage  est  fondé ,  non  sentement 
sur  l'expérience  qu'on  en  fait  dans  le  pays ,  mais 
encore  sur  le  jugement  avantageux  qu'en  ont  porté 
plusieurs  habiles  médecins x> 

«  Maiscette  eau  ne  parvient  pas  à  nous  avec  les  qualités 
de  son  origine  :  elle  contracte  dans  son  trajet  de  Somme- 
Vesle  \k  Reims  un  goût  qui  participe  de  la  vase  et  du 
roseau i> 

LXVIL  Le  père  Féry  s'appuyait ,  d'ailleurs ,  sur 
l'opinion  de  l'un  des  plus  habiles  chimistes  de  celte 
époque,  Geoffroy,  qui  écrivait  aux  magistrats  de  Reims  : 

•  Si  l'eau  de  la  rivière  de  Yesle  n'avait  pas  uo 
goût  de  bourbe ,  et  que  son  lit  fût  bien  nettoyé ,  je 
lui  donnerais  la  préférence ,  parce  qu'elle  est  aussi 
bonne  que  les  meilleures  eaux  de  France. ...  ;  k  ce 
dégoût  près ,  les  différentes  expériences  que  j'en  ai 
faites  m'ont  prouvé  que  celle  eau  était  aussi  légère 
que  notre  eau  de  Seine  et  bonne  à  tous  égards  :  elle 
dissout  très  bien  le  savon »  (t). 

LXVIII.  Depuis  cette  époque^  kma  connaissance, 
aucune  autre  observation  ne  vint  se  joindre  à  celles 
qui  précèdent  :  et  si  la  saveur  de  Teau  ,  si  la  qua- 
lité du  poisson  reconnue  à  Somme- Vesie  par  le  père 

(1)  ie  dob  mes  remerciements  à  M.  Lacatto-JoUrois  pour  Tobligcante 
commuaicaiion  de  ces  documenU. 
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Féry ,  si  y  surtout ,  les  expériences  de  Tiilsfttre  Geoffroy 
parlaient  très  haut  en  faveur  de  la  Yesle ,  cepenéam  il 
refilait  une  véritable  lacune  à  remplir  :  il  follaii  déta^ 
miner  rigoureusement  par  l'analyse  la  composition 
des  sels  ou  des  matières  dissoutes  dans  l'eau  de  la 
Yesle.  Bien  que  l'expérience  eût  montré  ses  bonnes 
qualités,  il  pouvait  rester  pour  beaucoup  de  personnes 
des  doutes  légitimes  :  il  en  restait ,  et  de  très  sérieux 
même  ,  puisque  je  pourrais  citer  des  habitants  de 
Reims  qui  ne  reculaient  pas  devant  une  dépense 
assez  considérable  pour  se  procurer  l'eau  de  la  Suippe 
ou  l'eau  des  sources  qui  abondent  dans  nos  environs. 
Par  cette  raison  et  par  celles  que  j'ai  indiquées  au 
commencement  de  ce  mémoire,  j'ai  mis  les  plus 
grands  soins  Ji  faire  cette  détermination. 

LXIX.  Les  tableaux  des  résultats  analytiques  (XXXI) 
permettent  d'établir  les  conséquences  suivantes  : 

i*  La    Vesle  m  contient  atwune  substance  nuisible 
à  la  santé. 

Ce  fait  est  mis  en  évidence  par  l'examen  des  ma- 
tières solubles  ;  ainsi ,  le  carbonate  de  chaux  (la  craie) 
n'est  pas  malfaisant.  C'est  un  point  depuis  longtemps 
reconnu ,  et^  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Boussin- 
gault  a  parfaitement  démontré  que  ce  sel  est  même 
utile  à  l'alimentation.  Eu  effet,  la  chaux >  unie  à  l'acide 
phosphorique  et  à  Tacide  carbonique ,  constitue  la 
matière  solide  de  nos  os  (  aussi  bien  que  de  ceux  des 
animaux  ) ,  et  le  mouvement  de  la  nutrition  exige 
que  cette  base  soit  constamment  introduite  dans  la 
circulation  par  les  aliments.  M.  Boussingault  a  prouvé 
clairement  que  les  5/4  de  la  chaux  peuvent  être  fournis 
par  l'eau  ^  et  1/4  seulement  par  les  aliments  propre- 
ment dits.  (  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3* 
série,  tome  xvi,  page  486  )   L'eau  de  la  Yesle  est 
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très  riche  en  carbonate  :  elle  en  contient  8639  par- 
ties sur  10,000  de  sels  secs,  (Ou  plus  de  86  pour  */. 
du  poids  des  sels.)  La  Seine,  ^  son  entrée  dans  Paris, 
en  renferme  seulement  68  pour  •/o.  —  Le  sulfaOe  de 
potasse  est  un  sel  légèrement  purgatif,  et  la  doseît 
laquelle  nous   le  trouvons  dans  la  Yesle  (  même  \ 
S*-Brice)    est  assez    petite  pour  faire  regarder  son 
action  comme  infiniment  peu  sensible.  — Les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  sont  des  sels  de  bonne 
nature  :  le  chlorure  de  sodium  est  le  sel  de  cuisine 
ordinaire  ,  et  tout  le  monde  sait  combien  son  emploi 
est  favorable  ^  la  santé.  Le  chlorure  de  potassium 
lui  ressemble  presque  en  tous  points  :  sauf  un  peu 
d'amertume ,  c'est  le  même  sel  ;  leur  proportion  est 
assez   faible;  elle   n'atteint   pas    tout-à-fait  4    4/2 
pour  ""j.  des  sels  secs  au  Château  d'eau  ;  mais  elle 
s'élève  à  5, 85  pour  o/o  à  S'-Brice.  —  Vazotate  de 
soude  est  analogue  au  salpêtre  ordinaire  on  azotate 
de  potasse  ;  on  peut  les  comparer  comme  les  chlo- 
rures.  Ces  deux  sels  ont  une  action  favorable  sur 
l'alimentation  de  l'homme ,  des  animaux  et  des  plan- 
tes :  pour  l'homme,   ils  sont  diurétiques  et  rafrai- 
chissants  ;  pour  les  plantes ,  ils  sont  des  excitants 
de  la  végétation  et ,  pour  quelques-unes ,  des  aliments 
véritables.    La   Vesie  ne  renferme  pas  d'azotate  de 
soude  au  Château  d'eau  ;  mais ,  à  S'-Brice ,  elle  &k 
jcontient  une  faible  quantité,  fournie  bien  évidemment 
par  les  eaux  de  la  ville.  —   Vacide  sUici^e  {h 
silice  )  existe  dans  les  eaux  à  un  état  mal  connu  jus- 
qu'ici; mais,  libre  ou  combiné,  cet  acide  serait  nui- 
sible seulement  à  dose  un  peu  forte  :  heureusement, 
cette  circonstance  est  rare.  Dansla  Vesle,  il  présente 
une  proportion  assez  minime  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  innocuité  :  en  effet,  cette  proportion 
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no  s'élève  pas  à  plus  de  0,06  pour  */«  des  sels  secs 
au  Château  d'eau.   Dans  la  Seine,  on  a  trouvé  jus- 
qu'à 16  i/2  ,  et  dans  la  Loire ,  plus  de  53  pour  */« 
des  sels  formés  par  cet  acide.  En  outre,  il  Taut  le  dire, 
beaucoup  de  nos  aliments  les  plus  ordinaires  renferment 
l'acide  silicique  en  quantités  aussi  grandes  :  notre  corps 
lui-même  en  contient  dans  toutes  ses  parties.  Je  dois 
encore  ,  au  sujet  de  l'acide  silicique  ,  faire  une  autre 
remarque  :  sa  quantité  n'est  plus  aussi  forte  à  S^-Brice 
et  on  aurait  pu  s'attendre  à  un  résultat  contraire; 
mais  il  faut  observer  que  cet  acide  dont ,  je  le  ré- 
pète, l'état  de  combinaison  n'est  pas  connu  (i),  se 
trouve  soumis  à  des  influences  nombreuses  et  jusqu'à 
présent  difliciles  à  bien  apprécier.  —  Vdumine  don- 
nerait lieu  k  beaucoup  d'observations  :   elles  seront 
mieux  appréciées  un  peu  plus  loin  (CXVII).  Voa:yde 
de  fer  est  loin  d'être  nuisible  :  on  sait  combien  les 
eaui  et ,   en  général ,  les  préparations  ferrugineuses 
sont  recommandées  ;  sa  proportion  dans  la  Vesie  est 
la  même  que  dans  la  Seine ,  environ  2  pour  ""/o  des 
sels  secs.  —  Enfin  ,  Vulmate^  lecr^nafeet  Vapocrénate 
de  chaux  sont  des  sels  dont  on  peut  donner  une  idée 
en  disant  i|o'ils  proviennent  de  la  tourbe.  Us  rendent 
Feau  peut-itre  un  peu  lourde ,  mais  sans  comparaison 
aucune  avec  certains  sels ,  par  exemple,  avec  le  sul- 
fate de  chaux.  Dans  ce  dernier  sel ,  la  chaux  ne  peut 
pas  s'assimiler  ou   servir  à  la  nutrition ,   parce  que 
l'acide  sulfurique  est  assez  puissant  pour  la  retenir 
malgré  les  actions  vitales  :  mais  dans  beaucoup  d'au- 
tres sels  calcaires  j  la  même  condition  ne  se  retrouve 

(1)  L*acide  silicique  o'est  cerlaioement  pas  ï  Tétat  de  liberté  ;  mais 
est-il  à  Tétai  de  silicate ,  simple  ou  double ,  ou  bien  à  Tétat  de  silico- 
aluminale? 
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pkis.  Poor  les  trois  sels  doal  il  s'agit  ^  YttàAe  est 
ai|;aDiqu6  ;  il  a  quelque  aaalogte  avec  le  canmel , 
H  peui  èire  regardé  coflioie  aUmeolaire. 

LXX.  MaiHteaaDl^  on  pourrait  obfecier  q«e  les  sels 
dont  les  propriétés  vienoeot  d'être  passées  en  revue 
ne  sont  pas  ceux  qui  existent  rédlêflieat  dans  Teau 
de  la  Vesie,  et,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (XXY), 
l'obtectton  est  sérieuse.  Mais  en  admettant  l'arran- 
gemeni  le  moins  favorable  des  acides  et'  des  bases, 
on  arriverait  au  même  résultat  général.  Si ,  par  ex- 
emple ,  on  iroulait  supposer  l'acide  sotforique  combiné 
avec  la  chaux  au  lien  de  la  potasse ,  ii  résulterait  de 
cette  supposition  du  sulfote  de  chaux  plus  nuisible 
que  le  sulfate  de  potasse  ;  mais ,  même  en  admettant 
cette  hypothèse  motn^  fondée,  la  proportion  de  ce  sel 
serait  assez  foible  pour  ne  causer  aucun  inconvénient 
digne  d'atteniion  (CXIj. 

LXXi.  Ainsi ,  en  résumé ,  loules  les  matières 
solubles  des  eaux  de  la  Vesie  sont  inca[)ables  d'exer- 
cer la  moindre  action  fâcheuse  sur  la  santé.  L'analyse 
exacte  justifie  les  affirmations  du  père  Féry ,  les  ex- 
périences de  Geoffroy  et  le  jugement  favorable  mais 
incertain  des  populations  placées  h  la  source  même 
de  la  rivière. 

LXXII.  Pourrons-nous  désormais,  sans  un  viféton- 
nemenl ,  voir  si  répandu  parmi  la  plupart  des  habi- 
tants de  Reims  le  préjugé  le  plus  antipathique  aux 
eaux  de  la  Vesle?  Il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire: 
ce  préjugé  n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  A  cet 
égard,  permettez-moi,  M.  le  Maire,  d'entrer  dans 
tous  les  détails  convenables. 

LXXIII.  On  imagine ,  car  tel  est  le  principal  grief, 
que  les  nombreuses   usines  établies  sur  la  Vesle  y 
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ÎBtrodiiUeDt  des  quantités  énormes  de  manières  insa- 
lubres. Les  fouleries  ^  les  établissements  de  teinture 
versent  en  effet  des  débris  organiques ,  des  eanx  savon- 
neuses et  des  produits  cfaimiques  dont  on  certain 
Bonibre  pourrait  nuire  i»  surtout  à  cause  de  leur 
abondance ,  a't/s  demeuraient  intacts.  Mais  on  ne  réfié- 
ebiir  pas ,  en  |[énéral ,  aux  conditions  dans  lesquelles 
sé  trouvent  les  eaux.  Si  Teau  d'une  rivière  était  pure^ 
toutes  ces  matières  de  nos  industries  se  conserve- 
raient à  peu  près  telles  quelles ,  à  la  rigueur ,  ou  ne 
seraient  pas  promptement  modifiées;  mais  l'eau  con- 
tient beaucoup  de  matières  salines ,  et  surtout  elle 
contient  de  l'air  (  c'est-lndire  de  l'oxigène),  et  ces 
deux  circonstances  ont  une  immense  importance  :  elles 
nous  permettent  de  comprendre ,  sans  aucune  diffi- 
Cdllé^ sérieuse,  comment  les  eaux  ne  deviennent  pas 
malfaisantes  par  Taffusion  continuelle  des  matières 
étrangères.  En  effet ,  ces  matières  se  partagent  tou- 
jours en  deux  parties ,  l'une  insoluble  qui ,  tombant 
au  fond  du  liquide ,  s'ajoute  simplement  aux  corps 
solides  dont  le  lit  est  composé ,  sans  avoir  aucune 
action  sur  la  nature  de  l'eau  ;  l'autre  soluble,  et 
capable  de  nuire.  Cette  dernière  peut  elle-même  être 
divisée  en  deux  parts ,  une  minérale  et  une  orga- 
nique. Les  sels ,  naturellement  dissous  dans  l'eau  , 
font  subir  à  la  partie  minérale  des  décompositions 
plus  ou  moins  complètes.  Par  ces  décompositions, 
les  corps  les  plus  dangereux  sont  rendus  insolubles 
pour  la  plupart  ;  ceux  qui  restent  en  dissolution  ne 
présentent  pas  de  qualités  délétères ,  en  général ,  et 
sont  ordinairement  identiques  avec  les  sels  de  l'eau 
elle-même.  La  partie  organique  éprouve  des  effets 
analogues;  une  portion  devient  insoluble,    et  c'est 

H.  24 
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la  plus  grande  ;  la  plus  faible  part  resCe  en  dissolotioQ. 
n  est  yrai  que  dans  cette  portion  peuvent  se  trouver 
quelques-unes  de  ces  substances  mal  définies,  de  ces 
ferments  dont  l'influence  est  souvent  redoutable  :  car 
tout  porte  i  les  considérer  comme  la  cause  prochaine 
des  fermentations  organiques ,  et  par  suite ,  d'une 
foule  d'affections  endémiques,  ou  ëpidémiques  plus 
ou  moins  graves  ;  mais  ces  ferments ,  délayés  dans 
une  énorme  masse  d'eau  chargée  de  gaz  oxygène,  ne 
peuvent  subsister  :  ils  sont  promptemeut  convertis  en 
d'autres  corps  tout  différents  et  absolument  incapa- 
bles de  nuire. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  raisons  positives  de  la 
conservation  des  eaux  de  rivière.  Il  est  superflu  de 
dire  que  Tafflluence  de  l'eau  pure  est  la  plus  puis- 
sante cause  de  purification  :  c'est  de  la  plus  grande 
évidence,  et  ce  qui  précède  sert  encore  à  le  faire 
comprendre. 

LXXIV.  D'après  ces  considérations ,  on  ne  saurait 
être  surpris  des  modifications  si  faibles  occasionnées 
en  particulier  dans  la  Vesle  par  Tégoât  qui  lui  porte 
nos  eaux  :  ces  modifications  se  bornent  à  peu  près 
à  une  augmentation  de  27  ou  28  grammes  de  sds 
pour  1,000  litres  d'eau  ;  c'est  environ  ifl  ou  14  1/3 
pour  ''/o  du  poids  des  sels  au  Château  d'eau.  Si  nous 
envisageons  les  composés  salins  en  eux-mêmes,  nous 
les  trouvons  peu  changés.  Le  carbonate  de  chaux  do- 
mine toujours  :  sa  proportion  absolue  monte  de  165 
grammes  ( par  1 ,000  litres)  à  175.  Mais  sa  proportion 
relative  diminue  :  de  86  pour  <^/o  du  poids  total  des 
sels,  elle  descend  h  80.  C'est  le  résultat  nat4irel  de  l'affu- 
sion  des  sels  de  potasse  et  de  soude.  L'acide  stltct- 
que  et  V alumine  n'éprouvent  pas  de  changement  digne 
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d'inléréL  Voxyde  de  fer  augmente  un  peu  moins  peut- 
être  qu'on  aurait  pu  le  croire.  Enfin ,  les  sels  totir- 
heux  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi)  crénate,  etc.,  res- 
tent à  peu  près  les  mêmes.  —  J'ajoute  que  les  résidus 
d'évaporation  ^  conservés  humides  ou  calcinés  «  ne 
donnent  aucun  signe  de  la  présence  des  matières 
organiques  dangereuses  ,  et  nous  pourrons  ainsi  con- 
clure :  La  Vesle,  même  au-dessoiLs  de  Reims,  ne  contient 
aucune  substance  nuisible  à  la  santé.  Elle  est  moins 
chargée  que  la  Seine  au-dessus  de  Paris. 

LXXV.  La  Seine ,  après  avoir  traversé  Paris,  pré- 
sente des  différences  plus  grandes  ,  au  moins  quant  à 
l'augmentation  du  poids  des  sels  :  ainsi ,  tandis  qu'au 
pont  d'Ivry  (au-dessus  de  Paris)  elle  renferme  seu« 
lement  240  grammes  de  sels  par  1^000  litres  d'eau, 
vers  CUaillot  (au-dessous  de  Paris)  elle  contient  452 
grammes  dans  le  même  volume  de  liquide  :  e'esi 
une  augmentation  juste  de  4/5  du  poids  des  sels. 
Quant  à  la  nature  de  ces  composés^  on  n'y  trouve 
aucun  changement. 

LXXVI.  J'arrive  à  une  question  dont  on  ne  peut 
méconnaître  l'importance.  Non  seulement  la  Vesie  ne 
contient  aucun  sel  capable  de  produire  des  effets  fâ- 
cheux, mais  encore  tous  les  composés  qu'on  y  trouve 
sont  de  la  meilleure  nature.  Il  n'existe  vraiment  pas 
une  seule  eau  qui  puisse  être  considérée  comme  mieux 
appropriée  a  l'alimentation  et  aux  divers  besoins  de 
4'homme.  —  Or ,  et  ceci  ne  manquera  pas  sans  doute 
4e  frapper  les  chimistes ,  si  la  VesIe  renferme  pres- 
que tous  les  sels  ordinairement  dissous  par  les  eaux 
de  rivières ,  elle  est  exempte  de  magnésie  ,  dont  l'ab- 
sence est  digne  d'attention.  L'analyse  ne  m'a  pas  per- 
mis d'y  constater  une  quantité  appréciable  de  cette 
terre.  Dès  mes  premiers  essais ,  je  fus  étonné  d'une 
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circoDSiance  aussi  exceptiooDelle ,  puisque  les  chi- 
misles  s'accordent  h  signaler  la  magnésie  dans  pres- 
que toules  les  eaux ,  et  j'ai  mis  tous  mes  soins  k  la 
découvrir.  Je  n'y  ai  pas  réussi. 

Craignant  de  devoir  celle  sorlc  d'insuccès  à  la  très 
petite  quantité  de  magnésie  contenue  dans  l'eau ,  j'ai 
cherché  dans  les  terrains  eux-mêmes  du  lit  de  la 
rivière^  notamment  dans  la  craie  et  dans  la  tourbe, 
et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux. 

LXXVII.  Voici  d'abord  l'analyse  de  deux  échan- 
tillons de  craie  ^  l'un  pris  dans  la  crayère  de  M. 
sur  le  chemin  de  porte  Cérès  \ 
la  route  de  Ghâlons^  et  Taulrc  dont  l'origine  m'était 
inconnue ,  mais  qui  faisait  partie  d'une  vieille  mu- 
raille et  venait  certainement  des  environs  de  Reiras  (1). 


Carbonate  de  chaux 
Phosphate  de  chaux 
Argile  .... 
Oxyde  de  for    .    . 
Bau 


Craie  de  Dieu- Lumière 


76.  066 
0,  087 
2,  101 
0,  421 

21,  325 


100,  000 


96,68i 

H 

270 

35 

100,  000 


Craie  ancienne. 


95.  381 
0,077 
5.  104 
0,  502 
0,  936 

lOO,  000 


96,282 

78 

3.153 

807 


100,000 


(\)  Voici  les  détails  principaux  de  ces  analyses: 
1«  — 100  grammes  de  craie  ont  été  dissous  dans  l'acide  chlorhydriqoe 
étendu  -.  Targile  féparée  par  le  filtre .  et  la  liqueur  traitée  par  l'acide 
sttlfurique  pur  ;  le  suUate  de  chaux  précipité  enlevé  par  une  nouvelle 
flltration  et  lavé,  on  ajouta  de  Tammoniaque  en  exoès;  il  se  forma  un  pré- 
cipité d'alumine ,  oxyde  de  fer,  acide  phosphorique  (A^;  après  fiUralion, 
on  ajouta  Toxalale  d'ammoniaque  et  on  recueillit  l'oxalate  de  chaux  ; 
la  nouvelle  liqueur ,  évaporée  et  calcinée  ,  fournit  un  résidu  qui ,  repris 
par  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique .  puis  traité  par  l'ammoniaque  et  le 
phosphate  de  soude  et  ammoniaque  ,  ne  donna  aucune  trace  de  pré- 
cipité. —  Le  précipité  (A)  ne  contient  pas  de  magnésie. 
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LXXVIII.  La  tourbe  m'a  donné  des  résultais  ana- 
logues :  après  avoir  brûlé  plus  d'un  kilogramme  de 
cette  matière  dans  un  fourneau  de  fer ,  j'ai  soumis 
les  cendres  à  l'analyse  et  j'ai  obtenu  : 

Carbonate  de  chaux      1 

Oxysalfure  de  calclam  |   .  .  .  .  6i,  2 

Chaox  libre  ) 

Argile  séparée  par  Taeide.    ...  8,  8 

Acide  siliciquc  dissous 10,  7 

Alumine                 id 4,  i 

Oxyde  de  fer t1.  5 

Carbonate  de  potasse  et  soude.    .  .  6 

100,  0 

et  pas  de  magnésie. 

LXXIX.  De  ces  faits  résulte  ,  sinon  la  preuve ,  au 
moins  une  très  forte  présomption  de  l'absence  de  la 
magnésie  dansia  Vesle.  S'il  existe  une  trace  de  celte 

^^ —  iOO  grammes  de  craie  ont  été  dissous  dans  l'acide  chlortiydrique 
étendu:  le  filtre  a  séparé  J*  argile ,  qu'on  a  lavée  soigneusement.  Les 
liqueurs  traitées  par  Tacide  sutfuriqne  pur  et  le  précipité  séparé  par 
décantation  et  lavage ,  on  fit  évaporer  ce  qui  restait  liquide  et  des- 
sécher au  point  de  précipiter  presque  tout  le  fer  La  masse  saline 
traitée  par  l'eau-de-vie  (à  60o  )  et  la  liqueur  distillée  pour  séparer 
l*acool  ,  on  obtint  un  résidu  qui  fut  mêlé  de  sulfhydrale  d'ammoniaque 
en  excès  ;  il  se  forma  un  léger  précipité  de  fer ,  d'acide  pbospbori- 
qneet  d'on  peu  d'alumine  (0).  La  liqueur  filtrée  fut  additionnée  d'acide 
chlorhydrique  en  excès ,  bouillie ,  filtrée  de  nouveau  pour  le  soutte , 
puis  rendue  ammoniacale  et  mêlée  d'oxalate  d'ammoniaque.  L'oxalate  de 
chaux  séparé  par  le  filtre ,  on  fit  évaporer  avec  un  grand  excès  de 
carbonate  de  soude  :  le  dépôt  »  rougi  et  repris  par  l'eau  ,  laissa  quel- 
ques flocons  impondérables.  Le  précipité  (6)  n'a  pas  de  magnésie. 

Ces  analyses  ont  encore  été  variées  de  manière  à  exécuter  trois  fois 
la  recherche  de  la  magnésie  pour  chaque  espèce  de  craie  ;  elles  ont 
toujours  conduit  au  même  résultaL 

Je  dois  ajooler,  que  100  grammes  de  craie,  traités  par  l'eau  dis^ 
tillée  bouillante ,   n'ont  donné  ni  chlorures ,   ni  sulfates ,   ni  a;;otatçs. 
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base  dans  la  rivière  ,  celle  irace  est  excessivement 
foible  el  cerlainemenl  sans  intérêt.  —  Il  faut  ajouter  ici 
deux  renseignements  ,  dont  nous  aurons  plus  loin  à 
lenir  compie  pour  discuter  l'opinion  de  M.  Grange 
(CLV).  En  premier  lieu,  dans  loutes  les  localités 
riveraines  de  la  Vesie  dont  j'ai  pu  connaître  Tétai 
hygiénique^  jamais  on  n'a  observé  le  goilre  parmi 
les  personnes  alimentées  avec  l'eau  de  la  rivière. 
En  second  lieu  ,  tout  le  monde  sait  que  l'usage  de 
l'eau  versée  par  les  fonlaines  de  Reims  a  certaine- 
ment diminué  el  presque  enlièremenl  fait  disparaître 
l'existence  du  gohre  autrefois  répandu  dans  la  ville  (1}. 

LXXX.  La  VesIe  pourrait-elle  exercer  quelque  action 
nuisible  sur  les  leintures  ou  dans  le  lavage  des  laines? 
x\on ,  sans  aucun  dotite. 

Le  meilleur  caractère  de  l'utilité  de  l'eau  pour  ces 
usages,  c'est  la  propriété  de  dissoudre  le  savon.  Cette 
propriété,  nous  Tavons  trouvée  dans  nos  eaux  (XXIX), 
et  elle  y  est  portée  à  un  très  haut  degré.  La  pré- 
sence d'une  forte  proportion  de  carbonate  de  chaux 
ne  produit  rien  dans  cette  circonstance ,  ainsi  que 
je  l'expliquerai  plus  loin  (CX).  D'un  autre  côté^  ce 
carbonate  calcaire  est  très  favorable  à  certaines  opé- 
rations de  teinture ,  notamment  à  l'application  des 
couleurs  claires ,  en  général.  Il  avive  les  couleurs , 
augmente  leur  éclat  sans  les  rendre  moins  fratches  : 
de  là  même  une  économie  sensible  dans  l'emploi  des 
matières  colorantes.  —  Eniin ,  la  Vesle  nous  offre 
encore  une  condition  très  importante  pour  les  indus- 
tries qui  nous  occupent  :  celle  de  ne  pas  varier  dans 

(1)  Les  maladies  qui  affligeaient  des  quartiers  entiers  perdirent  beau- 
coup de  leur  intensité. 

(  Rapport  Dérodé-Géruzez  ,  i825.  ) 
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sa  composilion ,  de  l'hiver  à  Télé ,  par  exemple  ; 
l'analyse  prouve  qu'elle  est  la  même  en  janvier  el  en 
juin  (XXXIj.  Oq  conçoit  aisémcnl  loui  le  prix  de 
cette  invariabilité  :  le  teinturier ,  après  avoir  fait 
réussir  à  son  gré  telle  ou  telle  ni!ance  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  se  verrait  dérouté  d'une 
manière  complète  k  une  autre  époque  par  un  chan- 
gement de  nature  de  l'eau.  Les  grands  fleuves  pré- 
sentent cet  inconvénient  :  la  composition  de  leurs 
ca«x  varie  sans  cesse  par  l'addition  plus  ou  moins 
forte  de  tel  ou  tel  affluent ,  et  les  teinturiers  leur 
préfèrent  les  eaux  de  source ,  malgré  leurs  qualités 
inférieures  même ,  à  cause  de  l'uniformité  d'action. 
—  La  Vesie  n'éprouve  pas  de  changement  sensible , 
et  est  par  conséquent  très  avantageuse. 

LXXXL  J'ai  consulté  plusieurs  des  habiles  tein- 
turiers de  notre  ville  :  tous  ont  été  unanimes  pour 
n'élever  contre  elle  aucune  plainte. 

LXXXn.  Si  maintenant  nous  examinons  Vemplox 
de  la  Vesle  pour  l'cdimentation  des  chaudières  à  vapeur, 
nous  devons  encore ,  sous  ce  point  de  vue ,  la  déclarer 
une  des  meilleures  eaux  que  l'on  puisse  rencontrer. 
En  effet ,  elle  n'est  nullement  incrustante  ;  les  dépôts 
qu'elle  forme  sont  pulvérulents ,  même  après  le  plus 
long  service^  et  ne  peuvent  occasionner  d'inconvé- 
nients sérieux.  —  Nous  avons  vu  (XXXII)  que  les 
190  grammes  des  sels  dissous  par  1,000  litres  d'eau 
fournissent  par  l'évaporation  170  grammes  de  sels 
insolubles  et  20  grammes  d'autres  sels  que  l'eau  peut 
retenir  en  solution.  Ces  résultats  montrent  comment 
l'eau  de  la  Yesle  peut  rester  longtemps  dans  les 
chaudières  sans  en   nécessiter  la  vidange. 

LXXXlIf.  En  effet,  les  eaux  d'alimentation  doivent 


Digitized  by 


Google 


-  322  — 

être  envisagées  à  deux  poiuts  de  vue  :  celoi  des  in- 
erustaûonsqu'elles  peuvent  produire,  el celui  des matîà'' 
res  solubles  qui  s'y  accumulent  par  Tévaporatiofi.  Une 
eau  peut  être  excellente  sons  le  premier  rapport, 
c'est-k-dire  ne  donner  aucun  dépât  adhérent ,  comme 
l'eau  de  la  Vesle  ;  mais  elle  peut  encore  être  d'OD 
usage  assez  défavorable  si  les  matières  solubles  y  de- 
viennent abondantes  en  peu  de  temps.  Une  liquevr 
chargée  de  certains  sels  ne  bout  qu'à  une  tempéra- 
ture élevée  ;  elle  ne  produit  la  vapeur  qu'avec  diffi- 
culté ,  par  bouffées ,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Cette  circonstance  est  fâcheuse  ,  et  peut  être  rangée 
au  nombre  des  causes  de  l'explosion  des  chaudières 
La  dissolution  dont  il  s'agit  restera  quelques  secon- 
des ,  peut-être  même  quelques  minutes ,  sous  de 
hautes  pressions ,  sans  donner  de  vapeur ,  et  tout- 
ii-coup ,  il  s'*en  produira  des  bouffées  énormes  ;  la 
masse  entière  du  liquide  sera  soulevée  en  une  mousse 
que  les  parois  surchauffées  pendant  l'arrêt  de  la  va- 
porisation, transformeront  à  l'instant  en  un  volume 
de  vapeur  dont  la  force  élastique  pourra  briser  sans 
peine  la  résistancee  de  la  chaudière. 

LXXXIV.  L'eau  de  la  Vesle  n'offre  à  cet  égard 
aucun  danger:  pour  avoir  100  grammes  de  sels  en 
dissolution  dans  une  chaudière  contenant  nn  mètre 
cube  d'eau,  par  exemple ,  il  faut,  d'après  les  nombres 
que  je  viens  de  rappeler ,  vaporiser  cinq  mètres  cobes 
ou  5,000  litres  (en  ne  tenant  pas  compte  du  mètre 
cube  enfermé  dans  la  chaudière).  Mais  l'eau ,  posr 
être  visqueuse  au  point  de  faire  craindre  les  effets 
signalés  dans  Tarticle  précédent,  doit  contenir  au 
moins  la   moitié  de   son  poids    de    sels   solubles  ^ 
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c^est-k-dire  ici  500  kilogrammes  (i)  ou  5,000  fois 
100  grammes.  Avaiil  d'arriver  h  ce  point ,  i!  faudrait 
donc  évaporer  5,000  fois  cinq  mèlres  cubes  on  25,000 
mètres  cubes,  on  48,000,000  litres  d'eau.  Cette 
masse  liquide  ne  représente  pas  moins  de  8,500 
millions  de  litres  de  vapeur  à  5  atmosphères  dépres- 
sion, ou  42,500  millions  de  litres  h  1  atmosphère. 
—  D'ailleurs  la  présence  d'un  dépôt  pulvérulent  comme 
celui  de  la  Vesie  combat  les  effets  de  la  viscosité 
dont  il  a  été  question.  —  Ainsi,  l'eau  de  noire  ri- 
vière peut  être  regardée  comme  une  des  meilleures 
pour  l'emploi  dans  les  chaudières. 

LXXXV.  L'examen  que  j'ai  fait  des  dépôts  formés 
dans  plusieurs  chaudières  et  des  dissolutions  surna- 
geantes, m'a  conflrmé  pleinement  dans  les  indications 
déduites  de  l'analyse. 

De  la  mature  et  de  l'influence  des  gaz  produits 

PAR   LE   MÉLANGE    DES    EAUX     DE    L'ÉGOUT   AYBO 

celles  de  la  rivière. 

LXXXYI.  Les  débris  solides  apportés  chaque  jour 
à  St-Brice  par  les  eaux  bourbeuses  de  Tégoût  général 
sont  tellement  abondants,  que  le  bras  droit  de  la 
Vesle  en  est  entièrement  troublé  dans  une  très  grande 
étendue  :  les  eaux  pures  affluent  pourtant  avec  vitesse 
pour  la  filature  de  M.  Lefebvre-Malotet  ;  mais  elles 
n'entndnent  point  les  boues,  et  il  existe  sur  une 
longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  un  siège 
de  fermentation  putride,  continuellement  accusé  par 


(1)  Le  mèlre  cube  d'eau  contenu  dans  la  chaudière  pèse ,  comme 
00  sait,  1,000  kilogrammes. 


Digitized  by 


Google 


—  324  _ 

un  développement  prodigieux  de  gaz  d'une  odeor 
iufecie  et  pénétraote.  Il  m'était  impossible  de  laisser 
échapper  une  telle  occasion  de  constater  la  véritable 
influence  des  produits  gazeux  jetés  dans  l'atmosphère 
par  ces  ateliers  de  décomposition.  Celui  de  St-Brice 
est  si  vaste  que  j'ai  pu  me  procurer  aisémeiK  plu- 
sieurs litres  de  gaz.  —  Une  analyse  attentive  m'a 
bientôt  donné  la  preuve  de  leur  action  funeste  sur 
la  santé  des  habitants  voisins. 

LXXXVII.  Les  gaz  pris  dans  la  dernière  quinzaine 
de  juin  1849  et  dans  celle  de  janvier  1850,  se  sont 
trouvés  formés  de  : 


DESI€|))AT10I«  DES 
GAZ. 


Oxygène. 
Azote  . 
Hydrogène  . 


prolo- Carboné. 


— -  bicarboné 

Oxjfde  de  carbone. 
Acide  carbonique .     , 


18  JUIN  1849. 

Température  1 18»»  8 

Pression  0«  7581. 


.  5 

2.  8 

10,  0 

48,  4 

6,  5 

14.  « 

18.  0 


100,  0 


26  JANVIER  1850 
Tcmpéfalure  ♦  9<»,  9 
Pression  0«  7555 


4 

l.« 
18.  3 
42,  5 

6,  6 
21,  8 

8.  5 


100,  0 


LXXXVIH.  Jusqu'il  présent  Jes  chimistes^  n'avaient 
pas  accordé  Timportance  qu'il  mérite  k  rcxamen  des 
gaz  dégagés  par  les  eaux  stagnantes ,  et  les  seuls 
corps  distingués  par  l'analyse  dans  ces  productions 
spontanées ,  étaient  l'azote ,  l'oxygène^  l'acide  car-- 
bonique  et  V hydrogène  protocarboné.  J'ai  mis  les  plus 
grands  soins  ï  exécuter  l'analyse  dont  on  vient  de 
lire  les  résultats ,  et  je  n'bt^ite  pas  à  affirmer  qu'il 
existe  dans  les  gaz  de  St-Brice  de  l'hydrogène ,  de 
l'hydrogène  bicarboné  et  de  l'oxide  de  carbone. 

LXXXIX.  Il  Taut  observer  immédiatement  la  grande 
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analogie ,  Tideniiié  presque  complète  de  «es  masse» 
gazeuses  avec  le  gaz  ordinaire  de  Téelairage  (1).  Et 
peut-on  s'en  étonner?  Evidemment  non.  Les  élé- 
ments dissociés  par  la  (ermeutation  dans  les  eaux 
de  la  Vesie  on  par  l'action  du  feu  dans  les  cornues 
i  gaz,  obéissent  aux  mômes  lois:  ils  se  réunissent 
pour  former  les  combinaisons  les  plus  simples ,  et, 
dans  les  deux  cas,  ces  combinaisons  sont  nécessai- 
rement les  mêmes. 

XCX.  Ensuite ,  il  est  facile  d'apprécier  l'impor- 
tance des  analyses  qui  précèdent  :  les  gaz  de  St- 
Brice  sont  en  grande  partie  malfaisants  ;  les  hydro- 
gènes carbonés,  et  surtout  l'oxyde  de  carbone,  sont 
vénéneux.  Il  suffit,  comme  M.  Leblanc  l'a  montré, 
de  mêler  avec  l'air  un  centième  de  gaz  oxyde  de 
carbone  pour  faire  périr  un  oiseau  en  deux  minutes  : 
il  ne  faut  pas  élever  la  dose  à  plus  d'un  vingtième 
pour  déterminer  la  mort  instantanée.  L'oxyde  de 
carbone  est  la  cause  des  souffrances  violentes  qui 
accompagnent  souvent  i'asphyxie  par  le  charbon.  Son 
injection  dans  les  veines  d'un  animal  lui  arrache 
toujours  des  cris  douloureux.   (Nysien.) 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  résultats  sont  les  pre- 
miers qui  donnent  une  explication  positive  des  faits 

(i;  Voici  la  composition  du  gaz  de  hooille  privé  d*aoid6  carbonique 
et  d*acide  sulOiydrique  : 

Hydrogène Il,  5 

prolocarboné.     ...  67,  ? 

bicarboné 11,0 

Oxyde  de  carbone 7,  I 

Azote 3,  2 

100,    0 
(Dumas,  lom.  I,  p.  665 «  moyenne  des   n«»  I.  2,  5,  i,  —  6 heures 
de  travail.) 
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qu'on  observe  dans  toutes  les  circonstances  ou  la 
décomposkioQ  spontanée  des  ouiiières  organiques 
s'exécute  comme  k  Sl^Briee.  Tout  le  monde  sait,  et 
dans  notre  pays  on  ne  sait  que  trop  combien  ces  dé- 
compositions amènent  de  funestes  résultats  pour  les 
habitants  des  localités  situées  au  voisinage  des  eaux 
stagnantes  ou  peu  rapides.  L'arrivée  du  priniemps,  si 
favorable  pour  d'autres  ,  est  pour  eux  le  signal  des 
périodes  douloureuses  :  la  fièvre  intermittente  s'eoH 
pare  de  familles  entières  (1)  ^  et  les  eaux ,  si  bien- 
faisantes en  général ,  sont  ici  l'agent  immédiat  des 
actions  chimiques  où  prennent  longtemps  naissance 
les  gaz  dangereux  indiqués  par  l'analyse* 

XCXI.  Assurément ,  la  présence  de  l'oxyde  de  car- 
bone ne  me  paratt  pas  la  seule  cause  des  inflmmoea 
pernicieuses  que  peuvent  exercer  les  produits  de  la 
fermentation  des  matières  organiques.  Il  en  existe 
d'auties ,  sans  dotUe  ;  mais  c'i^n  est  une  et  4es  plus 
graves  ,  que  cette  formation  continuelle  d'un  gax 
aussi  délétère.  A  S^-Brice ,  la  quantité  d^oxyde  ex* 
halé  dans  un  jour  est  énorme  ;  et  lorsque ,  par  an 
de  ces  brouillards  si  fréquents  en  automne  ou  en 
hiver ,  les  mouvements  atmosphériques  sont  snsfien- 
dns ,  on  conçoit  bien  aisément  le  danger  d'une  res- 
piration prolongée  dans  ces  vapeurs  méphitiques. 

XCXII.  Il  serait,  je  crois  ^  facile  de  porter  remède 
k  ce  fSu^eux  état  des  choses.  Nous  ayons  remarqué 
déjà  la  similitude  de  composition  de  nos  produits 
gazeux  avec  le  gaz  de  l'éclairage  :  tout  le  monde 
p«?ut  vérifier  aisément  cette  assertion^  soit  en  ap- 

^1)  D»DS  une  visite  de  salubrité  à  Clair-Marais ,  nous  avons  eu  le 
ehagrin  de  trouver  sept  personnes  atieinlA  de  la  fièvre,  sur  oue 
membres  dont  se  composait  la  famille. 
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prochanl  une  allumelte  ennammée  des  bulles  qai 
monlenl  sans  cesse  k  la  snrface  de  Teau  ,  soit  mieux 
encore,  en  faisant  pénétrer  les  gaz  dans  un  petit 
gazomètre ,  et  les  brAlant  à  Textrémité  d'un  tube. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  produisent  une  flamme 
blanche  dont  l'éclat  n'est  pas  tout-ft-fait  aussi  ?if 
que  celui  du  gaz  de  houille,  et  qui  s'éteint  plus  faci- 
lement à  cause  de  la  grande  proportion  de  l'oxyde 
de  carbone.  —  D'ailleurs ,  la  fermentation  se  déve- 
loppe sur  plusieurs  centaines  de  mètres.  La  produc- 
tion des  matières  gazeuses  combustibles  sur  une  aussi 
vaste  échelle,  est  bien  suffisante  pour  alimenter 
un  gaaomètre  destiné  à  l'éclairage  d'un  grand 
nombre  de  becs.  Kt  si  les  gaz,  tels  qu'ils  se  pro- 
duisent ,  ne  donnent  pas  tout-à-fait  assez  de  lumière , 
on  obvierait  à  cet  inconvénient  soit  en  les  mêlant 
avec  une  petite  proportion  de  gaz  de  résine  ou 
même  de  houille ,  soit  en  leur  appliquant  l'un  des 
procédés  imaginés  par  M.  Selligue  [i]  ou  plus  récem- 
ment par  M.  Gillard  (3).  On  trouverait  là  une  usine 
d'un  genre  nouveau  dont  les  matières  premières  et 
le  travail  de  décomposition  n'exigeraient,  pour  ainsi 
dire,  aucun  frais  de  la  part  du  fabricant.  H  suffi- 
rait d'un  gazomètre  et  de  l'emploi  des  appareils 
particuliers  aux  procédés  dont  les  gaz  recevraient 
le  perfectionnement  de  leurs  qualités  éclairantes,  pour 

(i;  U  procédé  de  M.  Selligue  consiste  à  diriger  les  gtx  eomhmtibUê 
mais  peu  éclairants  au  travers  d*uoe  huile  volatile  échauffée»  par  exemple, 
de  Vessence  de  térébenthine.  Les  gaz  se  chargent  de  la  vapeur  huileuse 
qui  leur  communique  un  grand  éclat  pendant  la  combustion. 

(2)  M.  Gillard  obtient  une  lumière  vive  en  faisant  brûler  les  gaz  au 
contact  d'un  tissu  métallique  à  mailles  très  fines,  infiisible  et  inoxydable, 
c*est-è-dire,   d*une  toUe  de  platine. 
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t)blenir  des  résultats  et  des  résultats  économiques, 

XCIII.  Cette  idée  est-elle  praticable  ?  Pour  moi , 
je  réponds  affirmativement.  Au  lien  de  verser  les 
eaux  de  l'égoût  directemenl  dans  la  Vesie ,  recevons- 
les  ,  sur  ses  bords ,  dans  un  vaste  bassin  donc  on 
réglera  la  communication  avec  la  rivière.  Ce  bassin 
sera  la  cuve  d'un  gazomètre  où  se  rendront  d'eoi- 
mêmes  les  gaz  produits  par  la  fermentation  dont 
nous  aurons  ainsi  déplacé  seulement  le  siège.  As 
lieu  d'un  gazomètre ,  on  en  construirait  plusieurs 
même  et,  par  leur  travail  alternatif,  on  obtiendrait 
un  service  régulier  et  facile. 

XCIV.  Il  y  aurait  de  grands  avantages,  ce  me  sem- 
ble, \k  essayer  une  application  en  tous  cas  peu  coû- 
teuse. Car  si ,  d'une  part ,  on  utilisait  les  gaz  dont 
la  production  a  lieu  sans  frais  et  dont  le  volume 
est  immense ,  on  accéderait  en  outre  an  but  im- 
portant vers  lequel  on  doit  de  plus  en  plus  diriger 
'  tous  les  efforts,  celui  de  faire  disparaître  les  causes 
générales  de  l'insalubrité  atmosphérique.  Brûler  ces 
matières  gazeuses  au  lieu  de  leur  laiser  un  échap- 
pement facile  dans  Tair^  ce  serait,  sans  aucun  doute, 
détruire  un  des  principes  les  plus  efficaces  des  al- 
térations de  la  santé  publique. 

XCV.  Je  terminerai  par  une  observation  rela- 
tive  à  Veau  des  fontaines.  —  Nous  avons  vu  (XXXI) 
qu'elle  ne  diffère  pas  sensiblement  de  l'eau  prise  dans 
la  Ycsie.  Le  trajet  de  2,400  mètres  et  le  passage  au 
travers  des  filtres  du  réservoir  avant  d'arriver  )i 
l'Hôtel-de* Ville ,  ne  produit  aucune  modification.  L'a- 
nalyse le  démontre  et  il  est  facile  d'en  obtenir  d^autres 
preuves.  —  Lorsque  j'étais  encore  au  début  de  mes 
recherches,  j'eus  l'intention  dVxaminer  le  dépôt  formé 
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par  leau  daes  les  lujaax  de  conduite  «  el  je  m'a* 
dressai  à  M.  Demormand  ,  directeur  de  rétablissement 
du  Château  d'Eau  ,  pour  m'en  procurer.  Mais  j'appris 
que  l'eau  de  la  Vesie  n'avait  pas  fourni  de  dépôt  sensible 
dans  les  tuyaux  qu'elle  avait  traversés  pendant  plus 
d'un  an.  En  d'autres  termes  ,  elle  y  passe  sans 
éprouver  de  décomposition.  —  Quant  au  filtre  du 
réservoir ,  il  ne  peut  avoir  aucune  action,  parce  qu'il 
est  simplement  formé  de  grosses  pierres  calcaires 
recouvertes  d'une  couche  de  grève  aussi  calcaire  et 
provenant  du  sol  même  où  est  le  lit  de  la  rivière. 

Art.  2.  —  Eau  de  la  Suippe. 

XCVI.  La  Suippc  prend  sa  source  dans  la  même 
colline  que  la  VesIe,  à  14  kilomètres  plus  au  nord, 
près  du  village  de  Somme-Suippe.  Entre  ce  point 
et  Isle-sur-Suippe ,  où  l'eau  de  l'analyse  a  été  recueil- 
lie ,  cette  rivière  est  sensiblement  parallèle  ^  la  Yesle 
et  coule  sur  les  mêmes  terrains.  Les  deux  lits  sont 
tourbeux  en  général  et  reposent  sur  le  même  fond  de 
craie.  Dans  la  Suippe  comme  dans  la  Yesle,  les  débris 
v^étaux  sont  très  abondants  ;  les  opérations  de  curage 
conduisent  de  temps  en  temps  à  l'extraction  d'arbres, 
de  pins  qu'on  retrouve  entiers. 

XCYU.  L'analyse  nous  a  montré  que  l'analogie  à 
laquelle  on  peut  s'attendre  existe  entre  les  deux  riviè- 
res ,  \i  tel  point  même  que  leurs  eaux  peuvent  être 
envisagées  comme  à  peu  près  identiques.  D'abord, 
le  poids  des  sels  contenus  dans  1,000  litres  de  liquide 
se  trouve  absolument  le  même  de  part  et  d'autre  : 
191  grammes.  Puis  la  nature  des  sels  est  aussi  la 
même ,  et  les  différences  ne  portent  que  sur  la  quan- 
tité relative.    Ainsi,   le  carbonate  de  chaux  est  un 
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peu  motns  abondant  dans  la  Suippe ,  tandis  que  le 
sulfate  de  potasse ,  las  chlorures ,  et  surtout  Tadde 
silicique,  sont  en  proportion  plus  forics.  Les  diiffr^ 
de  Taluroine,  de  Toxyde  de  fer,  des  sels  CMTgapigttes 
(ulmaie^  etc.)  sont  aussi  notablement  pliiA  élevés. 
Mais ,  malgré  ces  différences ,  les  eaui  des  deux 
rivières  doivent  être  regardées  comme  sembla))lçs, 

XCVIII.  Toutefois,  Teau  de  la  Suippe  est  certai- 
nement nn  peu  inférieure  en  qualité  à  celle  de  la 
Vesie ,  à  cause  de  Texcès  du  sulfate ,  de  l'acide  si- 
licique ,  de  l'alumine  et  des  sels  organique  ,  et  peut- 
être  encore  à  cause  de  la  diminution  du  carbonate 
de  chaux.  Ce  serait  faire  en  pure  perte,  et  mêqae  ^ 
détriment,  une  assez  grande  dépense  que  de  se  pro- 
curer tous  les  jours  à  Reims  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  d'une  famille. 

XCIX.  L'eau  de  la  Suippe ,  pas  plus  que  l'eau  de 
la  Veste,  ne  peut  nuire  dans  les  usages  industriels, 
dans  le  lavage  ou  la  teinture  des  laines.  Je  ne  pourrais 
rien  ajouter  pour  la  Suippe  aux  observations  (pii  ont 
été  présentées  (LXXX-LXXXIV). 

C.  L'eau  de  la  Suippe  est  très  avantageuse  pour 
Talimentaiion  des  machines  à  vapeur  :  les  dépAts 
qu'elle  produit  sont  pulvérulents  et  sans  cohésion, 
comme  ceux  de  la  Vesle.  Elle  ne  laisse  aussi  qu'une 
petite  quantité  de  matières  dissoutes.  Les  nombres 
exprimés  (XXXIVJ  font  voir  un  rapprodiement  intéres- 
sant entre  les  eaux  des  deux  rivières.  La  Vesle  nous 
donnait  un  dépôt  de  i70  grammes  pour  i,000  litres 
d'eau  évaporée  :  la  Suippe  donne  seulement  165, 6  : 
sous  ce  rapport,  elle  offre  donc  un  avantage  sur  la 
Vesle  ;  mais  cet  avantage ,  assez  peu  marqué ,  ne 
porte  pas  au-delà  de  ^  du  poids  des  matières  inso- 
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h)l)le6 ,  ei  il  est  bien  compensé  du  resle  par  Vaug- 
meniaiion  des  sels  solubles.  En  effet,  tandis  que  la 
Vesie  donne  senlement  un  résidu  soluble  de  20  gram- 
mes jknir  la  vaporisalîon  de  1,000  liCres,  la  Suippeen 
donne  25,4  ce  qui  fait  une  augmentation  de  près 
d*an  i/4  du  poids  de  ce  résidu.  Somme  toute  ,  la  dif- 
férence entre  les  deux  eaux  n'est  pas  très  grande  : 
mais  TavaiKage  me  parait  appartenir  A  la  Vesle. 

g  U.  —  Eai]x  des  piots* 

CI.  Après  avoir  achevé  Tétude^des  eaux  de  rivières, 
je  me  suis  proposé  de  leur  comparer  ou  plutôt  de 
onm parer  k  la  Vesle  les  eaux  des  puits  de  Reims. 

H  n'est  guère  de  ville^oà  puissent  se  trouver  réunies 
pins  de  conditions  fiicheuses.  En  effet ,  si  le  sol  est 
d'ane  excellente  nature ,  si  les  eaux  qui  y  formeni 
naturellement  les  couches  oà  les  puits  sont  creusés 
paraissent  devoir  offrir  une  assez  grande  pureté  par 
elles-mêmes  puisqu^ltes  se  rassemblent  dans  la  craie 
dont  j'ai  donné  plus  haut  la  composition,  il  n'est  pas 
douteux  cependant  que  ta  marche,  adoptée  générale- 
ment pour  la  perte  des  eaux  de  fabrique,  ménagères, 
etc.,  peut  les  vicier  au  point  de  les  rendre  dange- 
reuses. Dans  presque  toute  ta  viUe  on  n'emploie  pas 
d'autre  moyen  qu'un  souci,  c'est-^ire  un  puisard 
dont  la  profondeur  varie  de  2  à  S  mètres,  le  diamè- 
tre de  1 ,5  ii  4  mètres  et  qui  laisse  iniiltrer  les  eaux 
<!ans  le  terrain  environnant,  dans  les  couches  mêmes 
où  descendent  tes  puits.  C'est  le  sol  qui  constitue  le 
fond  du  souci  F  (Planche  fig.  4)  et  la  muraille  qui  sert 
de  revêtement  est  construite  en  pierres  sèches  jusqu'à 
i  mètre  de  hauteur  MM  au-dessos  de  ce  fond  :  dans  les 
parties  supérieures ,  la  ma^^nerie  est  jointoyée  MG 
n.  25 
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ei  la  couverture  consiste  en  une  grosse  pierre  P  oa 
une  voute  solide.  —  En  outre  une  multiiiide  de  fosses 
d'aisances  encore  anciennes  sonl  construites  d'une 
manière  si  imparfaite  qu'elles  laissent  échapper  leur 
liquide  dans  le  sol,  où  se  créent  ainsi  de  nouTeUes 
causes  d'altération  des  eaux. 

en.  Pour  donner  une  idée  de  Timportance  attachée 
depuis  longtemps  déjà  par  les  hommes  éclairés  à  l'in- 
fluence de  cette  confusion  souterraine  des  eaux  sur 
la  santé  des  habitants^  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
citer  en  entier  la  déclaration  suivante  faite  par  les 
médecins  de  Reims  en  1746. 

<(  Nous ,  doyen,  docteurs  et  professeurs  de  méde- 
i  cine  dans  l'université  de  Reims  certifions  que 
»  depuis  que  nous  exerçons  la  médecine  dans  cette 
»  dite  ville ,  nous  y  avons  rencontré  une  infinité  de 
»  personnes  attaquées  des  maux  vulgairement  appe- 
»  lés  incurables.  Nous  pensons  même  qu'il  n'est  pas 
»  de  ville  dans  le  Royaume,  où  Ton  trouve  plus 
»  de  gottres,  de  scirrhes,  de  cancers,  d'écrouelles^ 
D  de  loupes,  de  mélicéris,  de  stéatômes  et  générale- 
»  ment  de  toutes  les  maladies  comprises  dans  la 
D  classe  des  humeurs  froides.  » 

a  II  est  ici  peu  de  familles  où  Ton  ne  trouve  quel- 
»  que  sujet  plus  ou  moins  infecté  de  ce  virus  et 
»  si  le  secret  que  nous  leur  devons  ne  nous  fer- 
»  mait  la  bouche  >  nous  étonnerions  le  public  par 
x>  le  récit  de  nos  misères.  Il  arrive  même  souvent 
»  qu'en  donnant  des  leçons  d'anatomie  à  nos  élèves 
D  et  en  ouvrant  à  l'Hôtel-Dieu  des  personnes  mortes 
»  de  maladies  aiguës,  telles  que  l'apoplexie,  nous 
»  trouvons  le  mésentère  farci  de  glandes  engorgées 
»  qui  préparaient  des  causes  sourdes  de  mort  dans 
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des  sujets  sains  en  apparence  ei  au-dessus  de   lout 
soupçon. 

a  La  cause  de  iou$  ces  maïuc  n^est  p(nnt  équivo^ 
D  et  fan  ne  peut  la  rapporter  qu'à  la  mauvaiee  qua- 
»  lité  des  eaux.  En  effet,  la  plupart  de  dos  pi^its 
»  sont  creusés  dans  la  craie,  et  il  est  démontré  par 
v>  l'analyse  que  cette  craie  est  une  cérusc  imparfaite, 
»  ou  si  Ton  veut,  une  terre  chargée  des  principes 
)»  du  plomb  et  de  Valun  (1):  il  est  donc  nécessaire 
o  que  l'eau  qui  est  filtrée  par  celte  terre  et  qui 
»  s'est  chargée  de  ces  principes  les  dépose  dans 
j»  les  différents  couloirs  de  notre  corps  et  qu'elle  y 
n  charrie  avec  elle  le  germe  fatal  d'une  inGnité  de 
2>  maladies  De  là  les  mauvaises  digestions,  l'épais- 
j»  sissement  du  chyle  et  des  liqueurs  qui  en  pro- 
»  viennent,  mais  surtout  celui  de  la  lymphe  qui 
D  occasionne  l'engorgement  des  glandes  et  cause 
»  toutes  les  tumeurs  internes  ou  externes  qui  défi- 
ïn  gurent  le  corps  humain.  » 

«  Les  arts ,  la  fabrique  de  dos  étoffes  ne  déposent 
ïè  pas  moins  que  la  médecine  contre  les  eaux  de 
»  nos  puits  :  il  est  de  notoriété  publique  qu'elles  ne 
m  peuvent  dissoudre  le  savon,  et  que  dans  la  plupart 
u  des  quartiers  de  la  Ville  elles  sont  inutiles  pour 
x>  les  lessives,  pour  les  teintures  et  pour  les  différentes 
»  préparations  de  la  laine.  Ce  reproche,  il  est  vrai, 
n  parait  moins  grave  que  celui  que  nous  lui  faisons 
»  de  déranger  notre  santé  :  mais  ce  sont  deux  vérités 
»  qui  se  soutiennent  mutuellement ,  et  le  mauvais 
0  effet  de  l'eau  sur  la  laine  prouve  à  l'artisan  comme 


(1)  Je  ne  in*arrêle  point  à  ce  passage  bizarre  :  il  faut  seulement 
observer  qo*il  date  de  1746. 
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»  au  physicien  le  danger  de  celte  boisson.  » 

c  II  y  a  longtemps  qu'on  est  prévenu  contre  les 
»  eaux  de  Reims  :  le  goût  seul  en  décèle  la  mauvaise 
B  qualité:  mais  le  danger  en  est  beaucoup  plus 
»  grand  qu'on  ne  croit,  et  on  aurait  plus  tôt  ira- 
»  vaille  à  s'en  garantir  si  on  avait  été  persuadé 
»  qu'elles  causent  la  mort  à  la  plupart  de  nos 
»  habitants.  » 

c  La  condition  des  pauvres  attaqués  des  diflérentes 
m  espèces  d'humeurs  froides,  est  d'autant  plus  dure, 
)»  que  les  hôpitaux  ordinaires  leur  sont  fermés  dans 
»  la  crainte  qu^on  a  qu'ils  ne  communiquent  leurs 
»  maux  aux  autres  malades,  et  la  maison  de  St-Marcoul 
I»  n'est  ouverte  qu'à  un  très  petit  nombre  d'écroudiés, 
D  ce  qui  réduit  les  autres  qui  n'y  sont  pas  admis 
»  à  languir  dans  leur  maison,  à  y  répandre  h  con- 
)»  tagion ,  et  il  y  mourir  après  plusieurs  années  de 
»  souffrance,  couverts  de  pourriture  et  d'ulcères.  i> 

«  Nous  ne  connaissons  d'autre  remède  à  tous  ces 
»  maux  que  le  changement  de  boisson  par  Téta- 
»  blissement  des  fontaines.  Ce  projet,  tenté  plusieurs 
»  toi$,  a  toujours  échoué  par  les  difficultés  de  Texé- 
»  cution  :  mais  nous  espérons  que  nos  magistrats , 
»  mieux  informés  du  danger  des  citoyens,  surmoit- 
»  teront  tous  les  obstacles ,  et  qu'ils  trouveront 
)>  des  ressources  sûres  dans  la  supériorité  de  leurs 
»  lumières,  dans  l'amour  de  la  patrie,  dans  les 
9  contributions  des  maisons  religieuses  et  des  hôpi- 
»  taux,  comme  dans  la  bourse  des  citoyens  riches 
»  et  charitables  (  tels  que  M.  Godinot)  que  leur  zèle 
9  et  leur  exemple  sauront  persuader.  Rien  n'est  plus 
»  ordinaire  dans  cette  ville  que  les  legs  pieux  faits 
»  en  faveur  des  pauvres;  ne  pourrait-on  pas  détour- 
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h  ncr  pour  quelque  leinps  celle  source  bienfaisanie 
»  et  appliquer  aux  fonlaiDes  ce  qu'on  se  fait 
»  uu  devoir  de  donner  aux  maisons  de  charilé  ? 
j»  Elles  gagneraient  même  b  celte  soustraction  mo- 
»  menlanée ,  puisque  le  moyen  le  plus  sAr  pour 
j»  diminuer  leur  dépense ,  est  de  diminuer  lo  nom- 
)i  bre  des  infortunés  en  prévenant  les  maladies.  » 

«  Délibéré  à  Reims,  ce  22  mai  1746. 

»  Signé  :  Josnet,  C.  Maquart,  Labi\e,  Bernard 
et  Ravssin.  » 

CllI.  A  lire  une  telle  déclaration,  h  voir  ffh 
tableau  si  sombre ,  on  pourrait  croire  que  te  séjour 
de  Reims,  si  dangereux  en  1746,  n'est  pas  encore 
bien  sûr  aujourd'hui,  malgré  les  changements  effec- 
tués depuis  cette  époque.  Pourtant  je  n'ai  pas  été 
peu  surpris,  je  l'avoue,  de  trouver  un  tout  autre 
préjugé  beaucoup  trop  répandu.  Quelques  personnes, 
et  des  plus  éclairées ,  m'ont  parlé  de  la  Vesie  avec 
des  démonstrations  de  dégoiit  et  en  faisant  voir  un 
penchant  marqué  pour  les  eaux  des  puits.  Ne  serait- 
ce  pas  un  beau  sujet  de  dissertation  que  ce  contraste 
frappant  ?  à  un  siècle  de  distance  !  —  Mais  conten- 
tons-nous de  chercher  la  vérité. 

CIV.  D'abord  je  ferai  la  remarque  de  l'erreur  où 
sont  tombés  les  médecins  de  Reims  en  1746  quand 
ils  prirent  la  craie  pour  la  cause  immédiate  de  l'in- 
salubrité des  eaux.  Je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
preuve  que  les  bonnes  qualités  de  l'eau  de  rivièn; 
dont  ils  conseillaient  eux-mêmes  l'emploi,  sans  songer, 
parail-il ,  à  l'existence  de  la  craie  dans  cette  eau 
tout  comme  dans  celle  des  puits.  —  Nous  avons 
déjà  vu  combien  on  s'éloiguerait  de  la  vérité  en  at- 
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iribuant  au  carbonale  de  chaux  une  acUoi.  per- 
nicieuse sur  la  sanlé  (LXIX).  C'est  au  contraire 
une  substance  utile  et  incapable  de  nuire  sous  tous 
les  rapports. 

CV.  Il  en  est  d'ailleurs  de  la  plupart  des  sels 
minéraux  comme  du  carbonate  calcaire  :  tous  ceux  qui 
se  rencontrent  dans  les  eaux  sont  connus  d'une 
manière  complète  :  et  l'expérience  le  prouve ,  jamai» 
ceux  qui  pourraient  nuire  à  la  santé  n'existent  en 
proportion  notable  dans  les  eaux  potables  sans  ré- 
pugnance pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  La  rai- 
son en  est  très  simple  :  en  général  ces  sels  ont 
une  saveur  très  prononcée ,  désagréable ,  qui  avertit 
de  leur  présence.  —  Les  sels  de  bonne  nature  ont 
peu  de  saveur  et  l'eau  qui  les  renferme  même  en 
assez  grande  proportion  reste  alors   insipide. 

CYL  Les  eaux  qui  ont  peu  de  saveur  et  qui 
pourtant  sont  nuisibles,  les  eaux  de  puits,  entr'autres^ 
ne  doivent  pas  leurs  mauvaises  qualités  aux  sels 
minéraux,  mais  bien  à  des  matières  organiques  amenées 
par  les  infiltrations  de  tout  genre  dont  l'origine  se 
rattache  k  nos  travaux  ou  h  nos  besoins.  Parmi  ces 
matières,  il  en  est  de  très  dangereuses  même  en 
proportions  excessivement  petites,  et  leur  présence 
ne  se  décèle  pas  aisément,  soit  parce  que  leur  quan- 
tité est  Caible,  soit  parce  que  leur  saveur  est  ii 
peu  près  nulle.  —  Malheureusement  de  telles  subs- 
tances ne  peuvent  être  isolées  sans  les  plus  grandes 
peines  et  il  est  impossible  de  les  caractériser  très 
exactement.  —  Beaucoup  de  raisons  portent  k  les 
regarder  comme  azotées ,  parce  que  la  plupart  des 
ferments  putrides  sont  dans  ce  cas  ;  en  admettant 
cette  hypothèse,  on   peut  reconnattre  l'existence  de 
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ces  m^ières ,  d'abord  en  calcinant  les  résidus  fournis 
par  Pévaporalion  ménagée  des  eaux  ,  ce  qui  donne 
des  vapeurs  ammoniacales ,  ou  même  en  se  servant 
du  procédé  que  j'ai  mis  en  usage  pour  la  plupart 
des  eaux  que  j'ai  analysées,  procédé  qui  est  peut 
être  plus  sûr  que  le  précédent ,  et  qui  consiste  ii 
laisser  les  résidus  humides  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Au  bout  de  quelque  temps  ces  résidus  se  putréfient, 
et,  par  leur  odeur,  on  acquiert  un  indice  important 
de  la  nature  des  parties,  organiques. 

CVII.  L'ensemble  de  mes  expériences  permet  de 
rt^ndre  peu  contestable  l'existence  de  composés  sur 
lesquels  on  puisse  faire  peser  avec  certitude  l'accu- 
sation de  causer  des  effets  funestes.  C'est  ce  qu'on 
vorra  dans  les  observations  relatives  à  chacune  des 
eaux.  Toutefois ,  je  signalerai  dès  à  présent  une  re- 
marque générale  dont  j'ai  déjà  exposé  le  principe  en 
parlant  de  la  Yesle  (LXXIII),  et  dont  la  confirmation 
me  parait  résulter  des  analyses  d'eaux  de  puits.  J'ai 
cherché  à  faire  sentir  l'importance  de  l'action  de 
l'oxygène  dissous  sur  les  matières  versées  dans  une 
eau  courante;  cet  oxygène  renouvelé  sans  cesse  exerce 
une  influence  dépurative  énergique  et  préserve  l'eau 
des  modifications  pernicieuses  qui  résultent  néces- 
sairement de  l'affluence  continuelle  des  matières  im- 
pures. Or  il  existe  entre  les  eaux  de  rivière  et  les 
eaux  de  puits  cette  différence  énorme  que  dans  les 
dernières,  l'oygène  atmosphérique  peut  ne  point  se 
renouveler  ou  se  renouveler  très  difficilement  tandis 
que  les  impuretés  s'y  répandent  en  bien  plus  grande , 
proportion.  Par  ce  double  motif,  les  eaux  des  puits 
doivent  être  assez  fréquemment  d'une  mauvaise  na- 
ture et  souvent  même  d'une  nature  dangereuse.  Les 
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îniiltraiions  d'une  fosse  vieDDcnl^elks  k  pénétrer  dam 
un  puits  où  le  sol  rournrt  de  l'acide  carboniqoo  ?  cet 
acide  pouvaot  Tormer  à  la  surface  de  Tcao  une  cmh 
fhe  plus  ou  moins  épaisse,  Tair  ne  se  traavaot  filiis 
en  contact  avec  Teau ,  les  substances  infiltrées,  <N8- 
soutes^  ne  pourront  recevoir  Tacttoa  de  l'oxygtee  es 
excès  :  ces  substances  demeureront  inaitérées  ou  su- 
biront un  commencement  de  fermentation  qsi  ne  les 
modifiera  pas  assez  profondément  pour  anéantir  leurs 
propriétés  délétères:  Tusage  de  telles  eaux  devieot 
.alors  très  redoutable. 

CVIII.  Nous  trouverons  un  exemple  de  ces  fiiils 
dans  Tanalyse  des  gaz  extraits  de  Teau  do  piihs  di 
jardin  à  l'Hôtel-Dieu.  Cette  eau  ne  contient  pas  d'oxy- 
gène et  on  y  trouve  même  de  l'acide  sulfhydrique, 
elle  a  subi  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler 
et  sans  aucun  doute  elle  ne  pourrait  être  bue  ssos 
danger.  La  matière  azotée  dont  elle  est  souillée  n'est 
pas  de  bonne  nature  et  ne  peut  pas  se  modifier» 

CIX.  L'étude  des  eaux  de  puits  m'a  fourni  l'occa- 
sion de  signaler  un  fait  nouveau  et  très  intéressant 
que  je  vais  maintenant  décrire. 

Nous  avons  vu  (XXXV)  que  Teau  du  puits  de 
Tournebonneau  ne  décompose  pas  le  savon  ;  Texpé- 
rience  en  a  été  faite  avec  les  plus  grands  soins  ;  on  a 
mélangé ,  comme  je  Tai  défia  dit ,  âOO  centimètres 
cubes  ( 2  décilitres)  d^eau  du  puiCs  avec  10 centinièires 
cubes  (  ou]  1  centiKtre  )  d'une  solution  de  savon  con- 
tenani  20  grammes  de  savon  blanc  dans  i  litre.  La 
liqueur  se  trouvait  ainsi  formée  de  0  gramme  2  de 
savon  sur  2  décilitres  d'eau  de  Tournebonneau ,  ou 
de  i  gramme  savon  pour  1  litre  d'eau.  Le  mélange 
hVhi  conservé  plus  d'un  mois  sans  laisser  paraître  de 
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I  dépôt  :  00  peut  lé  porter  à  l'ébullitioo  daus  uo  ma- 

p  tras  pendant  plusieurs  minutes  ;  il  ne  se  trouble  pas 

I  davantage.   Cette  circonstance   m'a   frappé ,  par  la 

I  coolradiction  qu'elle  apporte    ii   l'opinion    unanime 

I  des  ebinistes.  En  effet ,  il  est  admis  d'une  manière 

^  absolue  que  les  sels  de  chaux  ,  autres  que  le  carba- 

u  nate^  (Hrodoisent  toujours  une  décomposition  et  un 

t  dépdt  dans  les  solutions  de  savon  ;  en  d'autres  termes, 

(  le  savon   de  chaux  est  regardé  comme  entièrement 

f  insoluble.  —  Or ,    Teau  de  Tournebonneau  renferme 

une  assez  grande  quantité  de  sulfates  (  de  potasse  et 

;  de  soude  )  en  même  temps  que  des  sels  solubles  de 

^  chaux,  et  d'après  les  considérations  présentées  plus 

^  haut  f  XXY-XXVII)  ,  on  peut  admettre  qu'elle  reki- 

■  ferme  un  peu  de  sulfate  de  chaux  tout  formé. 

ex.  En  tenant  compte  de  l'inaction  de  cette  eau  , 
et  de  celle  de  toutes  les  eaux  qui  renferment  du  car- 
bonate calcaire  (  pourvu  que  la  proportion  de  ce  sel 
oe  soil  pas  trop  grande) ,  on  est  amené  à  penser 
qw  tous  les  sels  de  chaux ,  en  général ,  ne  décom- 
posent le  savon  qu'au  de-là  d'une  certaine  limite, 
c'est-à-dire,  que  le  savon  calcaire  n'est  pas  abso- 
ment  insoluble ,  et  cette  pensée  se  vérifie  complè- 
tement par  les  expériences  suivantes  : 

CXI.  A.  On  a  fait ,  avec  de  Peau  distillée  et  une 
solution  de  sulfate  de  chaux  ,  les  mélanges  suivants: 

1*  190  cent  oobes  d'eaa  et  10  c.  c»  lolutioD  de  sulfite. 

«•  180 20 

50  170 30 

4o  160 40 

5»  160 60 

6»  UO 60 

7«  150 70 

La  dissolution  saturée  de  sulfate  k  la  température 
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cub.  OQ  0,  117  8or  i  litre. 

0.  234 

i    id. 

0,351 

i    id- 

0.i68 

i    id. 

0,585 

i    id. 

0,  70S 

1    id. 

0,819 

1    id. 

—  s/io  — 

de  iS"*  contient  par  litre  2  grammes  510  solf^ite  oo 
sor  10  centim.  cubes  f'I  c.  de  litre)  0<%  0254.  Ainsi 
les  mélanges  précédents  renfermaient  : 

grammes 
1*  0,  0234  sulfate  sur  200  cent. 

20  0,0468  200 

3o  0,  0702  200 

4o  0,  0936  200 

5»  0,  H70  200 

0-  0,  1404  200 

7*  0,  1658  200 

A  chacune  de  ces  liqueurs  nous  avons  ajouté  10 
cent,  cubes  de  la  solution  de  savon  blanc  (20  gram. 
par  lit.  )  et  nous  avons  obtenu  : 

lo  Pas  le  moindre  grumeau  et  seulement  Topalescence 

2»  id.                                    id. 

3«  id.                                     id. 

4»  id.  opalescence  un  peu  plus  forte. 

5o  léger  précipité ,  opalescence  légère. 

6**  précipité  abondant ,  liqueur  à  peu  près  limpide. 

7'  id.      très  abondant ,  liqueur  tout-à-fiit  limpide. 

CXII.  B.  On  a  fait  avec  de  l'eau  distillée  et  da 
chlorure  de  calcium  pur  et  fondu  les  liqueurs  sui- 
vantes : 

grammes 
!•  liqueur  tenant  0,  335  ohlorure  par  litre. 
2o  0, 370  id . 

3*  0, 400  id. 

4*  0, 446  id. 

50  0, 667  id. 

A  200  cent,  cubes  de  chacune  de  ces  liqueurs  on 
a  ajouté  10  cent,  cubes  d'eau  de  savon ,  ce  qui  a 
donné  : 

1'  pas  de  grumeaux,  et  seulement  opalescence . 

20 opalescence  un  peu  plus  forte. 

3o  léger  précipité  •        opalescenee  légère. 

4o  précipité  plus  abondant ,  et  un  reste  d'opalescence- 

5°  précipité  en  gros  grumeaux  ,  cl  liqueur  très  claire. 
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CXIII.  C.  On  a  préparc  avec  de  l'eau  dislillëe  et 
de  Vazotate  de  chaux  cristallisé  (  contenant  27  cen- 
tièmes d'eau  ) 

i«  liqueur  tenant  0.  300  azotate  sec  par  litre. 

2o  0, 365 

3o  0, 408 

l-  •     0.  459 

50  0,  530 

6o  0,682 

A  200  cent,  cubes  de  chacune  de  ces  liqueurs  on  a 
ajouté  lO  cent,  cubes  de  l'eau  de  savon ,  et  Ton  a 
observé  ; 

!•  pas  de  trouble  ,  opalescence  légère. 

20  id.  id. 

3o  id.  id. 

4^  id.  un  peu  plus  prononcée. 

5o  id.  encore  un  peu  plus  forte. 

6o  trouble  abondant ,  un  reste  d'opalescence. 

CXIV.  De  ces  expériences ,  il  résulte  que  les  sels 
de  chaux ,  même  à  acides  puissants ,  peuvent  exister 
en  assez  forte  proportion  dans  une  eau  qui  ne  rm- 
ferme  pas  d'autres  seh  sans  produire  la  décomposi- 
tion des  savons.  Le  maximum  peut  être  ainsi  fixé  : 

grammes 

0,  580    de  sulfate  de  chaux  anhydre  dans  1  litre. 
0,  390    de  chlorure  de  calcium.    .    .    1. 
0,  600    d*azotate  de  chaux 1. 

CXV.  Pour  connaître  ensuite  l'influence  des  ma- 
tières solubles  ajoutées  aux  sels  de  chaux  et  qui  les 
accompagnent  dans  la  plupart  des  eaux  ordinaires 
nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 
D,  Chlorure  de  sodium^  dissolution  saturée  à  14** 
La  dissolution  de  sulfate  de  chaux  (  S""  )  mêlée  de 
10  ce.  de  savon  ne  s'est  pas  troublée  avant  l'ad- 
dition  de   30  ce.  de   la  solution  saturée  :   la  com- 
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posiuoD  de  la  liqueur  est  alors  équivalente  k 
grammes 

0,  351  sulfote  de  chaux. 
0,  406  chlorure  de  sodium. 


5,  757  sels  dans  1  litre  de  liqueur. 

Au-dessous  de  celle  proportion  ,  le  chlorure  de 
sodium  produit  une  action  incomplète  (  à  partir  de 
24  centimètres  cubes  ).  —  L'ébuUition  rend  Taclion 
plus  prompte. 

E.  Chhrure  de  potamum.  40grammesdansi  Rire. 
Les  effets  sont  un  peu  moins  marqués,  mais  du 

reste  tout  semblables. 

F.  Azotate  de  poUme.  10  grammes  dans  i  litre. 
La  dissolution  de  sulfate  de  cbaox  (¥)  mêlée  de 

iO  ce.  de  savoa  ne  se  trouble  pas  par  Tadditicode 
52  cent.  c.  même  k  rébullitioa.  Le  liquide  repré- 
sente alors  sur  un  litre: 

grammes 

0,  37ii  sulfote  de  chaux. 

2,  077    azotate  de  potasse. 

),  451  i  sels. 

G.  V Azotate  de  soude.  10  grammes  sel  sec  dans 
1  litre  donne  dos  résultats  semblables. 

CXYL  Ces  expériences  sont  suffisantes  pour  montrer 
que  la  présence  des  sulfates ,  azotates  ,  chlorures  al- 
calins ne  peut  servir  à  expliquer  la  décomposition 
du  savon  par  les  eaux  contenant  à  la  fois  des  sels 
de  chaux  (en  proportion  convenable)  et  ces  sulfates 
azotates  ou  chlorures. 

GXYH.  Et  comme  il  existe  des  eaux  ,  où  les  sels 
de  chaux  se  rencontrent  en  quantité  très  faible  on 
même  nulle  ,  avec  de  petites  proportions  de  sels 
étrangers,  et  qni  >  cependant,  agissent  sur  le  savo&> 
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j'ai  dû  chercher  k  connaître  la  vraie  cause  de  cette 
action  dont  l'acide  silicique  ou  les  silicates  et  l'alu» 
mine  restent  seuls  accusables.  —  Pour  ne  pas  don- 
ner trop  d'étendue  au  mémoire  actuel ,  je  rapporte- 
rai les  résultats  de  mes  expériences  dans  une  pu- 
blication séparée  :  je  me  bornerai  pour  le  moment 
ii  citer,  parmi  celles  dont  Valumine  a  été  l'objet, 
les  plus  propres  k  montrer  que  cet  oxyde  n'existe 
pas  dans  les  eaux  à  l'état  de  dissolution  par  Vadds 
carbonique  ,  ni  surtout  à  IVta^d'o/tin  (comme  on  Ta 
annoncé  dans  ces  derniers  temps  )  datis  les  eaux  qui 
renferment  du  carbonate  de  chaux. 

CXVin.  On  peut  d'abord  constater  aisément  que 
Kniun  agit  arec  énergie  sur  le  savon  : 

H.  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée ,  mêlés 
de  lO  c.  c.  de  la  dissolution  de  savon  indiquée, 
ont  reçu  un  cent,  cube  de  dissolution  saturée  d'alun 
ordinaire.  A  l'instant  la  décomposition  eut  lieu  d'une 
manière  complète.  —  La  liqueur  ainsi  formée  conte- 
nait seulement  29  milligrammes  d'alun  par  litre  soit 
5  millig,  5  d'alumine. 

/.  200  centimètres  cubes  de  solution  de  chlorure  de 
calcium  (0^%  350  par  litre)  mêlés  à  10  cent.  c.  savon 
sans  aucun  trouble  reçurent  1  cent.  c.  de  la  solu- 
tion saturée  d'alun.  A  l'instant  même  il  s'est  fait  uo 
trouble ,  et  les  flocons  ont  surnagé  le  liquide  lim- 
pide   Celui-ci  pouvait  se  représenter  par 

gremm. 
0,  351  chlorure  de  calcium  I      sur 


0,  090  aloD  I    1  litre. 


1. 


0,  571  sels. 

CXIX.  Maintenant ,  il  est  facile  de  prouver  que  si 
de  petites  quantités  d'alun  agissent  puissamment  sur 
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le  savon  ,  ce  qui  s'explique  bien  par  racidilé  de  ce 
sel  et  rinsolubililé  des  acides  gras  ,  ralumine  des 
eaux  n'existe  ni  à  l'état  d'alun  ni  en  solution  par 
Facide  carbonique 

K.  L'alun,  mis  en  présence  d'un  excès  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux,  libres  ou  carbonatées,  réagit  toujours 
par  son  sulfate  d'alumine  sur  5  équivalents  de  base.  Il 
forme  un  sulfate  neutre,  et  l'alumine  se  précipite. 
«—  L'alumine  même ,  à  l'état  naissant ,  est  complè- 
tement insoluble  dans  l'acide  carbonique. 

L.  Un  flacon  d'environ  2  litres  plein  d'acide  car- 
bonique ,  a  reçu  un  demi-litre  d'eau  de  cbaoi  (  dod 
saturée ,  car  elle  était  filtrée  depuis  longtemps  et 
avait  donné  un  dépôt  ) ,  le  précipité  abondant  de  car- 
bonate s'est  dissous  en  grande  partie  par  l'agita- 
tion (1).  J'ai  fait  dissoudre  alors  1  gramme  d'aloD 
cristallisé  dans  un  second  demi-litre  d'eau  pure ,  et 
j'ai  versé  cette  solution  dans  le  flacon.  —  L'aiumine 
s'est  précipitée  tout  entière  ;  la  liqueur  filtrée  traitée 
par  quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique  puis 
bouillie  et  soumise  à  l'action  de  Tammoniaque  et  du 
sulfbydrate  d'ammoniaque  n'a  donné  aucun  précipité 

fl)  Ce  précipité  n*a  pas  pu  se  redissoudre  complètemeot ,  même  cb 
faisant  passer  de  l'acide  carbonique  k  refus  et  en  abandonnant  le  liquide 
plusieurs  jours  sous  Tatmosphère  d'acide.  —  J*ai  obtenu  plusieurs  fois 
ce  résultat. 

Dans  une  autre  expérience  ,  j'ai  mêlé  250  centimètres  cobes  d'eto 
saturée  d'acide  carbonique  (  temp«  ^ih»  ,  pression  Om  760)  avec  67S 
cent.  c.  d'eau  distillée  bouillie.  Les  925  c.  c.  de  liquide  remplissaîeot 
uu  flacon  k  Témeri  où  j'ai  introduit  1  gr.  0i6  de  carbonate  de  chaux 
précipité  très  pur  (chlorure  de  Caet  carbonate  d'amm*;.  Au  bout  de  trois 
jours ,  pendant  lesquels  on  agita  souvent  le  flacon  ,  il  restait  0,  829 
de  carboDile  non  dissous.  —  Cependant  la  quantité  d'acide  était  suiB- 
eante  pour  tout  dissoudre.  (  Voir  CXLIII.  ) 
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sensible.  —  Elle  n'exerçait  aucone  action  sur  le 
savon. 

M.  La  même  expérience  faite  en  versant  dans  le 
même  flacon  rempli  d'acide  carabonique  100  cent, 
cubes  d'eau  de  chaux  seulement ,  ce  qui  permettait 
au  carbonate  de  chaux  de  se  dissoudre  en  totalité 
et  en  ajoutant,  an  lieu  d'un  gramme,  un  centim. 
cube  d'alun  en  dissolution  saturée,  a  donné  un  pré- 
cipité persistant  d'alumine  malgré  l'acide  carboni- 
que. La  liqueur  filtrée ,  traitée  comme  celle  du  para- 
graphe précédent ,  a  fourni  les  mêmes  résultats. 

iV.  10  centim.  cubes  de  solution  saturée  d'alun  ont 
été  traités  par  la  potasse  caustique  de  manière  à  re- 
dissoudre le  précipité  d'alumine  sans  employer  un 
excès  bien  sensible  de  potasse  :  le  liquide  versé  dans 
le  flacon  de  S  litres,  plein  d'acide  carbonique,  a 
laissé  l'alumine  se  précipiter  complètement.  Après 
flltration ,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  n'a  formé  au- 
cun trouble  et  le  savon  a  agi  comme  sur  de  l'eau 
distillée. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  et  variées  sans 
donner  jamais  d'autre  résultat.  J'en  conclus  qm 
l'alumine  ne  peut  exister  à  l'état  d'alun  dans  les  eaux 
qui  renferment  du  carbonate  de  chaux.  Sur  ce  point 
je  puis  ajouter  une  dernière  observation.  La  plus 
petite  quantité  d'alun  communiquée  l'eau  distillée  une 
acidité  marquée.  Toutes  les  eaux  que  j'ai  examinées 
se  sont  montrées  alcalines  ou  au  moins  parfaitement 
neutres.  —  Les  mêmes  expériences  prouvent  encore 
que  l'alumine  ne  doit  pas  être  envisagée  comme 
tenue  en  dissolution  par  l'acide  carbonique.  Dans 
les  expériences  L,  M  ,  N,  l'alumine  a  été  précipitée 
en  présence  de  l'acide  carbonique  dissous  dans  le  li- 
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qoide  el  sous  nnc  atmosphère  de  ce  gaz  qui  rend 
la 'dissolution  acide,  comme  on  sait,  et  dans  au- 
cun cas,  elle  ne  s'est  dissoute. 

CXX.  Je  passe  maintenant  aux  obserrations  spé- 
ciales ï  chacune  des  eaux  dont  on  a  vu  l'analyse. 

Art.  I.  -^  Eau  du  puits  de  Tourmboumam. 

Ce  puits  a  Hxé  d'abord  mon  attention  ^  cause  de 
sa  célébrité  :  presque  tout  le  monde  le  connaît  et 
on  lui  attribue  en  général  des  qualités  excellentes  : 
—  Le  père  Féry  dans  le  mémoire  cité  plus  hant^ 
disait:  «...  Au  bas  de  la  Tour  Chantereine  est  un 
»  puits  public  d'une  eau  pure,  bonne  et  sans  goût. 
»  La  propriété  de  cette  eau  pour  tous  les  usages  do- 
]»  mestiques  et  civils,  et  la  proximité  de  la  Vesie,  nous 
)»  autorisent  à  conjecturer  que  ce  puits  fait  partie 
jD  d^une  nappe  d'eau  formée  par  différents  filets  de 
»  la  rivière,  lesquels  après  s'être  filtrés  et  purifiés 
»  il  travers  des  veines  pures ,  nettes ,  exemptes  de 
»  toute  communication  avec  la  craie,  nous  forment 
)»  un  réservoir  d'une  eau  très  pure  et  très  saine...» 
•Ce  que  nous  avons  vu  (XXXV)  s'accorde  avec  le 
dire  du  père  Féry,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  qualités  de  l'eau  :  nos  résultats  analytiques  ex- 
pliquent sans  peine  la  renommée  du  puits  et  l'ori- 
gine de  son  nom.  Les  habitants,  dont  nous  étions 
entourés  chaque  fois  que  nous  prenions  un  flacon  d'eau 
pour  l'analyse  ,  ne  manquaient  pas  de  bous  dire  : 
a  L'eau  est  bien  meilleure  que  celle  de  la  rivière  : 
elle  est  bien  moins  lourde » 

CXXI.  Ce  jugement  populaire  est  un  peu  exagéré  : 
si  l'eau  du  puits  de  Tonrnebonneau  l'emporte  sur  la 
Tesie  par  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'azo- 
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taies  et  la  dimioution  des  matières  organiques  (1). 
Cet  avantage  est  assurément  bien  compensé  par  la 
présence  d'une  assez  grande  quantité  de  sulfates.  — 
L'eau  est  bonne  pour  presque  tous  les  usages ,  mais 
elle  est  certainement  inférieure  à  celle  de  la  Vesle. 

CXXII.  Quant  à  l'origine  des  eaux  du  puits,  ori- 
gine attribuée  par  le  père  Féry  k  des  filets  de  la 
rivière,  nous  devons  nous  en  faire  une  toute  aulre 
idée.  Il  n'y  a  aucune  ressemblance  enlre  l'eau  de 
Tournebonneau  et  celle  de  la  Vesle  :  rien  de  plus 
facile  à  voir  à  l'inspection  des  tableaux  d'analyse.  — 
Le  puits  de  Tournebonneau  descend  dans  la  première 
couche  d'eau  formée  au  sein  de  la  craie  et  retenue  pro- 
bablement par  un  banc  riche  en  argile  :  il  n'y  a  aucune 
communication  entre  ce  banc  et  le  terrain  tourbeux 
du  lit  de  la  rivière. 

CXXIU.  L'eau  du  puits  serait  bien  loin  de  valoir 
l'eau  de  la  Vesle  pour  l'alimentation  des  chaudières 
à  vapeur  :  le  dépôt  laissé  par  1^000  litres  d'eau 
évaporée  présente  un  poids  h  peu  près  double  ,  el 
le  résidu  soluble  est  cinq  fois  plus  grand.  Le  dépôt 
insoluble  est  très  adhérent ,  et  la  partie  soluble  for- 
merait une  liqueur  bien  plus  visqueuse. 

Art.  2.  Eau  du  puits  du  jardin ,  à  VHôtel-Dieu. 

CXXIV.  Cette  eau  est  des  plus  mauvaises  sous  tous 
les  rapports. 

La  grande  quantité  des  sulfates  solubles  et  des 
sels  de  chaux  la  rend  absolument  impropre  à  Tali- 
mentatioD.  —  La  faculté  de  décomposer  le  savon 


(1)  Je  n*ai  pas  déterminé  ces  matières  séparément  de  Teau  de  cristal- 
lisation des  sels  ;  mais  leur  quantité  est  extrêmement  faible. 

II,  26 
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montre  le  mauvais  usage  qu'on  en  ferait  pour  h 
teinture  ou  les  arts.  —  Le  dépôt  considérable 
qu'elle  laisse  par  l'évaporation  ,  la  forme  spathique 
de  ce  dépôt  y  la  viscosité  du  résidu  soluble  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  danger  de  son  emploi  dans  les 
chaudières.  L'absence  d'oxygène  (au  moins  dans  1^ 
circonstances  actuelles  j ,  et  la  présence  d'une  ma- 
tière azotée ,  la  signalent  comme  une  de  celles  qui 
justifient  le  mieux  les  accusations  des  médecins  de 
1746. 
Art.  3.  Eau  du  puits  du  manège ,  à  VHôteInDieu. 

CXXV.  On  peut  répéter  pour  cette  eau  ce  qui  vient 
d'être  dit  pour  la  précédente.  Elle  est  de  très  mau- 
vaise qualité.  Observons,  en  passant,  la  différence 
assez  considérable  du  poids  des  sels  laissés  par  cha- 
cune de  ces  eaux  prises  à  une  petite  distance. 

GXXVL  On  peut  voir ,  par  ces  deux  exemples , 
combien  la  Ville  devait  attacher  d'impoi tance  à  rejeter 
l'eau  des  puits  et  ï  donner  l'eau  de  la  Yesle  aux 
citoyens,  surtout  aux  malades. 

ART.  4.  —  Eau  du  puits  de  la  maison  des  Carmes. 

CXXVII.  Cette  eau  qui  peut  être  prise  pour  type 
de  celles  qu'on  rencontre  dans  le  Barbâtre,  est 
encore  plus  mauvaise  que  celle  de  l'Hôtel-Dieu.  — 
Les  sels  tenus  en  dissolution  sont  à  peu  près  les 
mêmes  :  seulement  leur  poids  est  presque  double 
dans  l'eau  des  Carmes.  L'eau  de  ce  puits  est  abso- 
lument impropre  à  l'alimentation  ,  à  la  cuisson  des 
légumes ,  k  la  teinture  et  au  savonnage,  au  service 
des  chaudières  :  elle  ne  peut  servir  qu'aux  travaux 
les  plus  grossiers ,  à  l'arrosage,  etc.  Peut-être  la 
forte  proportion  des  azotates  la  rendrait-elle  avanta- 
geuse pour  la  culture  ? 
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ÂAT.  5.  —  Eau  du  puits  de  Bethléem. 

CXXVIII.  L'étude  de  ce  puils  conduit  à  des  ré- 
sultats intéressants:  son  eau  serait  une  des  plus 
pures  sans  la  présence  des  matières  organiques: 
celles-ci ,  malgré  leur  faible  proportion^  sont  certai- 
nement de  la  plus  mauvaise  nature.  Les  résidus 
préparés  par  M.  Leconte  en  1845,  et  ceux  que  j'ai 
obtenus  moi-même  récemment ,  ont  donné  peu  de 
temps  après  les  avoir  abandonné  humides  tous  les 
signes  de  la  fermentation  putride  y  il  se  développe 
une  odeur  ammoniacale  d'une  extrême  félididé.  — 
J'ai  appris  tout  dernièrement  de  M.  l'abbé  Cbarlier, 
directeur  de  l'établissement^  en  lui  faisant  connaître 
les  résultats  de  l'analyse ,  que  le  puits  actuel  a  été 
construit  en  réunissant  deux  anciens  puits  séparés 
par  une  muraille  de  quelques  décimètres,  et  depuis 
longtemps  sans  usage  ;  ces  deux  puits  étaient  remplis 
de  débris  animaux ,  et  en  particulier  de  cornes  de 
cerf  dont  il  fallut  enlever  des  tombereaux. 

CXXIX.  Les  sels  minéraux  provenant  du  sol  ne 
présenteraient  aucune  qualité  mauvaise.  Leur  poids 
serait  moins  fort  que  celui  du  tableau  (244  grammes 
sur  1^000  litresj,  et  ce  poids  est  pourtant  déjà  peu 
élevé.  Il  est  évidemment  augmenté  par  les  sels  prove- 
nant d'origines  étrangères^  et  surtout  de  la  même 
source  que  les  matières  organiques. 

CXXX.  Telle  qu'elle  est,  l'eau  de  Bethléem  dissout 
très  bien  le  savon,  elle  ferait  parfaitement  cuire  la 
viande  et  les  légumes,  elle  servirait  bien  surtout 
à  l'alimentation  des  chaudières  ;  mais  elle  serait 
dangereuse  pour  la  boisson. 

CXXXI*  J'ajoute  un  dernier  renseignement  utile 
à  noter.  M.  l'abbé  Gbarlier    en  descendant  dans  le 
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puits  y  a  éprouvé  des  symptômes  d'asphyxie,  ce  qui 
aDDODce  la  préseoce  de  l'acide  carbonique  dans  Tair 
du  puits:  —  cepeudant  la  proportion  de  ce  gai 
dissous  dans  l'eau  n'est  pas  très  forte. 

Art.  6.  —  Eau  du  puits  de  M.  Camus^Romagny. 

CXXXII.  Ce  puits  peut  être  pris  comme  type  d'une 
classe  toute  différente  de  celle  qui  comprend  tous 
les  puits  dont  je  viens  de  parler  ;  ceux-ci  se  trou- 
vaient tous  uniquement  dans  la  craie  :  mais  il  en 
existe  un  grand  nombre  à  Reims,  et,  celui  de  M. 
Camus-Romagny ,  par  exemple,  qui  sont  creusés  k 
la  fois  dans  la  tourbe  et  dans  la  craie  :  entre  ces 
deux  matières  on  trouve  presque  toujours  un  lit  de 
fer  limoneux  mêlé  de  pyrite  décomposée^  et  les  eaux 
de  puits  placées  dans  de  (elles  conditions  sont  or- 
dinairement ferrugineuses.  Mêlées  avec  Teaude-vie, 
ou  en  général  les  liqueurs  chargées  de  tannin,  elles 
donnent  une  coloration  noire  plus  ou  moins  foncée. 
Exposées  \k  l'air  elles  se  troublent ,  prennent  une 
couleur  de  rouille  et  laissent  déposer  un  sédiment 
qui  contient  tout  le  fer.  La  saveur  d'encre  qui  est 
d'abord  assez  prononcée  disparait  complètement  par 
cette  précipitation,  et  l'eau  rentre  souvent  ainsi  dans 
les  conditions  ordinaires  :  elle  devient  potable. 

CXXXIII.  L'analyse  de  l'eau  de  M.  Camus-Romagny 
montre  que  ces  eaux  ne  sont  pas  moins  chargées 
de  carbonale  calcaire  que  celles  des  puits  creusés 
dans  la  craie  seule.  —  Les  sulfates  y  sont  assez  abon- 
dants, ce  qui  vient  en  partie  des  pyrites.  Ici ,  je  dois 
(Sire  une  remarque  importante.  Le  tableau  des  ré- 
sultats analytiques  n'exprime  pas  le  véritable  état 
du  fer  :  je  l'ai  déterminé  à  l'état  d'oxyde  ,  et  j'ai 
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enregistré  cet  oxyde  comme  s'il  élaii  libre.  Il  n'est 
poorlanl  pas  douteux  qu'il  existe  dans  l'eau  en  com- 
binaison avec  l'acide  sulforiqne  :  la  pyrite  abandonne 
du  sulfate  de  proloxyde,  et  on  le  trouve  pirfois intact 
puisque  le  tannin  ne  produit  sur-le-cbamp  aucune 
coloration.  Quelquefois,  le  fer  a  pu  absorber  de 
l'oxygène  et  il  se  trouve  dans  l'eau,  soit  partielle- 
ment, soit  même  en  totalité  à  l'état  de  sesquioxyde  : 
dans  ce  dernier  cas  il  ne  tarde  pas  à  se  précipiter 
sous  l'influence  du  carbonate  calcaire. 

CXXXIY.  L'eau  du  puits  de  M.  Gamus-Romagny 
ne  trouble  pas  le  savon  ;  elle  ne  renferme  pas  de 
matière  organique  de  mauvaise  nature  :  on  y  trouve 
les  mêmes  acides  tourbeux  que  dans  la  Vesie  (  cré- 
nique  et  apocrénique).  Ainsi,  cette  eau  peut  servir 
à  la  boisson  :  cependant  ^  l'abondance  des  sulfates 
et  de  la  chaux  peut  la  rendre  un  peu  crue,  un 
peu  lourde.  En  tout  cas ,  il  est  bon  de  la  débarrasser 
du  fer  par  l'exposition  à  l'air,  comme  je  l'ai  dit. 

Art.  VII.  —  Eau  de  puits  de  Paris. 
CXXXV.  On  lira  sans  doute ,  avec  intérêt ,  le 
tableau  des  résultats  qui  concernent  cette  eau  ,  sur- 
tout à  cause  de  la  comparaison  dont  elle  peut  être  le 
terme.  Ce  tableau  nous  montre  que  la  plus  mau- 
vaise eau  de  puits  ii  Reims  (  parmi  celles  que  j'ai 
examinées)  celle  des  Carmes,  contient  seulement 
moitié  du  poids  des  sels  renfermés  dans  l'eau  de  Paris. 
El  j'ajoute  :  celte  dernière  eau  n'est  certainement  pas 
la  plus  mauvaise  de  la  Capitale.JElle  est  extrêmement 
chargée  de  sulfates  et  surtout  de  sulfate  de  chaux 
ou  de  plâtre,  et  tout  le  monde  connaît  l'influence 
fôcheuse  de  ce  sel.  Les  eaux  qui  le  renferment  en 
grande  proportion,  comme  les  eaux  de  puits  de  Paris, 


Digitized  by 


Google 


—  852  — 

sont  impropres  à  tous  les  usages ,  excepté  les  plas 
grossiers.  Les  autres  sels  ont  eux^méines  des  qua- 
lités nuisibles ,  et  rendent  l'eau  du  puits  de  Paris 
incapable  de  servir  sans  danger. 

CXXXYI.  On  peut  tirer  de  la  comparaison  des 
eaux  de  Reims  avec  celles  de  Paris  la  condoston 
suivante  : 

La  quantité  des  sels  minéraux  contenus  dans  Teau 
des  puits  de  Reims  est  faible  en  général,  et  ne 
pourrait  exercer  d'action  fâcheuse  sur  la  santé.  — 
Les  mauvaises,  celles  dont  les  médecins  de  1746  ont 
si  vivement  retracé  les  effets,  doivent  leurs  qualités 
délétères  à  des  matières  organiques  accidentdles  ^ 
c'est-à-dire  amenées  par  les  infiltrations  des  eaux 
ménagères,  des  eaux  de  teinture,  et  des  fosses  d'ai- 
sance mal  construites,  des  soucis,  etc. 

CXXXVn.  Ceci  m'amène  à  faire  une  autre  remar- 
que très  importante.  Les  infiltrations  dont  je  viens 
de  parler  n'ont  pas  seulement  pour  effet  de  verser 
dans  les  puiis  des  matières  dangereuses  :  elles  causent 
encore  un  autre  danger  en  s'accumulant  dans  le  sol. 
Leur  décomposition  et  l'action  qu'elles  exercent  sur 
les  sels  minéraux,  produisenlde  l'acidesulfliydrique  qui, 
se  mêlant  peu  à  peu  d'une  manière  régulière  avec 
l'air  atmosphérique*  devient  une  source  perma- 
nente d'insalubrité^  comme  MM.  Dumas  et  Chevreul 
l'ont  fait  connaître. 

La  Ville  ferait  une  amélioration  des  plus  utiles  à 
ce  point  de  vue,  en  supprimant  les  soucis,  les  puits 
absorbants,  etc.,  et  en  recueillant  les  eaux  impures 
dans  des  égoûts  qui  les  conduiraient  k  la  rivière. 
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Puits  forés. 
Arl.  1.  —  Eau  du  puits  de  VAbaUoir. 

CXXXVIII.  L'eau  du  puils  de  i*Abattoir  est  très  re- 
marquable :  par  aucuD  moyeu  je  n'ai  pu  y  consta- 
ter la  présence  des  matières  organiques:  abandonnée 
il  elle-même,  elle  ne  laisse  déposer  que  du  carbo- 
nate de  cbaux  très  pur,  très  blanc  et  cristallisé.  Avec 
ce  carbonate^  dont  le  résidu  salin  est  presque  entiè- 
rement formé,  nous  y  trouvons  un  peu  de  sulfate 
de  soude  et  d'autres  composés  dépourvus  de  pro- 
priétés nuisibles.  C'est  une  eau  excellente^  d'un  Très 
bon  goût  et  d'une  pureté   rare,  on  peut  le  dire. 

CXXXIX.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  signaler^ 
M.  le  Maire^  le  bon  parti  dont  cette  eau  peut  être 
l'objet.  Vous  rendriez  un  grand  service  au  quartier 
voisin  en  y  répandant  une  eau  on  ne  peut  plus  salu- 
taire. Au  moyen  d'une  dépense  extrêmement  faible, 
tous  les  habitants  du  faubourg  de  Paris  pourraient 
la  recevoir  en  abondance,  et  je  puis  vous  affirmer 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde  ne  se  trouve  une 
eau  moins  capable  de  nuire. 

Art.  II.  —  Eau  du  puits  de  l'usim  Boulogne 
et  Houpin. 

CXL.  L'eau  de  ce  puits  est  bonne,  très  bonne  même, 
et  son  étude  acquiert  un  très  haut  intérêt,  lorsqu'on  la 
rapproche  de  la  précédenle.  —  Pour  faire  cette  com- 
paraison, il  faut  connaître  les  mesures  suivantes: 

D'après  M.  Goulet-Collet  qui  a  pratiqué  les  forages; 

!•  Le  puils  de  l'Abattoir  a  une  profondeur  de  34 
mètres:  l'eau  y  remonte  à  0^,5  ou  0,  6  de  la  sur- 
face. —  Le  sol  est  formé  :  à  la  partie  supérieure 
de  tourbe,  environ  i   mèlre  ;   d'une  couche  de  fer 
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limoneux  0",  30  h  0,  35;  de  grève  ferrugineuse; 
puis  de  craie  allernativenoent  fendillée  cl  compacte, 
entremêlée  de  pyrites.  — Le  puits  est  situé  ii  envirou 
400  mètres  de  la  Yesle  (  plus  courte  distance  aa 
bras  principal)  et  seulement  à  100  mètres  du  petit 
bras  de  la  rivièi'e. 

2»  Le  puits  de  Tusine  Boulogne  et  Houpin  a  une 
profondeur  de  17  mètres  :  il  est  tube  en  fer  comme 
le  précédent.  Le  niveau  de  Veau  y  est  le  même  que 
celui  de  la  rivière.  —  Le  terrain  se  compose  de  terre 
végétale,  1",  5  à  2  :  de  tourbe  0",  5  à  1"  ;  vien- 
nent ensuite  la  grève  blanche  et  la  craie  (  d'après 
M.  Leconte  atné).  —  J'ai  mesuré  la  distance  à  la 
Vesie  :  23  mètres. 

Les  deux  puits  sont  forés  dans  le  même  terrain, 
dans  la  craie  ;  à  des  profondeurs  différentes.  —  Les 
deux  eaux  sont  très  différentes  sous  tous  les  rapports. 
A  l'Abattoir,  1,000  litres  d'eau  contiennent  316  ou 
517  grammes  ;  chez  MM.  Boulogne  et  Houpin,  1,000 
litres  n'en  renferment  que  192  ;  et  non  seulement  le 
poids  des  résidus  n'est  pas  le  même  ;  mais  les  sels  sont 
d'une  tout  autre  nature.  A  l'Abattoir,  absence  com- 
plète de  matières  organiques:  chez  MM.  Boulogne  et 
Houpin,  on  trouve  un  peu  de  ces  matières,  etc.  — 
Ainsi,  la  première  couche  d'eau  n'est  pas  la  même 
ou  plutôt  ne  parait  pas  la  même  à  1 ,900  mètres  de 
distance. 

CXLI.  Mais  si  l'on  considère  la  faible  profondeur 
du  puits  de  Fléchambault^  sa  proximité  de  la  rivière, 
l'analogie  évidente  de  composition  de  son  eau  avec 
celle  de  la  Yesle  ,  l'égalité  de  niveau,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  considérer  comme  en  communication  directe 
avec  la  rivière;  et  par  conséquent,  l'eau  de  ce  puits 
appartiendrait  à  une  nappe  très  restreinte  et  placée 
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sous  le  Ht  même  de  la  Yesle.  S'il  n'y  a  pas  de  com- 
munication avec  la  Vesie ,  on  peut  expliquer  aisé- 
ment la  différence  des  deux  eaux  de  TAbatloir  et 
de  MM.  Boulogne  et  Houpin  ,  en  considérant  que 
la  craie  peut  être  divisée  en  couches  plus  ou  moins 
argileuses  inclinées  et  retenant  des  nappes  d'eau  di- 
verses ,  comme  le  représente  la  figure  3. 

CXLII.  La  pureté  de  l'eau  de  l'Abattoir  me  parait 
1res  heureuse,  et  très  importante  ;  elle  est  la  preuve  évi* 
dente  de  la  bonne  naturedes  eaux  contenues  dansla  craie 
sans  infiltrations  accidentelles.  Si  l'eau  des  fontaines 
De  suffit  pas  à  tous  les  besoins ,  il  n'y  aurait  pas  k 
hésiter,  pour  se  procurer  en  très  grande  abondance 
une  eau  des  plus  pures,  à  forer  plusieurs  puits  dans 
les  centres  principaux.  On  obtiendrait  ainsi,  k  peu 
de  frais ,  ces  sources  d'eau  qu'on  ne  saurait  trop 
multiplier  dans  les  grandes  Villes^  et  dont  le  besoin 
est  aussi  vif  à  Reims  que  partout  ailleurs.  —  Per- 
mettez-moi^ M.  le  Maire,  d'exprimer  ici  tout  le  re- 
gret que  peut  inspirer  l'insuccès  des  opérations  com- 
mencées dans  la  Cour  Chapitre. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Considérations  théoriques . 

§  1*'.  —  Sur  le  mode  de  dissolution  des  carbo- 
nates DANS  LES  EAUX. 

CXLIII.  Il  esl  k  j|)eQ  près  admis  par  tous  les 
chimistes  qae  les  carbonates  insolubles  par  eux-- 
mêmes, comme  le  carbonate  de  chaux  ,  se  trouvent 
dans  Teau  à  Tétat  de  bicarbonates  ;  Tacide  carbonique 
dégagé  par  la  simple  chaleur  de  Tébullition  est  r^ardé 
comme  le  produit  de  la  décomposition  de  ces  bicar- 
bonates et  le  dissolvant  unique  des  carbonates  simples. 
—  Les  expériences  contenues  dans  ce  mémoire  me 
paraissent  élever  des  doutes  sur  cette  manière  de 
voir,  et  je  vais  en  exposer  brièvement  les  raisons. 

GXLIY.  Si  le  carbonate  de  chaux  est  presque 
insoluble  dans  Teau  par  lui-même,  cependant  son 
insolubilité  n'est  pas  complète.  D'après  plusieurs 
expériences  concordantes ,  j'ai  trouvé  :  \  litre  d*cau 
pure  à  ^  IS"*  dissout  environ  %  milligrammes  de 
carbonate  précipité  ou  de  marbre  en  poudre.  En 
d'autres  termes,  il  faut  environ  38,500  parties  d'eau 
pour  en  dissoudre  une  de  craie  ou  de  marbre.  (La 
dissolution  du  marbre  esl  un  peu  plus  lente  que 
celle  du  carbonate  obtenu  par  précipitation.) 

CXLY.  D'un  autre  côté,  l'acide  carbonique  dissous 
dans  l'eau  favorise  puissamment  la  dissolution;  on 
le  montre  dans  les  cours  en  agitant  un  peu  d'eau 
de  chaux  avec  l'acide  carbonique  gazeux,  ou  en  mêlant 
de  l'eau  de  chaux  et  de  l'eau  de  sellz.  —  Les  eaux 
naturelles  très  chargées  de  craie  sont  en  même  temps 
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chargées  d'acide  carbooique.  —  Ed  oulre ,  il  est 
certain  que  rébullilion  chasse  de  tous  ces  liquides 
de  Facide  carbonique  gazeux  en  déterminant  un  pré- 
cipité du  carbonate  primitivement  dissous.  —  De  ces 
faits  et  de  l'affinité  des  carbonates  pour  l'acide  car- 
bonique, affinité  bien  prouvée  par  l'existence  des  bi- 
carbonates de  potasse  et  de  soude  cristallisés ,  oa 
a  conclu  que  l'acide  carbonique  des  eaux  n'est  pas 
libre  et  qu'il  est  combiné  aux  carbonates. 

Mais  aucune  expérience  de  mesure  n'a  encore 
établi  solidement  cette  opinion.  —  Dans  le  cas  des 
eaux  naturelles  ,  je  ne  la  crois  pas  complètement 
exacte. 

GXLVI.  Et  d'abord,  si  nous  jetons  les  yeux  sur 
les  analyses  les  plus  récentes^  nous  trouvons  le  ré- 
sultat singulier  que  voici  : 

D'après  MM.   Boutron-Charlard  et  0.   Henry  (1), 
1^000  litres  d'eau  de  Seine  pris  li  Ivry  renferment  : 
132  grammes  bicarbonate  de  chaux. 
60  ____  de  magnésie. 

A  la  température  de  l'ébuUition ,  ces  deux  sels 
doivent  perdre  la  moitié  de  leur  acide  carbonique 
pour  devenir  carbonates  neutres  :  donc 

132  gram.  Ca0.2C0>  perdront  iO,  59  gram.  ac.  carbonique. 
76.     .    .  Mg0.2C0«  ...  20,  i. 

60,  9. 

60  «"",  9  d'acide  représentent  30,  8  litres  d'acide 
gazeux  k  0^  et  0°».760  ;  d'ailleurs ,  les  mêmes  chi- 
mistes admettent  que  l'eau  renferme  iS  litres  d'acide 
libre.  Ainsi,  d'après  leurs  analyses,  1,000  litres 
d'eau  de  Seine  à  Ivry  doivent  perdre  30,  8  + 13  ou 

(1)  Analyse  chimique  des  eaux  qui  alimentent  les  fontaines  publiques 
de  Paris.  (18i8.) 
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45,  8  lit.  (l'acide  carbonique  ^  la  chaleur  de  Tébiil- 
iitîon  • 

En  secofld  lieu  ,  d'après  les  mêmes  diimisles , 
i.OOO  litres  d'eau  de  Seine  k  la  pompe  du  pont 
Notre-Dame,  contienoeot 

174  grammes   biearbonata  de  chiux. 

62 magnésie. 

m  gr.  perdront  par  la  chaleur  de  100«  53  gr,  1  d'acide^ 
6Î îi,.  .  I 

7i,    .2 

74,  gram.  2  représentent  57,  5  litres  de  gaz  acide  ï 
0»  et  0"  760. 

D'ailleurs,  1,000  litres  d'eau  renferment  encore  14 
litres  de  gaz  libre.  Ainsi,  k  Notre-Dame,  les  1,000 
litres  d'eau  doivent  perdre  par  l'éballition  57,  5  + 
i4  ou  5i,  5  litres  d'acide  gazeux 

CLYII.  Mais  d'un  autre  côté ,  nous  trouvons  les 
expériences  de  M.  Deville  qui  conduisent  à  ud  tout 
autre  résultat.  D'après  ce  chimiste,  1,000  litres 
d'eau  de  Seine  prise  k  Bercy ,  c'est-k-dirc ,  entre 
les  deux  points  d'ivry  et  du  pont  Notre-Dame ,  ne 
fournissent  pas  plus  de  i6  litres  d'acide  carbonique 
à  l'ébullition  (1). 

D'après  MM.  Boutron  et  Henry  ,  le  volume  de  ce 
gaz  devrait  être  compris  entre  45,  Set  51,  5  litres. 

D'où  viennent  ces  différences? 

CXLYIU.  Youdrait-on  objecter  que  MM.  Boutron  et 
Henry  pour  dégager  l'acide  carbonique  ont  fait  usage 
d'un  procédé  qui  l'extrait  plus  complètement  que 
l'ébullition  à  laquelle  parait  s'éire  arrêté  M.  Deville? 
—  Cette  objection  ne  serait  pas  admissible  par  plu- 
sieurs raisons  et  surtout  :  l""  parce  que  tout  le  monde 

(1)   Annales  de  chimie  et  de  physiqu#,  3«  série  XXÎII. 
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admet  te  d^agemeol  complet  de  la  moitié  de  Ta. 
cide  des  bicarbonates  à  l'aide  de  la  chalenr;  8« 
parce  que  M.  Deville  aurait  aa  moins  obtenu  le  i/4 
de  l'acide  des  bicarbonates  ;  ceux-ci  devant  se  réduire 
an  moins  en  sesquicarbonates  (  une  fois  leur  exis- 
tence admise  ).  Voir  l'assertion  de  BerthoUet  (II.  ) 

GXLIX.  Toutes  les  personnes  qui  ont  analysé  les 
eaux  ont  obtenu  des  résultats  semblables  ;  M.  Deville 
en  est  frappé  lui-même,  et  il  dit  dans  son  travail 
(page  42).  a  On  remarquera  que  la  quantité  de 
»  carbonate  de  chaux  que  contiennent  ces  eaux  ne 
»  varie  pas  de  la  même  manière  que  l'acide  carbo- 
D  nique  qu'elles  dissolvent.  » 

CL.  Je  suis  arrivé  par  mes  analyses  à  la  même 
conséquence:  et  j'ai  cherché  à  me  l'expliquer  en  m'ap- 
puyant  sur  l'expérience  seule.  J'ai  rapporté  plus 
haut  (CXIX)  des  essais  directs  où  se  trouve  un  dés» 
accord  évident  avec  la  théorie  des  bicarbonates. 
Ainsi,  dans  l'expérience  L  (CXIXJ,  j'ai  mis  de 
l'eau  de  chaux  en  contact  avec  de  l'acide  carbonique 
à  refus  et  le  précipité  obtenu  d'abord  n'a  pas  pu  se 
redissoudre  en  totalité  même  au  bout  de  plusieurs 
jours.  —  Peut-être,  dira-t-on  :  le  bicarbonate  lui- 
même  a  un  maximum  de  solubilité,  et  Teau  de 
chaux  contient  trop  de  cette  base  pour  former  un 
bi-sel  entièrement  soluble. 

CLI.  C'est  pour  lever  cette  objection  que  j'ai  fait 
la  seconde  expérience  ,  où  j'ai  mêlé  250  ce.  eau 
saturée  d'acide  carbonique  avec  675  ce.  d'eau  pure  : 
en  mettant  le  liquide  au  contact  de  1  gram.»  046  de 
carbonate  précipité  bien  pur ,  il  ne  s'est  pas  dissous 
plus  de  0,217  de  ce  sel ,  tandis  que  l'acide  était 
suffisant  pour  tout  dissoudre ,  et  au  de  là.  Ici  l'eau 
était  en  excès. 
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CLII.  Si  ces  expériences  sont  exactes,  il  semble 
que ,  même  sons  l'influence  de  Tacide  carbonique  en 
excès,  il  ne  se  forme  pas  un  bicarbonate  et  pas 
même  un  sesquicarbonate. 

CLIII.  On  arrive  encore  au  même  résultat  par  une 
autre  considération  sur  les  expériences  de  M.  Deville. 
Ce  cbimiste  a  séparé  les  produits  de  ré?aporatioD 
en  trois  parties ,  dont  la  première  est  le  dépôt  ob- 
tenu par  uue  heure  d'ébullition.  —  Si  les  bicarbo- 
nates existent  dans  Teau  et  s'ils  se  décomposent  ï 
rébullition ,  au  bout  d'une  heure  on  doit  avoir 
dégagé  tout  Tacide  carbonique ,  et  le  dépôt  des  car- 
bonates simples  doit  être  complet ,  sauf  la  petite 
proportion  qui  peut  se  dissoudre  dans  Teao  pure 
(CXLIV).  —  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  ex- 
périences de  M.  Deville.  Pour  la  Loire ,  par  exemple , 
on  voit  que  le  premier  dépôt  de  iO  litres  d'eau  ne 
renfermait  que  15  milligrammes  de  carbonate  de 
chailx  ,  et  que  le  liquide ,  après  une  heure  d'ébul- 
liiion ,  en  contenait  encore  466.  (Annales,  page  41.) 
Ces  nombres  auraient  dû  élre  diamétralement  oppo- 
sés. —  La  même  chose  a  lieu  pour  quelques  autres 
eaux. 

CLIV.  On  peut  tirer  de  ces  faits  les  conclusions 
suivantes  :  Les  eaux  ne  renferment  pas  les  carbo- 
nates insolubles  nécessairement  a  l'état  de  bicarbo- 
nates. —  Si  l'acide  carbonique  influe  sur  leur  solo* 
bilité,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'action  chimique, 
mais  en  vertu  de  la  force  de  dissolution.  —  L'acide 
carbonique  n'est  pas  le  seul  agent  de  dissolution  des 
carbonates  :  certains  sels  ont  aussi  la  puissance  de 
détruire  leur    insolubilité.  —   Dans  les  eaux  nato- 
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relies  les  carbonates  sont  dissous  en  partie  par  l'ac- 
tion de  l'acide  carbonique ,  et  en  partie  par  l'action 
des  autres  matières  salines. 

Je  regarde  ces  conclusions  comme  probables  :  c'est 
un  sujet  qui  mérite  d'être  examiné  pour  donner  à 
l'analyse  un  appui  dont  elle  a  besoin. 

§  IL  —  Sur  le  rôle  de  la  Magnésie. 

CLV.  Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  ,  en  ter- 
minant ,  la  contradiction  apportée  par  les  analyses 
décrites  dans  ce  mémoire  k  Topinion  soutenue  depuis 
quelque  temps  par  M.  Grange.  La  délibération  des 
médecins  de  Reims,  en  1746,  atteste  que  le  gottre 
régnait  alors  dans  cette  ville  ;  et ,  même  aujourd'hui, 
nous  en  voyons  des  exemples ,  à  la  vérité  très  rares. 
Or ,  est-il  permis  d'attribuer  cette  maladie  ,  ou  les 
analogues  ,  à  la  magnésie  ?  Je  n'en  ai  pas  trouvé  la 
moindre  trace  dans  l'eau  de  nos  puits. 


Ici  se  termine,  M.  le  Maire,  le  travail  dont  je 
suis  occupé  depuis  près  de  deux  ans  :  aucun  soin , 
aucune^peine  ne  m'a  coûté  pour  l'exécuter  de  la  façon 
que  je  jugeais  la  plus  convenable.  J'ose  espérer  que 
les  habitants  de  Reims,  qui  gardent  encore  de  la  ré- 
pugnance pour  les  eaux  de  la  rivière ,  seront  com- 
plètement rassurés  par  mes  expériences ,  et  n'hési- 
teront plus  à  faire  usage  de  ces  eaux  dont  on  peut 
vanter  l'excellente  nature.    Beaucoup  de  personnes 
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font  eoeore  aujoard'hoi  d'assez  grands  frais  pour  boire 
Teâu  de  la  Suippe,  de  Sacy,  des  Trois-Footaioes, 
et ,  nous  no  pouvons  trop  le  répéter ,  ces  frais  sont 
inutiles.  L'eau  de  le  Vesie  peut  tout  aussi  bien  garder 
la  santé.  Nos  puits  eux-mêmes  ne  seraient  pas  dan- 
gereux si ,  depuis  longues  années  ,  la  mauvaise  con- 
struction des  soucis  et  des  fosses  n'avait  laissé  Gltrer 
tant  de  matières  étrangères  dans  le  sol,  où  elles  conser- 
vent et  où  elles  peuvent  acquérir  des  propriétés  nuisi- 
bles. L'administration  doit  regarder  comme  un  devoir 
impérieux  de  veiller  au  remplacement  très  prompt  des 
soucis  par  un  système  d'égoûts ,  et  à  la  restauration 
la  plus  parfaite  ^  des  fosses.  Il  y  a  là  une  source 
d'insalubrité  tout  aussi  puissante  que  l'usage  des  eaux 
de  puils.  —  L'élude  attentive  des  gaz  dégagés  par 
l'égoût  à  St-Brice,  nous  a  montré  encore  combien 
ces  grands  amas  de  boues  sont  dangereux  :  la  dé- 
couverte de  trois  gaz  non  signalés  jusqu'ici ,  conduit 
à  la  iois  à  une  explication  des  phénomènes  morbides 
et  à  un  moyen  peut  être  singulier,  mais  assurément 
praticable,  pour  en  éviter  les  effets. — Mes  analyses  font 
voir  toute  la  pureté  des  eaux  tirées  de  la  craie  par 
les  forages  :  c'est  une  grande  ressource  dont  nous 
devons  profiter  avec  empressement  ;  elle  nous  offre 
en  même  temps  la  sécurité  et  l'économie.  —  Enfin , 
j'ai  montré,  par  une  méthode  nouvelle,  comment  on 
peut  évaluer  le  mérite  des  eaux  pour  l'emploi  dans 
les  chaudières  à  vapeur. 

A  côté  de  ces  conséquences  immédiatement  pra- 
tiques, je  vous  prie,  M.  le  Maire,  de  considérer 
les  nouvelles  vues  théoriques  établies  dans  ce  travail. 
Jusqu'à  présent ,  l'action  des  sels  de  chaux  sur  le 
savon  n'était  pas  bien  connue.  Il  était  surtout  diffi- 
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cile  de  comprendre  comment  la  craie  ne  produisait 
presque  aucune  décomposition  ,  tandis  que  les  autres 
sels  calcaires  semblaient  si  actifs.  J'ai  montré  claire- 
ment par  mes  expériences  que  celte  anomalie  n'est 
pas  réelle  :  ce  qui  a  lieu  pour  le  carbonate  de  chaux 
a  lieu  poui-  le  sulfate ,  le  chlorure ,  l'azotate.  Il  en 
résulte  ce  principe  important  et  tout  nouveau  :  Le 
plûtre  et  les  eeh  de  chaux  ne  soni  presque  jamais  la 
cause  de  la  décamposUion  du  savon  par  les  eaux  natu- 
relles, et  notamment  par  les  eaux  de  nos  puits.  Les 
expériences,  h  l'aide  desquelles  j'espère  achever  d'éclai- 
rer celte  question ,  feront  l'objet  d'un  autre  mémoire. 
—  J'ai  signalé  encore  les  objections  qui  peuvent  être 
adressées  à  la  théorie  des  bicarbonates.  —  J'ai  mon- 
tré par  l'analyse  l'absence  de  la  magnésie  dans  toutes 
nos  eaux  ,  et  j'en  conclus  que  la  théorie  de  la  for- 
malion  du  goitre ,  mise  en  avant  par  M.  Grange 
manque  d'appuis  solides.  —  Enfin  ,  si  je  mentionne 
le  perfectionnement  apporté  ,  je  crois ,  par  mes  re- 
cherches au  procédé  de  la  détermination  de  Tacide  car- 
bonique ,  vous  pourrez  juger ,  M.  le  Maire,  des  efforts 
que  j'ai  faits  pour  servir  h  la  fois  les  intérêts  de  la 
ville  et  ceux  de  la  science. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect , 
Monsieur  le  Maire, 

Votre  bien  dévoué  , 

E.  Maumené. 
Rewts,  le  45  août  4850. 
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Clerc  y  professeur  de  rhétorique  au  séminaire 
de  Luxeuil  (Haute-Saônej. 

CoGHARB ,  fabricant  de  produits  chimiques,  à 
Reims. 

COETLOGON  (  comte  Em.  de)  ,  propriétaire  à 
Paris. 

COETLOSQUET  (comte  du)  (^)  membre  de  TAca- 
démîe  de  Metz ,  à  Metz. 

Comte  (Ach.)  (^),  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  collège  Charlemagne,  à  Paris. 

Coulyier-Grayier  ,  astronome,  à  Paris. 

Grosnier,  curé  de  Donzy  (Nièvre). 

CussT  (vicomte  de)  (#),  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Caen,  à  Saint-Mandé  (Seinej. 

CuTPER  (J.-B.  de),  professeur  de  sculpture,  à 
Anvers. 

Daconet  (^),  docteur  en  médecine ,  à  Chàlons- 
sur-Mame« 

Danton  (^)y  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Daudville  (Ch.),  membre  de  la  Société  aca- 
démique de  Saint-Quentin  (Aisne). 
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MM.  Dbfournt  ,  curé  de  Brogoon  (Ârdennes). 

Delàfosse  {^)y  professeur  à  la    Faculté  des 

sciences  de  Paris ,  rue  d'Enfer,  47. 
Delaporte  (marquis),  à  Vendôme. 
Demillt  f  ^vétérinaire  de  Tarrondissement   de 

Reims. 
Denis  (^j,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France^  à  Commercy  (Meuse). 
DÉRODÉ   (A.),    ancien  oiBcier  de  marine,    à 

Reims. 
Desrousseaux   de  Medrano,   manufacturier, 

membre  du  conseil  général    des   Ardennes, 

à  ^Charleville. 
Dessain-Perim,  homme  de  lettres ,  à  Cumières 

(Marne). 
DiDRON  (^),  secrétaire  du  Comité  historique  des 

arts  et  monuments,  rue  d'Ulm,  1,  à  Paris. 
Drouet,  ancien   professeur  de  TUniversité,  à 

Reims. 
DuBROCA ,  vétérinaire ,  à  Sedan. 
Duchesme  (A.),  numismate ,  à  Reims. 
DuFOUR,  conservateur  du  musée,  à  Amiens. 
DuHÉME,  docteur  en  médecine,  à  Douai. 
DupuiT  (^),  ingénieur  en    chef   des  ponts  et 

chaussées ,  à  Angers. 
Durand  (H.),  architecte^  rue  Goguenard,  31 , 

à  Paris. 
DUTEMPLE ,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France ,  à  Pierry  (Marne). 
DuvAL,  docteur  en  médecine,  à  Epernay. 
DuvAL  (Ferdinand),  avocat ,  à  Paris. 
Ernoult  (Ch.),  sous-préfet,  à  Vouziers. 
Estrater-Gabassole  ,  chanoine ,    à    Ghàlons 

(Marne). 
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MM.  Failly  )  inspecteur  des  douaees,  à  Lyon. 

Farochon  ,  sculpteur,  rue  d'Enfer,  76,  à  Paris. 

Faucher  (Léon),  représentant  du  peuple,  me 
Blanche,  10,  à  Paris. 

Feuillet  ,  juge  de  paix,  rue  des  Trois-Maries, 
12,  à  Lyon. 

Fossé  d'Arcosse  ,  membre  du  Comité  archéolo- 
gique ,  à  Soissons  (Aisne). 

FouCHER  (J.-N.)  propriétaire,  à  Marcufl-sur-Ay, 
(Marne). 

FouRNiER ,  curé ,  à  Rethel  (Ardennes). 

Frignez  ,  docteur  ès-sciences,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  ,  impasse  Cendrier,  à  Paris. 

Galeron,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de 
Reims. 

Gallois  (Etienne),  ancien  bibliothécaire  de  la 
chambre  des  pairs,  à  Paris. 

Garimet  ,  conseiller  de  préfecture,  à  Ch&lons- 
sur-Marne. 

Gasc  ,  homme  de  lettres,  à  Bruxelles. 

Gastebois  (0. 41^),  lieutenant-colonel  en  retraite, 
àLachy,  près  Sézanne  (Marne). 

Gauthier  (^f^),  architecte,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  rue  des  Bons-Enfants, 
28,  à  Paris. 

Gatot  (E.J,  avocat,  secrétaire  de  la  Société 
académique  de  TAube,  à  Troyes. 

GÉLis,  chirurgien  à  rhôpital  militaire  de  Sedan. 

Georges  (Etienne),  curé  de  Trannes. 

GÉRUZEZ  (Eug.  j  (^^)y  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  de  Vaugirard,  72,  à  Paris. 

GiRAHDiN,  professeur  de  chimie  ,  à  Rouen. 

GODiNOT ,  juge  de  paix,  A  Chàtillon-sur-Mame 
(Marne). 
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MM.  GOGUEL ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 

principal   da  collège    de  Brischveiler  (Bas- 

Rbin). 
GoMARD,  Tice-président  du  Congrès  agricole  du 

nord ,  à  Saint^Quentin. 
Goulet-Collet  ,    ingénieur  -  hydraulicien  ^    à 

Reims. 
Gouniot-Damedor,  professeur  de  rhétorique  au 

lycée  de  Blois  (Loir  et  Cher). 
Granval,  pharmacien  à  Thôtel-Dieu,  à  Reims. 
Ui'  Gros  ,  évoque  de  Versailles. 
MM*  Grosjban,  pharmacien  y  à  Fismes  (Marne). 

GROSSELm,  rue  du  Paon*Saint-André,  1,  à  Paris. 
GuiGHEMÈRE ,  recteur  de  TAcadémie  du  Gers. 
GuiLLORT ,  président  de  la  Société  industrielle  ,■ 

à  Angers. 
Hradt  (#),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine,  rue  Cadet,  19,  à  Paris. 
HÉRERTi  sous- directeur  à  l'école  normale  ,  à 

Paris. 
Hedde  (Isid.)  (^),  délégué  de  l'industrie  séri- 

géne  ,  attaché  à  l'ambassade  de  France   en 

Chine ,  à  Saint-Étienne. 

HÉMART  (baron),  ancien  officier,  membre  du 
conseil  d'arrondissement  de  Reims,  à  Ay 
(Marne). 

Henriot  (Etienne),  propriétaire  à  Trigny. 

UoMRRES-FiRiiAS  (barou  d')  (^),  docteur  ès- 
sciences ,  correspondant  de  l'Institut,  à  Alais 
(Gard). 

HuRERT(J.),  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège de  Charleville  (Ardennes). 

HcOT  (P«),  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, à  Orléans. 
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MM.  HussoN  {4f)f  membre  de  rAcadémie  de  méde- 
cine,  au  lycée  Descartes,  à  Pans. 

Jamin  ,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand ,  à 
Paris. 

Jarrt  de  Manct  {4f),  professeur  à  Técole  des 
beaux-arts,  rue  Cassette,  5,  à  Paris. 

Jobard  (^) ,  directeur  du  musée  de  l'industrie, 
à  Bruxelles. 

JOLiBOis  (E.),  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Colmar  (Haut-Rhin). 

JoLY  ,  professeur  de  rhétorique ,  au  lycée  de 
Marseille. 

JoppÉ ,  conservateur  de  la  bibliothèque  j  à  Châ- 
lons-sur-Marne. 

Jourdain-Sainte-Foi,  homme  de  lettres,  à  Doué 
(  Maine-et-Loire  ). 

JuBiNAL(A.)  (^),  homme  de  lettres,  rueTa- 
ranne,  16,  à  Paris. 

Julien  (Stan.)(#),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de 
laugue  et  de  littérature  chinoises  au  collège  de 
France,  place  de  TEstrapade,   34,  à  Paris. 

Kerckove  (vicomte  de),  président  de  l'Acadé- 
mie d'archéologie  de  Belgique  ,  à  Anvers. 

Kerckove  (  vicomte  Eugène  de  )  (*) ,  chargé 
d'affaires  du  roi  des  Belges,  à  Constantinople. 

KoziEROv^Ki ,  architecte ,  membre  du  Comité 
d'archéologie ,  à  Paris. 

Ladbvèze  (comlede),  maire  d'Orbais  (Marne). 

Lair  (4f.) ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculture  et  de  commerce ,  à  Caen. 

Lambertte  (comte  de),  propriétaire,  àChaltrait 
(Marne). 

Leberthais,  peintre  graveur,  à  Lisbonne. 

Lebrun,  directeur  de  Técole  des  arts  et  métiers, 
à  Chàlons  f Marne). 
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MM.  Lbclérc,  économiste,  à  Paris. 

Lejeune  j.  professeur  au  lycée  de  Reims ,  oiBcier 
de  l'Université. 

Leleu-d'Aubillt  ,  membre  du  conseil  général 
de  la  Marne,  à  Aubilly  (Marne). 

LÉPAULE,  peintre,  à  Paris. 

LÉPiNE,  jurisconsulte,  à  Renwez  (Ardennes). 

Leroux,  docteur  en  médecine,  à  Corbeny  (Aisne). 

Lesure  ,  docteur  en  médecine ,  à  Attigny  (Ar- 
dennes  ). 

Leuchsenring ,  docteur  en  médecine,  à  Reims. 

Leyesque  de  Pouilly  (#) ,  ancien  député,  à 
Arcy-Ponsart  (Marne). 

LicouRT,  docteur  en  médecine,  à Chàtillon-sur- 
Marne. 

LiÉNARB,  peintre,  membre  du  Comité  d'archéo- 
logie, à  Cbâlons-sur-Mame. 

Lies  ,  docteur  es  sciences,  chef  d'institution,  à 
Gbarleville. 

LoissoN  ^e)  (^) ,  ancien  député  de  la  Marne, 
à  Pierry  (Marne). 

LoisoN ,  homme  de  lettres ,  quai  Bourbon ,  35, 
à  Paris. 

Louis  (^),  médecin  en  chef  des  épidémies  de  la 
Seine ,  rue  de  Ménars,  8,  à  Paris. 

Lundi  (Jules),  paléographe,  à  Paris. 

Maillet  >  membre  du  Comice  agricole^  à  Reims. 

Maizières  (de),  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité, à  Reims. 

Mangeart  ,  avocat ,  à  Valenciennes. 

Mareusb  (V.),  avocat  à  la  cour  d'appel  d'Amiens, 
rue  Bleue,  4,  à  Paris. 

Marolles  (Quatresols  de),  président  du  tri- 
bunal civil ,  à  Arcis-sur-Aube. 
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If  H.  Marinkt  (#)y  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées,  à  Ch&teau-Thierry  (Aisne). 
Mathieu,  avocat  à  la  cour  d'appel >  rue  Riche- 
lieu, 29,  à  Paris. 
Maupassant,  professeur  de  philosophie  au  collège 

de  Chàlons-sur-Marne,  officier  de  l'Université. 
Maupied,   professeur  à  la  Faculté  de  théologie 

de  Paris ,  rue  S^Dominique-d'Enfer ,  20 ,  à 

Paris. 
Mauvais  (#),  membre  de  TAcadémie  des  sciences 

et  du  Bureau  des  longitudes ,  à  TObservatoire, 

à  Paris. 
Mellet  (  comte  de }  >  propriétaire ,  à  Chaltralt 

(  Marne  ). 
Memnesson  (M.)^  docteur  en  droit,  à  Laon. 
MÉRODE  (  comte  de)  (  0.  ^),  ministre  d'État,  à 

Bruxelles. 
Meugt  ,  docteur  en  médecine,  à  Hethel  (  Ar- 

donnes  ). 
Michelin  (H.  )  (#)«  conseiller  à  la  Cour  des 

comptes,  membre  de  la  Société  géologique  de 

France,  rue  Saint- Guillaume,  20,  à  Paris. 
MiGEOT,  curé-doyen  de  Signy-le-Petit(Ardennes]. 
Millet,  juge  de  paix  de  Sissonne,  à  Liesse  (Aisne). 
Millet  ,   inspecteur  des   forèta ,   sous-chef  à 

l'administration  des  forêts  >   à  Paris. 
MomiERQUÉ  (0.  ^),  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres,  rue  Saint-Louis, 
39 ,  au  Marais ,  à  Paris. 
MOREL ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 

Niort. 
MozEE  ,  médecin  ,  à  Verzy  (Marne  ). 
MliLBACH ,  professeur  de  littérature  allemande , 

à  Eger  (Bohème). 
NiGOT  (0.  #) ,  ancien  recteur  de  l'Académie  de 

Nîmes. 
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MM.  NoABû  (Désiré)  (#)»  prof esseur au  coD^  de 
FraDce,  à  Paris. 
NiTOT,  maire  d'Ây ,  (  membre  du  conseil  géné- 
ral de  la  Marne). 
N0SL-AGNÈS9  ancien  sous-préfet  de  Cherbourg. 

OZANifEAUX  (0.  4|^)i  inspecteur  général  de  TUni- 
versité»  quai  Bourbon^  53^  à  Paris. 

OzERÀT,  archi?iste  paléographe»  à  Bouillon 
(  Belgique  ). 

PiprE  (Ludwig),  docteur  en  médecine,  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Paris  ,  notaire  ,   à  Epernay. 

Paris  (Paulin)  (^) ,  membre  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur- 
adjoint  de  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Pauffin  (Chéri) ,  ancien  juge,  rue  Racine,  13, 

à  Paris. 
Pergant  ,  membre  du  Comice  agricole,  à  Vitry- 

le-François  (Marne). 
PÉKIN  (A.),  peintre,  rue  Saint-Lazare >  tl,  à 

Paris. 
Pernot  {4f) ,  peintre ,  membre  du  Comité  des 

arts  et  monuments,    rue  Saint-Hyacinthe- 

Saint-Honoré ,  7 ,  à  Paris. 
Perreau  (Jules) ,  homme  de  lettres ,  à  Reims. 
PÉRiER  (E.) ,  membre  de  la  Société  académique 

de  Chàlons-sur-Marne. 
Perron  ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Besançon* 
Pbrrottet  (#) ,  directeur  du  jardin  du  roi ,  à 

Pondichéry  (Inde  française J. 
Petit  ,  docteur  en  médecine ,  à  Hermonville. 
ftBRQUiN,  curé  de  Sarcy. 
PiNGRBT,  paveur,  rue  Guénégaud,  5,  à  Paris. 
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MM.  PmTEViLLE^GBBMON  (de),  président  da  G<Hiiice 
agricole  de  la  Marne  ^  à  Ceraon  (Marnej. 

POLONCEAU  (^) ,  ancien  recteur  de  njnivereîté, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  77 ,  à  Paris. 

PoNSiNET ,  substitut  à  Alençon  (Ornej. 

PONTAUMONT  (de)  ,  membre  de  la  Société  acadé- 
mique ,  à  Cherbourg. 

POQUET ,  directeur  de  rinstitut  des  sourds  et 
muets ,  à  Soissons. 

Pbégnon  ,  curé  à  Torcy  f  Ardennes.) 

Prin  (^) ,  docteur  en  médecine ,  à  Châlons-sur- 
Mame. 

Prompsault  ,  aumônier  de  la  maison  des  Quinze- 
Vingts  ,  à  Paris. 

Photostate  f  de  la;,  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Paris. 

Rafn  (Christ.)  (*) ,  secrétaire  de  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord ,  à  Copenhague. 

Rattier  (^)y  recteur  de  TAcadémie  de  la  Creuse. 

Raulin  (#),  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État, 
rue  Neuve-des-Mathurins,  35,  à  Paris. 

Richard  ,  docteur  en  médecine ,  à  Hermonville. 

RiCHELET,  conservateur  de  la  bibliothèque,  au 
Mans. 

ROBELiN,  architecte,  à  Paris. 

Robert  (Ch.j  (#;,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique, sous-intendant  militaire,  à  Metz. 

RoBiLLABD  (C.) ,  directeur-médecin  du  lazaret  de 
Celte  (Hérault;. 

RoisiN  (baron  de)  (#;,  propriétaire  à  Bonn, 
(Prusse  rhénane) ,  —  ou  rue  Française ,  38 , 
à  Laie.  ' 

RONDOT  (Natalis;  (^),  délégué  en  Chine  pour 
les  industries  des  laines  et  des  soies,  membre 
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de  la  Société  asiatique  >  rue  Montholon ,  24 ,  à 

Paris. 
MM.  RouCHER-D'AuBANEL ,  docteur  en  médecine ,  à 

Fère-en-Tardenois  (Aisne). 
Rouit  ,  directeur  de  Técole  normale  primaire ,  à 

Laon. 
Rousseau  ,  docteur  en  médecine ,  à  itlpemay. 
Roter  (E.  de)  ,  procureur-général  près  la  cour 

d'appel ,  rue  Saint-Benoit ,  17,  à  Paris. 
RoTER-CoLLARB  (P.)  (^),  doycu  de  la  Faculté  de 

droit  y  à  Paris. 
RuiNARTDE  Brihont fEd. j,  membre  delà  Société 

géologique  de  France ,  rue  Cassette  ,  à  Paris. 
Saint-Vincent  ,  président  du  tribunal ,  à  Charie- 

vUle. 
Salle,  docteur  en  médecine,  à  Châlons-sur- 

Marne. 
Saunier  y  prof esseur  d'histoire  au  lycée  de  Nancy. 
Sauvage  (^),  ingénieur  des  mines,  à  Metz. 
Sauville  (Guillaume  de],  conseiller  de  préfec- 
ture, à  Mézières. 
Say  (H.)  (1^),  membre  du  conseil-général  de  la 

Seine  et  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris, 

rue  Bleue,  13,  à  Paris. 
Sat  (Léon),  économiste ,  à  Paris. 
Sellier  ,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture, 

à  Châlons-sur-Marne. 
Seure,  docteur  en  médecine,  à  Suippes  (Marne). 
Seure  (Onésime),  homme  de  lettres,  rue  Neuve- 
des-Mathurins ,  70,  à  Paris. 

SiYESTRE  (l'abbé),  vicaire  de  Saint-Jacques  ,  à 
Reims. 

SuCKAU,  professeur  d'allemand  au  lycée  Monge» 
rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  à  Paris. 
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MM.  SuBV,  curé  à  Loivre  (Maroe). 

Sylvestre  (i^),  homme  de  lettres,  place  Belle- 
chasse,  à  Paris. 
TAnLEPBRT,   censeur    des   études    au      lycée 

d'Angers. 
TAVPuca  (H.),  homme  de  lettres,  à  Reims. 
Tempibr  ,  jurisconsulte  ,  à  Marseille. 
Teste  d'Ocet,  homme  de  lettres,  correspon- 
dant du  ministère  de  linstruction  publique , 

rue  Bourg-l'Abbé  »  7,  à  Paris. 
Thierion  de  Monclin  (J.),    à  Nanteuil  (Ar- 

dennes). 
Tdibbry  (E.  de),  ancien  officier  de  cavalerie , 

rue  du'^aubourg-du-Roule ,  68,  à  Paris,    — 

et  à  Fismes  (Marne). 
Thomas  (HonoréJ,  homme  de  lettres,  à  Reims. 
TiRHAïf ,  docteur  en  médecine,  à  Mézières. 
VAREififEs,  avocat,  à  Vitry-le-François. 
YiANCiif ,  membre  de  l'Académie  de  Besançon. 
YiLLEHiifor ,  Ingénieur  mécanicien^  membre  de 

la  chambre  de  commerce  de  Reims. 
YiHCEifT,  Inspecteur  des  écoles  primaires  de  Metz. 
Violette,  homme  de  lettres ,  à  Mary-sur-Marne 

(Seine-et-Marne). 
YioNNOis  ,  Juge  au  tribunal  civil,  à  Montpellier. 
VisHBs    (de)  (#) ,  ancien  préfet ,  &  Sézanne 

(Marne). 
YoaEviER,  docteur  en  médecine,  à  Senlis  (Oise). 
Yroïl  (Jules  HÉR10T  db),  membre  de  la  Société 

des  économistes,  à  Reims. 
Weiss  (^^  correspondant  de  l'Institut,  conser- 

vateur  de  la  bibliothèque,  à  Besançon . 
WiNT  (Paul  de)  ,  homme  de  lettres  ,  rue  des 

Marais-St-Martin ,  29,  à  Paris. 
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Wtld  (Jame8)9  membre  de  la  Société  géologique 

de  France,  à  Eperaay. 
Ytak  (sfl),  docteur  en  médecine ,  médecin  de 

l'ambassade  de  France  en  Chine ,  professeur 

d'histoire  naturelle  médicale,  place  Bréda,  10, 

à  Paris. 
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